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AVANT-PROPOS 


Le  contenu  de  ce  volume  répond-il  aux  promesses 
du  titre  ?  Le  lecteur  en  jugera.  Le  sujet  est  immense,  in¬ 
fini,  inépuisable  :  il  embrasse  toute  Thistoire  de  la  méde¬ 
cine.  Quelques  penseurs  et  beaucoup  d’érudits  ont 
parcouru  ce  vaste  domaine;  et  c’est  à  peine  si  l’on  peut 
en  déterminer  les  limites,  après  tant  d’investigations  et 
de  travaux.  L’érudition  a  multiplié  ses  recherches  dans 
tous  les  sens,  et  ses  découvertes,  qui  ont  servi  de  pâture 
et  d’aiguillon  à  la  curiosité,  ont  fourni  ample  matière  aux 
méditations  des  médecins  philosophes.  Mais  le  nombre 
de  ces  derniers  est  petit;  d’autre  part,  la  philosophie  et 
l’érudition  ne  vont  pas  toujours  de  compagnie  ;  de  telle 
sorte  que,,  si  considérables  que  soient  les  matériaux  amas¬ 
sés  par  les  érudits,  l’histoire  de  notre  art  reste  encore  à 
faire.  Jusqu’ici  nous  n’avons  que  des  essais  de  coordina¬ 
tion  plus  ou  moins  heureux,  qui  se  distinguent  des  tra¬ 
vaux  de  pure  compilation  par  des  vues  lumineuses  ou  des 
aperçus  ingénieux,  ou  encore  par  des  idées  paradoxales. 

11  est  rare  que  ceux  qui  se  mêlent  de  philosopher  en 
médecine  n’aient  pas  un  système  à  produire  ou  à  défen¬ 
dre.  Et  quand  ces  systématiques  abordent  l’histoire,  ils 
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s’en  servent  bien  plus  qu’ils  ne  la  servent  ;  en  autres 
termes,  ils  ne  Tétudient  point  de  bonne  foi  et  avec  le 
désir  de  profiter  de  ses  leçons.  Ils  font  exactement  comme 
ces  théoriciens  entêtés  qui  plient  sans  façon  les  faits  aux 
exigences  de  leurs  théories,  et  prétendent  que  l’observa¬ 
tion  s’accommode  à  leurs  idées  préconçues.  Quiconque  a 
beaucoup  vu  et  beaucoup  lu  en  médecine  sait  à  quoi  s’en 
tenir  sur  la  probité  scientifique  d’un  très-grand  nombre 
d’observateurs.  Les  prêtres  d’Esculape  chassaient  les 
moribonds  de  leurs  temples,  et  de  tout  temps  ce  procédé 
a  eu  des  imitateurs. 

Les  systèmes  philosophiques  ont  le  plus  souvent  do¬ 
miné  les  historiens  de  la  médecine  jusqu’à  les  distraire 
de  la  droite  voie.  Au  lieu  d’observer  et  de  méditer^  la 
plupart  ont  pris  seulement  la  peine  de  disposer  les  faits 
dans  un  certain  ordre  et  de  les  interpréter  d’une  certaine 
façon.  Telle  a  été  la  préoccupation  de  la  majorité.  La 
trame  étant  donnée,  chacun  a  fait  son  dessin  et  sa  bro¬ 
derie  ;  autrement^  chacun  a  répété  ce  qu’on  savait  avant 
lui,  en  s’efforçant,  non  pas  d’étendre  le  domaine  des  con¬ 
naissances  historiques,  mais  uniquement  de  philosopher 
selon  ses  tendances.  Faut-il  s’étonner  de  la  stérilité  d’une 
méthode  aussi  vicieuse  ?  Celui-ci  aboutit  à  l’empirisme, 
celui-là  au  rationalisme,  cet  autre  au  scepticisme,  un 
quatrième  à  l’éclectisme.  Il  y  a  des  issues  pour  tous  les 
goûts  ;  et  chacun  trouve  à  la  fin  de  sa  démonstration  les 
conclusions  qui  lui  agréent.  Tout  le  travail  se  réduit  à 
choisir  et  à  éliminer  des  arguments,  suivant  qu’ils  sont 
favorables  ou  contraires  à  la  thèse  qu’on  veut  soutenir. 
Le  but  qu’on  se  propose,  c’est  une  démonstration  par 
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l’histoire.  De  là  cette  ressemblance  entre  les  ou\Tages 
dogmatiques  sur  le  passé  de  l’art  médical  ;  analogues  par 
le  fond  et  la  matière,  ils  ne  diffèrent  que  par  l’étendue  et 
la  portée. 

Les  dogmatiques  suivent,  autant  qu’ils  le  peuvent,  la 
ligne  droite  ;  mais,  en  parcourant  sans  dévier  le  chemin  le 
plus  court  entre  le  point  de  départ  et  le  but  poursuivi, 
ils  n’aperçoivent  pas  tout  ce  qu’il  faut  voir  pour  se  faire 
une  juste  idée  de  l’ensemble.  L’erreur  générale  a  été  de 
croire  que  l’histoire  devait  être  l’humble  servante  de  la 
philosophie;  mais  l’histoire  a  son  autonomie,  et,  en  dépit 
de  toutes  les  tentatives,  que  l’on  continue  de  faire  pour 
l’asservir,  elle  reste  hors  d’atteinte.  Ceux-là  l’ont  le  moins 
comprise  qui  ont  prétendu  s’en  faire  un  auxiliaire  docile 
et  complaisant,  et  qui,  de  bonne  foi  ou  non,  n’ontvu  dans 
la  suite  des  siècles  qu’une  chaîne  d’arguments  au  bout  de 
laquelle  il  fallait  placer  leurs  doctrines.  Traitée  et  tra¬ 
vestie  de  la  sorte,  l’histoire  de  notre  art  n’a  guère  produit 
jusqu’ici  que  des  enseignements  négatifs. 

L’étude  des  systèmes,  des  théories,  des  méthodes  et  des 
pratiques  dont  le  souvenir  s’est  conservé  nous  révèle  les 
variations  et  les  révolutions  de  la  médecine;  mais  une 
telle  étude  est  insuffisante,  car  il  s’agit  avant  tout  de 
suivre  les  lois  de  progrès  et  de  développement,  de  les 
déterminer,  et  de  saisir  dans  son  unité  toute  l’évolution 
de  l’art. 

Y  a-t-il  une  tradition  médicale  ?  Telle  est  la  question  à 
laquelle  il  faut  répondre,  lorsque  dans  les  investigations 
historiques  on  se  propose  autre  chose  que  la  satisfaction 
d’une  vaine  curiosité. 
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La  médecine  n’est  point  une  science  exacte  ou  abs¬ 
traite;  c’est  un  art  fondé  sur  l’observation,  et  qui  dans 
ses  applications  n’a  pour  guide  que  l’expérience.  Celle-ci, 
à  moins  qu’on  ne  la  confonde  avec  l’empirisme,  voisin  de 
la  routine,  ne  vaut  que  par  les  principes  et  les  méthodes  : 
les  méthodes  qui  montrent  la  direction,  et  les  principes  qui 
servent  de  base  et  sont  le  point  de  départ  de  toute  pratique 
raisonnable.  La  tradition  seule  peut  nous  apprendre  si  la 
médecine  est  en  possession  de  ces  deux  éléments  essen¬ 
tiels,  et  si  dans  notre  art  l’expérience  des  siècles  signifie 
quelque  chose.  La  certitude  même  delà  médecine  dépend 
de  la  solution  de  ce  problème. 

Après  avoir  interrogé  longuement  le  passé,  nous  pen¬ 
sons  que  la  médecine  est  un  art  qui  a  son  autonomie,  et 
qu’il  ne  serait  rien  sans  la  tradition.  Cette  conviction  a 
dicté  presque  toutes  les  pages  de  ce  volume,  qui  serait 
moins  compacte,  s’il  n’embrassait  une  aussi  grande  va¬ 
riété  de  matières.  L’histoire  en  est  le  fond;  et  pas  une  des 
questions  qui  y  sont  ou  traitées  ou  agitées  n’a  été  envisa¬ 
gée  d’un  point  de  vue  purement  abstrait  et  métaphysique. 
Les  abstractions  et  les  généralités  y  sont  subordonnées 
histoire.  Les  conclusions  ne  sont  ni  improvisées  ni 
imaginées;  elles  dérivent  en  quelque  sorte  de  la  compa- 
^raison  des  faits,  d’après  le  principe  hippocratique,  qu’il 
faut  avant  tout  considérer  les  analogies  et  les  différences. 

La  règle  qu’Hippocrate  avait  tracée  aux  médecins,  pour 
les  acheminer  dans  la  bonne  voie,  nous  l’appliquons  à 
l’histoire  de  la  médecine,  et  ce  principe  est  tout  le  secret 
de  notfe  méthode  comparative.  Elle  nous  a  été  d’un 
grand  secours  dans  l’étude  de  la  philosophie  médicale. 
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que  nous  n’avons  jamais  pu  comprendre  en  dehors  de  l’his¬ 
toire.  Pour  ce  qui  est  de  la  critique,  elle  est  l’âme  et 
comme  l’essence  de  ces  études  ;  c’est  la  critique  qui  nous 
a  conduit  dans  toutes  nos  recherches,  et  qui  nous  a  donné 
assez  de  confiance  pour  exprimer  franchement  nos  opi¬ 
nions.  Celles-ci  ne  seront  pas  du  goût  de  tout  le  monde, 
nous  le  prévoyons  sans  nous  en  inquiéter,  car  ce  vo¬ 
lume  est  tout  d’opposition  aux  tendances  qui  prévalent 
aujourd’hui  dans  l’enseignement  et  dans  la  pratique. 
L’auteur  n’a  jamais  su  déguiser  sa  pensée  ;  il  ne  s’est  ja¬ 
mais  repenti  d’avoir  dit  la  vérité;  il  ne  s’est  jamais  pro¬ 
posé  de  plaire  à  aucune  coterie,  à  aucune  corporation 
savante,  et  il  croit  avoir  acquis,  par  la  longue  enquête  à  la¬ 
quelle  ils’est  livré, le  droit  d’opposer  ses  vues  en  médecine 
aux  affirmations  de  tous  ces  empiriques  et  dogmatiques, 
qui  s’imaginent  que  le  savoir  fait  tort  au  jugement.  Il  est 
bon  que  le  présent  s’affirme  ;  mais  il  est  encore  mieux 
qu’il  profite  des  leçons  du  passé.  C’est  pour  nous  éclairer 
que  nous  avons  suivi  très- attentivement  ces  leçons  utiles, 
et  c’est  pour  qu’elles  ne  soient  pas  tout  à  fait  perdues, 
qu’ après  les  avoir  recueillies,  nous  en  faisons  part  aux 
lecteurs  de  Jjoniie  volonté^ 

J.  M.  G. 


Le  25  septembre  1864. 
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INTRODUCTION 


Dans  son  rapport  au  conseil  des  Cinq-Cents  sur  l’organi¬ 
sation  des  écoles  de  médecine,  Cabanis,  entre  autres  amé¬ 
liorations  et  réformes,  proposait  la  fondation  d’un  cours 
de  méthode  générale  appliquée  à  l’étude  et  à  l’enseignement, 
et  l’établissement,  à  côté  de  l'École  de  Paris,  d’une  Société 
médicale  chargée  de  perfectionner  toutes  les  parties  de 
l’art  de  guérir  en  général,  et  en  particulier  ses  méthodes  di¬ 
dactiques.  En  autres  termes,  Cabanis,  esprit  clairvoyant  et 
d’une  rare  élévation,  voulait  préserver  les  corps  enseignants 
de  la  décadence  qui  les  atteint  inévitablement  lorsqu’ils  ne 
sont  pas  constitués  de  manière  à  pouvoir  échapper  aux  sé¬ 
ductions  de  la  routine  et  aux  périls  de  l’anarchie.  Placées 
entre  ces  deux  écueils,  les  écoles  ne  les  évitent  guère  : 
faute  d'éléments  rénovateurs,  elles  s’éteignent,  s’effacent, 
tombent  dans  une  insignifiance  voisine  du  néant,  et  la  force 
de  cohésion  les  abandonne. 

Nos  trois  Facultés  de  médecine,  dans  leur  état  présent, 
attestent  la  sagesse  des  mesures  que  proposait  Cabanis  en 
vue  de  conserver  à  l’enseignement  médical  son  importance 
et  son  efficacité;  et  les  réformes  tentées  ces  dernières 


XIV 


INTRODUCTION. 


années  dans  la  faculté  de  Paris  prouvent  avec  évidence 
qu’en  médecine  les  corps  enseignants  sont  incapables  de  se 
guérir  du  mal  qui  les  ronge,  et  qui,  datant  de  loin,  veut  être 
traité  sans  ménagements  et  par  des  remèdes  héroïques.  Ce 
n’est  pas  en  multipliant  les  chaires  qu’on  régénère  un  en¬ 
seignement.  Quand  les  sources  mêmes  de  la  vitalité  sont 
corrompues,  les  palliatifs  ne  valent,  ne  peuvent  rien  ;  il  y 
faut  les  grands  moyens  :  le  fer  et  le  feu.  Si  l’organisation  du 
corps  enseignant  est  vicieuse,  si  les  prétendues  méthodes 
didactiques  en  vigueur  sont  radicalement  mauvaises,  l’uni¬ 
que  traitement  indiqué,  c’est  de  couper  dans  le  vif  et  de  re¬ 
trancher  tout  le  reste. 

Si  la  Faculté  n’est  point  incurable,  elle  pourra  revenir  à 
la  santé  lorsque  ce  cours  de  méthode  générale  que  voulait 
fonder  Cabanis  sera  dans  son  enseignement  et  en  vivifiera 
toutes  les  parties  ;  et  ce  cours  ne  sera  possible  que  le  jour 
où  la  Faculté  en  trouvera  hors  de  chez  elle  l’exemple  et  le 
modèle;  car  il  est  très-certain  qu’elle  est  impuissante  à  ré¬ 
former  spontanément  ses  méthodes  didactiques  :  les  tentati¬ 
ves  récentes  d’amélioration  n’ont  donné  aucun  résultat  sa¬ 
tisfaisant.  Sans  parler  des  cours  complémentaires,  dont 
l’innocuité,  pour  ne  pas  dire  Finanité,  est  aujourd’hui  ma¬ 
nifeste;  on  pourrait  demander  sans  indiscrétion  quelleheu- 
reuse  influence  ont  exercée  sur  les  études  médicales  les 
deux  chaires  nouvelles,  dont  l’une  a  disparu  avant  que  fût 
révolue  la  deuxième  année  de  sa  fondation. 

Pareil  fait  ne  sétait  jamais  vu  ;  mais  il  est  bon  qu’un  exem¬ 
ple  qui  équivaut  à  une  preuve  irrécusable  ait  , démontré 
qu’un  décret  ne  suffit  point  pour  fonder  une  chaire.  La  né¬ 
cessité  et  les  circonstances  doivent  concourir  à  la  fondation 
d’un  enseignement.  A  cette  condition  seulement  l’enseigne¬ 
ment  nouveau  prend  racine,  prospère  et  porte  ses  fruits. 
Fonder  une  chaire,  c’est  subvenir  à  un  besoin  urgent,  en 
termes  médicaux,  c’est  remplir  une  indication  ;  et  il  faut  se 
souvenir  de  l’aphorisme  si  vrai  de  Galien,  que  c’estl’occasion 
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qui  constitue  la  vraie  thérapeutique.  Bippocrate  a  dit  : 
a  L’occasion  fugitive,  »  et  c’est  ici  le  cas  de  s’en  souvenir. 
C’est  l’opportunité  qui  fait  toute  la  force  d’un  enseigne¬ 
ment  nouveau;  et  nous  savons  que  la  fondation  des  chaires 
nouvelles,  à  moins  que  l’opportunité,  la  nécessité  et  les  cir¬ 
constances  ne  concourent,  est  à  peu  près  inutile  pour  ra¬ 
jeunir  et  régénérer  une  Faculté. 

Aussi  avons-nous  vu,  par  deux  fois,  avec  plus  d’indiffé¬ 
rence  que  d’émotion,  le  projet  de  fonder  à  la  faculté  de 
Paris  une  chaire  d’histoire  delà  médecine,  non  sans  rire 
des  ambitions  et  des  prétentions  singulières  qui  s’affirmèrent 
de  nouveau  à  cette  occasion.  Ces  aspirants  sans  titres,  qui 
veulent  à  toute  force  que  l’Académie  leur  ouvre  une  section 
spéciale,  ces  amateurs  qui  cultivent  avec  prédilection  la  lit¬ 
térature  et  la  philosophie  médicales,  se  réjouissaient,  admi¬ 
raient,  applaudissaient  et  se  berçaient  de  douces  illusions. 

Cependant  une  difficulté,  paraît-il,  arrêtait  les  promo¬ 
teurs  du  projet.  Pour  emprunter  les  propres  termes  d’un 
décret  de  fondation,  sous  une  forme  négative,  un  homme 
ne  se  trouvait  pas  à  côté  de  la  chaire  qu’on  voulait  fonder, 
et  cette  circonstance  dérangeait  un  peu  les  combinaisons  de 
ces  organisateurs  de  l’enseignement,  qui  ont  pour  principe 
qu’il  faut  fonder  une  chaire,  non  parce  qu’il  y  a  nécessité 
urgente,  mais  parce  qu’il  se  rencontre  un  homme  capable  ou 
désireux  de  la  remplir.  Ce  principe  a  quelquefois  pour  con¬ 
séquence,  dans  l’application,  de  fonder  des  chaires  qui  sont 
occupées  sans  être  remplies.  Mais  la  charité  scientifique 
prendrait  volontiers  pour  devise  cette  pensée  d’un  ancien  : 
Ma/o  virum  qui  pecunia  eget,  quam  pecuniam  quœ  viro,  que 
l’on  peut  rendre  ainsi  ;  «  Voilà  un  homme  qui  serait  bien 
aise  d’avoir  une  chaire  ;  nommons-le  professeur  pour  le 
contenter,  a 

Si  nous  avions  connaissance  du  rapport  qui  a  été  pré¬ 
senté,  dit-on,  à  ce  sujet  au  ministre  de  l’Instruction  publi¬ 
que,  nous  pourrions  plus  aisément  étendre  nos  réflexions 
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sur  la  médication  palliative  qu’on  avait  imaginée  pour  ren* 
dre  à  la  faculté  de  médecine  les  apparences  de  la  santé. 
Mais  ce  rapport  n’a  pas  été  communiqué  au  public,  et  tout 
ce  que  nous  avons  pu  savoir  de  très-bonne  source,  c’est  que 
la  chaire  d’histoire  de  la  médecine  devait,  à  défaut  de  can¬ 
didat  sérieux,  être  mise  au  concours. 

Qu’on  se  figure  un  concours  pour  lequel  on  n’aurait  pas 
trouvé  déjugés  compétents,  j’entends  en  nombre  suffisant, 
car  il  n’y  a  pas  présentement  en  France  six  médecins  en  état 
d’aborder  sérieusement  une  question  quelconque  d’histoire 
de  la  médecine  :  l’érudition,  la  littérature,  la  critique  et  la 
philosophie  médicales  n’existent  que  de  nom,  ne  sont  guère 
cultivées  que  par  quelques  savants  en  nombre  très-restreint, 
étrangers  presque  tous  à  toute  visée  ambitieuse,'  ainsi  qu’aux 
intrigues  et  manigances  des  Facultés  et  des  Académies. 

Et  comment  sont-ils  considérés  et  traités  ces  quelques 
médecins  restés  fidèles  au  culte  de  la  tradition,  au  milieu 
de  l’incurie  et  de  l’ignorance  générales  du  passé  de  notre 
art  ?  Avec  dédain  et  presque  avec  mépris.  Les  faiseurs  de  ha¬ 
rangues  ne  ménagent  guère  ces  quelques  fidèles,  qu’ils  ap¬ 
pellent  agréablement  des  savants  de  cabinet,  des  geiïs  de 
bibliothèque,  et  qui  seuls  cependant  mesurent  toute  la 
grandeur  de  l’art  médical,  parce  qu’il  leur  est  donné  de 
contempler  cet  art  dans  la  tradition  des  siècles,  et  que  cette 
contemplation  les  console  de  la  médiocrité  présente  et  de 
la  sotte  vanité  de  leurs  contempteurs. 

Les  chefs  et  représentants  les  plus  autorisés  de  notre 
médecine  auraient  peut-être  conscience  de  leur  petitesse 
s’ils  cherchaient  dans  l’histoire  des  éléments  de  comparai¬ 
son  ;  l’élude  attentive  de  ce  passé  qu’ils  ignorent  les  rendrait 
à  la  fois  plus  modestes  et  plus  sages.  Ces  airs  de  souverain 
qu’affectent  nos  grands  maîtres,  dans  la  chaire  ou  à  la  tri¬ 
bune,  conviendraient  tout  au  plus  à  un  Brown,  à  un  Brous¬ 
sais,  à  quelqu’un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  sont 
nés  novateurs  et  portent  avec  eux  une  révolution.  Mais  des 


INTRODUCTION. 


XYII 


hommes  de  cette  force,  la  Faculté  n’en  compte  pas  un  seul. 
Toutes  les  têtes  sont  au  même  niveau,  et  certes  le  niveau 
ne  s’est  pas  élevé  depuis  la  suppression  du  concours. 

Mais  le  concours  devait,  disait-on,  être  rétabli  à  l’occa¬ 
sion  de  cette  chaire  d’histoire  de  la  médecine  dont  on  me¬ 
naçait  la  Faculté.  Mais  à  quoi  donc  songeaient  ceux  qui 
voulaient  revenir  provisoirement,  il  faut  le  croire,  à  cette 
institution  libérale?  IN’allaient-ils  pas  commettre  une  im¬ 
prudence  ou  plutôt  une  sottise  ?  Le  concours,  avec  tous  ses 
défauts  et  inconvénients,  c’est  la  libre  discussion,  c’est  le 
jugement  à  ciel  ouvert,  c’est  le  public  pris  pour  juge  et  du 
mérite  des  compétiteurs  et  de  l’équité  du  jury  ;  en  autres 
termes,  c'est  le  retour  des  franchises  scolaires,  l’influence 
du  talent  substituée  à  celle  de  la  faveur  ;  c’est  la  Faculté 
mise  en  demeure  de  se  régénérer  elle-même  par  des  choix 
heureux  et  légitimes  ;  c’est  enfin  l’humiliation  des  intrus, 
et  la  revanche  de  ceux  qui  ne  veulent  arriver  qu’en  passant 
par  la  grande  entrée  ;  c’est,  en  un  mot,  une  révolution  à  la¬ 
quelle,  du  reste,  nous  n’avons  jamais  voulu  croire. 

Cette  révolution  imminente  était  d’ailleurs  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  neuf  et  d’imprévu  dans  la  fondation  en  perspective. 
Il  fallait  que  la  Faculté  fût  possédée  d’une  envie  démesurée 
d’avoir  une  chaire  d’histoire  de  la  médecine  pour  aller 
contre  l’usage  reçu,  et  suivant  lequel  un  enseignement 
nouveau  est  confié  sans  actes  probatoires  ni  épreuves  pré¬ 
liminaires  à  celui  que  désigne  le  choix  ou  la  fortune.  Heu¬ 
reusement  pour  la  Faculté  et  pour  le  haut  enseignement, 
l’autorité  supérieure  a  réfléchi  avant  de  prendre  une  déci¬ 
sion,  et  la  chaire  d’histoire  de  la  médecine  sera  fondée,  se¬ 
lon  toute  apparence,  au  Collège  de  France. 

C’est  là  vraiment  que  cette  chaire  sera  bien  placée;  c’est 
là  qu’elle  pourra  prendre  racine.  C’est  dans  cet  établisse¬ 
ment  d’instruction  supérieure  que  l’histoire  de  la  médecine 
peut  être  librement  et  fructueusement  enseignée.  Au  Col¬ 
lège  de  France,  le  professeur  ne  sera  point  retenu,  enchaîné 
Gdaedia.  b 
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par  aucune  de  ces  traditions  d’école,  qui  sont  les  princi¬ 
paux  éléments  de  la  routine  ;  il  sera  libre  d’aborder  le  sujet 
de  son  cours  et  de  le  traiter  à  sa  guise,  sans  s’exposer  à 
froisser  l’amour-propre  d’aucun  de  ses  collègues,  sans 
crainte  d’empiéter  sur  leurs  attributions  et  sans  s’inquiéter 
d’aucune  surveillance. 

Il  en  serait  tout  autrement  à  la  Faculté  où,  faute  de  prin¬ 
cipes  dogmatiques  et  de  doctrines  communes,  chacun  se 
croit  investi  d’une  puissance  d’infaillibilité  qui  se  traduit 
quelquefois  par  d’étranges  prétentions.  N’a-t-on  pas  eu  tout  . 
récemment  l’exemple  d’un  professeur  qui  proposait  sérieu¬ 
sement  de  réduire  à  la  raison  quelques  professeurs  agrégés 
dissidents?  Ce  qui  prouve  sans  réplique  combien  est  pro¬ 
fond  le  mal  qui  mine  ce  corps  enseignant,  c’est  qu’on  y 
traite  la  question  si  complexe  de  l’uniformité  de  doctrines, 
exactement  comme  la  Convention  a  résolu  celle  de  l’unité 
des  poids  et  mesures.  Cet  entêtement  scolastique  et  ces 
velléités  de  tyrannie  dogmatique  mettent  en  pleine  évidence 
l’étroitesse  d’esprit  et  les  incurables  préjugés  des  gens  qui 
professent. 

Introduite  dans  l’enseignement  officiel  de  la  Faculté,  l’his¬ 
toire  de  la  médecine  n'eût  été  qu’une  occasion  de  discorde 
et  un  nouvel  élément  d’anarchie.  De  fait,  ûn  professeur 
d’histoire  de  la  médecine,  comprenant  sa  mission  et  capa¬ 
ble  de  la  remplir,  s’il  professait  à  la  Faculté,  se  verrait  dans 
la  nécessité  de  faire  ce  cours  de  méthode  générale,  dont  par¬ 
lait  Cabanis  dans  son  rapport,  et  d’y  convier  à  la  fois  élèves 
et  maîtres  ;  car  de  cette  méthode  générale,  qui  est  l’âme  et 
la  force  vitale  de  l’enseignement  médical,  les  gens  qui  pro¬ 
fessent  officiellement  ne  savent  rien  :  ils  professeraient  tout, 
autrement  s’ils  en  connaissaient  les  plus  simples  éléments. 
Mais  comme  ils  ne  soupçonnent  même  pas  que  la  condition 
essentielle  pour  professer  avec  autorité  leur  fait  absolument 
défaut,  il  n’y  a  pas  d’espoir  de  les  voir  s’amender  ;  jamais 
ils  ne  consentiront  à  se  remettre  sur  les  bancs,  non  pas 
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même  pour  entendre  les  leçons  de  rhistoire,  ce  maître  sou¬ 
verain  qu’on  peut  pourtant  suivre,  sans  déroger,  à  tout  âge. 

Se  figure-t-on  un  professeur  de  pathologie  générale  ou 
l’auteur  de  quelque  gros'  traité  sur  la  même  matière,  ré¬ 
tractant  ou  abjurant  leur  enseignement  et  la  prétendue  mé¬ 
thode  didactique  dont  Chomel  a  légué  le  modèle  à  ses 
successeurs  et  disciples?  Et  comprend-on  un  professeur 
d’histoire  de  la  médecine,  un  nouveau  venu,  un  étranger, 
pour  ainsi  dire,  étant  obligé  de  suppléer,  de  compléter  et 
de  redresser  ses  collègues?  Et  qui  sait  si  ces  derniers,  hos¬ 
tiles  à  des  innovations  fâcheuses  poür  leur  influence  dogma¬ 
tique,  ne  contraindraient,  pas  le  professeur  d’histoire  à  se 
contenir  dans  le  domaine  de  l’érudition  pure,  sans  lui  per¬ 
mettre  la  moindre  digression  ou  excursion  du  côté  de  la 
critique  et  des  généralités?  Rien  de  plus  vraisemblable,  s’il 
faut  en  juger  d’après  les  prétentions  et  les  dispositions  des 
membres  du  corps  enseignant. 

Il  n’est  parmi  eux  si  petit  clinicien,  si  médiocre  patholo^ 
giste,  si  mince  physiologiste  qui  ne  se  croie  en  possession 
d’une  philosophie  médicale  à  laquelle  rien  ne  manque.  Il 
n’y  a  pas  aujourd’hui  un  observateur  sachant  quelque  peu 
d’arithmétique  et  dressé  aux  manœuvres  de  l’exploration, 
qui  ne  se  tienne  pour  un  médecin  accompli.  Et  que  savait-on 
avant  nous?pensent  toujours  et  répètent  volontiers  ces  ob¬ 
servateurs  à  la  douzaine  qui  ont  ravalé  si  bas  l’art  médical, 
sous  prétexte  d’exactitude.  Et  qu’importent  à  ces  artistes 
vulgaires  nos  origines?  En  quoi  pourrait  les  intéresser 
l’histoire  des  variations  de  la  médecine  et  de  son  évolution 
merveilleuse  à  travers  tant  de  vicissitudes  et  de  révolutions? 
Eux  et  leurs  maîtres  n’ont  qu’une  devise  :  la  pratique. 

Eh  !  sans  doute,  il  faut  compter  pour  beaucoup  la  prati¬ 
que,  c’est-à-dire  l’utilité  dans  l’application  de  la  science  aux 
choses  de  la  vie,  sans  laquelle,  observe  judicieusement 
Galien,  il  n’y  a  point  d’art  (t).  La  fin  même  de  la  médecine 

(1)  Exhortât,  à  V étude ^  ch,  vu,  t.  I,  p.  20,  édit,  de  Kûhn. 


XX  introduction. 

est  la  poursuite  d’un  résultat  concret  en  vue  du  bien  com¬ 
mun.  Nous  savons  cela  ;  mais  nous  n’avons  garde  d’oublier 
que,  sans  les  principes  d"une  science  supérieure  et  générale, 
sans  les  doctrines  qui  se  résument  en  une  théorie,  l’art  se 
rapetisse,  se  dégrade,  et  tombe  à  la  fin  dans  l’avilisse¬ 
ment. 

La  pratique,  telle  que  l’entendent  la  plupart  de  nos  mé¬ 
decins,  est  je  ne  sais  quoi  de  vulgaire  et  de  plat  qui  rétré¬ 
cit  l’esprit,  et  le  rive  à  une  lourde  chaîne  faussement  décorée 
du  nom  d’observation,  et  qui  n’est,  en  définitive,  qu’immo- 
bilité,  absence,  paralysie  ou  mort  de  la  pensée,  pure  mé¬ 
canique,  ou  grossier  automatisme,  fruit  de  la  mnémonique 
et  de  l’habitude  acquise  par  la  répétition  des  mêmes  actes. 
Suivant  le  vœu  de  Bacon,  on  a  mis  du  plomb  aux  ailes  de 
l’esprit,  et,  ne  pouvant  plus  voler,  il  se  traîne  et  rampe.  Il 
faut  du  génie  pour  prendre  son  essor  etrejeter  ou  emporter 
ce  lest  incommode.  Or  le  génie  est  aussi  rare  que  le  fabu¬ 
leux  phénix,  et  la  Faculté  s’en  passe  depuis  Broussais. 
Cloués  à  terre  comme  les  statues  immobiles  de  l’ancienne 
Égypte  emprisonnées  dans  leur  gaine,  nos  médecins  ne 
voient  tout  au  plus  que  ce  qui  est  à  leurs  pieds.  Leur  vue 
n’embrasse  plus  l’horizon  ;  ils  ne  regardent  ni  devant  ni  der¬ 
rière  eux.  Ignorants  du  passé,  insouciants  de  l’avenir,  ils 
ne  savent  ni  où  ils  vont  ni  d’où  ils  viennent;  ils  ne  s’in¬ 
quiètent  ni  du  but  ni  du  point  de  départ.  Isolés  dans  le  pré¬ 
sent,  incapables  de  s’orienter,  ils  n’avancent  pas,  ils  s’en¬ 
foncent  de  plus  en  plus  dans  le  néant;  car  c’est  proprement 
le  néant  qui  nous  envahit,  qui  nous  enveloppe  de  toutes 
parts  comme  un  désert  sans  oasis.  Notre  état  n’est  point 
du  tout  comparable  au  repos  succédant  à  l’agitation.  Ce 
n’est  plus  le  calme  après  la  tempête  ;  c’est  la  mer  Morte 
avec  ses  eaux  dormantes  et  ses  rives  désolées. 

Rien  n  est  plus  affligeant  pour  les  quelques  médecins  qui 
ont  encore  quelque  souci  de  la  dignité  de  l’art,  que  le  spec¬ 
tacle  qu’ofi'rent  nos  écoles  de  médecine.  L’enseignement 
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médical  est  encombré,  surchargé.  De  là  son  infériorité  et 
son  insuffisance,  à  laquelle  on  ne  remédiera  point  en  fon¬ 
dant  de  nouvelles  chaires.  Ce  n’est  point  par  ce  moyen  pal¬ 
liatif  qu’on  guérira  le  vice  radical.  Les  études  sont  faibles 
parce  que  la  surabondance  des  matières  en  empêche  la  juste 
distribution;  si  bien,  que  toute  l’application  est  pour  les  dé¬ 
tails.  C’est  sur  les  minuties  que  l’attention  se  concentre  et 
s’épuise  ;  forcés  d’acquérir  un  lourd  et  très-lourd  bagage, 
les  élèves  exercent  leur  mémoire  aux  dépens  de  leur  juge¬ 
ment,  On  en  est  venu  à  puiser  tout  ce  qu’on  exige  de  savoir 
en  médecine  dans  des  manuels  gros  ou  petits,  car  tous  les 
ouvrages  didactiques,  autrement  dits  classiques,  par  un 
abus  de  mots  désormais  consacré,  ne  se  proposent  qu’un 
but  :  donner  satisfaction  au  désir  des  apprentis  médecins 
qui  ne  cherchent  que  des  réponses  toutes  faites  pour  leurs 
examens. 

Ces  examens  se  passent  donc  tant  bien  que  mal,  grâce  aux 
faiseurs  de  manuels.  Mais  l’industrie  qui  fabrique  des  doc¬ 
teurs  n’étant  pas  précisément  l’art  de  faire  des  médecins,  il 
résulte  de  ce  procédé  de  fabrication  que  la  plupart  des  doc¬ 
teurs  quittent  les  bancs  de  la  Faculté  sans  avoir  les  notions 
scientifiques  qu’il  faut  posséder  pour  savoir  réellement  la 
médecine.  La  pratique  étant  la  grande,  l’unique  préoccupa¬ 
tion,  c’est  au  métier  que  l’on  songe  et  non  à  l’art.  Aujour¬ 
d’hui,  en  médecine,  dans  la  cohue  des  praticiens,  on  dis¬ 
tingue  à  peine  quelques  artistes,  tels  que  les  concevait  et  les 
voulait  Hippocrate. 

L’éducation  médicale  est  telle,  que  bien  peu  de  médecins 
se  font  une  juste  idée  de  la  médecine.  Et  ce  n’est  certes  pas 
faute  de  préparation,  car  la  plupart  sont  très-soigneusement 
dressés  à  la  manœuvre  clinique,  et  capables  de  très-jolis 
tours  de  force  en  matière  de  diagnostic.  Mais  ce  luxe  exté¬ 
rieur  cache  une  grande  pauvreté  ;  cette  habileté  spécieuse, 
illusoire,  n’est  pas  une  manifestation  de  puissance  et  de 
force.  Ces  faiseurs  de  tours  ont  leur  secret  et  leur  recette, 
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et  ne  valent  pas  plus  en  médecine  qu’en  littérature  les  écri¬ 
vains  qui  ont  des  procédés  de  style. 

La  médecine  artificielle  est  un  leurre,  un  mensonge.  Les 
procédés  d’exploration  ou  diagnostiques,  si  nombreux  et  si 
perfectionnés  qu’ils  soient  maintenant,  ne  constituent  pas 
plus  l’observation  (laquelle  consiste  à  tout  voir,  à  bien  voir, 
et  à  induire  en  conséquence)  que  les  expérimentations  ne 
constituent  la  vraie  méthode  expérimentale.  Le  culte  exa¬ 
géré  du  fait  et  l’abus  de  l’analyse  ont  eu  pour  effet  inévi¬ 
table  de  rompre  la  chaîne  des  conceptions  vitales,  qui  sont 
comme  la  trame  et  le  fond  même  de  la  science,  et  de 
bannir  de  l’enseignement  l’unité  qui  en  était  la  force.  Sous 
prétexte  de  ne  voir  que  le  positif,  on  s’est  tenu  en  garde 
contréles  théories,  et,  de  peur  de  séduction,  on  s’est  insen¬ 
siblement  passé  de  doctrines,  de  principes,  et  par  consé¬ 
quent  de  méthode;  en  autres  termes,  on  a  craint  de  s’é¬ 
garer  en  suivant  le  grand  chemin,  la  bonne  voie,  et  l’on  s’est 
perdu  dans  les  étroits  sentiers,  on  s’est  enfoncé  dans 
l’ornière. 

Chaque  professeur  s’est  isolé  dans  sa  chaire  comme  dans 
une  spécialité;  les  branches  ont  été  détachées  du  tronc,  et 
avec  l’unité  a  disparu  la  tradition,  dont  il  ne  reste  aujour¬ 
d’hui  nulle  trace  dans  l’enseignement  médical.  Et  pourtant, 
qu’est-ce  que  la  médecine  sans  la  tradition?  Qu’est-ce 
qu’un  art  fondé  sur  l’observation,  qui  ne  se  soutient  que 
par  l’expérience,  et  dont  on  ignore,  dont  on  affecte  même 
d’ignorer  le  passé?  Qu’est-ce  que  ce  dédain  impertinent  que 
l’on  affiche  publiquement  pour  les  études  historiques?  Plu¬ 
sieurs  fois  la  Faculté,  consultée,  a  repoussé,  sinon  à  l’u¬ 
nanimité,  du  moins  à  une  très-grande  majorité,  l’enseigne¬ 
ment  de  l’histoire  de  l’art;  et  l’on  a  prétendu  qu’il  suffirait 
au  besoin  de  confier  cet  enseignement  au  bibliothécaire,  en 
autres  termes,  de  ranger  l’histoire  de  la  médecine  parmi  ces 
cours  complémentaires  ou  secondaires  que  tolèrent  à  peine 
les  professeurs  en  titre. 
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Ces  gens  en  robe  sont  tellement  infatués  de  leur  mérite 
et  si  étrangers  aux  études  transcendantes,  que  Thistoire  de 
la  médecine  n’està  leurs  yeux  que  matière  d’érudition  et  de 
bibliographie.  Un  bibliothécaire,  pensent-ils,  doit  Connaître 
ces  choses-là,  et  suffire  par  conséquent  à  un  enseignement 
qu’il  font  consister  purement  en  recherches,  et  dont,  sauf 
une  ou  deux  exceptions,  aucun  d’eux  n’a  jamais  deviné 
l’importance.  Un  enseignement  accessoire  peut  être  sans 
danger  et  avec  avantage  confié  à  un  homme  de  second  ordre  ; 
car  c’est  peu  qu’un  bibliothécaire  pour  ces  doctes  et  infail¬ 
libles  personnages  qui  dédaignent  les  leçons  de  savoir  et  de 
sagesse  contenues  dans  les  vieux  livres.  Dans  les  Facultés 
aussi  bien  que  dans  les  Académies  un  bibliothécaire  n’est 
qu’un  bibliographe,  un  petit  fonctionnaire  à  peine  au-dessus 
des  employés  par  la  considération  et  par  le  traitement  ;  car 
il  y  a  corrélation  entre  les  deux.  Il  est  bon  que  de  temps  en 
temps  quelque  bibliothécaire,  frondant  les  préjugés  et  se 
moquant  de  ces  distinctions  hiérarchiques  si  chères  aux 
médiocrités  titrées,  dise  hautement  que  tout  n’est  pas 
pour  le  mieux  dans  les  Facultés  ni  dans  les  Académies.  Il 
est  tel  homme  qui  du  fond  de  sa  bibliothèque  est  très- 
attentif  aux  sottises  qu’on  applaudit  dansd’amphilhéâtre  ou 
dans  la  salle  des  séances,  et  qui  n’a  jamais  envié  de  tels 
triomphes. 

Est-ce  que  J.  E.  Dezeimeris,  de  son  vivant  bibliothécaire 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  ne  valait  pas  la  plupart 
des  professeurs  qui  venaient  lui  demander  des  livres  ?  Celui- 
là  était  né  véritablement  pour  les  études  d’histoire  médi¬ 
cale.  Le  peu  qu’il  a  fait  dans  ce  genre  a  une  grande  valeur. 
Mais  ni  son  mérite  éminent,  ni  sa  capacité  reconnue,  ni  ses 
aptitudes  particulières,  ni  de  pressantes  sollicitations  n’ob¬ 
tinrent  la  création  d’une  chaire  que  mieux  que  tout  autre  il 
pouvait  inaugurer  avec  éclat.  Dégoûté  d’une  résistance  opi¬ 
niâtre,  inflexible,  Dezeimeris  laissa  là  ses  occupations  fa¬ 
vorites  et  se  fit  agronome.  Une  faculté  de  médecine  devrait 


XXIV 


INTRODUCTION. 


pourtant  s’honorer  de  posséder  des  bibliothécaires  de  cette 
valeur;  et  ils  seraient  assurément  moins  rares,  s’il  était  reçu 
qu’un  savant  pût  passer  de  la  bibliothèque  dans  une  chaire. 

Un  bibliothécaire  qui  devient  professeur  ne  s’élève  pas, 
ne  déroge  pas;  il  change  simplement  de  rôle  et  d’attribu¬ 
tions.  Après  tout,  c’est  au  savoir  et  à  la  capacité  qui  lui  ont 
valu  son  premier  titre,  qu’il  est  aussi  redevable  du  second. 

La  Faculté  n’a  pas  voulu  qu’un  homme  de  mérite,  comme 
il  ne  s’en  trouve  guère,  quittât  la  bibliothèque  pour  s’as¬ 
seoir  dans  une  chaire  ;  et,  aujourd’hui  que  l’histoire  de  la 
médecine  est  introduite  dans  le  haut  enseignement,  c’est 
un  bibliothécaire  qui  a  été  désigné  pour  la  professer.  Ap¬ 
plaudissons  au  choix  du  docteur  Ch.  Daremberg,  que  ses 
recherches  d’érudition  ont  poussé  successivement  à  la  bi¬ 
bliothèque  de  l’Académie  de  médecine,  à  la  bibliothèque 
Mazarine  et  finalement  au  Collège  de  France,  où  il  est 
chargé  du  cours  d’histoire  de  la  médecine,  grande  et  rude 
tâche  pour  le  professeur  désigné.  Mais  l’amour  de  ces 
études  si  négligées  et  l’envie  qu’il  a  de  les  voir  refleurir,  le 
soutiendront,  en  attendant  que  l’exercice  et  l’habitude  lui 
donnent  cette  confiance  qui  fait  parler  les  maîtres  avec  au¬ 
torité,  et  que  l’expérience  ait  démontré  l’utilité,  la  nécessité 
d’un  enseignement  que  nous  voudrions  voir  définitivement 
établi. 

La  fondation  définitive  de  celte  chaire  serait  à  la  fois  un 
avertissement  donné  à  la  Faculté  et  une  réhabilitation  des 
études  les  plus  honnies  parle  commun  des  médecins;  elle 
pourrait  exercer  une  salutaire  influence. 

Il 

Si  l’on  prenait  au  sérieux  les  prétentions  des  expérimen¬ 
tateurs  qui  ont  conçu  l’ambition  de  faire  de  la  médecine  une 
science,  rien  qu’avec  le  secours  de  l’expérimentation,  il 
faudrait  mettre  au  rebut  les  livres  et  les  manuscrits,  et  sup- 
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primer  comme  inutiles  les  monuments  de  la  tradition  mé¬ 
dicale.  Heureusement  l’histoire  conserve  ses  droits,  en  dépit 
de  ces  apôtres  du  progrès,  qui  ne  se  préoccupent  que  du 
présent  et  de  l’avenir,  et  le  passé  de  la  médecine  aura  dé¬ 
sormais  un  organe  dans  ce  même  Collège  de  France,  où 
la  méthode  expérimentale  proclame  prématurément  son 
triomphe. 

Il  est  temps  vraiment  que  l’expérience  des  siècles,  sans 
laquelle  il  n’y  aurait  point  d’art  médical,  instruise  l’igno¬ 
rance  orgueilleuse  des  disciples  d’une  école  qui  professe 
un  souverain  mépris  pour  lé  raisonnement,  et  qui,  au  nom 
de  Bacon,  prétend  reprendre  l’édifice  de  la  médecine  par 
ses  fondements,  comme  si  la  médecine  n’était  pas  depuis 
plus  de  deux  mille  ans  en  possession  d’une  méthode. 

Guy  de  Chauliac,  admirant  naïvement  la  puissance  de  la 
tradition  scientifique,  c’est-à-dire  l’évolution  progressive 
des  connaissances,  comparait  chaque  génération  à  un  enfant 
porté  sur  les  épaules  d’un  géant  :  le  géant  grandit  de  siècle 
en  siècle,  et,  à  mesure  que  sa  taille  se  hausse,  l’enfant  dé¬ 
couvre  un  horizon  plus  étendu.  Nous  voyons  plus  loin  que 
ceux  qui  sont  venus  immédiatement  avant  nous,  et  nos  suc¬ 
cesseurs  immédiats  verront  plus  loin  à  leur  tour.  Les  pyg¬ 
mées  sont  ceux  qui  dans  l’humanité  voudraient  faire  table 
rase  du  passé  et  rompre  la  chaîne.  Mais  la  tradition  est 
pour  eux  une  énigme  ;  et  quand  il  leur  arrive  de  rappeler, 
sans  la  comprendre,  la  magnifique  allégorie  du  vieux  chi¬ 
rurgien,  ils  en  font  honneur  à  Bacon,  ce  maître  vénéré  des 
médecins  qui  veulent  philosopher  sans  se  donner  beau¬ 
coup  de  peine. 

Bacon  faisait  aussi  bon  marché  du  passé;  ses  déclama¬ 
tions  ampoulées  contre  Hippocrate  et  Celse  montrent  assez 
que  son  savoir  en  histoire  était  petit;  et  tout  médecin  mé¬ 
diocrement  instruit  des  vicissitudes  de  l’ancienne  médecine 
sait  à  quoi  s’en  tenir  sur  sa  rhétorique.  Joseph  de  Maistre, 
qui  osait  tout,  est  le  seul  qui  ait  fait  bonne  justice  des 


INTRODUCTION. 


XXVI 

appréciations  impertinentes  de  Bacon,  tout  en  traitant 
très-sévèrement  sa  méthode  trop  vantée.  Paracelse  et  Van 
Helmont  déclamaient  aussi  contre  les  anciens,  au  nom 
d’une  espèce  d’alchimie  mystique  sur  laquelle  ils  croyaient 
pouvoir  édifier  une  nouvelle  médecine,  et  leurs  efforts  in¬ 
sensés  aboutirent  en  définitive  à  une  œuvre  de  réaction. 

Il  n’y  a  pas,  chez  les  modernes,  un  seul  médecin  vérita¬ 
blement  grand  qui  n’ait  senti  toute  la  puissance  de  là  tra¬ 
dition.  Broussais  lui-même,; ce  novateur  si  résolu,  se  mo¬ 
quait,  il  y  a  bientôt  un  demi-siècle,  des  prétentions  de  cette 
école  qui,  rejetant  tout  le  passé  de  l’art,  sans  le  connaître, 
a  entrepris  de  réduire  la  médecine  à  un  problème  de  mé¬ 
canique  ou  d’arithmétique.  Aujourd’hui,  les  disciples  ont 
dépassé  les  maîtres  de  cette  école  grossièrement  matéria¬ 
liste,  en  subordonnant  les  phénomènes  physiologiques  aux 
principes  de  la  physique  et  de  la  chimie,  sans  se  douter 
seulement  de  l’erreur  scientifique  qu’ils  commettent  en 
transportant  les  méthodes  qui  conviennent  à  l’étude  d’une 
science  déterminée  dans  le  domaine  d’une  science  diffé¬ 
rente.  Faire  ainsi,  c’est  violer  les  règles  les  plus  élémen¬ 
taires  de  la  philosophie  naturelle. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  :  après  avoir  réduit  toute  la  physio¬ 
logie  en  expérimentations,  ils  prétendent  encore  traiter  de 
même  la  pathologie  et  la  thérapeutique.  De  là  cette  méde¬ 
cine  expérimentale  dont  on  fait  tant  de  bruit,  et  qui  ne 
signifie  rien  absolument  pour  les  médecins  instruits  des 
principes  de  leur  art,  et  dont  le  bon  sens  s’est  fortifié  par 
la  lecture  des  bons  livres.  La  tradition  médicale  est  quel¬ 
que  chose  de  vivant;  c’est  l’esprit  d’induction  tirant,  d’une 
infinie  multitude  de  faits  observés,  des  lois,  des  préceptes, 
des  doctrines,  des  règles  certaines  qui  se  maintiennent  et 
se  perpétuent,  parce  qu’elles  sont  fondées  sur  la  réalité. 
La  tradition  bien  comprise  est  le  résumé  substantiel  de  l’ob¬ 
servation  générale,d’une  observation  plusieurs  fois  séculaire. 


tèmes  et  des  théories.  C’est  elle  qui  prononce  en  dernier 
ressort  et  sans  appel  sur  la  valeur  des  interprétations  ;  c’èst 
elle  qui  soutient  la  tradition,  qui  la  maintient  dans  toute 
sa  force,  la  préservant  de  tout  élément  de  corruption.  Les 
médecins  qui  se  contentent  de  faire  l’éducation  de  lèurs 
sens,  qui  se  préparent  aux  difficultés  de  la  pratique  par 
une  simple  étude  d’exploration  sur  le  corps  mort  ou  ma¬ 
lade,  les  médecins  qui  n’ont  jamais  fréquenté  que  l’hôpital 
et  l’amphithéâtre,  ne  savent  de  leur  art  que  ce  qui  est  ac¬ 
cessible  aux  esprits  vulgaires.  Ils  suivent  docilement  le 
précepte  tant  répété,  qu’il  faut  lire  le  grand  livre  de  la 
nature. 

Eh  !  sans  doute,  le  grand  livre  de  la  nature  est  la  meil¬ 
leure  source  d’instruction  pour  ceux  qui  le  lisent  couram¬ 
ment,  ce  qui  est  pourtant  bien  difficile.  Mais  encore  est-il 
bon  de.  savoir  comment  on  le  lisait  avant  nous;  Car  ce 
livre  est  ouvert  depuis  qu’il  y  a  des  hommes  qui  pensent, 
et  nos  prédécesseurs  ont  laissé  des  gloses,  annotations, 
scolies  et  commentaires,  qui  peuvent  singulièrement  aider 
à  l’intelligence  du  texte. 

C’est  par  un  volume  qu’il  faudrait  répondre  aux  détrac- 
teürs  du  passé  et  aux  adversaires  de  la  tradition  médicale. 
Mais  comment  leur  faire  comprendre  que  la  philosophie 
même  de  la  médecine  se  tire  en  grande  partie  de  son  his¬ 
toire  ?  Comment  convaincre  des  esprits  exacts  et  étroits  qui 
prétendent  recommencer,  renouveler  toute  la  médecine, 
avec  leurs  expérimentations?  Les  apprentis  médecins,  qui 
sont  maintenant  sur  les  bancs,  ne  se  montrent  que  trop 
dociles  aux  leçons  qu’ils  reçoivent,  et  suivent  sans  dé¬ 
vier  la  direction  que  trace  à  leurs  études  la  méthode  ex¬ 
périmentale,  comme  disent  ceux  qui  transforment  leste¬ 
ment  en  méthode  un  ensemble  de  procédés  auxiliaires,  qui 
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ne  valent  rien  par  eux-mêmes,  puisqu’ils  ne  sont  que  des 
moyens  d’investigation. 

En  résumé,  cette  école  de  l’expérimentation,  dont  Ma¬ 
gendie  est  provisoirement  le  grand  homme,  sous  le  pré¬ 
texte  de  prendre  la  nature  sur  le  fait,  exalte  les  sens  au 
détriment  de  la  raison,  et  mutile  le  cerveau  de  la  jeunesse. 
Aussi  la  jeunesse  ne  lit  guère,  et,  dans  ses  lectures,  elle 
retrouve  exactement  les  leçons  qu’on  lui  fait,  en  invoquant 
l’autorité  de  Bacon  et  la  philosophie  positive. 

La  grande  salle  de  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  est  très-vaste,  et  il  faut  reconnaître  que  les  lecteurs 
s’y  pressent  en  foule.  Mais  soyez  certains  que  sur  cent,  j’en 
parle  par  expérience,  il  n’y  en  a  pas  deux  qui  demandent 
au  bibliothécaire  un  de  ces  livres  que  les  bibliothèques 
médicales  conservent  comme  des  monuments  d’un  autre 
âge,  et  que  les  esprits  méditatifs  et  investigateurs  con¬ 
sultent  avec  curiosité.  Ces  dépôts  de  savoir  et  de  sagesse 
médicale  ne  s’ouvrent  que  pour  quelques  curieux,  qui  ne 
conçoivent  la  science  qu’en  appliquant  à  leurs  études  la 
méthode  comparative  sans  laquelle  il  n’y  a  point  de  cri¬ 
tique. 

Critique  et  jugement  sont  synonymes;  et  il  n’y  a  point 
de  jugement  sans  comparaison.  La  critique  médicale  n’est 
que  la  comparaison  de  l’art  actuel  avec  l’art  du  passé  et 
l’appréciation  de  celui-ci  par  celui-là.  La  philosophie  mé¬ 
dicale  est  la  hase,  la  condition  fondamentale  de  cette  appré¬ 
ciation.  Un  critérium  est  nécessaire  pour  juger  avec  com¬ 
pétence,  c’est-à-dire  un  ensemble  d’idées  générales,  de 
principes,  de  doctrines,  une  théorie,  en  un  mot,  qui  soit 
comme  l’abrégé  et  la  formule  de  tout  ce  que- Fart  actuel 
possède  en  fait  de  connaissances  positives. 

On  rirait  à  coup  sûr  d’un  médecin  qui  préteiidrait  dis¬ 
serter  sur  le  pouls  sans  connaître  la  circulation  du  sang. 
Elle  nest  pas  moins  ridicule  la  prétention  de  tous  ces 
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médecins  philosophes  qui  dissertent  sur  le  vitalisme,  l’ani¬ 
misme  et  l’humorisme,  le  solidisme,  bref,  sur  tous  les  sys¬ 
tèmes  de  quelque  importance,  sans  avoir  seulement  inter¬ 
rogé  les  auteurs  qui  représentent  ces  systèmes. 

Ce  n’est  pas  tout  de  répéter  de  grands  mots  :  naturisme, 
hippocratisme,  et  tant  d’autres,  qui  ne  signifient  absolument 
rien,  si  l’on  ignore  comment  les  germes  des  idées  médicales 
se  sont  développés  dans  la  suite  des  temps,  dans  quel  mi¬ 
lieu  et  dans  quelles  circonstances,  h’étude  des  causes  et 
des  influences  diverses  peut  seule  conduire  à  l’unité  de 
conception,  et  à  la  pleine  intelligence  de  l’évolution  histo¬ 
rique.  Il  faut  classer  et  coordonner  les  phénomènes  multi¬ 
ples,  par  une  comparaison  attentive  qui  permette  de  saisir 
leur  mode  de  production  et  leur  enchaînement. 

On  n’improvise  point,  on  n’invente  point  en  histoire.  Pour 
apprécier  les  doctrines  médicales,  il  est  de  rigueur  d’en 
connaître  les  auteurs,  l’origine  précise,  les  modifications 
successives,  les  transformations  diverses.  Il  n’est  pas  moins 
téméraire  d’aborder  les  questions  de  haute  philosophie  sans 
avoir  acquis  préalablement  une  connaissance  profonde  des 
phénomènes  naturels,  que  d’agiter  les  questions  de  doctrine 
sans  une  connaissance  sérieuse  de  l’histoire  des  dogmes, 
des  opinions  et  des  systèmes  qui  ont  tour  à,  tour  agité  les 
esprits  dans  tous  les  âges.  Et  de  fait,  c’est  de  la  réalité  que 
naît  la  science  positive,  laquelle  reste  incomplète,  si  l’on 
ignore  comment  elle  a  été  fondée,  accrue  et  perfectionnée 
par  une  suite  non  interrompue  d’efforts  et  de  tentatives, 
comment  les  hommes  ont  procédé  dans  leur  évolution  in¬ 
tellectuelle. 

Voir  les  choses  telles  qu’elles  sont,  et  savoir  comment 
les  ont  vues  nos  devanciers,  en  remontant  de  génération 
en  génération  jusqu’au  point  où  le  souvenir  manque,  où  la 
tradition  se  brise,  c’est  là  toute  la  science.  Il  faut  donc 
connaître  le  réel  et  le  passé  pour  savoir  à  fond  :  sans  éru¬ 
dition,  il  n’y  a  point  de  véritable  science.  Mais  la  vaine  eu- 
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riosité  ne  doit  point  prévaloir  sur  la  raison,  et  celle-ci  doit 
s’appuyer  sur  des  principes.  Un  savant  de  grand  renom, 
Letronne,  inscrivait  sur  les  livres  de  sa  bibliothèque  cette 
sentence  grecque  :  «  U  faut  s’instruire,  et  joindre  à  l’ins¬ 
truction  le  jugement.  »  C’est  la  devise  même  et  comme  le 
secret  de  l’érudition,  laquelle  n’est,  à  vrai  dire,  que  l’ac¬ 
cord  du  savoir  et  du  bon  sens,  accord  bien  rare,  l’on  en 
conviendra,  si  l’on  songe  à  tant  de  gens  qui  font  provision 
de  connaissances  et  ne  peuvent  se  les  assimiler,  lien  est,  de 
bien  des  érudits,  nomme  de  ces  valétudinaires  dont  l’ap¬ 
pétit  dépasse  les  forces  digestives.  Si  le  corps  se  nourrit  de 
ce  que  digère  l’estomac,  la  nutrition  de  l’esprit  ne  peut  se 
faire  à  son'tour  que  par  une  sorte  de  digestion  intellect 
tuelle. 

Quant  à  la  critique,  sans  laquelle  l’érudition  ne  vaut 
guère,  sa  base  est  le  discernement,  sens  délicat,  qui  dé¬ 
mêle  le  vrai  du  faux,  découvre,  compare,  apprécie  et  juge. 
La  sagacité,  distincte  de  l’imagination,  et  voisine  du  génie, 
quand  elle  est  portée  à  un  degré  éminent,  la  sagacité  est  le 
terme  le  plus  élevé  de  ces  facultés  diverses  dont  l’ensem¬ 
ble  fait  le  vrai  savant.  Observer  attentivement,  comparer 
avec  justesse,  conclure  à  propos,  juger  sans  précipitation 
et  à  coup  sûr,, conjecturer  sobrement,  généraliser  avec  cir¬ 
conspection,  fournir  des  preuves  pour  chaque  assertion  : 
telles  sont  les  principales  obligations  du  critique,  et  celui- 
là  le  seul  qui  les  remplit  est  digne  de  ce  titre,  prodigué 
sans  raison  à  ces  amateurs  et  artistes  qui  se  plaisent  à  l’é¬ 
rudition  plutôt  qu’ils  ne  s’y  livrent,  et  qui  se  préoccupent 
moins  des  intérêts  de  la  vérité  que  de  la  satisfaction  de 
leurs  caprices. 

Érudition  et  critique  sont  également  peu  communes  : 
elles  exigent  en  effet  un  concours  de  qualités  et  de  condi¬ 
tions  qui  se  trouvent  rarement  réunies.  De  là  le.  discrédit 
dont  elles  semblent  frappées  aux  yeux  de  la  foule,  qui,  ne 
considérant  que  le  labeur  patient  et  opiniâtre,  s’imagine 
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que  les  travaux  d’érudition  et  de  critique  sont  l’apanage  des 
talents  modestes  et  subalternes.  Aussi  les  travaux  de  ce 
genre  peuvent-ils  illustrer  des  esprits  supérieurs,  sans  leur 
donner  jamais  la  vogue,  qui  n’est  que  la  menue  monnaie  de 
la  gloire.  Le  public  compétent  est  très-restreint  ;  il  diminue 
tous  les  jours,  et,  parmi  les  hommes  qui  se  vantent  d’exer¬ 
cer  des  professions  libérales,  il  en  est  à  peine  quelques- 
uns  dont  l’approbation  soit  encore  pour  ceux  qui  la  re¬ 
cherchent  un  encouragement  ou  une  récompense. 

Pour  ne  parler  que  des  médecins,  on  en  compte  encore 
en  France  une  demi-douzaine  qui  ont  conservé  le  culte  de 
l’antiquité  et  la  religion  des  souvenirs.  Les  autres,  voués  à 
la  pratique  ou  à  leurs  pratiques,  moins  préoccupés  de  voir 
des  maladies  que  des  malades,  n’ont  aucun  souci  du  passé 
de  l’art;  et  ils  ignorent  que  l’art"t©»fc.^^er  repose  sur  la 
tradition,  et  que  la  tradition  est  le  plus  solide  fondement  de 
h  philosophie  médicale. 

Les  faits  réels  sont,  en  effet,  les  matériaux  de  l’histoire, 
/  et  la  philosophie  est  inséparable  de  celle-ci,  puisqu’elle  est 
I  par  excellence  la  science  des  causes,  des  lois  et  des  rap- 
;  ports  que  l’on  peut  saisir  dans  la  production  et  dans  l’évo- 
;  lution  des  phénomènes.  La  métaphysique,  distincte  de  la 
philosophie,  peut  se  passer  de  l’expérience  des  siècles; 
mais  c’est  de  cette  expérience  que  naît  toute  philosophie, 
notamment  pour  toutes  ces  connaissances  qui, se  réduisant 
en  application,  constituent  un  art  ;  car  il  n’y  a  point  d’art 
sans  tradition.  Il  faut,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre 
aux  vicissitudes  et  aux  progrès  de  l’art  médical,  ne  jamais 
perdre  de  vue  son  objet  immédiat,  c’est-à-dire  l’homme 
sain  et  malade,  sans  négliger  les  circonstances  diverses 
qui  agissent  incessamment  et  sur  l’homme  et  sur  l’art 
lui-même.  L’essentiel,  dans  une  étude  tellement  vaste,  et 
en  un  sujet  si  complexe,  c’est  de  ne  rien  négliger,  de  saisir 
tous  les  éléments  qui  concourent,  en  les  discernant  et  les 
classant,  s’il  y  a  lieu  ;  mais  sans  les  isoler  autrement  que 
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pour  faciliter, par  l’analyse,  l’examen  de  l’ensemble.  A  celle 
condition  seulement  le  résultat  peut  être  satisfaisant. 

Ici  la  considération  du  milieu  est  d’une  extrême  impor¬ 
tance,  et  le  milieu,  dans  sa  généralité,  embrasse  toutes  les 
circonstances  du  monde  physique  et  de  l’ordre  moral.  Le 
milieu  physique  n’est  point  invariable;  il  se  modifie  plus 
ou  moins  avec  le  temps.  Mais  ses  variations  ne  sont  pas 
comparables  à  celles  que  subit  le  milieu  moral  ;  car  celui- 
ci  dépend  de  nous  et  il  se  transforme  sans  relâche.  Cette 
transformation  incessante  constitue  proprement  la  civilisa¬ 
tion,  c’est-à-dire  le  développement  de  la  société  humaine. 
Bien  plus  que  les  changements  qui  surviennent  dans  les 
circonstances  extérieures,  ou  purement  physiques,  cette 
transformation  du  milieu  moral  exerce  une  action  efficace 
sur  l’homme,  et  cette  action  produit  à  la  longue  des  diffé¬ 
rences  notables  entre  les  hommes  de  deux  époques  diffé¬ 
rentes.  Il  faut  tenir  compte  de  ces  différences,  et  pour  l’in¬ 
terprétation  judicieuse  de  certains  faits  du  temps  passé  et 
pour  la  claire  intelligence  des  faits  qui  se  manifestent  sous 
nos  yeux,  et  surtout  pour  la  parfaite  connaissance  de 
l’homme,  c’est-à-dire  de  l’humanité,  qu’il  importe  de  sui¬ 
vre  dans  son  évolution,  de  même  que,  pour  avoir  une  idée 
exacte  de  l’homme  en  tant  qu’individu,  on  le  prend  dès  la 
formation  du  germe  sans  le  perdre  de  vue  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  la  mort  l’anéantit. 

La  philosophie  médicale  qui  agite  les  plus  hautes  ques¬ 
tions  ne  serait  qu’une  fiction,  si  l’histoire  de  l’art  ne  four¬ 
nissait  des  documents,  des  preuves  et  des  lumières  à  la  cri¬ 
tique,  pour  la  guider  dans  ses  appréciations.  L’histoire  et 
la  philosophie  de  la  médecine  sont,  à  vrai  dire,  insépara¬ 
bles  ;  il  suffit  de  les  associer  pour  que  la  critique  médicale 
naisse  naturellement  de  leur  union.  C’est  ce  qu’ignorent 
absolument  ces  amateurs  d’érudition  facile  qui  croient 
n’avoir  plus  rien  à  faire  lorsqu’ils  ont  acquis  les  notions 
historiques  les  plus  élémentaires,  dans  ces  compilations 


INTRODUCTION. 


XXXIII 


que  l’on  décore  pompeusement  du  titre  d’histoire  de  la  mé¬ 
decine,  et  ces  songe-creux  qui,  enîarinés  de  métaphysique 
et  munis  d’un  vocabulaire  inintelligible,  prétendent  à  régé¬ 
nérer  la  médecine  par  ce  qu’ils  appellent  avec  emphase  la 
philosophie  médicale.  Les  uns  et  les  autres  ne  s’inquiètent 
guère  de  la  critique,  sans  laquelle  l’histoire  de  la  médecine 
n’est  qu’un  ramassis  de  faits  incohérents,  et  la  philosophie 
médicale  une  fiction. 

L’histoire  et  la  philosophie  de  la  médecine  ne  veulent 
pas  être  traitées  par  de  simples  érudits  et  de  purs  méta¬ 
physiciens.  Pour  aborder  avec  fruit  ces  graves  sujets,  il 
faut  une  érudition  solide  et  un  esprit  exercé  à  la  médita¬ 
tion  des  questions  les  plus  hautes.  L’acquisition  des  con¬ 
naissances  indispensables  est  de  rigueur  ;  la  réflexion  doit 
faire  le  reste.  C'est  particulièrement  dans  les  études  de  ce 
genre  qu’il  importe,  suivant  le  précepte  de  Buffon,  d’a¬ 
masser  des  faits  pour  se  donner  des  idées  :  à  cette  condi¬ 
tion  seulement  on  peut  marcher  d’un  pas  ferme  et  résolu 
dans  une  voie  qui  ne  mène  pas  bien  loin  les  simples  cu¬ 
rieux  et  les  amateurs  de  métaphysique.  En  médecine,  la~ 
critique  vraiment  sérieuse  et  fructueuse  est  celle  qui  s’aide 
des  connaissances  historiques  pour  l’appréciation  des  cho¬ 
ses  présentes,  et  qui  se  sert  de  la  science  actuelle  pour 
éclaircir,  par  une  comparaison  judicieuse,  les  difficultés  de 
l’histoire. 

I  Telle  est  la  méthode  par  excellence. 

1  Le  véritable  historien,  en  médecine,  compare  ce  qui  est 
!  avec  ce  qui  n’est  plus  ;  il  interroge  le  passé  pour  la  plus  sûre 
i  intelligence  du  présent;  et  de  ce  double  travail  de  compa¬ 
raison  et  d’enqête,  il  obtient  un  précieux  résultat,  à  savoir, 
la  conviction  que  la  philosophie  médicale  se  doit  tirer  de 
l’évolution  même  de  l’art  médical,  à  travers  les  variations 
et  les  vicissitudes  qu’il  est  possible  d’apprécier,  en  se  lais¬ 
sant  conduire  par  la  tradition.  C’est  dans  celle-ci  et  dans 
.  l’information  historique  qu’on  découvre  les  meilleurs  argu- 
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i  menls  en  faveur  de  la  certitude  (^e  l’ar^j^Mais  lavraietra- 
^  lllüôn  icîiàppe  à  ceux  qui,  da'nsTeurs  investigations,  ne  se 
préoccupent  que  des  systèmes  et  des  théories,  c’est-k-dire 
des  variations  et  des  vicissitudes  de  la  médecine,  et  qui, 
distraits  par  les  révolutions  dogmatiques,  n’aperçoivent  pas 
la  progression  continue  et  l’unité  de  développement. 

Il  y  a  là  une  distinction  capitale,  qui  est  comme  un  prin¬ 
cipe  pour  l’hislorien  ;  si  on  la  néglige,  tout  le  savoir  acquis 
n’empêche  pas  d’aboutir  en  dernier  résultat  à  l’empirisme 
grossier,  à  l’éclectisme,  au  scepticisme  ou  à  l’indifférence. 

Le  premier  devoir  du  médecin  qui  aborde,  dans  une  chaire 
ou  dans  un  traité  dogmatique,. l’histoire  de  la  médecine, 
est  de  déclarer  nettement  que  l’art  médical,  indépendant 
et  autonome,  en  tant  qu’art,  n’a  point  dans  son  essence 
l’unité,  la  fixité,  l’uniformité  de  développement  qui  consti¬ 
tuent  proprement  et  caractérisent  la  science.  Il  ne  faut  pasi 
craindre  de  le  redire,  la  médecine  n’est  point  une  science'^ 
par  sa  nature  aussi  bien  que  par  son  objet,  elle  n’est,  ne 
peut  être  qu’un  art;  et  l’histoire,  qui  note  toutes  les  tenta¬ 
tives  faites  dans  tous  les  temps  pour.imprimer  à  cet  art  un 
caractère  scientifique,  démontre  avec  évidence  que  ce  qui 
est  certain  et  perpétuel  en  médecine,  c’est  la  tradition  de  la 
pratique,  fondée  sur  l’expérience  et  fortifiée  par  l’observa¬ 
tion,  tradition  qui  se  maintient  et  se  perpétue  en  dépit  des  | 
dogmes. 

Cette  distinction  est  fondamentale  dans  l’histoire  de  l’art, 
car  la  perpétuité  de  la  médecine  se  démontre  précisément 
par  la  succession  de  tous  ces  systèmes  éphémères,  qui  n’ont 
pas  entravé  la  marche  progressive  de  l’art  médiçal,  à  tra¬ 
vers  toutes  les  vicissitudes  qu’il  a  subies  sans  s’altérer  dans 
possession  de  trois  instruments,  ou  mieux 
.^^èl^is  éléments  de  vie  et  de  progrès,  l’observation,  l’in- 
r'yu^iS^etl^xpérience,  l’art  médical  a  de  b^^^^^ 
f  circonscrit  son  domaine  et  frayé  sa  voie,  ainsi  qu’il  résulte  - 
■  du  Traité  de  V Ancienne  médecine,  livre  précieux  de  la  col- 
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lection  hippocratique  où  se  trouvent  ingénieusement  ’éta- 
bliesles  origines  de  l’art  et  les  lois  qui  règlent  son  évolu¬ 
tion.  Ce  traité,  qu’il  faut  connaître  à  fond,  pour  bien 
entendre  la  médecine  grecque,  est  à  coup  sur  l’œuvre  d’un 
penseur  profond  et  d’un  puissant  logicien. 

L’auteur  de  ce  remarquable  livre,  a  posé,  selon  nous,  les 
bases  delà  certitude  médicale.  C’est  un  dogmatique,  sans 
contredit  ;  car  il  raisonne  et  argumente  en  vue  d’une  thèse  ; 
mais  tous  ses  dogmes  et  tous  ses  arguments  sont  tirés  de 
cet  art  même  qu’il  défend,  et  contre  les  attaques  des  so-  • 
pbistes  et  contre  les  aberrations  des  médecins  qui,  séduits 
ou  égarés  par  les  systèmes  philosophiques,  cherchaient  la 
science  médicale  en  dehors  de  l’art.  Aussi  n’épargne-l-il 
point  les  spéculatifs  qui,  suivant  les  enseignements  et 
l’exemple  du  subtil  Empédocle  (et  ce  nom  résume  toutes 
les  théories  de  l’école  pythagoricienne),  penchent,  dit-il, 
versla  philosophie  (1). 

Ce  passage  est  un  lumineux  commentaire  à  la  réflexion 
si  juste  de  Celse  sur  le  vrai  rôle  d’Hippocrate.  Ce  grand 
médecin  n’est  point,  comme  on  l’a  tant  répété,  le  père  de 
la  médecine  ;  cette  alliance  de  mots  est  métaphorique  et 
vicieuse;  mais  il  a  constitué  et  organisé  le  premier  l’art 
médical,  en  le  séparant  à  jamais  des  spéculations  métaphy¬ 
siques,  où  le  tenaient  enveloppé  les  philosophes  naturalistes 
ses  prédécesseurs  ou  ses  contemporains,  en  l’arrachant 
aux  essais  prématurés  de  synthèse,  ou,  comme  on  ^it  au¬ 
jourd’hui,  de  systématisation  scientifique  tentés  par  les 
penseurs  qui  avaient  écrit  dès  l’origine  de  la  philosophie 
sur  la  nature  des  choses  ot  TOp\  cpuoaoç  Ces 

derniers  avaient  en  quelque  sorte  confisqué  la  médecine, 
non  pas,  comme  l’affirme  Celse,  sans  hésiter,  pour  y  cher¬ 
cher  des  ressources  efficaces  contre  l’épuisement  produit 

(1)  Aeyouert  ôé  tive?  xat  Iri^pot  '/.al  o-oçto-TaL. ..  Tewsi  oè  a’jxéotcT’.v  6  Xoyoç 
èç  çdoCTOÇtriV,  -/taôàitsp  ’EpLUSOoxXTîç  y)  à>.Xo'.  oî  Trspt  çùcrtoç  ysypaça^iv 

àpx^ç.  De  Varie,  méd.,  §  SÔ,  p.  620,  t.  I  de  l’édit,  de  M.  Littré'. 
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par  le^  veilles  studieuses;  mais  afin  de  mieux  comprendre  ce 
microcosme,  qu’ils  englobaient  dans  leur  grande  encyclo¬ 
pédie  cosmologique. 

Hippocrate  comprit  •  qu’entre  les  mains  de  ces  purs 
théoriciens,  l’art  médical  ne  pouvait  prospérer,  pas  plus 
qu’entre  les  mains  des  prêtres  et  des  charlatans  ;  et  fort  heu¬ 
reusement  il  émancipa,  affranchit  la  médecine,  et  de  là 
tutelle  des  philosophes,  qui  méconnaissaient  son  autonomie 
et  la  détournaient  de  son  véritable  objet,  et  de  cellè  de  ces 
serviteurs  d’Esculape,  qui  la  réduisaient  à  une  sorte  d’em¬ 
pirisme  brut,  par  des  pratiques  superstitieuses.  Le  service 
rendu  par  Hippocrate  est  de  ceux  qui  rendent  un  nom  im¬ 
mortel.  Aussi  le  nom  d’Hippocrate  représente-t-il  la  période 
la  plus  mémorable  de  la  vraie  constitution  de  l’art  médical. 
Quand  on  a  bien  compris  cette  période,  on  tient  en  main  le 
fil  conducteur  qui  nous  guide,  par  le  vrai  chemin,  à  travers 
les  théories  et  les  systèmes  qui  ont  surgi  successivement  en 
médecine,  sous  l’influence  des  dogmes  philosophiques  et 
des  croyaaces  religieuses. 

Il  est  permis,  sans  doute,  de  mettre  en  présence  les  prin¬ 
cipaux  systèmes  de  médecine  et  les  principaux  systèmes  dé 
philosophie;  mais  ce  parallèle,  si  ingénieux  qu’il  soit,  n’est 
que  curieux,  et  ne  peut  servir  tout  au  plus  qu’à  donner  une 
idée  telle  quelle  du  développement  et  de  la  succession  des 
théories  médicales,  c’est-à-dire  de  la  partie  dogmatique 
de  l’histoire  de  la  médecine.  A  ce  point  de  vue,  le  rappro¬ 
chement  est  instructif;  mais  encore  faut-il  se  garder  de 
toute  exagération,  et  se  soustraire  à  ces  habitudes  et  pré¬ 
jugés  d  école,  qui  nous  font  voir  la  médecine  dogmatique 
ou  systématique  obéissant  à  l’impulsion  ou  subissant  doci¬ 
lement  l’influence  des  doctrines  philosophiques. 

Il  est  très-vrai  que  la  médecine  a  suivi  trop  souvent  les 
tendances  d’une  philosophie  régnante;  mais  à  une  époque 
ou  la  philosophie  elle-même  obéissait  forcément  à  la  domi¬ 
nation  souveraine  d’un  dogme  religieux.  Il  y  a  là  une  ques- 
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tion  assez  complexe,  quïl  suffit  d’indiquer.  L’historien  doit 
noter  exactement  tous  les  phénomènes  qui  se  produisent,  et 
tenir  compte  des  circonstances  et  des  influences  diverses  ; 
mais,  avant  tout,  il  doit  être  attentif  au  développement 
normal,  à  l’évolution  naturelle  de  la  médecine.  En  autres 
termes,  il  ne  perdra  pas  de  vue,  en  remontant  aux  plus 
lointaines  origines,  la  suite  de  la  vraie  tradition  médicale, 
se  déroulant  à  travers  les  systèmes  et  les  théories.  Autre¬ 
ment,  il  n’aura  point  la  conception  nette  et  claire  de  la  na¬ 
ture,  de  la  constitution,  de  l’évolution  de  l’art,  c’est-à-dire 
du  principe  de  sa  vitalité,  des  lois  de  son  développement, 
ou,  plus  brièvement,  de  son  essence  et  de  son  unité. 

Dès  les  premiers  essais  de  coordination,  la  médecine  fut 
enveloppée  d’hypothèses  générales  sur  la  constitution  de 
l’homme  et  la  nature  universelle.  Sous  ce  rapport,  la  méde¬ 
cine  a  éprouvé  le  même  sort  que  la  religion,  laquelle  se 
proclame  indépendante  des  dogmes  théologiques,  et  ne 
peut  s’établir  et  s’affirmer  néanmoins  que  par  eux,  en  tant 
que  religion  positive.  De  même  l’art  médical,  parfaitement 
indépendant  par  son  essence,  n’a  pu  jamais  se  soustraire 
entièrementà  l’influence  des  doctrines  philosophiques.  Les 
écrits  hippocratiques  les  plus  recommandables  porte 
l’empreinte  de  cette  influence  doctrinale;  et  dans  les  plu 
parfaits  s’aperçoit  la  trace  de  ces  systèmes  prématuré¬ 
ment  élaborés  par  les  philosophes  naturalistes. 

Le  galénisme,  quoi  qu’on  ait  dit  et  puisse  dire,  était  en 
germe  dans  les  écrits  qui  sont  venus  jusqu’à  nous  sous  le 
nom  d’Hippocrate  ;  et  ce  n’est  point  sans. raison  que  Galien 
invoque  si  souvent  à  l’appui  de  ses  théories  et  hypothèses 
les  textes  hippocratiques.  Il  part  d’Hippocrate,  pour 
construire  ce  système  complexe,  où  tant  d’auteurs  et  de 
doctrines  sont  pêle-mêle  entassés.  La  même  confusion  ap¬ 
paraît  dans  les  écrits  de  la  collection  hippocratique.  Dé- 
mocrite,  Empédocle,  Héracliteet  bien  d’autres  philosophes 
des  anciennes  écoles  s’y  trouvent  rapprochés  ou  confon- 
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dus  :  preuve  évidente  que  l’art  médical,  malgré  la  réforme 
entreprise  par  Hippocrate,  n’avait  pu  s’émanciper  complè¬ 
tement.  Aussi  une  réaction  éclata,  peu  de  temps  après  Hip¬ 
pocrate,  sous  ses  successeurs  immédiats,  et  elle  se  prolongea 
durant  toute  la  période  alexandrine. 

Chose  remarquable  !  c’est  à  Gos  même  que  l’opposition 
se  manifesta  avec  énergie.  Philinus  fut  le  véritable  chef  de 
ce  mouvement.  II  rappela  l’art  médical  au  principe  de  l’ob¬ 
servation,  non  pas  comme  Acron  d’Agrigente,  qu’on  a 
donné  à  tort  pour  le  chef  de  l’école  empirique,  et  qui  n’é¬ 
tait,  paraît-il,  qu’un  praticien  vaniteux  ;  mais  en  se  tenant 
en  garde  contre  cette  observation  grossière  et  superficielle 
qui  régnait  parmi  les  médecins  de  Gnide,  et  qui  se  bornait  à 
énumérer  les  symptômes.  Philinus  adopta  la  doctrine 
vraiment  médicale  d’Hippocrate,  c’est-à-dire  la  prognose, 
qui  comprenait  alors  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  la , 
pathologie  générale  et  la  séméiotique  ;  et  il  rejeta  résolû- 
ment  toutes  les  fictions  et  hypothèses  qui  s’étaient  glissées 
dans  la  médecine,  à  la  faveur  des  emprunts  faits  à  la  philo¬ 
sophie  naturelle.  A  le  bien  considérer,  Philinus  et  Séra- 
pion,  qui  n’étaient,  pour  ainsi  dire,  que  des  médecins  purs, 
furent  les  intermédiaires  qui  rapprochèrent  deux  écoles 
également  célèbres,  celle  d’Hippocrate  et  celle  d’Asclé- 
piade. 

Sextus  Empiricus  a  bien  saisi  le  lien  et  la  transition  ;  ce 
qu’ilaécrit,  en  philosophe,  des  méthodistes,  peutpasserpour 
une  vue  très-large  sur  les  anciennes  écoles  médicales.  As- 
clépiade  partait,  à  la  vérité,  de  la  théorie  atomistique  de 
Démocrite;  de  telle  sorte,  qu’à  ne  considérer  que  le  point 
de  départ,  il  était  dogmatiste.  Mais  outre  qu’AscIépiade 
avait  modifié  cette  théorie,  avant  de  l’introduire  dans  la 
médecine,  il  délivra  celle-ci  de  toutes  les  entités  fictives, 
de  toutes  les  hypothèses  qui  se  trouvaient  en  germe  dans 
les  écrits  d’Hippocrate,  et  qui  furent  plus  tard  réhabilitées 
par  Galien.  Il  n’est  pas  facile  de  démêler  les  éléments  com- 
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plexes  qui  ont  concouru  au  développement  de  l’art  médical 
dans  la  période  ancienne.  Raison  de  plus  pour  ne  pas  se 
laisser  dominer  par  les  tendances  essentiellement  pMloso- 
phiques^qui  empêchent  d’apercevoir  distinctementl’origine 
des  théories  et  le  jeu  des  systèmes  médicaux. 

Gomment  un  historien  comprendrait-il  l’art  médical  se 
développant  à  travers  les  siècles,  s’il  était  préoccupé,  par 
exemple,  de  ce  faux  principe,  de  cette  prétendue  loi  d’é¬ 
volution,  qui  a  été  admise  par  une  école  philosophique  con¬ 
temporaine?  On  ne  saurait  admettre,  en  médecine,  que 
l’empirisme  ait  engendré  le  scepticisme,  celui-ci  le  dogma¬ 
tisme,  et  ce  dernier  l’idéalisme.  Ce  principe,  tant  vanté  par 
le  charlatanisme  éclectique,  n’a  pas  même,  en  métaphysi¬ 
que,  la  valeur  d’une  loi  empirique.  Et  quand  même  cette 
prétendue  loi  de  genèse  ou  de  succession  serait  recevable 
en  philosophie,  elle  ne  le  serait  point  en  médecine,  notam¬ 
ment  pour  la  période  ancienne. 

11  faut  arriver  à  Galien  pour  constater  une  influence  di¬ 
recte  et  permanente  des  dogmes  philosophiques  sur  les 
théories  médicales  ;  encore  est-il  juste  de  remarquer  que 
Galien  empruntait  à  tous  les  systèmes  de  philosophie, 
moins  pour  donner  une  base  à  son  propre  système  de  mé¬ 
decine,  que  pour  renforcer  la  démonstration  dogmatique 
qu’il  poursuit  dans  tous  ses  grands  traités.  Il  est  sans  doute 
permis  d’établir  dansl’histoire  delà  médecine  deux  grandes 
divisions  :  l’empirisme  et  le  rationalisme  embrassent,  en 
effet,  dans  leur  généralité,  toutes  les  écoles  dont  le  souve- 
nirs’estperpétué.Mais  la  distinction,  bien  moins  nette  dans 
l’antiquité,  devient  plus  manifeste  à  mesure  qu’appro¬ 
chent  les  temps  modernes,  parce  que  des  influences  qui 
n’existaient  point  dans  l’antiquité  agissent  alors  sur  les  es¬ 
prits,  autant  que  sur  les  institutions,  et  ne  contribuent  pas 
peu  à  l’éclosion  de  nouveaux  systèmes,  différents  des  an¬ 
ciens,  non-seulement  par  les  noms,  mais  surtout  par  le 
point  de  départ  et  les  tendances. 
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La  vérité  de  cette  observation  ressortira  d’une  courte 
comparaison  entre  les  anciens  et  les  modernes  systèmes  de 
médecine.  Uniquement  préoccupés  de  mettre  en  parallèle 
ces  systèmes,  et  les  doctrines  philosophiques  correspon¬ 
dantes  ou  analogues,  la  plupart  des  historiens  de  la  méde¬ 
cine  ont  négligé  à  tort  un  élément  essentiel,  à  savoir,  la  re¬ 
ligion  et  les  conséquences  capitales  de  cette  lutte  opiniâtre 
qui  s’engagea,  au  déclin  de  la  civilisation  gréco-latine,  en¬ 
tre  les  vieilles  traditions  et  les  nouvelles  croyances.  Le  mys¬ 
ticisme  médical  est  un  des  plus  curieux  et  importants 
chapitres  de  notre  histoire,  dans  cette  période  de  transi¬ 
tion;  et  il  faut  l’étudier  dans  ses  origines,  pour  bien  appré¬ 
cier  la  production  des  doctrines  et  des  systèmes  médicaux 
qui  surgirent  successivement,  sous  l’influence  du  nouvel 
élément  religieux. 

Cet  élément  s’est  usé  en  quelque  sorte  par  son  action 
continue,  durant  près  de  vingt  siècles;  mais,  quoique  son 
influence  soit  prodigieusement  affaiblie,  elle  persiste  en- 
corè  à  côté  de  la  science  la  plus  positive;  et  les  aberrations 
qui  "se  produisent  dans  la  science  prouvent  assez  que  cette 
influence  est  toujours  efficace.  Encore  une  fois,  ce  chapi¬ 
tre,  qui  reste  à  faire,  est  d’une  extrême  importance.  Le 
lecteur  voudra  bien  se  contenter  de  quelques  indications 
sommaires. 

Le  mysticisme  médical  n’a  pas  précisément  la  même 
origine  que  le  mysticisme  philosophique  de  l’école  alexan- 
drine.  Les  savants  d’Alexandrie,  les  médecins  surtout, 
étaient  des  hommes  trop  sensés  pour  céder  au  tourbillon 
qui  entraîna  les  néo-platoniciens.  Qu’on  ne  s'étonne  point 
de  cette  distinction  entre  les  rêveurs  ou  les  spéculatifs  et 
les  investigateurs  de  la  nature.  Ces  derniers,  partant  de 
l’observation  pour  acquérir  la  connaissance  de  la  réalité, 
s’abstenaient  rigoureusement  de  toute  métaphysique  reli¬ 
gieuse.  Nous  savons  par  le  témoignage  des  contemporains  et 
par  Galien,  écho  de  la  tradition  historique,  qu’il  y  avait  dans 
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Alexandrie  plusieurs  écoles  ou  sectes  de  naturalistes  et  de 
médecins  très- indépendants,  divisées  d’opinions,  mais 
rapprochées  par  des  principes  analogues  et  par  des  ten¬ 
dances  communes. 

Les  naturalistes  alexandrins  suivaient  généralement  les 
méthodes  mises  en  faveur  par  Aristote  et  son  disciple 
Théophraste,  en  physiologie,  en  anatomie,  en  zoologie  et 
en  botanique;  de  telle  sorte  que  les  sciences  véritablement 
organiques  et  naturelles  se  trouvaient  engagées  dans  la 
voie  ouverte  avec  tant  d’éclat  par  Démocrite  d’Abdère,  le 
premier  qui,  renonçant  aux  hypothèses,  avait  pris  l’obser¬ 
vation  pour  base  de  ses  raisonnements.  Les  médecins  sui¬ 
vaient  cette  voie,  sans  distraction  et  d’un  pas  ferme  :  leurs 
études  étaient  essentiellement  scientifiques  ;  et  leurs  con¬ 
naissances  dérivaient  directement  des  objets.  On  sait  assez 
que  les  médecins  d’Alexandrie,  attachés  à  l’expérience 
comme  à  un  principe  immuable,  finirent  par  abuser  de 
l’expérimentation,  jusqu’à  ouvrir  des  hommes  vivants. 

Ces  observateurs  et  expérimentateurs  se  préocccupaient 
peu  de  là  métaphysique  ;  ils  préféraient  aux  discussions 
scolastiques  les  investigations  qui  contentaient  leur  insa¬ 
tiable  curiosité,  et  qui  donnaient  comme  résultat  des 
découvertes  utiles,  en  anatomie,  en  physiologie  et  en  thé¬ 
rapeutique.  Le  dogme,  car  il  n’y  a  point  d’école  sans  dogme, 
se  tirait  tout  entier  de  la  médecine  même,  sans  emprunts  à 
la  philosophie,  fort  heureusement,  car  ce  qu’on  appelait 
alors  philosophie  n’était  qu’un  monstrueux  amas  de  con¬ 
ceptions  délirantes. 

Les  philosophes  de  la  Sorbonne  et  de  l’École  normale, 
qui  ont  pris  au  sérieux  les  mystagogues  et  théosophes, 
voire  les  thaumaturges  de  la  philosophie  alexandrine,  n’ont 
pas  seulement  aperçu  ces  savants  et  ces  médecins  qui 
maintenaient  la  tradition  scientifique  et  agrandissaient  le 
domaine  de  la  science,  pendant  qu’un  Aristobule  et  un 
Philon  corrompaient  la  philosophie  et  sophistiquaient  l’es- 
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prit  grec,  tout  en  préparant  l’alliance  de  l’Occident  et  de 
l’Orient  au  profit  du  judaïsme,  et  au  nom  d’une  croyaoce 
religieuse  <jue  l’on  prétendait  démontrer  comme  un  sys¬ 
tème  de  philosophie.  Le  travail  persévérant  des  Juifs  hel¬ 
lénisants,  favorisé  par  les  disciples  de  Platon,  prépara 
l’avénement  du  christianisme  ;  on  peut  dire  qu’il  fut  la  vé¬ 
ritable  préparation  évangélique.  La  métaphysique  reli¬ 
gieuse,  autrement,  la  théologie,  naquit  en  grande  partie  de 
l’alliance  des  rêveries  platoniciennes  et  des  traditions  mo¬ 
saïques,  de  la  combinaison  qui  se  fit  entre  la  religion  et  la 
philosophie  scolastique,  laquelle  n’avait  rien  de  commun 
avec  la  philosophie  naturelle. 

Celle-ci  fut  représentée  par  les  mathématiciens,  les  ana¬ 
tomistes,  les  physiologistes,  les  naturalistes  et  les  méde¬ 
cins  d’Alexandrie. 

De  tout  temps  les  Grecs  ont  raisonné  sans  mesure;  mais 
de  bonne  heure  l’instinct  du  vrai  et  le  sentiment  de  Tutile 
les  poussèrent  à  la  recherche  du  réel,  recherche  qu’ils 
poursuivaient  souvent  jusque  dans  leurs  spéculations  mé¬ 
taphysiques.  Hippocrate,  partant  de  l’observation,  s’était, 
à  l’aide  de  l’induction,  élevé  jusqu’à  la  saine  méthode  ex¬ 
périmentale.  Sans  s’attacher  religieusement  à  Hippocrate, 
les  médecins  de  la  période  alexandrine  observèrent  et  in¬ 
duisirent  comme  ce  grand  maître  ;  mais  ils  agrandirent  la 
méthode  expérimentale  et  inductive  en  étendant  le  domaine 
de  la  médecine.  Non  contents  de  la  contemplation  des  phé¬ 
nomènes  morbides,  ils  s’appliquèrent  avec  beaucoup  de 
soin  à  l’étude  de  l’organisation  sur  le  cadavre,  et  même  sur 
le  vivant,  et  à  la  connaissance  expérimentale  des  moyens 
médicinaux.  Ils  ne  sortaient  point  de  leur  domaine,  puisque 
leurs  efforts  tendaient  à  fortifier  par  des  acquisitions  posi¬ 
tives  les  deux  parties  fondamentales  de  l’art  médical,  c’est- 
à-dire  l’étiologie  et  la  thérapeutique.  Aussi  peut-on  affirmer 
sans  crainte,  que  leur  manière  de  concevoir  la  médecine 
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surpassait,  à  beaucoup  d’égards,,  la  conception  hippocra¬ 
tique.  Celle-ci  était  grande  assurément  et  merveilleuse  pour 
le  temps  où  elle  se  produisit;  mais,  en  la  reconnaissant 
telle,  il  est  juste  de  reconnaître  aussi  que ,  en  bien  des 
points,  elle  rappelait  beaucoup  trop  et  ses  origines  et  les 
circonstances  qui  la  virent  éclore. 

Celsea  dit,  avec  raison,  qu’Hippocrate  le  premierdétacba 
l’art  médical  de  la  philosophie.  Mais  Celse  n’a  pas  remarqué 
qu’Hippocrate,  plus  préoccupé  d’organiser  que  de  réformer, 
ne  s’était  point  affranchi  des  théories  cosmogoniques,  qu’on 
retrouve  dans  ses  écrits,  non  plus  que  de  la  tradition  sa¬ 
cerdotale  et  des  recettes  des  empiriques.  Certes,  Hippocrate 
était  aussi  émancipé  que  pouvait  l’être  un  homme  issu  d’une 
famille  de  prêtres-médecins,  initié  aux  connaissances  géné¬ 
rales  sur  l’univers  et  sur  la  nature  humaine  par  des  philoso¬ 
phes  et  peut-être  par  des  sophistes  qui  ne  doutaient  de  rien, 
puisqu’ils  expliquaient  tout,  et  réduit  à  emprunter  les  res¬ 
sources  d’un  empirisme  grossier.  Son  émancipation  intellec¬ 
tuelle  n’était  pas  cependant,  ne  pouvait  être  complète.  Aussi 
les  ouvrages  qui  portent  son  nom  servirent-ils  par  la  suite 
de  texte  et  de  prétexte  à  la  réaction  que  provoquèrent  tour 
à  tour  les  dogmatiques,  les  mystiques  et  les  empiriques. 

Galien,  par  exemple,  qui  fut  un  homme  de  réaction,  à 
ne  considérer  que  le  système  par  lui  construit  avec  des 
matériaux  de  toute  provenance,  avec  des  éléments  hétéro¬ 
gènes  et  incohérents,  Galien  se  servit  d’Hippocrate  pour 
justifier  ses  théories  les  plus  hypothétiques  sur  les  humeurs 
et  les  qualités  premières,  son  empirisme  et  sa  superstition. 
Élevé  dans  le  temple  de  Pergame,  il  prenait  au  sérieux  lés 
jongleries  des  prêtres  d’Esculape;  il  ne  croyait  pas  à  l’im¬ 
matérialité,  à  l’immortalité  de  l’âme  ;  mais  il  admettait  sans 
difficulté  les  prodiges  et  les  cures  merveilleuses  qui  s’opé¬ 
raient  par  des  moyens  surnaturels.  Il  y  avait  en  lui  du  char¬ 
latan  et  de  l’illuminé.  Aussi  ne  put-il  jamais  s’accommo¬ 
der  de  la  doctrine  des  méthodistes,  qui  avaient  repris  la 
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grande  tradition  hippocratique,  mais  sans  préjugés  d’au¬ 
cune  sorte,  en  suivant  la  voie  lumineuse  des  médecins 
alexandrins,  en  associant  la  méthode  rationnelle  à  la  mé¬ 
thode  expérimentale. 

Quiconque  a  tant  soit  peu  approfondi  l’histoire  de  la 
médecine,  sait  combien  fut  long  et  pernicieux  le  règne  de 
la  méthode  subjective.  De  tous  les  anciens,  Galien  est  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  la  consolider  et  à  la  perpétuer; 
et  néanmoins,  nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  servir  l’art  mé¬ 
dical  par  l’application  de  la  méthode  contraire,  en  suivant 
l’exemple  de  ses -prédécesseurs  et  vrais  maîtres,  les  méde¬ 
cins  de  l’école  alexandrine.  Par  malheur,  la  force  de  tête, 
chez  Galien,  n’était  pas  proportionnée  à  son  savoir  im¬ 
mense,  bien  qu’un  peu  confus.  Dépourvu  de  cette  origina¬ 
lité  puissante  qui  crée,  discerne  et  coordonne,  il  plia  sous  le 
faix  de  son  érudition  prodigieuse,  et  tomba  finalement  dans 
un  éclectisme  inconséquent;  car,  voulant  tout  trouver  dans 
Hippocrate,  son  guide  unique  parmi  les  médecins,  pour  se 
glorifier  lui-même  en  Hippocrate,  il  emprunta  à  tous  les 
philosophes  indistinctement,  et  surtout  à  Platon  et  à  Aris¬ 
tote,  ce  qui  se  trouvait  à  sa  convenance,  et  de  tous  ces  em¬ 
prunts  il  s’arrangea  un  système  monstrueux,  le  mot  n’est  que 
juste,  si  l’on  veut  réfléchir  à  l’incohérence  des  propositions 
fondamentales,  et  partant  à  l’inconsistance  des  bases  de  ce 
système.  La  philosophie  spéculative,  celle  de  Platon,  en  par¬ 
ticulier,  gâta  cet  esprit  d’une  haute  capacité  et  d’une  mer¬ 
veilleuse  multiplicité  d’aptitudes,  mais  trop  faible  pour  fon¬ 
der  une  doctrine  sur  des  principes  solides.  Le  traité  de 
rUsage  ou  de  V  Utilité  des  pai'ties,  qui  est  le  grand  titre  et 
le  plus  beau  monument  de  Galien,  anatomiste  et  physiolo- 
giste,ce  traité  est  conçu  au  point  de  vue  delà  finalité,  point 
de  départ  détestable,  à  ne  considérer  que  la  saine  méthode 
de  philosopher  dansl’ordre  des  sciences  organiques;  car  la 
considération  des  causes  .finales,  inséparable  delà  recherche 
des  causes  premières,  pousse  la  science  positive  hors  de  son 
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vrai  domaine  et  la  livre  à  l’imagination  et  aux  hypothèses. 

Galien  a  eu  le  tort  inexpiable  d’avoir,  par  esprit  de  réac¬ 
tion  réhabilité,  au  nom  de  la  philosophie,  cette  entité  fictive 
qui,  sous  la  vague  dénomination  de  nature,  a  si  longtemps 
rempli  dans  les  sciences  d’observation,  et  particulièrement 
de  l’art  médical,  le  rôle  d’une  providence  souveraine,  ac¬ 
tive,  toujours  présente.  Or,  les  plus  illustres  chefs  de  l’école 
médicale  d’Alexandrie  avaient  rejeté  cette  pure  abstraction, 
cette  entité  fictive,  également  condamnée  par  les  métho¬ 
distes.  Galien,  particulièrement  hostile  aux  sectateurs  d’As- 
clépiade,  ne  tint  compte  de  cette  élimination,  et,  en  haine 
des  dogmes  d’Épicure  et  de  la  philosophie  de  Démocrite, 
il  invoqua  l’autorité  de  Platon,  dont  l’influence  a  été  funeste 
de  tout  temps  au  progrès  scientifique.  L’autorité  d’Aristote 
aurait  pu  avec  avantage  contre-balancer  celle  de  Platon  ; 
mais  Galien,  grand  admirateur  et  partisan  d’Aristote,  suit 
plus  volontiers  la  doctrine  logique  et  métaphysique  de  cet 
homme  incomparable,  que  ses  enseignements  si  précieux 
en  anatomie  et  en  histoire  naturelle.  Galien,  ne  pouvant  pré-  ' 
tendre  à  l’originalité,  se  fit  éclectique  par  impuissance,  et 
introduisit  dans  la  médecine  une  méthode  de  philosopher 
qui  n’est  bonne  que  pour  les  spéculations  de  la  métaphysi¬ 
que  et  de  La  théologie.  Il  n’est  pas  étonnant  que  son  règne 
se  soit  perpétué  à  travers  la  décadence  romaine  et  le  moyen 
âge,  jusque  bien  au  delà  de  la  renaissance. 

Bien  différent  fut  le  sort  des  méthodistes.  Ces  médecins 
rejetaient  le  surnaturel,  les  entités  fictives,  les  hypothèses 
oiseuses,  les  théories  humorales  et  les  qualités  élémentaires, 
en  peu  de  mots,  toutes  les  abstractions  imaginaires.  Ils  par¬ 
taient  de  la  réalité  comme  principe  de  toute  connaissance, 
et,  dans  l’organisation  vivante,  ils  s’attachaient  de  préfé¬ 
rence  à  la  trame  solide  des  tissus,  dont  ils  avaient  entrevu 
ou  deviné  la  propriété  fondamentale,  celle  de  se  refaire  sans 
cesse  par  un  double  mouvement  continuel  d’assimilation  et 
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d’excrétion.  Ils  étaient  dans  la  vraie  méthode,  puisqu’ils 
s’abstenaient,  avec  raison,  de  la  recherche  des  causes  pre¬ 
mières  et  finales.  Galien,  au  contraire,  introduisait  dans  la 
médecine  une  métaphysique  subtile;  et  de  plus  il  donnait 
la  main  aux  faiseurs  de  prodiges,  aux  thaumaturges,  dont 
le  nombre  n’était  pas  petit. 

Le  christianisme  et  le  paganisme  se  disputaient  alors  la 
direction  spirituelle,  etles  mervéilles  se  multipliaient  de  part 
et  d’autre.  La  vie  d’Apollonius  de  Tyane,  par  Philostrate, 
offre  de  nombreux  échantillons  de  l’habileté  des  faiseurs  de 
miracles  ;  et  les  Discours  sacrés  d’Ælius  Aristide  nous  ont 
transmis  le  souvenir  des  cures  extraordinaires  qui  s’accom¬ 
plissaient  dans  les  tem-ples  d’Apollon  et  d’Esculape,  par 
l’intercession  ou  l’intervention  de  la  divinité.  Les  chrétiens, 
bien  entendu,  avaient,  de  leur  côté,autant  de  miracles  qu’il 
leur  en  fallait  pour  répondre  aux  provocations  des  païens. 
Les  esprits  réellement  émancipés  de  ces  temps  de  décaden¬ 
ce,  placés  entre  des  témoignages  également  compromet¬ 
tants  delà  sottise  humaine,  se  trouvaient,  jusqu’à  un  certain 
point,  dans  une  situation  assez  analogue  à  celle  des  libres 
penseurs  contemporains. 

Et  nous  aussi,  nous  avons  à  nous  prononcer,  ou  mieuXj  à 
nous  surveiller  entre  les  prodiges  qui  éclatent  pour  la  plus 
grande  gloire  d’une  foi  mourante,  et  les  merveilles  que  ra¬ 
content  les  spirites,  pour  appeler  de  leur  nom  barbare  les 
gens  qui  sont  en  commerce  courant  avec  les  esprits.  Il  est 
vrai  que,  dans  le  doute,  nous  pouvons  nous  abstenir,  ou 
encore,  imiter  l’exemple  de  Lucien,  ce  mécréant  qui  se  mo¬ 
quait  indifféremment  et  des  thaumaturges  chrétiens  et  des 
charlatans  païens. 

L’historien  véritablement  philosophe  prendra  en  sérieuse 
considération  l’état  mental  des  générations  qui  vécurent 
dans  cette  longue  période  de  transition,  et  il  s’appliquera 
à  observer  l’influence  très-efficace  de  cette  période  sur  les 
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temps  ultérieurs  de  la  médecine.  On  ne  passe  point  de  la 
période  ancienne  à  la  période  moderne,  sans  avoir  en  main 
un  fil  conducteur  plus  solide  que  le  lien  fictif  des  doctrines 
philosophiques,  doctrines  dont  l’enchaînementn’est  qu’ima¬ 
ginaire,  dont  la  coordination  même  n’est  pas  possible,  si 
l’on  ne  tient  compte  de  cet  élément  religieux  qui  intervient 
sans  interruption,  et  pénètre  ou  corrompt  les  systèmes  les 
plus  divers,  à  partir  du  moment  où  la  religion  s’impose, 
non  plus  au  sentiment,  mais  encore  à  la  raison,  et  triomphe 
en  tous  lieux  sous  le  nom  de  théologie. 

Il  y  a  là  une  source  inépuisable  de  hautes  considérations 
pour  l’historien  de  la  médecine. 

En  présence  de  ce  vieux  monde  qui  s’éteint,  ou  du 
moins,  qui  s’éclipse,  pour  renaître  après  de  longs  siècles, 
et  de  ce  nouveau  monde  qui  surgit,  avec  les  germes  d’une 
formidable  théocratie,  qui  fera  sa  grandeur  et  plus  tard  sa 
ruine,  l’historien  de  la  médecine,  s’il  est  philosophe,  ne 
saurait  rester  indifférent.  L’art  médical,  comme  tout  le 
reste,  ressentit  la  secousse  produite  par  ces  graves  muta¬ 
tions.  N’oublions  pas  surtout  que  la  doctrine  médicale  qui 
devait  prévaloir,  en  dépit  des  efforts  et  de  la  résistance  dés 
médecins  engagés  dans  la  vraie  méthode,  fut  celle-là  pré¬ 
cisément  qui  s’appuyait  tout  à  la  fois  sur  le  surnaturel  et 
sur  la  métaphysique,  c’est-à-dire  sur  les  deux  pôles  delà 
théologie.  De  là  le  règne  presque  interminable  de  Galien. 
Celui-ci  triompha  au  nom  d’Hippocrate,  qu’il  éclipsait,  et 
sa  doctrine  fut  reçue  sans  contestation,  parce  qu’elle  con¬ 
ciliait  en  apparence  des  éléments  incompatibles. 

Le  méthodisme  pouvait-il  triompher  de  même?  Non, 
certes,  à  ne  considérer  que  le  principe  et  le  milieu  moral 
de  la  société  nouvelle.  La  médecine,  telle  que  l’avait  conçue 
et  enseignée  Asclépiade,  était  un  art  qui  tirait  de  lui-même 
toute  sa  méthode,  et  qui  se  passait  conséquemment  de 
toute  intervention  métaphysique  et  surnaturelle.  Ceux  qui 
prétendent  que  le  méthodisme  se  continua  jusque  bien 
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avant  dans  le  moyen  âge,  devraient  bien  nous  mettre  enüii 
sur  la  trace  de  cette  tradition  prétendue,  ou  du  moins  telle¬ 
ment  obscure,  que  l’œil  le  plus  perçant,  à  moins  d’une  il¬ 
lusion  d’optique,  n’y  saurait  discerner  un  point  lumineux. 
Que  des  pratiques  des  méthodistes  se  soient  transmises  et 
conservées,  on  peut  l’accorder;  mais  que  les  principes,  les 
dogmes,  les  doctrines  fondamentales  de  l’École  se  soient 
perpétués,  n’importe  sous  quelle  forme,  il  faudrait  beau¬ 
coup  de  preuves  pour  le  démontrer,  et  des  témoignages 
irrécusables.  De  cette  transmission  doctrinale,  nous  sau¬ 
rions  apparemment  quelque  chose,  d’autant  mieux  que  les 
doctrines  générales  del’École  méthodiste  entraient  plus  im¬ 
médiatement  dans  la  pratique  journalière  que  les  doctrines 
générales  d’Hippocrate,  propagées,  non  sans  altération,  par 
Galien.  Pour  ne  prendre  qu’un  seul  exemple,  la  théorie  de 
la  métasyncrise,  ou  récorporation,  s’était  entièrement  per¬ 
due,  tandis  que  les  théories  hypothétiques  sur  les  crises, 
les  jours  critiques,  les  tempéraments  et  les  humeurs  s’é¬ 
taient  conservées,  fortifiées  et  amplement  développées.  Le 
galénisme,  en  un  mot,  se  tenait  debout  et  régnait  en  sou¬ 
verain,  tandis  que  le  méthodisme  tout  entier  avait  disparu 
comme  système  de  doctrine. 

Qui  ne  sait  que  les  méthodistes,  à  force  d’observations 
patientes  et  d’essais  réitérés,  avaient  fondé  sur  des  bases 
solides  la  pathologie  et  la  thérapeutique,  c’est-à-dire  la 
doctrine  générale  des  maladies  chroniques  ?  Et  qui  ne  sait 
aussi  que  les  affections  chroniques  restèrent  lettres  closes 
pour  la  très-grande  majorité  des  médecins,  depuis  l’inva¬ 
sion  de  la  barbarie  jusqu’à  la  renaissance? 

L’intervention  de  l’élément  religieux,  qui  fut  souveraine 
au  moyen  âge,  dura  longtemps  encore  dans  la  période  mo¬ 
derne.  Les  systèmes  de  philosophie,  pas  plus  que  les  systè- 
naes  de  médecine,  n’échappaient  à  l’influence,  on  pourrait 
dire,  à  la  domination  théologique. 
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Descartes,  de  même  que  Bacon,  était  au  fond,  non  pas  un 
philosophe,  au  sens  exact  du  mot  ;  mais  un  métaphysicien 
dont  lés  théories,  un  peu  trop  empreintes  de  l’esprit  géo¬ 
métrique,  étaient  conçues,  réglées  et  coordonnées  d’après 
ses  convictions  religieuses.  Sans  doute,  ce  fut  de  sa  part 
une  grande  hardiesse  que  d’essayer  de  réduire  tout  l’en¬ 
semble  de  l’univers  à  un  problème  de  mécanique.  Mais, 
tout  en  poursuivant  hardiment  la  solution  de  ce  grand  pro¬ 
blème,  Descartes  n’aperçut  point  la  distance  qui  sépare  le 
monde  physique  proprement  dit  de  la  matière  organisée  et 
vivante  ;  il  fit  de  la  métaphysique  la  science  par  excellence, 
en  la  réservant  exclusivement  pour  l’homme  et  pour  la 
cause  première,  et  il  ne  réfléchit  pas  qu’en  détachant 
l’homme  de  l’animalité,  il  jetait  la  connaissance  de  la  nature 
humaine  dans  une  voie  sans  issue.  Avec  ses  prétentions  de 
réformateur  et  de  novateur.  Descartes  conçut  la  philoso¬ 
phie  comme  une  manière  de  théologie  laïque.  On  sait  que 
lui  aussi  avait  sa  théorie  sur  le  système  de  l’univers;  et 
cette  théorie,  abstraction  faite  de  la  partie  mathématique, 
ne  l’emporte  pas  de  beaucoup  sur  la  cosmogonie  de  Moïse. 

L’influence  du  système  cartésien,  détestable  à  bien  des 
égards,  le  fut  particulièrement  en  ce  qui  concérne  la  con¬ 
ception  fondamentale  de  la  nature  huiriaine.  Descartes  avait, 
à  la  vérité,  cherché  puérilement  une  place  pour  l’âme  dans 
le  cerveau;  mais,  métaphysicien  avant  tout  et  suivant  le 
vieux  système  scolastique,  il  ne  livrait  pas  au  médecin  l’é¬ 
tude  des  fonctions  supérieures  ou  cérébrales,  sans  laquelle 
la  physiologie  et  la  pathologie  sont  également  mutilées, 
tout  en  reconnaissant  d’ailleurs  l’influence  qu’exerce  le 
physique  sur  le  moral.  Ainsi,  l’âme,  principe  de  la  pensée, 
passait  tout  simplement  de  la  direction  des  théologiens  sous 
celle  des  métaphysiciens;  et  ceUx-ci  ne  prévoyaient  pas 
alors  qu’ils  seraient  un  jour  fort  en  peine  de  diriger  cet  être 
pensant,  qu’on  ne  peut  soustraire,  quoi  qu’on  fasse,  à  la 
compétence,  ou  mieux,  à  la  juridiction  des  physiologistes. 

Guardia.  d 
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Deux  sectes  de  médecins  sortirent  de  la  philosophie  de 
Descartes  :  les  uns  qui,  acceptant  la  distinction  de  l’âme  et 
des  organes,  abandonnèrent  celle-là  aux  métaphysiciens  et 
soumirent  ceux-ci  aux  lois  et  aux  démonstrations  de  la  mé¬ 
canique,  en  s’appuyant,  tantôt  sur  la  physique,  tantôt  sur 
la  chimie  ;  les  autres  qui,  revendiquant  les  deux  éléments 
de  cette  dualité,  l’âme  et  le  corps,  cherchèrent  dans  la  por¬ 
tion  immatérielle  l’explication,  la  raison  et  l’origine  de  tous 
les  phénomènes  qui  se  manifestent  par  les  organes. 

On  comprend,  au  point  de  vue  de  la  logique,  la  manière 
de  voir  des  iatro-mécaniciens  et  des  iatro-chimistes  ;  mais 
il  faut  convenir  aussi  que  les  animistes  étaient  très-consé¬ 
quents  avec  leurs  principes,  et  même  beaucoup  plus  consé¬ 
quents  que  les  autres,  puisqu’ils  trouvaient  dans  la  théologie 
et  dans  la  métaphysique  une  justification  à  leurs  théories. 
Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est,  que  le  retour  à  l’unité  se 
fit  précisément  par  des  esprits  qui  subissaient  cette  double 
influence.  Mais  ils  ne  prévoyaient  point  à  coup  sûr  les  con¬ 
séquences  rigoureuses  que  l’on  devait  tirer  plus  tard  de 
leurs  spéculations.  La  religion,  d’ailleurs,  autorisait,  con¬ 
sacrait  leur  système.  Aussi  s’y  attachaient-ils  de  bonne  foi, 
avec  une  piété  sincère  et  d’une  grande  ferveur  de  zèle,  à  tel 
point  qu’il  est  permis  de  dire,  que  par  eux  la  religion  ser¬ 
vit  pour  la  première  fois  et  trèsrefflcacement  la  science.  La 
vie  n’étant  à  leurs  yeux  qu’une  sorte  d’animation,  tous  les 
phénomènes  organiques  passaient  pour  autant  de  manifes¬ 
tations  de  l’âme.  Ils  mirent  beaucoup  de  soin  à  surveiller  ces 
manifestations,  qu’ils  notaient  très-exactement,  en  interve¬ 
nant  le  moins  possible,  car  ils  avaient  une  confiance,  non 
pas  absolue,  mais  très-grande  dans  la  sagesse  de  cette  puis¬ 
sance  directrice  dont  les  erreurs  ou  les  défaillances  s’expli¬ 
quaient  théologiquement  par  le  . péché  originel. 

Ces  explications  étaient  le  côté  faible  de  l’animisme  ; 
mais  elles  ne  valaient  ni  plus  ni  moins  que  celles  des  natu¬ 
ristes  pour  rendre  compte  des  actes  ou  des  effors  de  la  na- 
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tare  conservatrice.  A  tout  prendre,  mieux  encore  valait  la 
foi  profonde  d’Amboise  Paré  :  «Je  le  pensay  et  Dieu  le 
guarit,  »  disait  naïvement  ce  bon  huguenot,  après  avoir 
rempli  en  conscience  son  devoir  de  chirurgien  ;  et,  n’en 
déplaise  au  moderne  éditeur  de  Paré,  ce  mot  n’est  point 
d’un  naturiste,  mais  d’un  croyant  sincère  qui  s’en  rappor¬ 
tait  bonnement  en  toutes  choses  à  la  Providence  divine. 

Bien  plus  que  les  doctrines  iatro-cbimiques  et  iatro- mé¬ 
caniques,  très-propices  aux  procédés  d’expérimentation, 
l’animisme  servit  aux  progrès  réels  de  l’art  médical,  en  per¬ 
fectionnant  la  méthode  d’observation,  et  en  ramenant  la 
thérapeulhique,  étouffée  sous  le  fatras  de  la  pharmacologie 
et  de  la  polypharmacie,  à  l’usage  des  moyens  de  l’hygiène, 
c’est-à-dire  aux  principes  mêmes  de  l’art,  à  la  vraie  tradition 
médicale.  Plus  tard,  il  suffit  de  rejeter  l’hypothèse  méta¬ 
physique  de  l’action  de  l’âme  pour  se  trouver  en  plein  vi¬ 
talisme;  et  j’entends  par  vitalisme,  non  pas  cette  doctrine 
qui,  par  une  autre  hypothèse  métaphysico-théologique , 
part  d’un  être  de  raison,  nommé  principe  vital;  mais  celle 
qui,  sous  l’influence  des  idées  solidistes,  prend  racine  dans 
la  science  même  de  l’orgauisation,  et  reconnaît  les  proprié¬ 
tés  organiques,  c’est-à-dire  inhérentes  aux  tissus  dont  la 
trame  forme  les  organes.  Cette  doctrine,  qui  peut  à  bon 
droit  se  rapprocher  de  celle  des  anciens  méthodistes,  a  dé¬ 
finitivement  émancipé  la  médecine  en  la  remettant  dans  la 
bonne  voie,  en  lui  restituant  sa  vraie  méthode. 

Quand  on  connaît  l’histoire  et  la  philosophie  de  l’art 
médical,  on  sait  comment  cette  doctrine  s’est  prdouite,  dé¬ 
veloppée  et  affirmée,  et  l’on  s’inquiète  peu  des  prétentions 
intempestives  ou  ambitieuses  de  ces  nombreuses  petites 
sectes  qui  ressuscitent  aujourd’hui  sous  les  noms  divers 
d’animisme,  de  vitalisme,  d’organicisme.  Toutes  ces  sectes 
ont  fait  leur  temps,  et  la  médecine  les  rejette  avec  raison, 
parce  qu’elles  sont  nées  hors  de  son  domaine.  L’his¬ 
toire  de  l’art  inspire  à  ceux  qui  l’étudient  avec  réflexion,  à 
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la  fois  beaucoup  de  modestie  et  beaucoup  de  confiance.  Ils 
ne  pensent  pas  que  tout  soit  à  refaire,  et  ils  n  attendent 
point  la  vie  de  ce  qui  est  bien  mort.  L’expérience  des  siècles 
se  compose  à  la  fois  et  des  vérités  acquises  et  des  erreurs 
commises.  L’art  médical  n’est  pas  ne  d  hier  ;  il  a  grandi  en 
traversant  les-sièclesj  et  la  certitude  de  cet  art  repose  en 
grande  partie  sur  la  tradition.  Telle  est  la  pensée  que  l’on 
trouvera  dans  toutes  les  pages  de  ce  volume. 

III 

La  vraie  philosophie  médicale  se  tire  de  la  médecine 
elle-même;  et  la  médecine,  qui  a  si  peu  d’obligations  à  la 
métaphysique,  n’a  rien  de  commun,  au  point  de  vue  de  la 
méthode  et  des  procédés,  avec  les  mathématiques  et  l’his¬ 
toire  naturelle.  Il  n’est  pas  téméraire  d’affirmer  que  la  pos¬ 
térité  pensera  absolument  de  cette  prétendue  médecine 
exacte,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  dans  ces  derniers  temps, 
ce  que  tout  médecin  doué  du  sens  commun  et  du  sens  cri¬ 
tique  pense  dès  à  présent  de  la  nosographie  soi-disant  phi¬ 
losophique  et  des  chétives  doctrines  de  cette  école  descrip¬ 
tive,  qui  ne  se  préoccupait  que  de  classifications,  et  dont 
l’enseignement  a  fini  par  produire  cette  ridicule  litanie 
de  termes  baroques  et  ce  barbare  et  prétentieux  jargon 
sous  lequel  se  cache  une  ignorance  profonde  des  lois  fon¬ 
damentales  de  l’organisme  vivant  et  des  principes  essentiels 
de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  générale. 

Les  tentatives  des  nomenclateurs,  depuis  Pinel,  loin  d’é¬ 
clairer  les  obscurités  de  la  nosologie,  n’ont  eu  pour  ré¬ 
sultat  que  d’accroître  la  confusion.  Les  médecins  de  Cnide, 
observateurs  minutieux  des  phénomènes  extérieurs  et  per¬ 
ceptibles,  notaient  exactement  tous  les  symptômes  des 
maladies,  et  à  chaque  symptôme  ils  donnaient  un  nom 
particulier.  Ils  possédaient  eux  aussi  une  riche  nomencla¬ 
ture  ;  mais  tout  leur  savoir  se  bornait  à  cette  vaine  connais- 
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sance  de  mots  qui  représentaient  la  réalité  et  ne  signifiaient 
pourtant  rien.  Ces  médecins,  si  vivement  attaqués  dans 
quelques  écrits  de  la  collection  hippocratique,  ébauchaient 
le  premier  système  de  cet  empirisme  brut  qui  a  eu  tant  de 
partisans  en  médecine  et  dont  l’influence  est  toujours  pré¬ 
sente.  La  description  des  maladies,  entreprise  dans  le  des¬ 
sein  de  reproduire  exactement  les  symptômes  pathologi¬ 
ques,  avec  la  préoccupation  d’imiter  les  procédés  descrip¬ 
tifs  de  l’histoire  naturelle,  a  frayé  la  voie  à  cette  médecine 
exacte  et  concrète  qui  a  le  privilège  de  séduire  les  esprits 
bornés. 

L’anatomie  pathologique,  dont  les  services  sont  incon¬ 
testables,  car  elle  a  contribué  à  ramener  les  médecins  de 
l’expérimentation  à  l’expérience  clinique,  Lanatomie  patho¬ 
logique  a  exercé  à  son  tour  une  action  déplorable  sur  les 
trois  ou  quatre  générations  médicales  qui  ont  précédé  la 
nôtre.  L’école  anatomique,  très-patiente,  très-minutieuse, 
très-consciencieuse,  très-exacte,  a  été  menée  à  son  tour 
par  un  besoin  aveugle  de  réaction,  et  en  définitive  elle  a 
prouvé  avec  éclat  que,  pour  bien  faire  la  médecine,  suivant 
l’expression  de  Broussais,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  le 
siège  du  mal.  Aussi  y  a-t-il  plus  de  vérités  fécondes  dans 
le  poëme  physiologique  de  Bicbat  ou  dans  quelques  para¬ 
doxes  médicaux  de  Bordeu,  que  dans  toutes  les  collections, 
recueils,  traités  dogmatiques,  volumes  et  mémoires  infinis 
de  cette  phalange  de  médecins-anatomistes  qui  ont  cru  de 
bonne  foi  continuerMorgagni  et  se  sont  couverts  dece  grand 
nom  et  de  celui  de  Laennec. 

Ce  dernier,  qui  a  été  peut-être  le  plus  ingénieux  des  pra¬ 
ticiens  de  ce  siècle  et  le  plus  habile  des  modernes  explora¬ 
teurs,  a  servi  de  tout  son  pouvoir  la  cause  de  la  médecine 
exacte;  il  a  ouvert  le  chemin  à  ces  diminutifs  d’observa¬ 
teurs,  à  ces  petits  investigateurs  de  vétilles  et  de  minuties 
qui  se  rattachent  par  lui  à  l’école  de  Pinel,  et  qui, à  force  de 
recherches  minutieuses  et  multipliées,  ont  imaginé  finale- 
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ment  de  faire  une  science  des  procédés  d’exploration,  et 
ont  pensé  que  rien  ne  leur  manquait  de  ce  qui  constitue  le 
vrai  médecin,  à  cause  de  leur  habileté  consommée  à  déter- 
miner  une  lésion  ou  altération  pathologique,  au  moyen  de 
l’auscultation,  de  la  percussion,  de  la  mensuration  et  des 
mille  ressources  qui  assurent  tant  de  précision  au  diagnos- 
tic. 

Broussais,  qu’il  ne  faut  pas  craindre  de  citer  souvent  à 
ceux  qui  ne  l’ont  jamais  lu  et  qui  le  jugent  de  haut,  sans  le 
connaître,  Broussais  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  que 
l’exploration  des  organes  malades  ne  suffit  pas  toujours 
pour  dissiper  les  illusions  des  systèmes.  Rien  de  plus 
vrai.  Ces  intrépides  explorateurs  de  l’école  anatomique  ont 
fait  tant  de  chemin,  que  bien  loin  d’avoir  perdu  toute  illu¬ 
sion  à  l’égard  de  leurs  propres  systè^mes,  ils  n’ont  pas  eu 
conscience  du  grand  écart  qui  les  a  détournés  du  but;  ils 
sont  restés  hors  de  la  médecine  et  ont  perdu  jusqu’au  sen¬ 
timent  de  leur  art  et  de  la  vraie  méthode  médicale. 

On  ne  peut,  sans  mentir  à  la  vérité,  les  accuser  d’avoir 
donné  dans  l’ontologie  ;  leur  médiocrité  radicale,  autant 
que  l’étroitesse  de  leurs  principes,  devait  nécessairement 
les  préserver  de  tout  contact  avec  les  idées  et  les  doctrines 
philosophiques  ou  métaphysiques,  n’importe  leur  prove¬ 
nance;  mais  l’amour  de  l’exactitude  et  l’esprit  scientifique, 
dont  ils  croyaient  avoir  le  monopole,  n’ont  pas  empêché 
ces  dociles  sectateurs  de  Bacon  et  de  Laplace  de  tomber 
dans  la  nullité.  Leur  vocation  était  de  finir  par  l’impuis¬ 
sance  et  de  donner  aux  générations  à  venir  un  enseigne¬ 
ment  négatif.  L’enseignement  a  coûté  bon,  et  à  ceux  qui 
l’ont  donné,  sans  y  penser,  et  à  ceux  qui  l’ont  reçu;  car  ces 
derniers,  recevant  en  même  temps  l’impulsion  immédiate 
de  leurs  devanciers,  ont  fait  comme  eux  fausse  route  et  ont 
contribué,  toujours  sans  conscience  de  leur  rôle,  à  l’anar¬ 
chie  doctrinale  qui  distingue  cette  période  de  transition,  si 
pénible  à  traverser  pour  ceux  qui  entrevoient  l’avenir,  mal- 
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gré  la  connaissance  qu’ils  possèdent  de  la  tradition  mé¬ 
dicale. 

Cette  tradition,  ignorée  de  la  plupart  de  nos  médecins, 
par  suite  de  l’indifférence  générale  pour  les  études  d’éru¬ 
dition  et  d’histoire,  sans  lesquelles  toute  critique  est  impos¬ 
sible;  cette  tradition,  en  dehors  des  systèmes,  des  théories 
et  des  dogmes  divers,  s’est  maintenue  et  continuée  à  tra¬ 
vers  les  siècles  par  les  grands  praticiens  dont  la  succession 
a  été  recueillie,  dont  la  méthode  se  perpétue  dans  cette 
école  que  les  modernes  appellent  justement  empirique,  la 
médecine  étant  un  art  d’observation,  fondé  sur  Texpérience. 
Mais  un  grand  praticien,  la  remarque  n’est  pas  inopportune, 
n’a  rien  de  commun  avec  ces  praticiens  vulgaires  et  innom¬ 
brables  qui  suivent  en  rampant  la  routine  et  se  traînent 
dans  l’étroite  ornière  de  l’empirisme  brut.  Un  grand  pra¬ 
ticien  est  un  «  homme  exercé  à  comparer  les  symptô¬ 
mes  avec  les  modificateurs,  »  a  dit  excellemment  Brous¬ 
sais,  et  cette  définition  du  réformateur  et  du  critique  des 
doctrines  médicales  ne  saurait  être  désavouée  par  les  mé¬ 
decins  les  plus  hostiles  à  l’école  physiologique.  Il  ne  faut 
plus  songer  aujourd’hui  à  nous  ramener  à  cette  période  où 
l’anatomie  pathologique  et  l’observation  pure  avaient  en¬ 
vahi  tout  le  champ  de  la  médecine. 

L’anatomie  pathologique,  après  avoir  promis  inconsidéré¬ 
ment  beaucoup  plus  qu’elle  ne  pouvait  donner,  commence 
à  baisser  pavillon,  notamment  depuis  que  l’analyse,  appli¬ 
quée  rigoureusement  à  l’histologie  et  à  l’hygrologie,  a  ra¬ 
mené  les  esprits  à  l’étude  sérieuse  de  l’anatomie  générale. 
Il  est  aujourd’hui  démontré  que  l’examen  d’une  tumeur, 
d’une  lésion,  d’une  altération  pathologique  est  illusoire,  si 
le  microscope  et  les  réactifs  n’interviennent  à  propos  pour 
démontrer  la  nature  intime  et  le  vrai  siège  des  lésions.  Les 
désordres  visibles  à  l’œil  nu  ne  peuvent  se  déterminer  ni 
par  le  poids,  ni  parle  volume,  ni  par  la  configuration,  ni  par 
la  forme;  il  faut  de  toute  nécessité  pénétrer  jusqu’à  la  trame 
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des  tissus  et  saisir  la  modification  des  éléments  anatomi¬ 
ques,  analyser,  en  un  mot,  finement  et  subtilement,  et  non 
suivant  les  procédés  empiriques  et  grossiers  de  l’ancienne 
anatomie  pathologique. 

Cete  analyse  moléculaire  est  la  seule  qui  puisse  aider  à  la 
précision  du  diagnostic  et  éclairer  Tétiologie.  L’anatomie 
générale  a  été  lente  à  se  former,  parce  que  la  connaissance 
analytique  de  la  structure  et  de  la  texture  de  l’organe,  ac¬ 
quise  tardivement,a  laissé  durant  de  longs  siècles  le  champ 
libre  aux  vieilles  théories.  L’analyse,  fructueusement  appli¬ 
quée  à  la  trame  des  tissus,  est  enfin  venue  nous  délivrer  des 
fictions  que  la  méthode  déductive,  trop  ingénieuse  et  sur¬ 
tout  trop  pressée  de  conclure,  par  amour  de  la  synthèse, 
avait  substituées  à  la  réalité.  L’analyse  ne  nous  a  pas,  à  la 
vérité,  entièrement  délivrés  des  hypothèses;  mais  il  n’est 
pas  tout  à  fait  regrettable  qu’elle  ne  nous  ait  pas  rendu 
ce  service  ;  car  enfin  il  faut  faire  la  part  de  l’intuition,  et 
ne  pas  mépriser  ces  vues  de  l’esprit  qui  ressemblent  à  une 
sorte  de  divination,  sauf  à  les  soumettre,  par  une  vérifica¬ 
tion  sévère,  au  contrôle  de  la  réalité. 

L’observation  est  sans  contredit  un  excellent  procédé, 
un  utile  et  indispensable  instrument,  mais  un  instrument 
qui  doit  être  manié  avec  intelligence  et  dirigé  par  la  raison. 
Dans  les  choses  de  l’art,  la  mécanique  ne  doit  pas  interve¬ 
nir.  Certes,  les  observateurs  ne  manquent  point  de  nos 
jours.  Il  n’est  si  petit  interne  d’hôpital  qui  ne  soit  maître 
passé  dans  ce  métier  d'explorateur  qui  s’apprend  en  quel¬ 
ques  mois,  par  une  application  assidue  des  sens  et  un  exer¬ 
cice  répété.  Chacun  observe  minutieusement,  consciencieu¬ 
sement,  avec  le  désir  de  faire  des  prodiges  en  matière  de 
diagnostic.  Le  noviciat  n’est  pas  très-long;  grâce  à  l’habi¬ 
leté  consommée  des  maîtres,  les  apprentis  imitent  parfaite¬ 
ment,  reproduisent  sans  faute  toutes  les  manœuvres  aux¬ 
quelles  ils  assistent  tous  les  jours,  et  ils  arrivent  sans  trop 


INTRODUCTION. 


LVII 


de  peine  à  diagnostiquer  sûrement  une  lésion  locale,  mais 
sans  se  douter  seulement  qu’ils  ne  savent  que  l’accessoire 
et  ignorent  de  tout  point  l’essentiel. 

Parmi  tant  de  médecins  si  bien  exercés  à  la  manœuvre  cli¬ 
nique,  combien  en  est-il  qui  rappellent  dans  leurs  écrits,  dans 
leur  enseignement  ou  dans  leur  pratique  la  définition  du 
grand  praticien,  telle  que  l’a  donnée  Broussais?  La  science 
de  ces  minutieux  explorateurs,  en  étiologie  et  en  thérapeu¬ 
tique,  se  réduit  à  presque  rien  ;  et  ils  ne  semblent  pas  s’in¬ 
quiéter  beaucoup  de  la  connaissance  des  causes  et  de  celle 
des  indications^  sans  lesquelles  il  n’y  a  point  de  médecine. 
Ils  n’en  sont  pas  plus  modestes  pour  céla;  et,  très-fiers  de 
leurs  tours  de  force  en  diagnostic,  ils  se  persuadent  que 
par  eux  a  été  renouvelé  l’art  médical,  et  qu’ils  ont  relevé 
l’édifice  depuis  les  fondations  jusqu’au  faîte.  Ils  diraient 
volontiers,  comme  Apollon,  dans  le  poète  : 

Inventum  medicina  meum... 

Le  symbole  de  ces  médecins  à  courtes  vues  et  à  grandes 
prétentions  n’est  pas  chargé  de  beaucoup  d’articles  ;  la 
formule  en  a  été  donnée  par  un  des  plus  autorisés,  et,  quoi¬ 
qu’elle  remonte  à  plus  d’un  demi-siècle,  elle  n’a  rien  perdu 
de  sa  signification  ni  de  son  à-propos.  La  voici  fidèlement 
reproduite  : 

Il  suffi  d’avoir  des  yeux  et  de  la  patience  pour  amasser 
des  observations,  et  Vart  de  faire  des  recherches  en  médecine  est 
P^'esque  réduit  à  une  sorte  de  mécanisme  :  il  n’est  point  alors 
nécessaire  d’avoir  un  grand  talent  pour  composer  un  ouvrage 
utile  (i). 

On  ne  saurait  s’exprimer  avec  plus  de  netteté.  Cette  phrase, 
nu  peu  solennelle  dans  sa  vulgarité,  est  la  profession  de  foi 
de  cette  école  qui,  sous  de  modestes  apparenceSj  se  croit 
appelée  à  régénérer  la  médecine,  et  qui  commence  par 

(1)  Bayle.  Recherches  sur  îo.  phthisie  pulnvmaire. 
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convier  les  plus  médiocres  intelligences  k  l’œuvre  eom- 
mune  de  rénovation,  en  attendant  que,  pour  nombrer, 
compter  et  numéroter  ses  incalculables  richesses,  elle  in¬ 
voque  le  secours  de  Tarithmétique.  Numerus  datur,  ubi 
quœritur  -pondus,  a  dit  un  ancien,  ,comme  en  prévision  de 
ces  excès  de  numération,  qu’un  excellent  observateur  avait 
prévus  et  s’était  efforcé  de  conjurer,  dès  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  en  remarquant  avec  beaucoup  de  sens 
que  les  observations  se  doivent  peser  et  non  compter.  Sage 
précepte,  qu’un  moderne  clinicien  a  cru  devoir  modifier 
par  une  variante,  de  façon  à  rendre  ainsi  la  pensée  de  Mor- 
gagni  :  «Il  ne  faut  pas  seulement  compter  les  observations, 
il  faut  encore  les  peser.  » 

Cette  formule  éclectique,  qui  s’étale  dans  un  traité  de  . 
philosophie  médicale  (où  il  n’y  a  pas  un  seul  principe,  une 
seule  idée,  un  simple  aperçu,  une  simple  vue  philoso¬ 
phique),  prouve  assez  jusqu’à  quel  point  d’infériorité  peut 
descendre  l’esprit  scientifique,  lorsque,  prenant  âu  pied  de 
la  lettre  le  conseil  imprudent  de  Bacon,  il  arrache  ses  ailes 
et  se  chargede  plomh. 

Un  médecin  connaissant  l’histoire  de  son  art,  voudra-t-il 
jamais  accepter  ces  misérables  principes  d’un  matérialisme 
grossier,  et  ne  protestera-t-il  pas  hautement  contre  ceux  qui 
les  glorifient,  au  nom  de  la  tradition  médicale  et  des  inté¬ 
rêts  de  cet  art  que  nos  manœuvres  voudraient  réduire  à 
une  sorte  de  métier  mécanique,  sous  prétexte  d’exactitude, 
et  en  haine  des  spéculations  philosophiques  ? 

Ce  culte  du  fait  brut  et  de  l’observation  passive  se  conce¬ 
vrait  à  la  rigueur,  si  la  médecine  en  était  encore  à  chercher 
sa  voie  et  se  traînait  de  nos  jours,  comme  par  le  passé,  à  la 
remorque  des  systèmes  métaphysiques,  théologiques,  ma¬ 
thématiques,  physiques  et  chimiques  qui  l’ont  agitée  et  do¬ 
minée  durant  une  si  longue  suite  de  siècles.  Mais  l’art  mé- 
dical,depuis  qu’il  a  trouvé  une  base  inébranlable  dans  la 
science  générale  de  l’organisation,  est  entré  dans  une  nou- 
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velle  période,  et  ce  ne  peut  être  en  Rueune  façon  par  l’em¬ 
pirisme  irrationnel  qu’il  sera  épuré,  régénéré  et  définitive¬ 
ment  acheminé  vers  le  progrès  indéfini. 

L’impuissance  radicale  de  tous  ces  observateurs  obstinés 
à  observer  contre  le  principe  même  de  l’observation,  a  pro¬ 
voqué  la  réaction  qui  se  produit  depuis  quelques  années 
et  se  prononce  tous  les  jours  davantage,  au  nom  et  sous 
l’autorité  de  ces  vieux  systèmes  surannés,  morts  et  enterrés, 
qu’on  ne  ressuscitera  point,  quoi  qu’on  fasse,  puisque  leur 
temps  est  passé  sans  retour  et  qü’il  n’y  a  plus  pour  eux  rai¬ 
son  d’être.  Le  vitalisme  s’agite  dans  ses  dernières  convul¬ 
sions  ;  l’animisme  n’est  plus  représenté  que  par  des  pro¬ 
fesseurs  de  logique  ;  rhomœopathie  s’efforce  en  vain  de 
nous  ramener  au  mysticisme  et  à  la  scolastique  ;  le  néoca¬ 
tholicisme  médical  (car  elle  existe  aussi  cette  secte  ridicule) 
se  démène  en  pure  perte  dans  son  petit  coin  :  les  modernes 
comprennent  à  merveille  qu’il  n’y  a  rien  à  prendre  au 
moyen  âge,  et  ils  se  rient  des  prétentions  folles  de  ces  phi¬ 
losophes  orthodoxes  qui  invoquent  le  symbole  et  les,  mys¬ 
tères,  le  dogme,  la  théologie  et  la  métaphysique  de  saint 
Thomas,  et  s’enfoncent  dévotement  dans  l’inintelligible» 

Les  nouvelles  générations  médicales  sentent  très-bien, 
malgré  les  tristes  influences  du  milieu  contemporain  et  la 
pauvreté  d’un  enseignement  sans  principes,  que  ce  n’est 
point  dans  ce  passé  irrévocable  qu’il  faut  chercher  les  sour¬ 
ces  vives  et  les  germes  féconds.  La  vitalité  n’est  point  dans 
la  mort;  et  tout  en  rejetant  le  joug  que  voudrait  imposer  la 
réaction,  au  nom  de  la  foi  et  du  spiritualisme,  ces  généra¬ 
tions  réagissent  aussi  contre  cet  inepte  et  grossier  maté¬ 
rialisme,  que  le  culte  de  l’observation  brute  et  passive  a  in¬ 
troduit  dans  la  médecine,  et  qui  a  eu  un  résultat  doublement 
fâcheux,  puisqu’on  méconnaissant  les  principes  mêmes  de 
l’art,  il  a  faussé  la  vraie  méthode  et  rompu  la  tradition 
médicale. 

Malgré  l’insuffisance  de  leur  éducation  philosophique. 
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ceux  qui  apprennent  maintenant  la  médecine  ont  sur  leurs 
maîtres  cét  avantage  inappréciable,  de  savoir  que  l’art  qu’ils 
étudient  ne  peut  se  transmettre  par  les  méthodes  adoptées 
en  histoire  naturelle.  Cherchant  la  voie  et  la  lumière,  ils 
s’arrêtent  volontiers  à  écouter  les  promesses  des  docteurs 
qui  se  vantent  de  posséder  des  principes,  des  doctrines  et 
une  théorie,  ou  mieux  une  philosophie;  car  il  en  faut  une 
à  tout  prix  pour  coordonner  les  éléments  de  la  médecine. 
Mais  cette  philosophie  après  laquelle  on  soupire,  l’histoire 
le  démontre  à  ceux  qui  ont  suivi  ses  enseignements,  ne  doit 
pas  être  cherchée  én  dehors  de  l’art  médical  et  de  la  science 
qui  est  le  fondement  de  cet  art. 

L’histoire  de  la  médecine  est  un  excellent  préservatif 
contre  les  séductions  des  systèmes  les  plus  autorisés  en  ap¬ 
parence,  contre  les  plus  brillantes  théories  ;  et  c’est  par  elle 
uniquement  que  la  critique,  sortant  de  sa  torpeur  et  pre¬ 
nant  un  rôle  actif,  peut  fairejusticeetdu  matérialisme  plat 
qui  nous  a  ravalés  si  bas  et  du  cha^âtanisme  doctrinal 
qui,  pour  mieux  tromper  les  simples,  invoquera  religion, 
prend  le  masque  de  la  philosophie  et  nous  leurre;:  do  vaines 
promesses.  11  faut  également  se  défier  et  des  observateurs 
superficiels  et  routiniers  qui  simplifient  toutes  choses,  et 
des  professeurs  de  galimatias,  dont  la  nullité  sé  dissimule 
sous  des  mots  sonores  et  vides  de  sens.  Gardons-nous  d’imiter 
les  premiers,  et,  quant  aux  autres,  souvenons-nous  sans 
cesse  de  la  sentence  que  Stahl  répétait  souvent  après  Sé¬ 
nèque  :  «  Ne  nous  payons  jamais  de  paroles  :  »  Cavendum 
imprimis  ne  verba  nobis  dentur.  En  autres  termes,  ne  soyons 
pas  dupes. 
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I.  —  Vicissitudes  et  progrès  de  la  médecine. 

Un  empirique  se  vantait  de  posséder  un  secret  merveil¬ 
leux  pour  la  guérison  des  fièvres.  On  l’admet,  non  sans 
difficulté,  à  consulter  avec  de  graves  docteurs,  et  le  doyen 
de  la  consultation  lui  demande  :  «  Qu’est-ce  que  la  fièvre  ? 
—  C’est  une  maladie  que  je  ne  sais  pas  définir,  mais  que  je 
guéris,  et  vous,  qui  peut-être  la  pouvez  définir,  ne  la  guéris¬ 
sez  point.  »  Cet  empirique  était  un  Anglais,  le  chevalier 
Talbot,  compatriote  et  contemporain  de  Digby,  l’inventeur 
delapoudrede  sympathie;  son  remède  infaillible,  c’étaitle 
quinquina.  Ce  médicament  précieux  venait  d’être  introduit 
en  Europe,  oii  il  fut  d’abord  considéré  comme  le  spécifique 
de  toutes  les  fièvres,  car  les  hommes,  selon  la  judicieuse 
remarque  de  Broussais,  soupirent  toujours  après  les  spé¬ 
cifiques  ;  et  voilà  pourquoi  les  charlatans  ont  tant  de  succès . 

L’histoire  du  chevalier  Talbot,  qui  pourrait  bien  n’être 
qu’une  fable  inventée  à  plaisir,  nous  a  été  conservée  par 
Guardia  I 


histoire. 


Werlhof,  auteur  d’un  recueil  d’observations  sur  les  fièvres. 
Cemédecin cite  avec  complaisance  la  réponse  del’ empirique 
anglais,  et  son  livre  n’est  pour  ainsi  dire  qu  une  thèse  en  fa¬ 
veur  de  l’empirisme.  Èu  cela  Werlhof  a  été  logique;  il  re¬ 
présente  très-bien  cette  classe  considérable  de  médecins 
qui  font  profession  de  ne  s’attacher  qu’aux  faits,  qui,  en 
toutes  choses  j  ne  considèrent  que  l’expérience.  Esprit 
pratique  et  borné,  —  même  chose  souvent,  —il  n’en 
avait  pas  moins  de  grandes  prétentions;  il  s’étudie  à  toutes 
les  pages  à  montrer  qu’il  n’est  étranger  ni  aux  doctrines  ni 
aux  théories  médicales,  pour  lesquelles  il  professe  d’ailleurs 
un  dédain  superbe.  L’expérience  étànt  tout  pour  lui,  il  dé¬ 
clare  n’appartenir  à  aucune  secte;  il  n’est  d’aucun  parti  et 
en  tire  vanité  :  il  se  croit  pourtant  obligé  de  faire  sa  profes¬ 
sion  de  foi,  et  dans  sa  haute  indifférence  il  ne  trouve  rien 
de  mieux,  pour  exprimer  son  opinion  impartiale  sur  les 
systèmes,  soit  de  philosophie,  soit  de  médecine,  quela  phrase 
connue  de  Grotius  :  «Aucune  secte  ne  possède  la  vérité 
tout  entièré;  mais  chacune  possède  une  parcelle  de  vérité.  » 
Cette  phrase,  à  peine  modifiée  par  Leibnitz,  est  la  devise  des 
éclectiques,  qui  brouillent  tout  en  prétendant  tout  concilier. 
Les  empiriques  purs  se  montrent  infiniment  plus  logiques. 
Par  empiriques,  nous  entendons  les  praticiens  instruits  qui 
s’appliquent  plus  particulièrement  à  l’étude  stricte  des  faits 
et  prennent  l’observation  pour  guide  principal.  Désespérant 
de  trouver  le  vrai  dans  lés  systèmes  qu’ils  ont  bien  ou  mal 
étudiés,  ils  renoncent  à  tout  système,  et  ne  suivent  que  la 
nature,  faisant  bon  marché  des  livres  et  des  théories,  et 
puisant  toute  leur  instruction  médicale  au  chevet  du  ma¬ 
lade.  n  se  peut  qu’ils  croient  de  bonne  foi  n’avoir  point  de 
système;  au  fond,  ils  sont  réellement  systématiques,  puisr 
que  c’est  par  raisonnement  et  de  parti  pris  qu’ils  deviennent 
empiriques.  Cette  médecine  du  bon  sens,  comme  on  l’appelle 
quelquefois,  compte,  parmi  ses  nombreux  adeptes,  des 
hommes  distingués  par  l’intelligence  et  le  savoir.  Moins 
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rigides  que  les  empiriques  de  l’antiquilé,  ils  savent  accor¬ 
der  quelque  attention  aux  connaissances  dont  ils  préten¬ 
dent,  d’ailleurs,  ne  pouvoir  retirer  aucun  secours  immédiat 
pourlerésultat  pratique  qu’ils  poursuivent.  Beaucoup  d’entre 
eux,  effrayés  sans  doute  de  la  contradiction  apparente  ou 
réelle  des  doctrines,  des  fictions  et  des  hypothèses  dont  les 
systèmes  abondent,  se  sont  retranchés  prudemment  der¬ 
rière  les  faits  d’observation  et  d’expérience,  dans  un  empi¬ 
risme  méthodique  ou  raisonné,  qui  n’est,  en  définitive, 
qu’un  subterfuge  commode  pour  échapper  soit  au  pyrrho¬ 
nisme,  soit  à  l’éclectisme  médical  (1). 

Une  question  se  présente  cependant,  et  nous  paraît 
mériter  une  sérieuse  étude.  L’histoire  de  la  médecine  doit- 
elle  inévitablement  conduire  à  Un  tel  résultat?  L’empirisme 
de  la  méthode  ou  du  hasard  est-il  en  pareille  matière  au 
bout  de  l’appréciation  historique  des  systèmes,  des  théories 
et  des  doctrines?  L’examen  de  cette  question  est  indispen¬ 
sable  pour  la  parfaite  intelligence  de  l’état  présent  et  de  la 
direction  des  études  médicales.  MM.  Littré  et  Robin  (2)  l’ont 
compris^  merveille,  et  ils  ont  fait,  dans  l’édition  nouvelle 
é}i Dictionnaire  Ae  Nysten,  une. grande  placeà  l’histoire.  C’est 
par  l’histoire  aussi  que  nous  essaierons  d’éclairer  les  carac¬ 
tères  et  les  directions  de  la  médecine  contemporaine,  nous 
appliquant  à  montrer  comment  les  controverses  du  passé 
pourraient  servir  à  l’instruction  du  présent  ;  et  comment  la 
certitude  et  l’efficacité  permanente  de  notre  art  s’affirment 
avec  évidence  par  l’étude. du  passé. 

Tous  les  hommes  souhaitent  d’être  heureux,  et  il  n’est 

•(.1)  Voyez  Lettres  philosophiques  et  historiques  sur  la  médecine  au  dix- 
neuvième  siècle,  par  le  Dr  P.-V.  Renouard,  3®  édition.  Paris,  1861.  — 
M.  Renouard  est  en  outre  auteur  d'une  Histoire  de  la  médecine  depuis 
son  origine  jusqu’au  dix-neuvième  sièele.  Paris,  1846,  2  vol. 

(2)  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  des  sciences 
accessoires  et  de  l’art  vétérinaire,  par  P. -H.  Nysten.  Onzième  édition, 
revue  par  E.  Littré  et  Ch.  Robin.  Paris,  1858. 
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point  de  bonheur  parfait  sans  la  santé,  ce  qui  a  fait  dire  au 
poète  que  la  suprême  félicité,  c’est  d’avoir  un  esprit  sage 
dans  un  corps  sain.  De  là  l’importance  de  la  médecine  et 
son  incontestable  utilité.  Soit  qu’elle  se  borne  à  donner  des 
conseils  salutaires  pour  l’entretien  de  l’état  normal,  soit 
qu’elle  s’efforce  de  le  rétablir  par  les  ressources  dont  elle 
dispose  contre  les  causes  diverses  qui  peuvent  l’altérer, 
son  intervention  est  toujours  secourable  et  bienfaisante. 
L’efficacité  de  cette  intervention  est  à  la  vérité  accordée  par 
les  uns,  contestée  ou  niée  par  les  autres. 

En  cela,  la  médecine  et  la  politique,  qui  intéressent  de 
si  près  les  individus  et  les  sociétés  (la  liberté  étant  la  santé 
de  l’âme),  diffèrent  notablement. 

Si  l’on  est  obligé  de  subir  trop  souvent  la  tyrannie  des 
systèmes  politiques,  il  en  est  tout  autrement  des  systèmes 
de  médecine.  En  médecine,  la  non-intervention  du  principe 
d’autorité^ a  laissé  de  tout  temps  le  champ  libre  aux  discus¬ 
sions  et  aux  attaqués.  Au  demeurant,  cet  esprit  d’hostilité 
et  de  censure,  se  produisant  sous  les  formes  les  plus  va¬ 
riées,  a  trouvé  plus  à  reprendre  dans  la  profession  que  dans  ‘ 
l’art  lui-même,  bien  que  ce  dernier  n’ait  pas  toujours  trouvé 
plus  de  grâce  que  l’artiste. 

Dès  l’antiquité,  les  critiques  se  produisent,  tantôt  fines  et 
railleuses,  tantôt  amères  et  brutales.  Héraclite  haïssait  les 
médecins  :  il  répétait  volontiers  qu’ils  seraient  les  plus  sots 
d’entre  les  hommes ,  si  les  grammairiens  n’étaient  là 
pour  leur  disputer  la  première  place.  Ce  philosophe  morose 
avait  pourtant  un  système  de  médecine  à  son  usage  et  cer¬ 
taines  pratiques  qui  découlaient  de  ses  théories  sur  la  na¬ 
ture  :  il  en  usa  si  bien  qu’il  en  mourut. 

Empédocle  ,  jaloux  du  médecin  Acron ,  qu’illustraient 
ses  écrits  et  une  longue  expérience  acqpise  dans  ses  voyages, 
se  donnait  pour  un  envoyé  du  ciel  chargé  d’exterminer  les 
maladies  et  autres  fléaux  destructeurs;  il  allait  de  ville  en 
valle,  traîné  sur  un  char  brillant,  revêtu  d’habits  magnifi- 
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ques,  recevant  comme  un  dieu  les  adorations  et  les  sacri¬ 
fices.  On  sait  comment  il  mourut,  victime  de  sa  vanité  ou 
de  sa  curiosité  scientifique. 

Platon  non  plus  ne  ménage  guère  les  médecins  :  il  se 
moque  volontiers  de  leur  impuissance. 

Mais  ce  même  Platon,  qui  s’est  tant  égayé  aux  dépens 
d’Esculape  et  de  ses  successeurs,  avait  aussi  un  système  de 
médecine  à  lui,  qu’il  avait  pris  un  peu  partout,  selon  sa 
constante  habitude. 

Que  conclure  de  ces  exemples?  Rien  autre  chose,  si  ce 
n’est  que,  dès  l’origine,  il  y  avait  rivalité  entre  les  philoso¬ 
phes  et  les  médecins,  et  que  les  premiers  étaient  jaloux  des 
seconds.  Bordeu  s’en  est  souvenu  au  dix-huitième  siècle. 
Racontant  qu’Hippocrate  fut  mandé  auprès  de  Démocrite, 
que  l’on  croyait  fou,  il  observe  finement  que,  dans  cette 
circonstance,  ce  fut  la  médecine  qui  jugea  la  philosophie, 
et  il  ajoute  que  les  philosophes  auraient  tort  de  l’oublier. 

Chez  les  Grecs,  on  se  bornait  aux  épigrammes  ;  il  en  était 
tout  autrement  chez  les  Romains. 

Les  médecins  arrivèrent  à  Rome  assez  tard,  ils  eurent 
bien  de  la  peine  à  s’y  introduire,  et  l’on  ne  tarda  guère  à 
les  poursuivre  et  à  les  chasser.  On  connaît  la  haine  du  vieux 
Caton,  qui,  abusant  de  l’autorité  paternelle,  interdit  les  mé¬ 
decins  à  son  fils.  Le  rude  censeur  faisait  pourtant  delà 
médecine  à  sa  manière  ;  il  avait  des  secrets  infaillibles  et 
des  panacées  efficaces.  Sa  méthode  était  fort  simple,  et, 
maître  absolu  dans  sa  maison,  il  traitait  indistinctement 
bêtes  et  gens,  sans  trop  de  discernement,  il  est  vrai,  mais 
avec  beaucoup  d’économie. 

C’est  à  Pline  que  nous  devons  ces  particularités,  et  l’on 
sait  que  Pline  n’est  pas  favorable  aux  médecins. 

Dans  les  épigrammes  de  Martial,  pour  ne  rien  dire  des 
autres  poètes  latins  et  de,  certaines  inscriptions  bien  con¬ 
nues,  les  médecins  sont  assez  maltraités.  11  faut  convenir 
du  reste  que  les  satires,  même  sanglantes,  n’étaient  souvent 
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que  trop  fondées  et  très-légitimes.  Lorsque  la  médecine 
grecque  envahit  Rome,  la  profession  était  libre,  et  long, 
temps  après  elle  Tétait  encore  ;  elle  se  trouvait  aux  mains 
d’ignorants  aventuriers.  La  réforme,  introduite  bien  tard, 
ne  fut  jamais  radicale,  même  sous  la  puissante  influence 
exercée  par  les  archiatrés  (médecins  des  princes),  dont 
Toffice  et  les  attributions  ne  sont  connus  que  très-impar¬ 
faitement.  Aux  vieux  abus  s’en  ajoutèrent  de  nouveaux,  La 
profession  médicale,  qui  exige  une  entière  indépendancé, 
une  grande  dignité  de  caractère  et  toutes  les  qualités  de 
Tbomme  libre,  était  aux  mains  des  esclaves  ou  des  affràii- 
cbis  des  grandes  maisons,  avilie  et  dégradée  par  ces  âmes 
vénales,  instruments  dociles  et  trop  souvent  complices  de 
la  corruption,  de  la  débauche,  de  l’immoralité  ou  du 
crime.  La  décadence  avait  tout  envahi,  et  rien  ne  put 
échapper  à  l’universel  abaissement.  ;  o 

Après  les  Barbares,  la  confusion  est  grande;  le  lien  est 
rompu  en  apparence,  et  les  données  manquent  pour  dire 
précisément  quels  furent  le  rôle  et  la  condition  dé  Tart. 
médical  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge. 

On  doit  aux  Arabes  une  sorte  de  renaissance  ;  mais  ce  fut 
avec  les  premières  universités  que  Texercicè  de  la  médecine 
prit  une  direction  déterminée  et  le  caractère  propre  qu’il 
garde  encore  aujourd’hui  malgré  d’inévitables  modifi¬ 
cations.  Une  foisTart  reconstitué  pour  ainsi  dire,  les  vrais 
médecins  reparurent,  et  à  côté  d’eux  leurs  adversaires, 
beaucoup  plus  redoutables  que  ceux  de  l’antiquité.  Ces 
derniers,  on  Ta  vu,  n’en  voulaient  qu’à  la  profession,  et 
n  attaquaient  guère  que  les  hommes  qui  l’exerçaient  sans 
avoir  donné  des  preuves  préalables  de  Capacité  ou  de 
savoir.  Chez  les  modernes,  Tart  lui-même  fut  mis  en  quesr 
tion.  Ce  n’est  pas  icile  moment  d’énumérer  les  motifs  bu 
les  prétextes  de  ces  attaques:  ils  sont  nombreux,  et  U 

suffira  d’en  signaler  quelques-uns. 
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Ayant  le  moyen  âge,  la  profession  médicale  était  déjà  en 
pleine  décadence  :  en. traversant  cette  longue  période,  elle 
déchut  de  plus  en  plus;  les  traditions  de  la  médecine  grec¬ 
que  se  perdirent  et  insensiblement  s’eJEfacèrent.  L’exercice 
de  l’art  devint  le  privilège  des  clercs  et  des  moines,  ’fçrt 
ignorants  pour  la  plupart,  ou  bien  encore  il  fut  usurpé  im¬ 
pudemment  par  des  gens  sans  aveu,  qui  trafiquaient  de  leur 
incapacité.  De  là  tant  de  pratiques  superstitieuses,  tant  de 
procédés  absurdes,  le  surnaturel  à  la  place  de  l’expérience 
et  le  merveilleux  au  lieu  du  bon  sens.  C’était  le  temps  des 
miracles  et  des  prodiges,  le  temps  où  les  sorciera  rivali¬ 
saient  avec  les  saints. 

Cependant  la  peste  et  la  lèpre  ravageaient  les  popula¬ 
tions;  mais  les  ressources  contre  ces  fléaux  destructeurs 
étaient  nulles  ou  misérables.  Une  preuve  entre  mille  de 
l’état  infime  et  précaire  où  était  descendu  l’exercice  de 
l’art,  c’est  l’importance  réelle  et  l’influence  très-légitime 
qu’acquirent  les  Juifs.  On  les  haïssait,  on  ne  leur  épargnait 
ni  les  persécutions  ni  les  avanies  ;  mais  on  les  recherchait 
pour  leurs  connaissances  médicales,  acquises  dans  le,  com¬ 
merce  des  Arabes  et  dans  leurs  voyages  en  Orient,  d’où  ils 
rapportaient  des  médicaments  et  des  drogues.  Ils  eurent 
aussi  leur  part,  une  part  considérablé,  dans  le  travail  de 
longue  préparation  qui  aboutit  à  la  renaissance,  et  leur 
place  est  marquée  dans  l’histoire  de  la  médecine. 

La  renaissance  réveilla  l’esprit  de  libre  examen.  On 
revint  à  l’antiquité,  et  cet  ancien  mondé  fut  comme  un 
monde  nouveau  où  lés  explorateurs  faisaient  tous  lés  jours 
des  découvertes.  Les  esprits  profitèrent  si  bien  de  cette 
révélation,  qii'ils  se  lassèrént  d’admirer  et  conçurent 
l’idée  d’aller  plus  loin  que  leurs  maîtres.  Non  pas  tous 
cependant,  car  l’antiquité  trouva  des  admirateurs  exclusifs 
et  des  défenseurs  fanatiques.  Mais  que  pouvaient-ils  contre 
l’instinct  de  réforme  qui  était  partout,  dans  la  religion 
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aussi  bien  que  dans  la  science  ?  Les  hérétiques  et  les  pro¬ 
testants  n’étaient  pas  uniquement  dans  l’église.  Une  lutte 
générale  commença  contre  l’orthodoxie  :  Aristote'  et 
Galien  furent  traités  comme  le  pape,  et  dès  lors  commença 
la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  querelle  si  lon¬ 
gue,  presque  interminable,  et  dont  la  fin  marque  définiti¬ 
vement  le  commencement  d’une  phase  nouvelle  pour  la 
science  et  pour  la  civilisation. 

Les  médecins  s’étaient  lancés  dans  la  dispute  et  s’y  étaient 
distingués  par  leur  ardeur.  Chez  quelques-uns,  elle  fut 
excessive,  et  ceux  qui  avaient  pris  d’office  la  défense  de 
l’antiquité  oublièrent  parfois  la  logique  pour  s’appuyer  sur 
la  force  et.  le  principe  d’autorité,  dont  l’impuissance  est 
surtout  manifeste  dans  les  choses  scientifiques. 

Les  modernes  devaient  l’emporter;  mais  le  triomphe 
coûta  cher,  et  l’art  lui-même  fut  souvent  compromis  par 
les  contradictions  et  les  querelles  scandaleuses  qui  failli¬ 
rent  amener  le  discrédit  complet  de  la  profession. 

Comment  la  médecine  traversa-t-elle  cette  pénible  crise? 
Elle  finit  assurément  par  se  retrouver  plus  forte,  mais  au 
prix  de  luttes  incessantes.  A  combien  d’ennemis  en  effet 
n’avait-elle  pas  affaire  !  Les  charlatans  d’abord.  Cette  enr 
geance  est  immortelle  :  le  monde  pourrait  manquer  aux 
charlatans,  non  les  charlatans  au  monde.  De  bonne  heure 
ils  se  glissèrent  dans  la  médecine,  qui  leur  offrait  un  vaste 
champ  d’exploitation  et  tant  de  facilités  pour  l’exercice  de 
leur  industrie  ;  ils  s’y  trouvèrent  bien,  s’y  mirent  à  l’aise, 
prenant  et  gardant  les  bonnes  places.  Avec  le  droit  de 
propriété,  ils  usurpèrent  celui  de  succession,  et,  bien  loin 
d’aliéner  ce  patrimoine,  ils  le  transmirent  fidèlement  par 
héritage,  sans  que  nul  pût  s’y  opposer,  car  ils  ne  sortaient 
point  de  la  légalité. 

Certes  ils  ont  fait  et  continuent  de  faire  beaucoup  de  mal 
surtout  à  l’art  qui  les  enrichit  et  qu’ils  déshonorent.  C’est 
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par  eux  que  les  adversaires  des  médecins  ont  pénétré  jus¬ 
qu’à  la  médecine,  ou  l’ont  du  moins  tenté,  se  vantant  d’avoir 
trouvé  son  côté  faible.  Les  prétentions  dévergondées  de  ces 
médicastres,  leur  ton  magistral,  leurs  grands  airs  ridicules, 
leur  ignorance  d’autant  plus  méprisable  qu’elle  prenait  le 
masque  du  savoir,  et  par-dessus  tout  les  résultats  obtenus, 
contraires  à  leurs  promesses  et  à  l’espérance  de  leurs  dupes, 
tout  cela  remua  la  bile  ou  excita  la  verve  des  satiriques. 
A  vrai  dire,  le  charlatanisme  a  peu  souffert  de  ces  aveugles 
attaques,  particulièrement  dirigées  contre  l’art  et  la  pro¬ 
fession  médicale. 

De  Montaigne  à  Rousseau,  pour  ne  remonter  ni  descen¬ 
dre  au  delà,  c’est  un  concert  d’invectives  et  une  suite  de 
déclamations  dont  le  bruit  dure  encore,  bien  que  notable¬ 
ment  affaibli.  Ces  variations  infinies  sur  le  même  thème 
n’intéressent  que  l’érudition  ;  on  peut  donc  les  négliger  sans 
inconvénient,  d’autant  qu’elles  sont  toutes  résumées  par 
les  deux  philosophes,  le  sceptique  et  le  déclamateur. 

Montaigne  etRousseau  ne  se  ressemblaient  guère  :  tempé¬ 
rament,  esprit,  caractère,  condition,  sans  compter  la  dis¬ 
tancé  des  temps,  tout  chez  eux  différait  ;  un  seul  point  les 
rapprochait  :  ils  étaient  l’un  et  l’autre  atteints  de  maladie, 
toujours  dans  un  état  valétudinaire,  dont  il  semble  qu’un 
philosophe  devrait  s’accommoder  avec  résignation.  11  n’en 
fut  rien  cependant,  et  ni  Montaigne  ni  Rousseau  ne  purent 
s’habituer  à  leurs  souffrances  ou  les  endurer  doucement, 
comme  Lucien  ou  le  pauvre  Scarron,  qui  se  moquaient  de 
leurs  propres  maux  et  s’en  consolaient  en  plaisantant.  Là 
est  tout  le  secret  d’une  animadversion  passionnée  contre 
l’art  médical  et  ses  adeptes. 

Montaigne  souffrait  de  la  gravelle  :  il  en  a  assez  parlé  dans 
ses  Essais,  ce  «  livre  de  bonne  foy,  »  comme  il  dit,  qui  a  tant 
servi  au  contentement  de  sa  vanité  et  à  la  satisfaction  de  son 
amour-propre.  Un  homme  du  métier  n’aurait  pu  décrire  plus 
minutieusement  les  symptômes  de  celte  affection  :  il  en 
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étudie  patiemment  les  causes  et  les  effets,  en  énumère  les  in¬ 
convénients,  en  calcule’même  les  suites  et  les  avantages,  oui 
les  avantages,  car  ce  sceptique,  si  indifférent  en  apparence 
à  toutes  choses,  et  qui  ne  l’est  véritablement  que  pour  ce 
qui  ne  le  touche  pas  de  près,  ce  sceptique  tire  doublement 
parti  de  sa  maladie  :  premièrement,  pour  médire  des  mé¬ 
decins  et  de  la  médecine  ;  en  second  lieu,  pour  faire  montre 
de  son  courage,  de  sa  patience  inaltérable,  de  la  résistancè 
qu’ii  opposait  à  la  douleur,  imitant  en  cela  les  vieux 
stoïciens.  En  même  temps  il  ne  laisse  pas  d’aventurer  quel¬ 
ques  idées  sur  la  nature  du  mal,  de  disserter  sur  les  remè¬ 
des,  de  faire  de  la  théorie,  et  de  prodiguer  des  conseils 
pour  là  pratique.  Gé  philosophe  malade  oublie  son  rôle, 
sort  de  ses  attributions,  et  raisonne  en  médecin,  mais  ku- 
tremént  à  coup  sûr  qu'un  médecin  ne  raisonnerait,  fût-il 
malade.  On  sent  que  Montaigne,  qui  avait  cOuru  toutes  les 
eaux  de  l’Europe  pour  guérir  sa  gravelle,  n’a  pas  voulu 
perdre  le  fruit  des  observations  qu’il  â  consignées  bien  ou 
mal  dans  son  journal  de  voyage,  et  l’ôn  s’aperçoit  bien  vite 
qu’il  avait  profité  quelque  peu  dans  les  consultations  de 
médecine  où  il  avait  été  admis  en  Italie.  Dissertant  sur 
toutes  choses  et  à  propos  de  tout,  il  trouva  bon  de  dérober 
aux  médecins  leur  robe  et  leur  bonnet,  et,  dans  Cê  cos¬ 
tume,  il  se  plut  à  s’escrimer  contre  la  Faculté.  Mais  la 
Faculté  est  sans  rancune,  et  c’est  un  médecin  ingéniéux  et 
diligent  qui  s’occüpe  aujourd’hui,  avec  Une  persévérance 
bien  rare,  de  recueillir  pieusement  tout  ce  qui  concerne 
la  vie  et  les  écrits  du  philosophee  périgourdin  ;  oeuvre 
désintéressée  et  méritoire  qui  ferait  envie  à  mademoiselle 
de  Gournay. 

Rousseau,  non  plus  que  Montaigne,  n’a  ménagé  l’art  mé¬ 
dical.  Il  était  malade  aussi,  et  ce  ne  fut  pas  de  la  tête  seule¬ 
ment.  n  vint  au  monde  avec  un  de  ces  vices  de  conforma¬ 
tion  que  l’homme  apporte  quelquefois  à  sa  naissance,  et 
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qu’il  garde  toute  la  vie.  Ces  infirmités  de  nature,  si  l’on 
peut  ainsi  parler,  deviennent  une  incommodité  perma¬ 
nente,  dont  l’influence  peut  à  la  longue  agir,  et  très-effica¬ 
cement,  sur  le  caractère,  peut-être  aussi  sur  lés  idées  qu’é¬ 
labore  le  cerveau. 

Cette  thèse  a  été  soutenue  par  un  célèbre  chirurgien  de 
de  notre  temps,  esprit  ingénieux  et  original  qui  recherchait 
le  paradoxe  et  s’y  complaisait. 

Le  professeur  Lallemand,  procédant  à  sa  manière,  a  pré¬ 
tendu  sonder  le  caractère  ét  le  génie  dé  Rousseau,  comme 
aurait  pu  le  faire  un  anatomiste  devenu  philosophe,  par  la 
considération  des  organes  malades  (1).  Sans  doute  il  faut 
tenir  grand  compte  de  l’état  de  rorganisatiori,  qui  était  vi¬ 
cieuse  chez  Jean-Jacques;  mais  il  y  avait  en  lui  d’autres 
vices  de  nature  et  d’éducation  qui  aident  à  expliquer  la  con¬ 
duite  et  les  facultés  de  cet  homme  extraordinaire  et  incom¬ 
plet.  Son  infirmité  naturelle  s’aggrava  par  suite  d’une  vie 
errante  et  tourmentée,  par  ses  imprudences  et  surtout  par 
son  entêtement.  . 

Rousseau,  qui  voulait  la  médecine  sans  le  médecin,  se  trai¬ 
tait  à  sa  fantaisie.  Dans  ses  courses  vagabondes,  il  avait  ap¬ 
pris  un  peu  de  tout,  on  le  voit  bien  dans  ses  écrits,  et  la 
connaissance  que  sa  passion  pour  la  botanique  lui  avait  don¬ 
née  de  quelques  simples  lui  semblait  suffisante  pour  tous 
les  cas.  Il  était  de  ceux  qui  s’imaginent  que  toutes  les  res¬ 
sources  de  l’art  sont  dans  le  tempérament  et  dans  l’hygiène, 
et  il  faisait  selon  le  vœu  de  Tibère,  qui  voulait  qu’à  trente 
ans  on  se  passât  de  médecin,  chose  possible,  si  à  partir  de 
cet  âge  on  devait  compter  sans  la  maladie. 

Rousseau,  ne  pouvant  se  délivrerde  ses  souflfrânces,  s’en 
vengea  par  des  déclamations.  Il  s’emportait  contre» les  mé¬ 
decins,  et  prétendait  régenter  la  médecine.  A  ce  sujet,  on 
trouve  dans  ses  Con/ess^ons  un  fait  intéressant.  H  raconte 

(1  )  Des  pertes  séminales  involontaires. 
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qu’un  enfant  d’une  de  ces  grandes  maisons  qu’il  fréquen¬ 
tait  malgré  sa  fière  misanthropie  tomba  malade;  les  conseils 
qu’il  donna  ne  furent  pas  suivis,  et  l’enfant  mourut  d’inani¬ 
tion,  tué  par  son  médecin.  Ce  médecin  était  Bordeu,  qui 
savait  pourtant  son  métier  et  l’exerçait  avec  gloire,  sans 
avoir  eu  la  bonne  fortune  de  plaire  toujours  aux  philosophes 
non  plus  qu’aux  chimistes. 

Mais  ici  nous  rencontrons  un  autre  ordre  de  faits,  les 
luttes  qu’a  dû  soutenir  la  médecine  contre  les  prétentions 
des  autres  sciences,  de  la  chimie  surtout. 

L’adversaire  le  plus  ardent  de  Bordeu  était  Rouelle,  si  cé¬ 
lèbre  au  dix-huitième  siècle  par  ses  connaissances  étendues 
et  par  l’habileté  de  ses  démonstrations.  Rouelle  était  phar¬ 
macien  et  grand  partisan  des  drogues  :  à  ses  yeux  le  corps 
était  une  cornue  ou  un  creuset,  et  il  croyait  de  bonne  foi 
qu’on  pouvait  opérer  sur  lui  par  les  réactifs  et  obtenir  des 
combinaisons  prévues  et  des  résultats  certains.  Aussi  ne 
pardonna-t-il  pas  à  Bordeu  d’avoir  traité  son  frère  malade 
et  de  l’avoir  guéri,  non  d’après  ces  théories  chimiques,  mais 
en  suivant  l’expérience  et  la  saine  médecine.  Il  se  vengeait 
du  mépris  que  l’on  avait  fait  de  ses  principes  par  une  saillie 
singulière.  Pendant  plusieurs  années,  il  ne  cessa  de  répéter 
aux  nombreux  auditeurs  qui  fréquentaient  son  laboratoire  : 
«Ce  Bordeu,  messieurs,  est  un  pauvre  médecin;  il  a  tué 
mon  frère,  que  voilà!» 

Le  trait  est  plaisant  ;  mais  sous  la  plaisanterie  la  réflexion 
découvre  un  sens  profond  qui  n’a  pas  échappé  à  l’esprit  pé¬ 
nétrant  de  Bordeu,  et  qui  est  comme  une  révélation  pré¬ 
cieuse  pour  l’historien  de  la  médecine. 

Le  morde  ce  manipulateur  enthousiaste  d’ingrédients  et 
de  drogues  traduit  admirablement  et  avec  une  grande  naï¬ 
veté  les  hautes  prétentions  de  la  chimie. 

Cette  science  utile  était  alors  en  pleine  prospérité.  De 
nouvelles  découvertes  venaient  tous  les  jours  l’enrichir;  elle 
gagnait  constamment  en  étendue  et  en  puissance  :  ses  pro- 
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grès  étaient  visibles,  rapides,  et  bientôt,  avant  la  fin  du 
siècle,  elle  allait  recevoir  une  constitution  définitive  et  des 
lois  admirables.  La  conscience  de  ses  forces  etcettç  marche 
ascendante  lui  donnèrent  des  idées  démesurément  ambi¬ 
tieuses,  et  elle  en  conçut  des  projets  chimériques.  Pour  les 
réaliser,  elle  n’avait  point  attendu  que  vînt  Lavoisier,  qui 
devait  être  son  législateur. 

Qu’on  suive  un  moment  son  histoire.  De  très-bonne  heure 
elle  avait  voulu  être  maîtresse.  A  peine  dégagée  de  l’alchi¬ 
mie,  elle  prétendit  comme  celle-ci,  tant  elle  se  ressentait 
de  son  origine,  posséder  le  secret  du  grand  œuvre,  la  pierre 
philosophale,  la  panacée  universelle.  Il  suffit  de  rappeler, 
avec  les  subtilités  des  Arabes,  les  folies  de  l’école  de  Para¬ 
celse,  de  Sylvius,  et  la  grande  vogue  des  iatrochimistes. 

Les  vrais  médecins  frémirent.  Effrayés  du  tour  que  pre¬ 
naient  les  choses  et  de  ces  allures  de  domination  tyranni¬ 
que,  Stahl  protesta  contre  ces  menaces  et  ces  tentatives 
d’envahissement,  et,  poussant  la  réaction  à  l’excès,  il  vou¬ 
lut  mettre  la  chimie  hors  du  domaine  de  la  médecine.  On 
ne  peut  se  défendre  d’un  étonnement  mêlé  d’admiration 
quand  on  considère  que  celui  qui  avait  conçu  cette  auda¬ 
cieuse  réforme  était  le  plus  grand  chimiste  de  son  temps.  Il 
est  vrai  de  dire  aussi  qu’il  n’était  pas  moins  grand  médecin  ; 
cet  effort  héroïque  le  prouve  surabondamment,  et  ce  sera 
l’éternelle  gloire  de  Stahl,  qui  s’est  trompé  avec  ses  con¬ 
temporains,  mais  non  comme  eux,  d’avoir  défendu  la  mé¬ 
decine  contre  les  empiétements  des  sciences  auxiliaires  et 
préparatoires,  dont  elle  se  sert  utilement  sans  doute,  mais 
auxquelles  elle  ne  saurait  se  soumettre  en  esclave. 

Il  n’a  pas  fallu  moins  de  trois  siècles  pour  réduire  à  néant 
ces  prétentions  folies. 

Aux  premières  lueurs  de  la  renaissance  apparaît  la  ché- 
miatrie,  qui  veut  expliquer  tous  les  phénomènes  de  l’éco- 
pomie  animale,  saine  ou  malade,  par  les  principes  d’une 
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chimie  grossière,  et  qui,  ne  voyant  dans  ces  phénomènes 
que  fermentation,  distillation,  effervescence  des  humeurs, 
opère  en  conséquence  dans  ce  laboratoire  vivant. 

Plus  tard,  après  les  grandes  découvertes  de  Galilee  et  de 
Newton,  c’est  la  mécanique  qui  intervient  avec  ses  forcés 
et  ses  résultantes,  ses  machines  et  ses  leviers.  Après  Har¬ 
vey,  qui  démontre  la  cfrculation  du  sang,  c’est  l’hydrauli¬ 
que,  et  tour  à  tour  la  secte  des  iatrochimistes  ou  chémiatres, 
celle  des  iatromécaniciens,  celle  des  iatromathématiciens, 
soumettent  les  lois  des  phénomènes  de  l’économie  aux  cal¬ 
culs  mathématiques. 

Ces  sectes,  diverses  en  apparence,  ont  un  fond  commun 
et  plusieurs  traits  de  ressemblance.  Elles  représentent  toutes 
et  constituent  réellement  le  vrai  matérialisme,  tel  qu’il  le 
faut  entendre  en  physiologie  et  an  médecine,  qui  consiste 
à  importer  dans  une  science  complexe  les  principes  ou  les 
idées  générales  d’une  science  plus  simple  ou  moins  com¬ 
pliquée. 

Faire  intervenir  dans  l’explication  des  fonctions  normales 
ou  troublées  de  l’économie  vivante  les  lois  de  la  mécanique, 
de  la  physique  et  de  la  chimie,  qui  interviennent  en  effet, 
mais  n’expliquent  rien,  c’était  méconnaître  l’existence,  dans 
les  éléments  anatomiques  et  les  tissus  végétaux  et  animaux, 
de  propriétés  élémentaires,  différentes  de  celles  des  corps 
bruts,  et  dont  l’étude  appartient  à  la  biologie,  science  des 
corps  organisés  et  vivants  et  des  lois  de  l’organisation,  ra¬ 
dicalement  distincte  par  conséquent  des  sciences  qui  ont 
pour  sujet  le  monde  inorganique. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  médecins  qui  donnèrent 
dans  ces  errements  furent  matérialistes  au  sens  rigoureux 
du  mot,  de  même  qu’on  put  nommer  spiritualistes  ceux 
qui,  méconnaissant  aussi  la  constitution  intime  de  l’orga¬ 
nisme,  et  partant  les  propriétés  irréductibles  inhérentes  à 
la  matière  organisée,  firent  intervenir,  pour  expliquer  cer¬ 
tains  phénomènes,  des  entités  ontologiques,  des  causes  hy- 
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pothétiques,  des  principes  indépendants  de  la  matière,  bien 
qu’agissant  en  elle  dans  l’état  normal  ou  pathologique,  — 
êtres  de  raison  connus  successivement  sous  les  noms  d’dwe, 
archée,  esprits  animaux,  force  on  principe  vital. 

Il  nous  a  suffi  de  signaler  les  traits  principaux  qui  distin¬ 
guent  et  séparent  nettement  matérialistes  et  spiritualistes. 
La  vérité  n’était  d’aucun  côté;  mais  ceux-ci,  il  faut,  le  re¬ 
connaître,  l’entrevirent  et  s’en  approchèrent  davantage. 
S’ils  ne  surent  pas  se  soustraire  aux  influences  métaphysi¬ 
ques  et  religieuses,  —  et  il  n’était  pas  facile  d’y  échapper 
alors,  ils  firent  du  moins  des  efforts  constants  et  énergi¬ 
ques  pour  arracher  la  médecine  aux  vues  ambitieuses  de 
ceux  qui  menaçaient  son  indépendance,  et  voulaient  l’as¬ 
servir  sous  prétexte  de  l’émanciper.  G’est  à  cause  de  cette 
énergique  attitude  que  l’école  de  l’animisme,  et  le  vitalisme 
qui  en  émane,  méritent  une  belle  place  dans  l’histoire  mo¬ 
derne  de  la  science. 

Stahl  a  produit  Barthez  et  Bordeu,  et  Bordeu  a  produit 
Bichat,  qui  a  donné  à  la  médecine  une  hase  solide,  et  dé¬ 
sormais  inébranlable,  en  fondant  la  biologie. 

A  tout  prendre,'  le  beau  rôle  est  échu  aux  spiritualistes, 
qui  ont  rendu  à  l’art  médical,  et  à  la  science  qui  lui  sert  de 
base,  des  services  plus  réels  que  les  matérialistes.  Au  point 
de  vue  purement  scientifique,  ceux-ci  en  effet  n’ont  pres¬ 
que  rien  laissé  de  durable,  tandis  que  les  autres  ont  contri¬ 
bué  très-efficacement  à  maintenir  les  lois  propres  de  l’or¬ 
ganisme,  en  les  expliquant  d’une  façon  vicieuse,  il  est  vrai, 
comme  celle  de  leurs  adversaires,  mais  à  coup  sûr  moins 
compromettante. 

Des  deux  côtés,  il  y  avait  erreur  de  logique  et  vice  de  mé¬ 
thode.  Non  que  la  science  positive  condamne  absolument 
les  hypothèses,  comme  moyen  d’investigation  scientifique  ; 
mais  elle  n’admet  que  celles  qui  peuvent  être  vérifiées.  En 
conséquence,  elle  désavoue  ceux  qui  empruntent  les  abstrac- 
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lions  des  physiciens  et  des  chimistes,  et  veulent  expliquer 
les  phénomènes  de  l’organisme  vivant  par  le  calorique  ou 
l’électricité,  ou  par  quelque  autre  fluide  impondérable, 
comme  serait,  par  exemple,  le  prétendu  fluide  nerveux. 
Elle  désavoue  de  même  ceux  qui  s’obstinent,  en  dépit  de 
l’évidence  et  des  progrès  amenés  par  le  temps,  à  importer 
dans  l’étude  de  l’économie  animale,  à  hétat  normal  ou  pa¬ 
thologique,  les  visions  de  la  théologie  ou  de  la  métaphysi¬ 
que,  en  y  ajoutant  parfois  la  préténtion  singulière  de  con¬ 
cilier  la  physiologie  avec  les  dogmes  religieux  et  les  doctrines 
de  la  philosophie  spiritualiste. 

Aujourd’hui  les  deux  partis,  représentés  par  deux  écoles 
célèbres,  sont  encore  en  présence,  mais  combien  affaiblis  ! 
Le  terrain  manquerons  leurs  pieds.  Vaincus  l’un  et  l’autre, 
et  vaincus  sans  retour,  ils  s’éteignent  peu  à  peu,  laissant 
dans  l’histoire  le  souvenir  ineffaçable  de  leurs  luttes  ar¬ 
dentes  et  prolongées,  qui  durèrent  trois  siècles  et  plus,  de  la 
fin  du  moyen  âge  jusqu’à  la  révolution  française,  et  au  delà. 

Deux  sectes  de  médecins  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les 
empiriques  et  les  sceptiques,  s’étaient,  soit  calcul,  soit  in¬ 
différence,  tenues  en  dehors  de  tout  conflit.  Les  empiriques 
étaient  généralement  des  esprits  sains,  qui  s’attachaient  à 
l’expérience,  s’appliquaient  à  suivre  la  tradition  et  à  la 
maintenir,  en  se  préoccupant  avant  tout  des  choses  utiles  à 
la  pratique. 

Cette  école,  célébré  des  l’antiquité  par  sa  rivalité  avec  les  ■ 
dogmatiques,  négligeait  tout  ce  qu’elle  considérait  comme 
des  spéculations  oiseuses,  sebornant  à  bien  observer,  à  suivre 
attentivement  la  production  et  la  marche  des  phénomènes, 
notant  avec  un  soin  scrupuleux  les  effets  des  remèdes,  et 
consignant  avec  une  grande  exactitude  le  fruit  de  ses  obser¬ 
vations. 

Chez  les  modernes,'  cette  école  a  eu  d’illustres  représen¬ 
tants.  A  leur  tête  est  Sydenham. 
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Ceux  qui  ne  connaissent  pas  à  fond  les  écrits  excellents 
de  ce  grand  médecin  seront  peut-être  bien  aises  de  savoir 
ce  qu’il  pensait  de  son  art,  et  de  connaître  là-dessus  ses 
idées  et  sa  manière  de  voir.  C’est  lui-même  qui  va  nous  le 
dire  dans  un  passage  de  ses  œuvres  où  il  s’est  peint  au  na¬ 
turel  : 

a  Le  temps  que  d’autres  consacrent  à  l’étude  des  livres, 
je  le  donne  tout  entier,  dit-il,  à  la  méditation.  C’est  mon 
habitude,  et  je  m’inquiète  moins  de  l’accord  qu’il  peut  y 
avoir  entre  mes  assertions  et  celles  d’autrui  que  de  savoir 
si  les  choses  que  j’avance  sont  ou  non  conformes  à  la  vé¬ 
rité.  Je  suis  ainsi  fait,  et  telle  est  ma  nature.  » 

Cette  confidence,  précieuse  à  recueillir,  est  adressée  à 
un  confrère  célèbre  qu’il  félicite,  en  termes  chaleureux, 
d’avoir,  malgré  la  variété  et  l’étendue  de  ses  connaissances, 
préféré  «  à  la  poursuite  des  vaines  spéculations  l’étude  des 
difficultés  inhérentes  à  la  pratique  :  choses  diverses,  ajoute- 
t-il,  et  qui  ne  diffèrent  pas  moins  entre  elles  que  les  graves 
occupations  de  la  sagesse  et  les  jeux  frivoles  de  l’enfance  ; 
choses  contraires  aussi,  et  qui  d’ordinaire  semblent  s’ex¬ 
clure.  )) 

Tout  Sydenham  est  dans  ces  quelques  lignes,  qui  révè¬ 
lent  admirablement  les  habitudes  et  les  tendances  de  son 
robuste  esprit.  Sydenham  d’ailleurs  était  aussi  instruit  que 
peut  l’être  un  médecin  qui  voit  beaucoup  de  malades;  mais 
il  pensait,  non  sans  raison,  surtout  dans  le  temps  où  il 
vivait,  que  l’étude  approfondie  des  systèmes  qui  se  parta¬ 
geaient  alors  la  médecine  était  peu  utile  à  la  pratique.  Un 
homme  occupé  comme  il  l’était  devait  considérer  comme 
perdu  le  temps  donné  aux  disputes  de  l’école.  Un  trait  de 
sa  vie  sert  de  commentaire  à  ce  passage,  et  l’explique  par¬ 
faitement. 

Un  médecin,  doué  de  plus  d’imagination  que  de  bon 
sens,  demandait  un  jour  à  Sydenham  par  l’étude  de  quels 
auteurs  il  devait  se  préparer  à  l’exercice  de  l’art.  «  Mon 
Guardia.  2 
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ami,  répondit  l’illustre  praticien,  lisez  Don  Quichotte.))  Mot 
incisif  et  profond  dont  le  sens  véritable  est  que  l’étude  des 
livres  ne  saurait  remplacer  l’observation  ni  l’expérience, 
sans  lesquelles  il  n’y  a  point  d’art  médical  ni  de  vrai  mé- 
decin. 

C’est  à  ces  deux  sources  intarissables  et  incorruptibles 
qu’a  puisé  sans  cesse  l’école  dont  Sydenham  est  le.  chef,  et 
qui  a  donné  à  la  médecine  ce  nombre  infini  de  sages  et 
modestes  praticiens  dont  Fesprit  sensé  s’est  contenté  et  se 
contente  encore  de  copier,  d’imiter  et  de  suivre  la  tradition 
des  grands  maîtres.  Bordeu,  à  qui  rien  n’écbappait,  appelle 
ces  médecins  onclirdques.  11  les  considère  comme 

des  esprits  imitateurs  et  copistes,  «  qui  sont  peut-être  les 
plus  sages  et  les  meilleurs  pour  la  pratique  journalière  de; 
la  médecine,  »  mais  qui  risqueraient,  suivant  lui,  de  tom¬ 
ber  dans  le  pyrrhonisme,  s’ils  s’aventuraient  hors  de  leur 
sphère  et  voulaient  aller  plus  haut  qu’ils  ne  sauraient  at¬ 
teindre. 

La  remarque  est  juste,  comme  l’histoire  le  démontre. 

C’est  par  les  demi-savants  que  le  scepticisme  se  glissa 
dans  la  médecine. 

-  Il  importe  de  s’entendre  sur  le  sens  véritable  que  ce  mot 
doit  recevoir  ici.  En  philosophie,  il  s’applique  très-bien  à 
ceux  qui,  s’aventurant  sans  timidité  à  la  recherche  des 
causes,  des  entités  hypothétiques,  de  l’absolu  que  poursuit 
la  métaphysique,  arrivent  finalement  au  doute  et  s’abs¬ 
tiennent.  Cette  incertitude  péniblement  acquise  se  con¬ 
çoit. 

En  médecine,  il  en  est  autrement.  Les  phénomènes  dif¬ 
fèrent  et  par  conséquent  la  méthode,  c’est-à-dire  la  manière 
de  les  voir,  de  les  apprécier,  de  les  expliquer  en  les  coor¬ 
donnant;  de  telle  sorte  que  la  qualification  de  sceptiques 
ne  convient  ici  qu’à  des  esprits  étroits  et  prétentieux,  qui 
s’arrêtent  à  la  surface,  saisissent  incomplètement  les  cho¬ 
ses,  perdent  de  vue  le  lien  qui  les  unit,  se  perdent  eux- 
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mêmes  dans  des  difficultés  pour  eux  insurmontables,  et 
nient  hardiment  ce  qui  leur  échappe,  affirmant  dans  cette 
négation  absolue  leur  incapacité  et  leur  insuffisance. 

On  a  dit  qu’un  médecin  vraiment  pyrrhonien  ne  s’était 
jamais  vu,  et  on  l’a  dit  pour  avoirconfondu  les  empiriques, 
qui  se  soucient  peu  du  dogme,  avec  les.  pyrrhoniens,  qui 
s’en  moquent  sans  le  connaître.  Cabanis  ri’était  pas  de  cet 
avis,  et,  dans  le  dessein  si  difficile  de  convaincre  cette 
sorte  d’esprits,  il  a  composé  des  ouvrages  excellents.  Les 
médecins  qui  ne  croient  point  à  la  médecine  exercent  leur 
art  dans  des  conditions  qui  ne  sont  ni  logiques  ni  honnêtes. 
En  médecine  comme  en  morale,  des  principes  sont  néces¬ 
saires,  et  les  principes  ne  peuvent  venir  que  des  doc-- 
trines.  . 

Plus  bas  encore  dans  l’échelle  des  systèmes,  nous  trou¬ 
vons  les  éclectiques.  Il  n’est  ici  question  que  des  médecins 
qui,  venus  à  la  suite  de  certains  métaphysiciens,  ont  pré¬ 
tendu  faire  un  système  achevé  en  prenant  dans  tous  les 
systèmes  ce  qu’ils  ont  de  bon. 

En  théorie ,  la  prétention  est  absurde  et  la  pétition  de 
principe  manifeste.  Pour  reconnaître  ce  qui  est  bon,  il  faut 
le  pouvoir  discerner.  Une  théorie  est  donc  nécessaire,  et  si 
l’on  n’a  point  de  système  de  doctrines,  comment  pourra- 
t-on  juger  les  autres  systèmes  et  les  apprécier  en  connais¬ 
sance  de  cause? 

C’est  donc  à  bon  droit  que  les  éclectiques  sont  relégués 
au  dernier  rang.  Leur  apparition  a  cependant  un  sens  dans 
'histoire  ;  elle  annonce  la  fin  des  systèmes. 

Dans  l’ordre  scientifique,  de  même  que  dans  l’ordre  so¬ 
cial,  qui  dit  fin  veut  dire  transition,  phase  nouvelle,  com¬ 
mencement  d’une  autre  ère. 

La  médecine,  après  avoir  subi  des  vicissitudes  nombreu¬ 
ses  et  diverses,  traverse  présentement  une  période  de  tran¬ 
sition.  Elle  est  en  voie  d’organisation,  dans  un  état  provi- 
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soire  et  indécis  dont  le  terme  est  inconnu,  mais  qui  se 

manifestera  certainement. 

Dire  ce  qu’est  la  médecine  contemporaine  n’est  pas  chose 
facile.  Au  lieu  de  chercher  à  la  caractériser,  entreprise 
ardue  et  peut-être  vaine,  il  est  plus  simple  de  se  demander 
où  elle  va.  S’il  est  malaisé  de  déterminer  sa  direction  pré¬ 
cise,  on  peut  du  moins  observer  ses  tendances. 

n  est  assez  ordinaire  de  confondre  l’agitation  avec  le  pro¬ 
grès,  c’est-à-dire  les  secousses  violentes  résultant  de  Tahus 
des  forces  avec  les  mouvements  continus  et  réglés  dirigés 
vers  un  but.  Des  premières,  l’effet  est  passager,  quel  qu’il 
soit  d’ailleurs  ;  des  autres,  il  est  durable  et  utile.  L’action 
permanente  est  toujours  efficace,  lente,  mais  sûre.  Il  peut 
être  convenable  de  rappeler  ces  vérités  trop  oubliées  aux 
impatients  qui  perdent  courage  faute  de  bien  voir  ce  qui  se 
passe  autour  d’eux. 

La  question  de  milieu  est  essentielle  en  toutes  choses  : 
tout  le  reste  en  dépend;  c’est  donc  par  là  qu’il  faut  com¬ 
mencer. 

La  médecine  contemporaine  vit  et  se  meut  dans  une  at¬ 
mosphère  tranquille.  Plus  de  polémiques  ardentes  et  im¬ 
placables,  plus  de  dissenssions  scandaleuses,  plus  rien,;  en 
un  mot,  qui  révèle  une  vie  exubérante.  L’activité  intérieure 
ne  se  manifeste  plus  au  dehors  par  l’éclat  des  œuvres,  ni 
parla  nouveauté  des  doctrines,  ni  par  ces  idées  hardies  qui 
ébranlent  les  opinions  et  entraînent  irrésistiblement  les 
esprits.  Les  séductions  d’hier  ne  seraient  plus  possibles 
aujourd’hui:  l’enthousiasme  est  mort,  et  l’indifférence  a 
tout  envahi. 

Le  fond  de  tous  les  enseignements  est  le  même.  Une 
observation  exacte,  dont  la  rigueur  étroite  semble  exclure 
toute  élévation  et  tenir  les  idées  à  l’écart  ;  des  faits  notés 
avec  soin  et  consciencieusement  recueillis,  puis  des  faits 
encore,  et  rien  que  cela;  des  matériaux  immenses  amassés 
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lentement, avec  une  patience  infinie;  des  détails  minutieux, 
d’une  précision  merveilleuse,  et  une  application  des  sens 
aux  phénomènes  si  parfaite  que  les  impressions  perçues  ne 
laissent  rien  à  faire  à  l’esprit.  L’habileté  manuelle  tient  lieu 
de  sagacité,  et  l’art  de  voir,  de  toucher  et  d’entendre  sup¬ 
plée  à  l’association  des  idées  et  aux  combinaisons  de  l’in¬ 
telligence. 

Tout  cela  s’appelle  la  médecine  exacte  et  se  combine 
aisément  avec  la  statistique  et  le  calcul  des  probabilités. 
Pour  acquérir  ces  connaissances  précises,  la  bonne  volonté 
et  l’exercice  suffisent.  Bacon  n’a-t-il  pas  dit  que  la  méthode 
expérimentale,  destinée  à  mettre  du  plomb  à  l’esprit,  de¬ 
vait  un  jour  niveler  les  intelligences?  Ce  jour  est  venu; 
l’honnête  médiocrité  prédite  par  lui  étend  au  loin  son  do¬ 
maine.  La  médecine  exacte  est  aussi  la  médecine  facile, 
accessible  à  tous  ;  la  vocation  n’y  fait  rien. 

Des  procédés  ingénieux  usurpent  le  titre  de  méthode. 
Peu  d’artistes,  mais  beaucoup  d’habiles  manœuvres.  Toute 
la  médecine  consiste  en  observations  ;  voilà  leur  sym¬ 
bole. 

Observer  est  beaucoup  sans  doute;  mais  il  faut  examiner 
d’abord,  il  faut  ensuite  méditer,  réagir  sur  les  phénomènes 
perçus,  faire,  en  un  mot,  acte  de  raison  et  d’intelligence. 
Percussion,  auscultation,  mensuration,  appréciation  par  le 
poids  et  par  le  volume,  tout  cela  procure  d’incontestables 
avantages;  mais,  en  définitive,  ces  moyens  d’investigation 
secondaires  ne  peuvent  que  poursuivre  les  symptômes,  les 
circonscrire,  s’il  est  possible,  les  discerner,  s’il  y  a  lieu, 
rendre  le  diagnostic  plus  précis  et  plus  net. 

Là  se  bornent  les  services  qu’on  peut  retirer  de  tels 
moyens  pour  la  connaissance  des  maladies.  Encore  faut-il 
en  user  avec  discernement,  et  ne  point  céder  à  la  tentation 
de  faire  des  tours  de  force.  L’art  d’établir  avec  précision  et 
rigueur  le  diagnostic  d’une  affection  pathologique  est  le 
côté  brillant  de  la  médecine  clinique  ;  il  séduit  la  foule  des 
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médecins  et  les  entraîne  bien  souvent  à  des  excès  d’explo- 
ration  qui  rappellent  les  subtilités  des  recherches  sur  le 
pouls,  tant  reprochées  dans  l’antiquité  à  Galien  et  à  ArchÎT 
gène,  et  chez  les  modernes  à  l’Espagnol  Solano  de  Luque, 
à  Bordeu  età  Fouquet  qui  l’ont  suivi..  '  '  r. 

Baglivi  avait  prévu  les  conséquences  qu’entraîneiit  ces 
excès.  Quoiqu’il  fût  grand  partisan  des  idées  de  Bacon, 
qu’il  s’efforçait  d’appliquer  en  homme  supérieur,  il  s’affli¬ 
geait,  non  sans  raison,  du  mauvais  emploi  des  ressourcés 
accessoires  et  des  moyens  auxiliaires.  «  De  tout  cela,  diFil, 
notre  art  reçoit  aide  et  luniière;  niais  l’art  lui-mêmé  ne 
consiste  pas  en  cela  :  His  omnibus  ars  nostra  illustratur,  non 
efiîcitur{l).:o  ;  ■ 

Certes  le  diagnostic  est  un  grand  point,  et  plus  il  est  pré¬ 
cis,  mieux  if  vaut.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  encor  e, c’est  la 
connaissance  des  causes  et  de  la  '  nature  des  maladies,  non 
de  l’essence  intime  qui  nous  échappe  et  qu’il  faut  aban¬ 
donner  aux  chercheurs  de  chimères.  Étiologie  et  thérapeu^^ 
tique  sont  deux  termes  dont  l’ensemble  constitue  la  vraie 
et  grande  médecine.  Le  diagnostic  n’est  qu’un  terme  inter¬ 
médiaire,  quoique  dans  les  traités  élémentaires  destinés 
à  l’instruction  il  ait  la  première  place,  à  tel  point  qu’ort 
peut  dire  de  la  plupart  de  ces  traités  qu’ils  n’enseignent 
que  le  diagnostic. 

Avec  de  pareils  guides,  l’art  devient  métier  et  l’instruc¬ 
tion  apprentissage.  Tels  sont  les  livres,  tels  aussi  les 
commentaires  qui  les  expliquent,  c’est-à-dire  les  leçons  et 
les  exemples. 

On  pourrait  croire  que  le  tableau  est  chargé  ;  il  n’est  que 
ressemblant. 

Les  ouvrages  réputés  classiques  n’offrent  rien  de  plus; 
ils  sortent  tous  du  même  moule.  Ce  sont  des  manuels  gros 
de  choses  et  vides  d’idées,  faits  pour  la  mémoire.  La  vie 


(1)  Praxeos  medicœ,  lib.  1,  c.  1,  §  lO. 
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est  absente  de  ces  énormes  livres.  Le  nombre  est  infini 
des  traités  de  pathologie  générale  où  il  n’y  a  point  d’idées 
générales,  des  traités  de  philosophié  médicale  où  il  n’y  a 
point  de  philosophie.  Des  définitions  arides,  des  classifica¬ 
tions  incomplètes,  vicieuses  ou  arbitraires,  des  disserta¬ 
tions  inutiles,  voilà  ce  qu’on  y  trouve. 

Les  ouvrages  de  médecine  publiés  de  nos  jours  ont  de 
commun  aveè  la  plupart  des  productions  de  la  littérature 
contemporaine  l’absence  d’idées,  qui  multiplie  singulière¬ 
ment  le  nombre  des  écrivains.  Mais  toute  la  médecine  n’est 
pas  heureusement  renfermée  dans  l’enseignement  officiel 
ni  dans  l’enceinte  des  académies  :  le  mouvement  est  ail¬ 
leurs. 

La  méthode  vicieuse  et  étroite  qui  règne  dans  les  écoles 
ne  peut  séduire  que  les  esprits  vulgaires,  préoccupés  avant 
tout  des  résultats  pratiques,  et  incapables  de  comprendre 
la  nécessité  d’avoir  un  ensemble  de  doctrines  qui  permette 
de  contrôler  les  observations  nouvelles  par  une  vérification 
exacte,  de  coordonnerles  faits  d’expérience  en  les  subordon¬ 
nant  les  uns  aux  autres,  et  de  donner  ainsi  à  l’art  un  carac¬ 
tère  scientifique.  Une  réaction  commence  à  s’opérer  contre 
la  routine  scolastique;  elle  s’achèvera  par  la  force  même 
des  choses. 

C’est  au  début  de  la  carrière  surtout,  et  d’une  carrière 
longue  et  pénible,  qu’il  est  utile  et  nécessaire  de  recevoir 
une  direction  ;  dès  lors  la  route  s’aplanit.  Ceux-là  sentent 
tout  le  prix  du  bienfait  dont  l’éducation  laborieuse  s’est 
faite  à  travers  mille  obstacles. 

Les  esprits  difficiles  ou  curieux  aspirent  à  la  clarté,  à 
l’ordre,  à  l’unité  dans  un  ensemble  qu’ils  devinent,  qu’ils  ne 
peuvent  embrasser,  faute  de  connaître  lés  rapports  des  élé¬ 
ments  de  composition  et  les  lois  de  leur  enchaînement.  Tel 
est  le  besoin  qu’on  éprouve  lorsque,  poursuivant  la  vérité 
réelle,  on  s’élève  au-dessus  des  résultats  concrets  et  purement 
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pratiques,  lorsqu’on  s’abstient  avec  dédain  des  subtilités 
oiseuses  d’une  spéculation  illusoire. 

Comme  le  poète,  comme  l’artiste,  le  savant  cherche  aussi 
l’idéal,  c’est-à-dire  la  plénitude  d’une  conception  vraie, 
lumineuse,  capable  de  satisfaire  l’intelligence  et  de  la 
charmer. 

Cet  idéal  est  dans  la  réalité.  C’est  la  science  qui  le  pour¬ 
suit  et  qui  l’atteint,  la  science,  fille  du  temps  et  des  efîorts 
de  l’esprit,  compagne  de  la  civilisation,  providence  de  l’hu¬ 
manité,  intelligence  éternelle,  active  et  bienfaisante,  qui 
dirige,  organise  et  prévoit.  Ni  les  promesses  de  la  théologie 
ni  les  visions  de  la  métaphysique  ne  sont  comparables  aux 
résultats  merveilleux  que  la  science  produit  sans  miracles, 
car  ce  qu’elle  donne,  elle  le  prend  dans  le  monde  sensible, 
elle  le  tire  des  choses  réelles.  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait 
deviné  ses  conquêtes,  et  s’écriait  comme  un  prophète: 
a  Restons  les  historiens  de  ce  qui  est.  » 

Cette  pensée  du  grand  naturaliste  résume  admirablement 
l’esprit  d’un  ouvrage  considérable  destiné  à  faire  un  grand 
bien  par  sa  valeur  et  son  opportunité,  et  qu’il  ne  faut  point 
juger  par  le  titre,  comme  ces  volumes  estimables  que  la 
critique  abandonne  à  la  bibliographie. 

Le  Dictionnaire  de  médecine,  qui  porte  le  nom  de  Nysten, 
entièrement  refondu  et  remanié  par  MM.  Littré  et  Robin, 
n’est  pas  une  pure  compilation,  ni  un  simple  glossaire,  ni 
une  suite  de  définitions  par  ordre  alphabétique. En  associant 
leurs  efforts,  les  deux  collaborateurs  ont  songé  à  faire  autre 
chose  qu’un  travail  de  révision,  travail  où  la  patience  et 
1  exactitude  suffisent  :  ils  ont  tendu  plus  haut.  On  trouve 
dans  leur  œuvre  ce  qui  manque  dans  les  traités  didactiques 
et  trop  souvent  aussi  dans  les  démonstrations  et  les  leçons 
orales,  à  savoir  des  règles  pour  la  direction  de  l’esprit,  des. 
principes  solides,  des  doctrines  conformes  à  la  réalité  des 
choses  et  aux  dogmes  d’une  saine  philosophie,  enfin  un 
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système  scientifique,  sans  lequel  on  ne  saurait  avoir  la  con¬ 
ception  du  monde,  ce  qui  constitue  la  science  même,  ni 
embrasser  l’ensemble  du  savoir  humain,  les  éléments  qui  le 
composent  et  leur  enchaînement. 

On  vient  de  montrer  la  tendance  actuelle  de  la  médecine, 
qui  se  renferme  dans  l’étroite  observation  des  faits.  Le  Dic¬ 
tionnaire  de  MM.  Littré  et  Robin  est  une  tentative  pour  pro¬ 
voquer  dans  les  études  médicales  un  mouvement  plus  élevé 
et  plus  fécond.  Examiner  les  principes  qui  ont  dirigé  les 
auteurs,  ce  sera  indiquer  peut-être  la  voie  où  la  médecine 
moderne  est  appelée  à  marcher. 

C’est  par  la  conception  philosophique  que  le  Dictionnaire 
de  médecine  se  distingue  surtout,  c’est  à  elle  qu’il  doit  l’unité 
de  son  ensemble.  Disciples  tous  deux  de  la  philosophie  po¬ 
sitive,  MM.  Littré  et  Robin  ont  appliqué  partout  cette  phi¬ 
losophie  en  l’expliquant  selon  les  circonstances. 

Concevoirles  choses  telles  qu’elles  sont,  par  les  moyens  de 
connaître  qui  sont  en  notre  pouvoir,  suivreles  phénomènes  et 
les  rapporter  aux  lois  invariables  qui  les  régissent,  s’abste¬ 
nir  de  rechercher  l’essence  intime  des  objets  et  de  pour¬ 
suivre  l’absolu,  tels  sont  les  principes  fondamentaux  de 
cette  philosophie.  Le  relatif  est  son  domaine,  et  elle  aban¬ 
donne  à  la  métaphysique  et  à  la  théologie  les  causes  pre¬ 
mières  et  les  causes  finales,  les  questions  de  fin  èt  d’origine, 
inaccessibles  à  l’intelligence  et  désormais  intempestives. 

Dans  l’ordre  des  connaissances  humaines,  elle  établit  deux 
classes  et  divise  les  sciences  en  abstraites  et  concrètes  :  la 
science  abstraite  embrasse  les  théories  générales,  la  science 
concrète  s’occupe  d’un  objet  particulier. 

Cette  distinction  est  capitale  ;  elle  permet  d’établir  une 
hiérarchie  entre  les  sciences  abstraites  en  commençant  par 
les  plus  simples  et  les  plus  générales  et  en  passant  succes¬ 
sivement  à  celles  qui  sont  moins  générales,  et  plus  com¬ 
plexes.  La  mathématique,  l’astronomie,  la  physique,  la  chi- 
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mie,  la  biologie  et  l’histoire  ou  sociologie  forment  le  cercle 
oomplet  des  sciences  abstraites  :  elles  se  développent  suc¬ 
cessivement  et  ne  peuvent  se  passer  les  unes  des  autres, 
hormis  la  première,  à  cause  de  son  extrême  simplicité; 
Dans  cet  ensemble  rentrent  tous  les  éléments  du  savoir  hu¬ 
main,  les  spéculations  sur  les  nombresy  les  grandeurs  et  les 
mouvements,  les  phénomènes  inorganiques,  cèux  du  monde 
organisé  et  des  sociétés. 

C’est  toute  la  philosophie,  si  ce  mot,  d’un  usage  commun 
et  d’une  application  vicieuse,  doit  signifier  Un  système  de 
notions  générales  qui  embrasse  toutes  choses. 

Dans  cette  vaste  conception ,  tout  est  compris ,  tous 
les  procédés  qui  servent  à  reconnaître  le  réel  ou  le  vrai  y 
ont  leur  emploi. 

Connaître  la  valeur  et  l’usage  de  chacune  de  ces  méthodes, 
savoir  en  quoi  elles  se  ressemblent,  en  quoi  elles  diffèrent, 
et  comprendre  en  quelle  relation  elles  sont  les  unes  avec 
les  autres,  c’est  posséder  le  mécanisme  des  facultés  de  l’es¬ 
prit  et  les  choses  auxquelles  s’appliquent  ces  facultés,  c’est- 
à-dire  la  science  tout  entière.  ' 

Or  le  médecin' doit  la  posséder,  puisqu’il  est  obligé  de 
parcourir  tout  le  cercle  des.corinaissances.La  pratique,  sans 
la  théorie  dont  elle  dépend,  et  qu’elle  sert,  ne  saurait  avoir 
un  caractère  vraiment  scientifique .  Le  médecin  sans  la  théorie 
n’est  qu’un  empirique,  et  où  la  théorie  fait  défaut,  l’expé¬ 
rience  elle-même  perd  toute  sa  valeur  :  elle  devient  routine. 

Aussi  l’éducation  médicale  doit-elle  être  essentiellement 
philosophique,  c’est-à-dire  conforme  aux  progrès  accomplis 
par  les  sciences  et  fondée  sur  les  généralités  qui  constituent 
les  principes  de  la  philosophie,  ou  mieux  la  philosophie 
même,  si  l’on  entend  par  philosophie  non  pas  les  spécula¬ 
tions  subtiles  de  la  métaphysique,  mais  la  conception  du 
monde  réel  et  de  ses  lois,  conception  qui  résulte  de  l’en¬ 
semble  de  toutes  les  sciences  concrètes  et  abstraites  et  de 
la  connaissance  de  leurs  rapports. 
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C’est  par  là  que  l’esprit  philosophique  doit  pénétrer  dans 
la  médecine,  et  le  médecin  sera  véritablement  philosophe 
dès  qu’il  aura  senti  l’importance  de  ces  hautes  études  et 
mesuré  la  pyramide  de  la  base  au  sommet,  après  avoir 
parcouru  tous  les  degrés  de  l’échelle  ;  car  il  y  aune  série 
scientifique  commeily  a  une  série  animale,  et  c’est  la  gloire 
des  modernes  d’avoir  poursuivi,  puis  démontré  renchaîne- 
ment  et  le  lien  de  toutes  les  connaissances,  en  faisant  voir 
comment  elles  procèdent  les  unes  des  autres,  et  se  produi¬ 
sent  successivement  pour  s’élever  au  même  but,  qui  est  la 
science  générale,  résultant  de  toutes  les  sciences. 

Ainsi  se  trouve  formé  le  cycle  qu’avaient  rêvé  les  philo¬ 
sophes  naturalistes  de  l’ancienne  Grèce,  alors  que  la  science 
ou  la  philosophie,  comme  ils  disaient,  était,  suivant  la 
comparaison  d’Aristote,  semblable  à  l’enfant  qui  balbutie 
en  épelant  les  premiers  éléments  d’une  langue. 

Ces  grands  esprits,  venus  trop  tôt  pour  la  satisfaction  de 
leurs  désirs,  voulaient  une  encyclopédie  ;  ils  devançaient 
par  la  pensée  cette  œuvre  lente  qui  a  coûté  à  l’esprit  hu¬ 
main  plus  de  vingt-trois  siècles  de  labeur  et  de  pénibles  ef¬ 
forts.  Nous  possédons  aujourd’hui  ce  que  les  siècles'  nous 
ont  donné,  et  nous  avons  beaucoup  plus  que -leS linéaments 
de  l’ensemble.  L’inventaire  des  connaissances  est  fait,  la 
classification  des  résultats  obtenus  est  une  encyclopédie 
raisonnée,  méthodique,  qui  renferme  tous  les  éléments  du 
savoir  humain,  c’est-à-dire  tout  ce  que  doit  connaître  le 
philosophe  vraiment  digne  de  ce  nom,  et  par  conséquent  le 
médecin;  car  la  philosophie  se  compose  de  tous  ces  éléments, 
et  la  médecine  embrasse  toutes  les  sciences,  puisqu’elle  se 
sert  de  toutes  et  ne  saurait  se  passer  de  leur  concours. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  croire  qu’il  y  a  là  exagéra¬ 
tion  ou  parti-pris  de  subordonner  la  médecine  à  un  système 
de  philosophie,  il  suffira  de  faire  remarquer  que  la  pratique 
même  de  la  médecine  dépend  de  certaines  connaissances 
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OU  sciences  concrètes,  dites  avec  raison  sciences  médicales: 
telles  sont  la  pathologie,  Thistoire  naturelle,  la  physique  et 
la  chimie  appliquées,  l’hygiène,  l’anatomie  et  la  physio¬ 
logie. 

Or  il  suffit  d’avoir  quelques  notions  sur  la  hiérarchie 
scientifique  pour  ne  pas  ignorer  que;  toutes  ces  connais¬ 
sances  ou  sciences  concrètes  se  rattachent  diversement  aux 
connaissances  générales  ou  sciences  abstraites  ;  et  il  n’en 
saurait  être  autrement,  puisque  la  connaissance  de  l’homme, 
obligatoire  pour  le  médecin,  embrasse  non- seulement 
l’homme  même,  mais  encore  tout  ce  qui  l’intéresse  et  par 
conséquent  tout  ce  qui  est  hors  de  lui.  Donc  tous  les  phé¬ 
nomènes,  tous  les  actes,  tous  les  faits  accessibles  à  l’intel¬ 
ligence  sont  du  ressort  de  la  médecine,  et  partant  les  lois 
qui  président  à  leur  production. 

Hippocrate  avait  donc  raison  de  dire  que  la  connaissance 
parfaite  de  la  nature  humaine  ne  peut  venir  que  de  la  mé¬ 
decine,  étudiée  ainsi  qu’elle  doit  t’être,  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  sciences.  Cette  vue  du  génie  a  été  confirmée 
par  le  temps. 

La  science  des  sociétés,  qui  est  le  couronnement  de 
toutes  les  autres,  est  elle-même  en  relation  intime  avec  la 
médecine.  Ce  n’est  pas  ici  le  moment  de  mettre  cette  rela¬ 
tion  en  évidence.  Contentons-nous  de  rappeler  que  les  pro¬ 
fonds  aperçus  d’Hippocrate,  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  les  conditions  extérieures  et  le  caractère  des  peu¬ 
ples  (1),  ont  été  repris  par  Aristote  (2)  et  fécondés  plus  tard 
par  le  génie  de  Montesquieu  (2).  Et  voilà  comment  des  six 
sciences  qui,  dans  leur  ensemble,  constituent  la  philoso¬ 
phie  ou  science  générale,  d’après  l’école  dite  positive,  il 
n’en  est  pas  une  seule  qui  n’intéresse  la  médecine. 


(1)  Des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux.  {Œuvres  complètes,  trad.  E.  Lit¬ 
tré,  t.  II.) 

(2)  Politique. 

(3)  Esprit  des  Lois. 
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Des  six  sciences  abstraites,  la  cinquième  par  ordre  hié¬ 
rarchique  intéresse  particulièrement  le  médecin  :  c’est  la 
biologie  ou  science  des  corps  organisés. 

Le  but  de  cette  science  est  d’arriver  à  connaître  par  les 
lois  des  phénomènes  que  ces  corps  manifestent  les  lois  de 
leur  organisation,  et  réciproquement. 

Les  êtres  organisés  peuvent  être  considérés  à  un  double 
point  de  vue,  statique  et  dynamique,  selon  qu’ils  sont  aptes 
à  agir  ou  qu’ils  agissent.  L’anatomie,  la  biotaxie,  ou  classi¬ 
fication  scientifique  des  êtres  organisés,  et  la  science  des 
milieux  étudient  le  premier  état,  c’est-à-dire  l’organisation 
des  êtres,  les  lois  de  leur  arrangement  en  groupes  naturels 
d’après  la  conformation  des  organes,  et  leurs  relations  avec 
les  choses  extérieures.  La  considération  dynamique  appar¬ 
tient  à  la  physiologie,  dont  l’objet  est  la  connaissance  des 
lois  qui  président  aux  actes  des  êtres  vivants,  et  à  la  science 
qui  étudie  les  influences  réciproques  du  milieu  sur  l’être 
organisé,  étude  importante  par  laquelle  la  biologie  se  rat¬ 
tache  immédiatement  à  l’histoire. 

Chez  les  anciens,  l’anatomie  et  la  physiologie  restèrent 
dans  un  état  d’imperfection  notable,  malgré  les  tentatives 
des  premiers  médecins  et  des  philosophes  naturalistes. 
Toutefois,  dès  cetemps4à,le  traité  d’Hippocrate  sur /es  airs, 
les  eaux  et  les  lieux  est  une  admirable  étude  de  l’influence 
des  milieux  sur  l’homme. 

Aristote,  venu  après  Hippocrate,  agrandit  considérable¬ 
ment  le  domaine  des  connaissances  biologiques  par  ses  gé¬ 
néralités  fécondes  et  ses  travaux  d’anatomie  comparative; 
on  lui  doit  la  distinction  bien  nette  de  la  vie  végétative  et 
<ie  la  vie  animale,  et  des  considérations  profondes  et  lumi¬ 
neuses  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  parties  des 
animaux. 

Les  anatomistes  d’Alexandrie,  chercheurs  pénétrants  et 
minutieux,  ajoutèrent  des  particièlarités  précieuses  à  la 
somme  des  connaissances  :  ils  découvrirent  les  nerfs,  dé- 


HISTOIRE. 


couverte  capitale  pour  l’intelligence  des  êtres  organisés. 

Galien,  commentateur  et  encyclopédiste,  résuma  tout  le 
savoir  des  anciens  en  médecine,  anatomie  et  physiologie. 
Son  beau  traité  de  V usage  ou  de  Vutilité  des  parties  (i)  est 
un  monument  élevé  entre  l’antiquité  et  le  moyen  âge.  Infé¬ 
rieur  à  l’antiquité  en  beaucoup  dé  points,  le  moyen  âge 
l’emporte  peut-être  sur  elle  par  la  culture  de  l’alchimie, 
d’où  devait  sortir  la  chimie,  sans  laquelle  la  biologie  ne 
serait  point.  ' 

On  connaît  les  grands  travaux  de  la  renaissance,  les  im¬ 
portantes  découvertes  qui  suivirent,  et  les  prétentions  folles 
de  la  physique  et  de  la  chimie,  qui  faillirent  absorber  là 
médecine. 

Enfin,  après  trois  siècles  d’elforts  impuissants,  Bichat, 
renouvelantavec  succès  les  tentatives  deGlisson,  de  Baglivi, 
de  Haller,  de  Bordeu,  de  Barthez  et  de  Hunter,  arracha  la 
biologie  à  son  état  précaire,  et  la  fonda  sur  la  connaissance 
des  propriétés  spéciales  et  irréductibles  inhérentes  aux 
tissus. 

Dès  lors  la  matière  brute  ou  inorganique  fut  nettement 
distinguée  de  la  matière  organisée  et  vivante,  laquelle,  outre 
les  propriétés  physiques  et  chimiques,  a  des  propriétés 
inhérentes,  dont  la  manifestation  constitue  la  vie,  celle-ci 
n’étant  comme  on  l’a  cru  longtemps  et  comme  quelques- 
uns  continuent  de  le  croire,  ni  un  principe  ni  un  résultat, 
mais  une  simple  manifestation  des  propriétés  spéciales  de 
la  matière  organisée. 

La  propriété  fondamentale,  c’est  la  nutrition,  sans  la¬ 
quelle  il  n’y  a  point  de  vie,,  c’est-à-dire  point  d’activité  de 
1  organisation,  cette  activité  ne  pouvant  se  produire  que 
dans  un  ensemble  favorable  de  conditions  extérieures. 

La  vie  ne  peut  donc  se  concevoir  indépendamment  de  la 


(Ij  Œuvres  anaiomiques,»physiologiques  et  médicales,  trad.  par  le 
docteur  Daremberg.  Paris,  1854,  t.  I. 
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substance  organisée  qui  en  est  le  siège  :  il  n’y  point  de  vie 
sans  organisation  ;  mais  il  n’y  a  pas  nécessairement  vie  par¬ 
tout  où  il  y  a  organisation. 

La  nutrition  est  la  propriété  la  plus  générale  des  tissus  : 
elle  est  le  fondement  de  la  vie  organique.  L’absorption,  la 
sécrétion,  le  développement,  la ,  reproduction,  autant  de 
propriétés  du  môme  ordre  qui  se  rattachent  à  la  nutrition 
et  en  dépendent.  La  contractilité  et  l’innervation  sont  des 
propriétés  de  la  vie  animale  ou  de  relation. 

Toutes  ces  propriétés  se  trouvent  réunies  chez  les  ani¬ 
maux  supérieurs,  chez  l’homme  par  exemple,  qui  est  à  la 
tête  de  la  série;  de  sorte  que  l’on  a  trois  degrés  de  la  vie  : 
végétalité,  animalité,  humanité,  qui  résument  et  embrassent 
le  monde  organique. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  s’arrêter  aux  considérations 
élevées  de  l’anatomie  générale,  ni  aux  distinctions  qu’elle 
établit  entre  les  parties  simples  ou  élémentaires  (principes 
immédiats,  éléments  anatomiques),  les  tissus,  les  humeurs, 
les  systèmes  et  les  appareils,  que  l’on  peut  étudier  en  allant 
du  plus  simple  au  plus  composé,  ou  en  allant,  au  contraire, 
du  plus  composé  au  plus  simple,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire 
dans  l’étude  de  l’organisation  animale. 

L’essentiel  est  de  savoir  que  la  vie  est  inséparable  des  or¬ 
ganes  qui  en  sont  le  siège,  et  qu’elle  suppose  l’idée  d’un 
milieu  avec  lequel  les  organes  sont  en  relation. 

Les  actes  d’ordre  organique  ou  actes  vitaux  qui  s’accom¬ 
plissent  dans  des  conditions  normales  constituent  l’état  de 
santé  ;  mais  si  des  influences  diverses,  internes  ou  externes, 
amènent  des  troubles,  l’état  devient  anormal,  et  c’est  la  ma¬ 
ladie. 

La  médecine  étudie  ces  deux  états  et  se  divise  consé¬ 
quemment  en  deux  parties  :  l’hygiène,  qui  surveille  la  santé 
Gt  prescrit  les  moyens  de  l’entretenir,  et  la  thérapeutique, 
qui  applique  les  agens  propres  à  vaincre  la  maladie,  c’est- 
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à-dire  capables  de  ramener  l’ordre  dans  l’économie  trou¬ 
blée. 

L’hygiène  a  pour  point  de  départ  la  science  des  milieux; 
elle  traite  de  l’influence  réciproque  des  organes  sur  les 
choses  extérieures.  La  pathologie,  qui  aboutit  à  la  théra¬ 
peutique,  s’occupe  des  désordres  survenus,  soit  dans  la  dis¬ 
position  matérielle  des  parties,  soit  dans  les  phénomènes 
de  l’économie  vivante. 

Toute  la  médecine  s’appuie  de  la  sorte  sur  la  connais¬ 
sance  des  modifications  que  peut  subir  l’être  organisé,  car 
toute  maladie  est  modification,  de  même  que  toute  théra¬ 
peutique,  et  toute  l’efficacité  de  la  médecine  dépend  du 
judicieux  emploi  des  moyens  capables  de  modifier  l’être 
vivant. 

La  maladie  n’est  donc  pas  une  abstraction,  c’est  une 
réalité.  Elle  a  un  siège  quelconque,  puisqu’elle  n’est  autre 
chose  qu’une  altération  des  propriétés  normales  dans  les 
parties  vivantes. 

Cette  vérité,  qui  est  la  base  de  la  philosophie  médicale,  a 
triomphé,  grâce  à  Broussais. 

Ce  grand  homme,  continuateur  de  l’œuvre  de  Bichat, 
accomplit  la  réforme  définitive,  et  du  jour  où  il  démontra 
qu’il  n’y  a  point  de  maladies  essentielles,  le  fantôme  qu’il 
poursuivait  sous  le  nom  d’ontologie  disparut  sans  retour. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  ce  réformateur  hardi  appela 
la  médecine  physiologique.  En  définitive,  la  pathologie  étu¬ 
die  les  mêmes  actes  que  la  physiologie  ;  mais  dans  des  con¬ 
ditions  particulières  qui  les  modifient  d’une  certaine  façon, 
de  sorte  que  la  physiologie  est  normale  ou  pathologique, 
suivant  qu’elle  étudie  les  actes  produits  par  des  parties 
saines  ou  par  des  parties  altérées. 

On  voit  à  présent  comment  la  médecine  se  rattache  à  la 
biologie. 

Les  maladies  ne  sont  autre  chose  que  des  fonctions  trou- 
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blées,  et  la  pathologie  est  véritablement  physiologique. 

Il  résulte  de  là  que  la  médecine  a  dû  suivre  les  destinées 
de  la  biologie,  et  c’est  en  effet  ce  qui  est  arrivé. 

Dans  l’antiquité,  on  voit  Galien,  mettant  à  profit  toutes  les 
découvertes  de  l’anatomie  et  les  notions  accumulées  depuis 
Hippocrate,  faire  un  système  de  pathologie,  et  résumer 
tout  ce  qu’on  savait  alors  de  la  relation  qui  existe  entre  la 
maladie  et  l’organe  malade  (1). 

Il  est  juste  de  remarquer  qu’avant  Galien  les  méthodistes 
s’étaient  préoccupés  du  siège  des  maladies  et  avaient  deviné 
toute  l’importance  de  cette  idée.  Un  curieux  parallèle,  où 
Sextus  Empiricus,  philosophe  pyrrhonieh,  met  en  présence 
les  méthodistes  et  les  sceptiques,  prouve  que  dans  l’anti¬ 
quité  il  y  eut  une  école  médicale  qui,  sans  tomber  dans 
les  errements  des  seconds,  reconnut  admirablement  qu’il 
fallait  renoncer  à  l’absolu  et  se  tenir  au  relatif.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s’étonner  de  voir  Asclépiade,  qui  fonda  cette 
école,  dont  le  représentant  le  plus  autorisé  après  lui  est 
Thémison  de  Laodicée,  déclarer  que  la  nature,  entité 
abstraite  dont  l’école  d’Hippocrate  avait  proclamé  l’auto¬ 
cratie,  n’est  pas  seulement  secourable,  mais  nuisible  :  non 
solum  prodest  natura  sed  etiam  nocet,  dit-il  dans  Cœlius  Auré- 
lianus. 

Cette  opinion,  très-avancée  pour  le  temps,  explique  très- 
bien  ce  qu’Asclépiade  avait  coutume  de  répéter,  à  savoir 
que  la  médecine  des  naturistes  était  une  médication  sur  la 
mort.  Mot  dur,,  mais  qui  ne  manque  point  de  justesse,  car 
où  la  nature  opère  souverainement,  l’art  peut  se  dispenser 
d’intervenir,  son  intervention  étant  dès  lors  secondaire. 

Le  fait  est  que  la  nature,  synonyme  ici  d’économie,  n’est 
en  soi  ni  bonne  ni  mauvaise,  et  que  son  influence  supposée 
est  illusoire.  Accorder  à  la  prétendue  nature  médicatrice 
sagesse  et  prévoyance,  c’est  tomber  dans  un  vice  de  logi- 

(1)  Des  lieux  affectés.  (Œuvres  anatomiques,  physiologiques  et  médica¬ 
les,  trad.  par  Daremberg.  Paris,  1856,  t.  II.) 
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que.  Cette  providence  de  l’économie  animale,  inventée  par 
les  médecins  spiritualistes,  a  favorisé  les  illusions^de  la  mé¬ 
decine  expectante  et  préparé  la  voie  à  la  méthode  thérapeu-  ; 
tique- de  Samuel  Hahnemann.  C’est  en  effet  dans  la  patrie  de 

Stahl  que  l’homœopathie  a  pris  naissance. 

Le  moyen  âge  ne  changea  point  l’état  de  la  biologie,  faute 
de  nouvelles  connaissances  anatomiques  et  physiôiogiqués. 
En  revanche,  la  thérapeutique  et  la  matière  médicale 
reçurent  des  accroissements  notables,  en  raison  des  décou¬ 
vertes  géographiques  et  des  travaux  de  l’alchimie. 

De  cette  époque  date  le  règne  de  la  polypharmacie,  qui 
est  rttsage  immodéré  et  la  multiplicité  des  remèdes,- 
contre  laquelle  réagirent  les  médecins  naturistes,  attachés 
aux  traditions  hippocratiques;  - 

Avec  la  renaissance,  tout  le  savoir  de  l’antiquité,  conservé 
dans  les  livres,  reparut,  et  fut  bientôt  dépassé.  Ce  fat  une 
période  orageuse  pour  la  médecine,  livrée  aux  théories^ 
ambiftieuses  desiatro-mathématiciens  etdes  iatro-chimistes.- 
Cependant  l’anatomie  normale  faisait  chaque  jour  de  nou¬ 
vel!  es;  découvertes.  La  pathologie  ne  pouvait  manquer  d’a-- 
voir  à  son  tour  une  anatomie,  comme  la  physiologie  avait 
la  sienne.  En  effet,  Fanatomie  pathologique,  préparée  len-' 
tement  par  des  observateurs  patients,  prit  consistance  avec 
Th,  Bonnet,  avec  Barrère,  et  se  révéla  enfin,  telle  qu’elle 
devait  être,  dans  le  bel  ouvrage  de  Morgagni  sur  les  causés 
ePte  siège  des  maladies  {{). 

Ce  titreseul  était  un  manifeste,  et  contenait  toute  une  ré-  ' 
vofutîon. 

Appeler  l’attention  des  médecins  sur  les  lésions  des  or¬ 
ganes,  c’était  ébranler  la  croyance  traditionnelle  suivant  la¬ 
quelle  la  maladie  était  généralement  considérée  comme 
quelque  chose  d’indépendant,  d’existant  en  soi. 

Ce  fut  la  gloire  de  Broussais  de  résoudre  le  problème  posé 

(I)  De  sedibm  et  causis  morborum  per  anatomen  indagatis  (1762). 
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par  Morgagni  :  sa  résolution  est  définitive,  et  il  est  démontré 
maintenant  que  la  maladie  n’est  autre  chose  qu’une  altéra¬ 
tion,  une  perturbation  survenue  dans  les  tissus,  dans  les 
propriétés  ou  dans  les  fonctions  de  l’organisme,  de  sorte 
que  Broussais  a  fait  pour  là  pathologie  ce  qu’a  fait  Bichat 
pour  la  biologie,  et  ce  que  Gall  atenté  de  faire  pour  la  phy¬ 
siologie  cérébrale,  laquelle  est  aussi  une  partie  intégrante 
de  la  biologie. 

Ici  une  réflexion  se  présente. 

A  la  doctrine  fondamentale  établie  par  Broussais  on 
oppose  sans  cesse  les  travaux  de  l’anatomie  pathologique, 
travaux  consciencieux  et  méritoires,  dont  Tutilité  n’est  pas 
contestable,  mais  dont  l’insuffisance  est  aujourd’hui  mani¬ 
feste.  Laënnec,  observateur  exact  et  pénétrant,  est  le  véri¬ 
table  chef  de  cette  école,  et  le  seul  peut-êh-e  des  adversaires 
de  Broussais  qui  mérite  une  considération  sérieuse  à  cause 
de  sa  bonne  foi  scientifique  et  de  la  fermeté  de  ses  convic¬ 
tions  :  l’art  médical  doit  beaucoup  à  sa  méthode  d’explora¬ 
tion  pour  le  diagnostic  des  maladies. 

Laënnec  croyait  avec  Meckel  qu’il  suffit  d’appliquer  à  la 
médecine,  non  pas  la  physiologie,  mais  l’anatomie  seule¬ 
ment,  persuadé  que,  pour  étudier  etbien  connaître  les  lésions 
des  organes,  il  importe  surtout  de  s’attacher  à  l’examen  des 
formés.  En  conséquence,  son  école  se  proclame,  à  l’exemple 
du  chef,  purement  anatomique,  et  elle  s’efforce  de  dé¬ 
crire  exactement  par  des  dissections  fines  et  minutieuses  les 
produits  anormaux  ou  morbides,  sans  se  préoccuper  de  la 
composition  anatomique  élémentaire,  à  laquelle  la  forme 
est  nécessairement  subordonnée,  et  de  laquelle  dépendent 
tous  les  caractères  observés  dans  les  lésions  de  chaque  or¬ 
gane,  c’est-à-dire  les  altérations  mêmes  de  la  substance 
organisée,  en  volume,  couleur  et  consistance. 

De  la  sorte,  cette  école  fait  abstraction  de  deux  choses 
capitales  :  la  substance  qui  s’altère,  et  le  lieu  précis  où  se 
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produit  l’altération  ;  double  condition  sans  laquelle  on  ne 
saurait  acquérir  la  connaissance  objective  delà  lésion  que 
l’on  décrit. 

Partant  de  là,  les  disciples  de  Laënnec  croient  trouver 
dans  l’anatomie  pathologique,  considérée  par  eux  comme 
étant  indépendante  de  l’anatomie  normale,  une  méthode 
et  une  classification  des  maladies  fondées  sur  les  lésions 
organiques,  qu’ils  décrivent  avec  un  soin  minutieux,  mais 
qu’ils  ne  connaissent  point  en  réalité,  qu’ils  sont  incapables 
d’expliquer,  en  procédant  comme  ils  font. 

En  effet,  les  lésions  des  organes  ou  de  leurs  tissus  n’étant 
que  des  modifications  morbides  de  ces  organes  ou  de  ces 
tissus  à  l’état  normal,  il  suit  de  là  qu’il  faut  de  toute  néces¬ 
sité  rattacher  la  lésion  d’une  partie  quelconque  de  l’orga¬ 
nisme  à  l’état  normal  de  la  partie  correspondante  dans  ses 
divers  âges. 

L’anatomie  pathologique  ne  saurait  en  réalité  être  regar¬ 
dée  comme  un  monde  à  part,  elle  n’est  point  indépendante 
de  l’anatomie  normale;  elle  est,  au  contraire,  naturellement 
subordonnée  à  celle-ci,  élle  lui  emprunte  ses  subdivisions 
et  sa  méthode,  et  il  n’en  saurait  être  autrement,  puisqu’elle 
n’a  pas  pour  unique  office  d’étudier  les  changements  de 
forme,  en  suivant  la  méthode  purement  descriptive,  mais 
encore  et  surtout  d’observer  les  altérations  de  structure, 
par  excès,  diminution  ou  aberration.  Par  conséquent  il 
n’est  pas  logique  d’en  faire  le  fondement  de  la  méde¬ 
cine. 

Il  est  aisé  de  comprendre  maintenant  pourquoi  les  idées 
mises  en  avant  par  les  disciples  de  l’école  anatomique  ont 
trouvé  accueil  et  faveur  auprès  des  médecins  dits  organi- 
ciens,  du  nom  de  la  théorie  qu’ils  professent,  et  suivant  la¬ 
quelle  toute  maladie  se  rattache  à  la  lésion  matérielle  d’un 
organe  ;  théorie  très-simple  sans  doute,  mais  radicalement 
impuissante,  quoi  qu’on  veuille  dire,  parce  que  les  moyens 
ordinaires  d  investigation  qui  sont  à  l’usage  de  ces  méde- 
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dns  ne  vont  point  jusqu’à  constater  les  altérations  de  quan¬ 
tité  ou  de  nature  des  parties  constituantes  des  organes, 
c^’est-à-dire  des  principes  immédiats  et  des  éléments  anato¬ 
miques. 

En  résumé,  organiciens  et  anatomistes  peuvent  se  donner 
la  main,  car  les  uns  et  les  autres  suivent  la  mêmè  voie  et 
s’arrêtent  au  même  point,  subissant,  bien  qu’à  leur  insu, 
l’influence  de  l’école  médicale  que  nous  appellerons  des¬ 
criptive,  dont  le  vrai  chef  est  Pinel,  lequel  a  exagéré  dans 
l’application  qu’il  en  a  faite  le  conseil  de  Sydenham. 

Ce  grand  praticien  souhaitait  que  le  médecin  s’attachât 
à  ce  qu’il  appelait  V Histoire  naturelle  des  maladies^  conseil 
excellent  en  lui-même,  quoiqu’il  émane  de  Bacon,  mais 
qui,  mal  interprété,  ou  pris  trop  à  la  lettre,  a  favorisé  les 
tendances  naturelles  de  certains  esprits  positifs  et  observa¬ 
teurs,  bien  que  disposés  aussi  à  se  contentèr  de  voir  la  su¬ 
perficie,  sans  aller  jusqu’au  fond  des  choses. 

Ainsi  ont  fait  et  continuent  de  faire  organiciens  et 
anatomistes  :  ils  se  sont  fourvoyés  dans  un  chemin  sans 
issue.  On  comprend  aujourd’hui  leur  impuissance  et  l’inanité 
de  leurs  efforts,  et  Pon  revient  à  la  marche  logique,  dont 
les  principaux  promoteurs  sontHunter,  Bichat  et  Broussais, 

Puisque  la  médecine  physiologique  a  eu  raison  de  ces 
adversaires  sérieux,  elle  n’a  pas  à  s’inquiéter  des  sectaires 
qui  la  provoquent  sur  le  terrain  de  la  thérapeutique.  Nous 
voulons  parler  des  partisans  de  l’homœopathie,  dont  il 
suffira  de  rappeler  ici  les  prétentions  et  les  promesses. 

En  bonne  médecine,  on  procède  au  traitement  d’une  af¬ 
fection  pathologique  d’après  l’axiome  d’Hippocrate  :  «  Les 
contraires  sont  guéris  par  leurs  contraires.» Ce  qui  revient 
à  dire  que  l’état  normal,  qui  est  la  maladie,  doit  être  mo¬ 
difié  par  des  agents  capables  de  ramener  la  santé,  en  pro¬ 
duisant  des  effets  contraires  et  de  tout  point  opposés  à 
ceux  de  la  cause  morbifique.  De  là  le  terme  ô^allo- 
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pathie,  qui  sert  à  désigner  celte  méthode  thérapeutique. 

L’homœopathie  procède  tout  autrement  :  une  maladie 
étant  donnée,  elle  s’efforce  de  produire  par  les  médica¬ 
ments  une  maladie  semblable  à  celle  qui  existe  déjà.  On  a 
de  la  sorte  deux  maladies  au  lieu  d’une  :  la  maladie  spon¬ 
tanée  que  l’on  veut  guérir,  et  la  maladie  artificielle,  provo¬ 
quée  en  vue  de  la  guérison. 

Yoilà,  en  peu  de  mots,  comment  procèdent  en  thérapeu¬ 
tique  les  partisans  de  la  méthode  homieopathique,  et  voici 
comment  ils  raisonnent. 

Deux  maladies  semblables  ne  peuvent  exister  dans  le 
même  organe  :  en  provoquant  une  maladie  artificielle,  on 
détruit  la  naaladie  spontanée,  et  celle-ci  étant  détruite,  on 
fait  disparaître  à  volonté  la  maladie  artificielle,  én  suspen¬ 
dant  en  temps  utile  le  médicament  qui  l’a  provoquée. 

Il  faut  convenir  que  cette  méthode  ingénieuse  simplifie 
singulièrement  la  thérapeutique  par  les  ressources  certaines 
et  infinies  qu’elle  prétend  puiser  dans  la  matière  médicale. 
La  grande  difficulté  dans  la  pratique  consiste  à  trouver  des 
agents  capables  de  produire  l’effet  désiré  ;  difficulté  consi¬ 
dérable  surtout  quand  on  veut  appliquer  des  médicaments 
doués  de  la  propriété  de  produire  des  symptômes  sembla¬ 
bles  à  ceux  qu’on  cherche  à  faire  disparaître.  Mais  cette 
difficulté  a  été  prévue.  Tout  le  traitement  se  réduisant  à 
combattre  les  symptômes  du  mal  en  leur  substituant  les 
symptômes  du  remède,  et  le  mal  étant  produit  par  une 
cause  purement  abstraite,  des  doses  minimes  et  infiniment 
petites  ont  toujours  assez  d’énergie.pour  provoquer  dans  la 
partie  souffrante  des  symptômes  un  peu  plus  intenses  que^ 
ceux  de  la  maladie. 

De  là  les  dilutions,  et  les  globules,  et  les  fractions  infini¬ 
tésimales,  et  ces  élégantes  pharmacies  qui  font  tant  de 
bruit  et  qui  tiennent  si  peu  de  place. 

Il  n’y  a  dans  tout  cela  qu’hypothèsé  et  fiction  pure. 

Il  n  est  point  démontré  par  rexpérience  qu’un  médica- 
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ment  produise  des  symptômes  semblables  à  ceux  qui  ré¬ 
sultent  delalésion  d’un  organe.  Elle  n’est  pas  démontrée 
non  plus,  cette  analogie  qu’on  prétend  exister  entre  l’action 
d’un  médicament  administré  en  santé  ou  en  maladie  et  les 
symptômes  divers  de  telle  ou  telle  affection  pathologique. 
.  Le  changement  déterminé  par  la  maladie  dans  nos  organes 
n’est  donc  point  inaccessible  ni  invisible,  comme  on  le  pré¬ 
tend  en  homœopathie,  puisqu’il  demeure  établi  que  la 
cause  des  symptômes  morbides  perceptibles  est  un  déran¬ 
gement  survenu:  dans  la  matière  des  tissus  ou  des  humeurs 
soit  par  les  influences  extérieures,  soit  par  le^  jeu  même 
des  parties  lésées. 

Quant  aux  doses  infinitésimales  des  médicaments,  l’effet 
en  est  illusoire  :  elles  n’ont  point  d’autre  action  dynamique 
sur  le  corps  sain  ou  malade  que  celle  qu’on  leur  suppose 
gratuitement.  Dans  cette  méthode  thérapeutique,  tout  se 
réduit,  en  définitive,  à  laisser  les  phénomènes  de  la  maladie 
suivre  leur  cours  naturel  vers  une  fin  heureuse  ou  malheu¬ 
reuse.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  favorable  sur  ceux  qui 
appliquent  cette  méthode,  c’est  qu’ils  observent  à  la  lettre 
la  seconde  moitié  du  précepte  hippocratique  :  «  être  utile, 
et  ne  pas  nuire.  » 

Encore  n’est-il  pas  rigoureusement  exact  d’affirmer  que 
ceux-là  ne  nuisent  point  dont  l’intervention  n’est  qu’appa¬ 
rente,  puisqu’ils  laissent  agir  en  réalité  ce  qu’on  appelle 
à  tort  la  bonne  nature.  Or  la  nature,  qui  n’est  autre  chose 
que  l’économie  vivante,  n’est  en  soi,  encore  une  fois,  ni 
bonne  ni  mauvaise,  et  ce  n^est  point  elle  qui  est  respon¬ 
sable,  mais  le  médecin  chargé  de  la  diriger,  de  la  régler, 
de  la  corriger  dans  ses  écarts,  de  la  modifier  à  propos,  en 
la  surveillant  sans  cesse. 

Les  médecins  attachés  à  la  méthode  préconisée  par  Sa¬ 
muel  Hahnemann  négligent  les  causes  internes  des  mala¬ 
dies;  ils  ne  se  préoccupent  point  des  changements  ni  des 
modifications  qu’est  susceptible  de  subir  la  substance  orga- 
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nisée,  ils  affectent  même  de  n’accorder  aucune  attention 
à  la  constitution  de  cette  substance  et  à  ses  propriétés  in- 
hérentes. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  l’homœopathie. 

Ce  n’est  pas  un  système  ;  c’est  à  peine  une  méthode,  ou, 
pour  mieux  dire,  c’est  une  combinaison  d’hypothèses  em¬ 
pruntées  à  divers  systèmes,  une  tentative  d’innovation  où  se 
fait  encore  sentir  l’influence  de  la  métaphysique  creuse  et 
du  spiritualisme  mystique, car  le  merveilleux  y  joue  son  rôle, 
et  une  part  très-large  y  a  été  faite  au  surnaturel,  à  l’invi¬ 
sible,  au  mystère,  à  tout  ce  qui  peut  séduire  les  esprits  fai¬ 
bles  ou  non  éclairés. 

L’enseignement  qu’on  doit  retirer  de  tout  ceci,  c’est 
qu’en  médecine  il  faut  se  garder  de  négliger  ce  qui  est  es¬ 
sentiel  et  fondamental  pour  courir  après  les  chimères.  Ce 
sont  les  hypothèses  gratuites  qui  séduisent  l’imagination 
et  ne  sauraient  captiver  que  des  esprits  superficiels,  peu 
préoccupés  de  chercher  un  contre-poids  aux  subtilités  de 
la  spéculation  dans  la  connaissance  positive  des  choses 
réelles,  c’est-à-dire  dans  les  notions  objectives  sur  la  consti¬ 
tution  de  l’économie  vivante,  à  l’état  normal  ou  patholo¬ 
gique. 

C’est  par  là  seulement  que  l’art  médical  a  été  fondé  sur 
une  base  solide. 

Il  reste  maintenant  à  décrire  les  maladies  et  à  les  classer 
conformément  à  la  notion  fondamentale  :  le  temps  accom¬ 
plira  cette  œuvre.  Mais  dès  à  présent  la  médecine  est  en 
possession  d’une  doctrine,  et  renonce  naturellement  aux 
systèmes  divers  qui  l’ont  tour  à  tour  agitée,  et  dont  l’étude 
appartient  à  l’histoire  de  l’art. 

Nous  disons  de  l’art,  et  c’est  à  dessein  que  nous  em¬ 
pruntons  ce  terme  à  Hippocrate.  Ce  grand  médecin  avait 
compris  que  la  médecine  n’est  point  une  science;  elle  ne 
peut  l’être,  et  n’en  prendra  jamais  le  caractère.  Ce  que 
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poursuit  la  médecine,  ce  n’est  pas  une  vérité  scientifique, 
mais  un  résultat  pratique,  qui  est  double  :  conservation  de 
la  santé,  guérison  des  maladies. 

L’importance  scientifique  de  l’histoire  des  divers  sys¬ 
tèmes  en  médecine  est  incontestable  :  on  peut  en  juger  par 
ce  rapide  coup  d’œil,  et  d’ailleurs  nulle  époque  n’est  peut- 
être  mieux  disposée  que  la  nôtre  à  contempler  la  méde¬ 
cine  dans  son  passé. 

Les  écoles  n’exi  stent  plu  s  que  de  nom,  etla  tradition  scolaire 
va  tous  les  jours  s’affaiblissant.  Les  vieilles  doctrines  ont 
encore  des  représentants,  et  ne  manquent  point  de  défen¬ 
seurs  ;  mais  chaque  génération  qui  s’en  va  emporte  avec 
elle  une  bonne  partie  des  idées  surannées,  et  chaque  géné¬ 
ration  qui  vient  s’initie  aux  idées  nouvelles. 

Que  sont  devenues  les  théories  médicales  de  l’antiquité  ? 
Elles  appartiennent  à  l’histoire  et  à  la  critique,  après  avoir 
disparu  sans  retour.  Où  sont  aujourd’hui  la  plupart  des 
systèmes  de  médecine  qui  ont  agité  les  écoles  modernes? 
où  sont  les  solidistes  et  les  humoristes,  les  galénistes  et  les 
hippocratiques,  les  naturistes,  les  animistes,  les  organiciens 
intrépides  et  les  partisans  si  divers  du  vitalisme  ?  où  sont 
les  sectes  et  les  partis,  les  dissidents  et  les  orthodoxes? 

Dans  cette  grande  mêlée  de  la  médecine  contemporaine, 
il  y  a  en  somme  plus  de  confusion  que  d’anarchie.  Sous  le 
calme  apparent  est  la  vie,  et  ces  éléments  de  vitalité  sont 
des  éléments  d’organisation.  Laissons  les  empiriques  s’at¬ 
tacher  aux  faits,  à  l’observation  et  à  l’expérience  :  les  dé¬ 
couvertes  se  font  aussi  par  eux.  A  défaut  d’œuvres  magis¬ 
trales,  les  mémoires  et  les  monographies  abondent,  et  les 
spécialistes  mêmes  apportent  leur  contingent  à  ce  labeur  de 
préparation. 

On  comprend  enfin  que  l’éclectisme  médical  est  une  vi¬ 
sion  et  un  leurre.  Quant  au  pyrrhonisme,  il  n’est  aucun  mé¬ 
decin  sensé  qui  ose  se  vanter  d’en  faire  profession,  et  l’on 
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serait  mal  venu  de  notre  temps  à  prêcher  le  scepticisme  à 
rexemple.de  Sextus,  de  Gorneille  Agrippa,  de  Sanchez  et 
de  Martin  Martinez. 

C’est  que  la  médecine  est  désormais  en  possession  d’une 
doctrine,  et  qu’elle  repose  sur  une  science  certaine;  par 
conséquent  une  philosophie  médicâle  est  possible. 

Chaque  jour,  les  idées  deviennent  plus  précises  et  plus 
nettes  sur  les  propriétés  des  tissus  et  sur  leur  vitalité  pro¬ 
pré  ;  chaque  jour  ajoute  à  ce  que  l’ou  sait  déjà  des  varia¬ 
tions  qu’éprouve  cette  vitalité  sous  l’influence  des  modifi- 
eateurs  de  toute  sorte. 

Nous  savons  que  les  maladies  sont  des  modifications,  des 
altérations  de  la  substance  organique,  qu’elles  ne  sont  point 
essentielles,  qu’elles  ont  un  siége^  et  qu’il  est  indispensable 
de  connaître  la  relation  qui  existe  entre  les  symptômes  et 
l’état  des,  organes,  pour  ramener  l’ordre  et  la,  santé;  en 
usant  à  propos  des  modifications  convenables,  car  si  les 
organes  sont  modifiés  de  manière  à  produire  la  maladie,  il 
les  faut  modifier  de  manière  à  rétablir  la  santé,  et  c’est  là 
toute  la  médecine.  En  effet,  on  connaît  la  nature  d’une  ma¬ 
ladie  si  l’on  peut  déterminer  —  «  quels  sont  les  organes 
qui  souffrent,  —  comment  ils  sont  devenus  souffrants-,  — 
ce  qu’il  faut  faire  pour  qu’ils  cessent  de  souffrir.  » 

C’est  Broussais  qui  a  dit  cela  (1).  Rien  n’est  plus  vrai,  et 
c’est  pour  nous  un  devoir  de  rendre  justice  à  ce  grand 
homme,  qu’on  ne  lit  guère  aujourd’hui,  quoiqu’on  trouve 
dans  ses  livres  trois  choses  qui  manquent  dans  les  meilleurs 
de  notre  époque  :  le  génie,  les  convictions  et  le  style.  - 

Broussais,  réformateur  indépendant,  a  repris  l’œuvre  de 
Bichat  et  a  consommé  l’émancipation  de  la  médecine  mo¬ 
derne.  Il  n’a  point  eu  de  successeurs  ;  mais  son  influence 
est  toujours  présente,  et  c’est  en  vain  qu’on  voudrait  mé¬ 
connaître  les  services  qu’il  a  rendus.  Qu’importent  quel- 


(1)  Examen  des  doctrines  médicales  et  des  systèmes  de  nosologie. 
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ques  erreurs,  si  la  vérité  est  au  fond  de  sa  doctrine,  si  la 
médecine  est  en  effet  physiologique,  comme  il  avait  raison 
de  le  prétendre?  Broussais  nous  a  délivrés  de  l’ontologie, 
comme  il  disait,  c’est-à-dire  de  la  métaphysique  creuse  des 
anciennes  écoles  :  il  a  démontré  sans  réplique  l’absolue  né¬ 
cessité  *où  est  l’art  médical  de  s’appuyer  sur  la  science  de 
Forganisation.  Il  avait  compris  des  premiers,  et  mieux  que 
personne,  que'  la  grande  réforme  de  Bichat  était  le  point 
de  départ  d’une  ère  nouvelle,  et  marquait  la  fin  des  théories 
systématiques  qui  avaient  jusque-là  soutenu  et  agité  la  mé¬ 
decine.  C’est  à  cause  de  cela  qu’il  tenta  une  appréciation  de 
tous  les  systèmes,  et,  quel  que  soit  le  jugement  que  l’on 
porte  sur  son  Æ’ajiwnera,  on  né  peut  contester  qu’il  n’ait 
donné  une  forte  impulsion  à  la  critiqué  médicàle  et  que 
son  initiative  hardie  ne  soit  d’un  bon  exempte.  ‘ 

Cet  exemple  n’a  guère  été  suivi.  Ce  n’est  pas  seulement 
le  passé  qui  fait  défaut  dans  l’enseignement  médical,  mais 
encore  ce  qu’il  y  a  de  plus  essentiel  dans  te  présent.  La 
science  de  l’organisatioiii  qui  fait  la  gloire  et  la  force  delà 
médecine  moderne,  n’est  pas  représentée  dans  les  écoles, 
ou  ne  l’est  qu’imparfaitement.  En  elle  cependant  résident 
tontes  les  conditions  essentielles  de  progrès  pour  l’art  mé¬ 
dical. 

Les  nouveaux  éditeurs  du  Dictionnaire  de  médecine  ont 
eu  raison  de  protester  contre  cette  incurie  fâcheuse  ou  plu¬ 
tôt  contre  ce  dédain  calculé  et  coupable,  en  consignant 
avec  discernement,  sinon  avec  toute  la  clarté  désirable,  le 
résultat  des  plus  récentes  recherches  sur  l’organisation  des 
tissus,  sans  négliger  les  notions  historiques.  Ils  l’ont  fait 
avec  l’autorité  qui  s’attache  à  leur  nom.  On  sait  assez  que 
l’érudition  et  la  critique  médicales  sont  en  partie  redevables 
à  M.  Littré  de  la  faveur  dont  elles  jouissent  de  notre  temps, 
et  Pou  n’ignore  pas  que  la  science  de  l’oi'ganisation  doit 
beaucoup  aux  travaux  patients  et  ingénieux  du  docteur 
Ch.  Robin. 
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Quecoaclure  de  cette  histoire  des  systèmes,  et  surtout  de 
la  situation  où  se  trouve  aujourd’hui  la  médecine  ?  C’est  que 
plus  la  médecine  interrogera  son  passé,  mieux  aussi  elle 
sera  informée  sur  le  caractère  de  sa  mission  et  les  vraies  li¬ 
mites  de  son  domaine.  Aussi  serait-il  fort  à  souhaiter  que 
les  facultés  de  médecine,  dans  l’intérêt  de  leur  propre 
gloire  et  pour  l’avancement  de  l’art,  eussent  deux  chaires 
qui  leur  manquent,  l’une  d’anatomie  générale,  l’autre  d’his¬ 
toire  de  la  médecine.  La  première  est  la  hase  de  l’enseigne¬ 
ment  médical,  la  seconde  en  est  le  complément  nécessaire. 
De  la  sorte  les  écoles  acquerraient  un  caractère  scientifique 
et  littéraire,  et  les  esprits  cesseraient  d’être  uniquement 
dirigés  vers  la  pratique  qui  les  ahsorhe  et  les  rapetisse. 

Ce  double  enseignement,  introduit  dans  les  trois  facultés 
supérieures  de  Paris,  de  Montpellier  et  de  Strasbourg, 
aurait,  entre  autres  avantages,  celui  de  donner  une  plus 
,  grande  importance  à  chacun  de  ces  corps  enseignants,  dont 
l’autorité,  il  faut  le  reconnaître,  va  tous  les  jours  s’affaiblis¬ 
sant.  En  outre,  les  rivalités  mesquines  que  la  tradition  per¬ 
pétue  entre  les  écoles  médicales,  et  qui  n’ont  plus  de  raison 
d’être  que  dans  le  passé,  disparaîtraient  pour  faire  place  à 
une  émulation  féconde,  si  la  réforme  de  l’enseignement 
amenait  partout  l’uniformité  des  doctrines. 

Les  disputes  entre  vitalistes  et  organiciens  offrent  désor¬ 
mais  peu  d’intérêt  et  surtout  peu  d’utilité.  La  médecine, 
telle  que  l’a  faite  la  science  moderne,  n’accepte  pour  dé¬ 
fenseurs  ni  spiritualistes  ni  matérialistes  :  elle  échappe  aux 
hypothèses  de  la  métaphysique  aussi  bien  qu’à  celles  de  la 
physique  et  de  la  chimie.  C’est  sur  la  connaissance  des  élé¬ 
ments  qui  constituent  l’ensemble  de  l’économie  vivante  que 
reposent  les  plus  solides  fondements  de  l’art  de  guérir,  et  il 
est  fort  à  regretter  que  cette  idée  n’ait  pas  encore  pénétré 
dans  les  écoles  ni  dans  les  académies. 

Si  la  science  de  l’organisation  était  officiellement  ensei¬ 
gnée  dans  les  facultés  de  medeciné,  elle  aurait  pour  pre- 
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mier  résultat  de  faire  disparaître  des  abus  qui  n’amènent 
que  trop  souvent  des  scandales.  Ni  la  médecine  ni  la  chi¬ 
rurgie  n’accepteraient  le  défi  des  charlatans,  et  les  inven¬ 
teurs  de  spécifiques  ne  seraient  plus  admis  sans  réflexion  à 
instituer  des  expériences  dangereuses  pour  les  malades  et 
compromettantes  pour  les  médecins  qui  les  autorisent. 

Quand  il  sera  scientifiquement  démontré  dans  les  écoles 
qu’il  faut  des  agents  particuliers  pour  agir  sur  des  lésions 
particulières,  il  ne  sera  plus  permis  d’attendre  d’un  seul 
spécifique  une  action  efficace  sur  toute  sorte  de  maux. 

Prenons  un  exemple.  Le  mot  cancer  représente  pour  tout 
le  monde  une  affection  meurtrière  et  généralement  réputée 
incurable.  Or  ce  mot  n’est  qu’un  terme  générique,  indis¬ 
tinctement  appliqué,  et  par  suite  improprement,  à  des  alté¬ 
rations  diverses  de  la  substance  organisée. 

S’il  demeure  établi  qu’aux  altérations  de  diverse  nature 
il  faut  appliquer  des  remèdes  de  diverse  nature,  il  est  ab¬ 
surde  en  bonne  logique  médicale  d’adréettre  et  même  de 
supposer  qu’un  remède  unique,  efficace  dans  des  cas  bien 
déterminés,  puisse  convenir  également  à  des  affections  dif¬ 
férentes,  bien  que  comprises  sous  le  même  nom.  Il  y  a  là 
une  question  de  relation  directe,  ou  plutôt  de  corrélation 
nécessaire  entre  l’agent  et  Pacte,  question  de  causalité,  par¬ 
faitement  négligée  dans  les  écoles,  et  pourtant  capitale  en 
physiologie  et  en  thérapeutique,  non  moins  importante 
pour  l’intelligence  des  actes  et  des  phénomènes  de  l’éco¬ 
nomie  vivante  à  l’état  normal  que  pour  la  parfaite  connais¬ 
sance  de  la  production  des  maladies  et  de  l’action  des  re¬ 
mèdes. 

Qu’est-ce,  en  effet,  que  la  pathologie  générale  sans  la 
science  de  l’organisation  ?  Or  la  pathologie  générale,  c’est 
la  chaire  philosophique  par  excellence,  celle  qui  enseigne 
l’ensemble  des  doctrines  qui  constituent  la  philosophie  mé¬ 
dicale,  et  c’est  précisément  à  cause  de  ses  attributions 
qu’elle  doit  s’appuyer  de  toute  nécessité  sur  la  science 
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mère  qui  sert  de  base  à  toute  la  médecine,  et  qu  elle  doit 
s’aider  aussi  des  notions  historiques  et  de  1  expérience  du 
passé.  Placée  ainsi  entre  l’anatomie  générale  et  rhistoire:  de 
la  médecine,  et  acquérant  dès  lors  un  caractère  a  la  fois  plus 
scientifique  et  plus  critique,  elle  sort  de  1  isolement  fâ¬ 
cheux  où  elle  est  aujourd’hui,  et  son  imporUnce,  qui  est 
grande,  s’accroît  encore,  se  fortifie  de  l’aide  de  ses  deux 
auxiliaires. 

On  ne  saurait  bien  comprendre  en  effet  ce  qu’il  y  a  de 
plus  élevé  dans  la  médecine,  si  l’on  ne  l’embrasse  tout 
entière,  suivant  le  conseil  d’Hippocrate,  c’est-à-dire  si  l’on 
ne  connaît  à  fond  les  derniers  résultats  obtenus  par  la 
science,  et  si  l’on  ne  sait  pas  en  même  temps  comment  on 
a  pu,  après  une  élaboration  continue,  arriver  péniblement 
au  terme  actuel. 

Ce  n’est  pas  tout  :  il  y  a  des  maladies  qui  ne  nous  sont 
connues  que  par  l’expérience  des  anciens,  et,  quand  il  n’y 
aurait  que  ce  motif  d’étudier  le  passé  et  de  le  bien  connaî¬ 
tre,  il  devrait  être  suffisant  pour  nous  démontrer  l’impor^ 
tance  et  l’utilité  de  l’histoire  médicale.  Aussi  faut-il  savoir 
beaucoup  de  gré  aux  deux  auteurs  du  Dictionnaire  demé- 
decine  d’avoir  fait  la  part  de  la  pathologie  historique.  C’est 
un  complément  précieux  qui  ajoute  encore  à  la  valeur 
d’une  encyclopédie  médicale  remarquable,  malgré  ses 
imperfections,  par  ses  tendances  et  par  l’unité  des  doc^ 
trines. 

Des  principes  et  l’unité  ;  voilà  ce  qui  manque  à  la  méde¬ 
cine,  telle  qu’on  l’enseigne  aujourd’hui  dans  les  écoles.  Il 
est  fâcheux  pour  l’art,  non  moins  que  pour  la  profession, 
qu  il  en  soit  ainsi,  car  l’art  perd  tous  les  jours  le  caractère 
scientifique  qu’il  devrait  acquérir,  et  faute  de  ce  caractère, 
qui  fait  sa  force,  la  profession  n’a  plus  le  prestige  qu’elle 
devrait  avoir.  L’empirisme  fait  des  progrès  incessants  et  ra¬ 
pides  ;  le  nombre  des  empiriques  se  multiplie  de  plus  en 
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plus.  Malgré  ses  accroissements  considérables  et  ses  pré¬ 
cieuses  conquêtes,  la  médecine  ne  parvient  donc  pas  à  con¬ 
vertir  les  incrédules  qui  mettent  en  doute  l’efficacité  de  ses 
moyens. 

Quant  aux  médecins,  uniquement  occupés  de  la  prati¬ 
que,  comnae  d’un  métier  qui  les  fait  vivre,  ils  s’inquiètent 
fort  peu  des  questions  de  doctrine  ;  n’ayant  plus  conscience 
de  leur  valeur  scientifique,  ils  voient  leur  importance  dé¬ 
croître  pour  avoir  oublié  le  rôle  qui  leur  convient.  Ce  qui 
est  aujourd’hui  trop  évident,  c’est  que  l’éducation  philoso¬ 
phique  qu’ils  reçoivent  est  imparfaite  ou  vicieuse  :  on 
aborde  l’étude  de  la  médecine  sans  préparation  sérieuse,  et 
la  culture  littéraire  est  insuffisante  aussi  bien  que  la  culture 
scientifique. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux,  c’est  que  l’enseignement 
médical,  tel  qu’il  est  établi,  ne  remédie  point  à  ces  vices 
d’éducation,  qu’il  serait  possible  d’atténuer,  en  attendant 
des  réformes  radicales  et  urgentes,  si  les  facultés  de  méde¬ 
cine  étaient  véritablement  des  écoles,  c’est-à-dire  si  dans 
chacune  d’elles  ceux  qui  reçoivent  les  leçons  des  maîtres 
trouvaient  ce  qui  manque  également  partout  :  des  règles 
pour  la  direction  de  l’esprit,  des  principes  scientifiques,  des 
doctrines  fondées  sur  ces  principes,  avec  une  théorie  fon¬ 
dée  sur  ces  doctrines. 

De  tout  cela  naît  l’unité,  c’est-à-dire  la  plénitude  d’une 
conception  vraie,  capable  de  satisfaire  l’esprit,  de  le  con- 
vaintre,  de  l’affermir  et  de  donner  à  ceux  qui  exercent  la 
médecine,  aussi  bien  qu’à  ceux  qui  l’enseignent j  les  convic¬ 
tions  qui  manquent  à  tous,  et  sans  lesquelles  il  n’y  a  point 
de  force. 

On  ne  fait  ici  qu’exprimer  les  regrets  de  quelques  amis 
sincères  delà  médecine.  Quant  à  leurs  vœux,  un  enseigne¬ 
ment  complet  de  la  philosophie  médicale  pourrait  y  ré¬ 
pondre  ;  mais  comment  l’obtenir  tant  qu’on  n’enseignera 
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point,  à  côté  de  la  pathologie  générale,  la  science  de  l’or¬ 
ganisation  et  l’histoire  de  la  médecine  ? 

L’expérience  du  passé  contrôlée  par  la  critique  :  tel  est  le 
vrai  fondement  de  la  médecine  moderne. 

Si  le  lecteur  nous  a  suivi  jusqu’au  point  où  nous  voulions 
le  conduire,  —  c’est-à-dire  l’époque  actuelle,  —  il  doit 
comprendre  maintenant  que  la  véritable  critique  médicale 
était  incompatible  avec  l’existence  simultanée  de  tant  de 
systèmes  divers. 

La  biologie  n’existait  point  il  y  a  soixante  ans  ;  depuis 
qu’elle  existe,  la  médecine  a  trouvé  un  fondement  solide, 
une  base  inébranlable ,  une  philosophie  propre,  dont  le 
principe  est  celui-ci  :  la  maladie  n’est  qu’une  altération  des 
propriétés  normales  des  parties  vivantes. 

Avec  ce  principe,  la  marche  de  l’art  est  tracée,  et  prévue 
la  direction  qu’il  doit  suivre,  de  même  qu’est  devenu  possi¬ 
ble  ce  qui  ne  l’était  point,  à  savoir  :  le  jugement  du  passé  par 
le  présent,  c’est-à-dire  la  critique  médicale  ou  la  philoso¬ 
phie  médicale  appliquée  à  l’histoire.  Ce  terme  suprême  a 
été  atteint  par  l’application  rationnelle  et  expérimentale  de 
la  physiologie  à  la  pathologie.  C’est  le  dernier  système  au¬ 
quel  la  médecine  puisse  arriver,  et,  depuis  que  ce  système 
a  pris  consistance,  tous  les  autres  sont  tombés  en  désué¬ 
tude,  n’ayant  plus  de  raison  d’être  dans  le  présent.  Aussi 
n’y  a-t-il  plus  aujourd’hui,  quoi  qu’on  fasse,  diversité  de 
partis  ni  de  sectes,  et  parmi  tant  de  médecins  en  renom,  on 
ne  saurait  citer  un  chef  d’école. 

Que  conclure  de  tout  cela,  sinon  que  le  moment  est  venu 
de  relire  attentivement  les  annales  de  l’art  pour  les  élever 
jusqu’à  la  majesté  de  l’histoire  ? 

Notre  siècle  est  propice  aux  travaux  de  cette  nature,  où 
l’esprit  philosophique  et  critique  trouve  son  emploi.  D’ail¬ 
leurs,  nous  ne  sommes  pas  uniquement  entraînés  de  cecôté 
par  un  instinct  de  curiosité  et  de  libre  examen.  Tout  en 
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avançant  d’un  pas  rapide  et  précipité,  nous  reportons  vo¬ 
lontiers  nos  regards  en  arrière,  et,  en  mesurant  l’espace 
parcouru  et  l’horizon  sans  limites,  nous  comprenons  que 
l’avenir  môme  est  en  partie  dans  le  passé.  De  fait,  la  tradi¬ 
tion  peut  éclairer  et  affermir  notre  marche. 

La  science  moderne  est  sœur  de  la  science  antique,  et 
celle-ci  contenait  en  germe  tous  les  fruits  qu’a  produits 
celle-là.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  le  charme  qui 
s’attache  aux  études  historiques.  Nous  nous  sentons  entraî¬ 
nés  vers  les  hommes  des  anciens  temps,  parce  que  nous 
venons  d’eux;  nous  leur  devons  ce  que  nous  sommes  :  d’au¬ 
tres  mains  que  les  nôtres  ont  planté  cet  arbre  de  la  civili¬ 
sation  que  nos  soins  entretiennent,  et  il  est  juste  que,  nous 
abritant  à  son  ombre,  nous  donnions  un  souvenir  à  ceux 
qui  l’ont  vu  naître  et  qui  l’ont  cultivé  dans  ses  jeunes 
années.  C’est  ainsi  que  le  cœur  intervient  pour  sa  part  dans 
les  choses  de  l’esprit. 

D’ailleurs  une  fierté  bien  légitime  se  mêle  à  ce  sentiment 
de  gratitude.  L’héritage  transmis  a  reçu  de  nous  de  nota¬ 
bles  accroissements. 

On  ne  sait  pas  encore,  ou  plutôt  on  oublie  tout  ce  que 
l’humanité  doit  à  la  médecine,  et  ce  que  les  médecins  de 
tous  les  temps  ont  fait  pour  le  bien  commun.  Les  services 
rendus  par  l’art  médical  sont  une  des  plus  belles  pages  de 
l’histoire. 

Aux  épidémies  meurtrières  qui  ravageaient  jadis  les  po¬ 
pulations,  aux  maladies  dites  pestilentielles  qui  se  succé¬ 
daient  sans  relâche  et  sévissaient  avec  furie,  aux  préjugés 
fanatiques,  à  l’ignorance  superstitieuse  qui  condamnait  à  la 
torture  ou  au  feu,  à  la  potence  ou  à  l’infamie,  de  prétendus 
sorciers,  des  possédés,  des  énergumènes,  de  pauvres  mal¬ 
heureux  dont  la  raison  était  aliénée,  à  tous  les  fléaux  en  un 
mot,  qui  atteignent  le  corps  etCintelligence,  une  civilisation 
plus  humaine  a  mis  un  terme.  Mais,  si  le  mal  a  été  amoin¬ 
dri,  si  les  souffrances  ont  été  allégées,  si  l’humanité  a  été 
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successivement  soulagée,  régénérée,  améliorée,  préparée  à 
une  condition  meilleure,  on  le  doit  surtout  à  la  médecine, 
dont  l’intervention  est  permanente  et  secourable. 

Des  fléaux  destructeurs  ont  été  par  elle  anéantis;  des 
maux  hideux  et  terribles  ont  été  conjurés,  domptés  ou  dé¬ 
truits  par  de  puissants  spécifiques.  Le  mercure,  le  quin¬ 
quina,  l’opium,  l’inoculation  d’abord,  puis  la  vaccine,  puis 
l’éther  et  le  chloroforme,  qui  endorment  la  douleur,  et  tant 
d’autres  bienfaits  anciens  et  récents  répondent  éloquem¬ 
ment  aux  ignorants  et  aux  déclamateurs. 

L’hygiène  est  désormais  entrée  dans  la  civilisation,  et 
l’hygiène,  partie  constituante  de  la  médecine,  est  effective¬ 
ment  un  élément  vital  et  civilisateur,  un  complément  de  la 
morale. 

La  démence  a  trouvé  des  asiles  et  des  soins  éclairés,  et  les 
aliénés,  que  l’on  considérait  autrefois  comme  des  êtres 
dangereux  et  malfaisants,  ont  été  arrachés  à  un  traitement 
irrationnel  pour  ne  plus  être  un  objet  de  dérision. 

Dans  les  cas  graves  et  épineux,  où  la  vie  de  l’homme  est 
enjeu,  ou  tout  au  moins  sa  liberté,  la  justice  s’éclaire  à  pro¬ 
pos  des  conseils  de  l’art  salutaire  ;  de  sorte  que  la  médecine 
intervient  partout,  à  chaque  instant,  efficacement  pour  le 
bien  de  tous.  Son  intervention  est  donc  utile,  et  partant 
nécessaire. 

A  toutes  ces  preuves  ajoutons  un  fait  sans  réplique.  De¬ 
puis  la  révolution,  les  tables  de  mortalité  en  font  foi,  la 
'  durée  moyenne  de  la  vie  s’est  augmentée  de  huit  ans  et 
plus,  et  cependant  depuis  la  révolution  le  nombre  des  mé¬ 
decins  s’est  accru  en  proportion  de  la  population,  qui  est 
plus  considérable.  Or  il  est  reconnu  que  les  améliorations 
introduiies,  d’où  provient  cette  augmentation  dans  la  durée 
moyenne  de  la  vie,  l’ont  été  surtout  par  les  médecins. 

Sans  nous  laisser  aller  aux  exagérations  paradoxales  de 
quelques  rêveurs,  qui  promettent  à  l’homme  une  longévité 
impossible,  nous  croyons  fermement  que  la  médecine  peut 
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et  doit  rendre  encore  d’immenses  services  à  l’humanité, 
d’autant  que  par  le  caractère  de  plus  en  plus  scientifique, 
de  plus  en  plus  positif  qu’elle  prend  tous  les  jours,  elle  ne 
peut  manquer  de  devenir  encore  plus  active  et  plus  effi¬ 
cace.  Que  les  médecins  se  préoccupent  donc  de  la  science 
de  l’organisation  et  de  la  vie,  fondement  de  la  médecine  ; 
qu’ils  méditent  sur  le  passé  de  l’art  ;  qu’ils  songent  aux 
destinées  qui  l’attendent,  et  qu’ils  se  préparent  ainsi  au 
rôle  qui  leur  appartient  dans  la  société.  Leur  mission  sera 
véritablement  remplie,  et  par  eux  aussi  se  perpétuera  cette 
tradition  qui  constitue  à  la  fois  le  principe  de  vitalité  et  les 
titres  de  noblesse  de  notre  art. 

II.  —  méthode  fondamentale  de  la  médecine  pratique. 

A'ya6ïl--^è  SiSxaxK'koç  ri  Tviipn  (1). 

Les  médecins  qui  ont  vieilli  dans  la  pratique  de  leur  art 
se  montrent  pour  la  plupart  très-sobres  de  remèdes.  Instruits 
par  l’expérience,  ils  emploient  quelques  médicaments  d’une 
efficacité  certaine  ;  mais  leur  confiance  est  très-circons¬ 
pecte  à  Tégard  des  drogues  de  la  pharmacie. 

Les  jeunes  médecins,  au  rebours,  font  un  usage  immo¬ 
déré  des  ingrédients  pharmaceutiques  ;  il  n’est  point  de 
souffrance  qu’ils  ne  croient  pouvoir  soulager  ou  guérir  par 
l’application  des  agents  de  la  matière  médicale.  Mais  le 
temps,  qui  est  un  grand  maître,  les  corrige  insensiblement, 
et,  à  mesure  qu’ils  avancent  dans  la  vie,  leur  ardeur  se 
tempère. 

Quant  au  public,  qui  représente  collectivement  le  sens 
commun  et  la  sottise,  il  fait  grand  cas  de  la  polypharmacie 
(c’est  la  médecine  que  goûtent  surtout  les  pharmaciens)  ; 
mais,  par  une  inconséquence  étrange,  où  reparaît  l’instinct 

(1)  Arétée,  fraitemé  des  malad.  aig.  liv.  I,  chap,  ii,  p.  174,  édition 
Ermerius. 
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de  conservation,  il  se  fie  plus  volontiers,  quand  vient  la 
maladie,  aux  médecins  qui  ont  blanchi  dans  le  métier. 

Le  public  a  raison,  bien  qu’il  agisse,  en  ce  cas  comme  en 
beaucoup  d’autres,  sans  trop  se  rendre  compte  des  motifs 
qui  déterminent  sa  conduite. 

Il  est  incontestable  que  la  médecine  la  moins  dangereuse 
est  celle  qui  intervient  avec  circonspection,  agit  avec  pru¬ 
dence,  surveille  le  mal  et  dirige  la  cure  sans  activité  impa¬ 
tiente.  L’action  y  est  permise,  quand  elle  est  indiquée  ;  mais 
le  plus  souvent  la  direction  suffit  ;  et  c’est  par  une  sage  di¬ 
rection  que  le  médecin  se  conforme  sûrement  au  précepte 
d’Hippocrate,  qui  recommande  avant  tout  d’être  utile  et  de 
ne  pas  nuire. 

Le  précepte  est  profond  et  d’une  grande  sagesse  :  la  mé- 
decinè  contemporaine,  on  peut  le  dire  à  sa  louange,  paraît 
disposée  à  l’accueillir,  après  tant  de  promesses  vaines  et  de 
tentatives  avortées  dans  le  traitement  des  maladies.  La  par¬ 
cimonie  méticuleuse  de  nos  praticiens  fait  pressentir  une 
révolution  salutaire  dans  cette  partie  de  l’art  qu’on  nomme 
thérapeutique. 

La  timidité  des  artistes  n’a  d’autre  source  que  l’insuffi¬ 
sance  même  de  l’art,  qui,  jusqu’à  présent,  ne  dispose  point, 
contre  chaque  maladie,  d’un  remède  efficace.  Le  nombre 
des  spécifiques  est  très-restreint,  on  ne  saurait  trop  le  ré¬ 
péter  aux  gens  crédules,  toujours  enclins  à  prendre  au 
sérieux  les  charlatans  et  les  vendeurs  de  panacées.  Les  dro¬ 
gues  abondent;  les  remèdes  véritables  sont  rares.  11  faut 
donc  se  défier  de  ceux  qui  les  prodiguent  et  se  vantent  d’en 
posséder  pour  toutes  sortes  de  maladies.  C’est  la  leçon 
implicitement  contenue  dans  le  fameux  aphorisme  de  Fré¬ 
déric  Hoffmann  : 

«  Voulez-vous  rester  en  bonne  santé,  évitez  les  médecins 
et  les  médecines.  » 

Ce  n  est  point  à  la  lettre  qu’une  telle  recommandation 
doit  être  entendue  et  suivie.  Quand  l’état  normal  est  trou- 
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blé,  il  y  a  nécessité  de  recourir  aux  ressources  qui  peuvent 
ramener  le  calme  et  le  bien-être.  Mais  malheur  au  malade 
qui  se  confie  à  un  de  ces  hommes  que  Galien  appelait  avec 
mépris  droguistes  et  non  pas  médecins  (œapjxaxaç,  oùx  îarpoi)  ! 

C’est  à  ceux-là  que  faisait  allusion  Frédéric  Hoffmann, 
illustre  à  bien  des  titres,  et  principalement  pour  avoir 
réagi  contre  l’abus  des  ingrédients  qu’une  chimie  grossière, 
soutenue  par  de  vaines  théories,  avait  introduits  de  son 
temps  dans  la  médecine  pratique.  C’est  la  gloire  de  ce  pra¬ 
ticien  accompli  d’avoir  procédé  autrement  que  la  plupart 
de  ses  contemporains,  en  démontrant,  par  une  expérimen¬ 
tation  soutenue,  que  la  pratique  médicale  consiste  moins  à 
faire  un  usage  immodéré  de  moyens  d’une  efficacité  dou¬ 
teuse,  qu’à  coordonner,  par  une  combinaison  savante,  les  élé¬ 
ments  curatifs,  en  vue  d’un  résultat  heureux.  Fr.  Hoffmann 
ramena  l’art  médical  à  l’étude  des  méthodes  thérapeutiques, 
reprenant  ainsi  la  tradition  féconde  de  l’ancienne  médecine. 

Non  qu’il  ne  fît  grand  cas  et  au  besoin  grand  usage  des 
ressources  matérielles  que  les  connaissances  d’alors  met¬ 
taient  à  son  service  ;  mais  il  élargit  le  cercle  de  la  méde¬ 
cine  pratique  par  l’application  de  moyens  d’un  autre 
ordre,  dont  l’emploi  requiert  une  sagacité  qui  n’appartient 
point  à  la  routine.  Il  prit  dans  l’hygiène,  c’est-à-dire  dans 
les  choses  et  les  conditions  qui  entretiennent  la  santé,  ce 
qui  lui  parut  applicable  au  traitement  des  malaifîes,  et  le 
premier  parmi  les  modernes  il  fit  un  système  des  règles  épar¬ 
pillées  dans  les  anciens  auteurs  médicaux,  qui  s’étaient 
préoccupés,  dès  les  premiers  temps,  de  rétablir  la  santé 
par  les  moyens  qui  la  conservent. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  Frédéric  Hoffmann  a  été  sur¬ 
nommé  par  Blumenbach  le  «  restaurateur  de  la  diététi¬ 
que  (1).  »  On  verra  plus  bas  ce  qu’il  faut  entendre  par  ce 
mot,  et  combien  sont  dignes  d’éloges  les  médecins  qui  re- 

(1)  «  Ber  Bestaurator  der  Bîütetîh  war.  »  Joh.  Friedr.  Blumenbach, 
Medicinische  Bibliothek,  1^®  partie,  t.  III,  p.  183. 
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prennent  de  nos  jours  la  tradition  essentiellement  médicale 
de  l’école  hippocratique,  avec  des  connaissances  plus 
positives  et  des  chances  plus  nombreuses  de  succès; 

Les  travaux  considérables  qui  ont  dans  ces  dernières 
années  agrandi  le  champ  et  enrichi  le  domaine  de  l’hygiène, 
promettent  les  plus  heureux  résultats. 

L’hygiène  est  encore  bien  loin  d’être  constituée,  par  la’ 
raison  qu’elle  a  pour  fondement  des  sciences  qui  sont  en 
voie  de  formation,  et  qu’elle  est  d’ailleurs  inséparable  de 
cette  grande  et  difficile  science  des  sociétés,  que  notre  siè¬ 
cle  cultive  avec  tant  d’ardeur.  Cependant,  elle  est  telle,  dès 
à  présent,  que  la  médecine  peut  s’en  servir  comme  d’un 
auxiliaire  puissant,  et  il  est  permis  de  coordonner  en  sys¬ 
tème  les  ressources  inestimables  qu’elle  fournit  pour  trai¬ 
ter  les  maladies  (1). 

(1)  Nous  sommes  bien  loin  maintenant  des  préceptes  de  l’école  de 
Salerne,  dont  l’ensemble  forme  un  cours  de  médecine  telle  qu’on  l’en¬ 
seignait  au  moyen  âge.  Ce  recueil  fameux  ne  nous  intéresse  désormais 
qu’à  titre  de  document  historique  ;  c’en  est  un  précieux  pour  l’histoire 
des  écoles  médicales  en  Occident,  et  digne  par  cela  même  des  hon¬ 
neurs  d’une  édition  nouvelle.  La  traduction  en  vers  de  M.  Meaux  Saint- 
Marc  (1)  est  remarquable  par  l’élégance,  et  l’introduction  qui  la  précède, 
par  le  savoir.  On  a  fait  entrer  dans  le  même  volume  le  traité  de  Cornaro, 
sur  la  sobriété,  dont  la  valeur  est  bien  au-dessous  de  la  réputation  qu’on 
lui  a  faite.  Les  lecteurs  curieux  de  savoir  à  quelles  conditions  la  santé 
se  conservey  ne  perdront  point  leur  temps  à  lire  ces  élucubrations  insi¬ 
pides.  Ils  trouveront,  en  revanche,  dans  les  deux  volumes  de  M.  Michel 
Lévy  (2)  tout  ce  que  l’art  a  pu  fournir  sur  un  sujet  d’une  telle  impor¬ 
tance.  Cet  ouvrage  dogmatique  est  comme  une  encyclopédie,  différente 
par  le  plan  et  la  méthode  de  l’excellent  Dictionnaire  d’hygiène  de  M.  le 
professeur  Tardieu  (3)  ;  mais  il  contient,  dans  son  ensemble,  les  résultats 
les  plus  essentiels  de  la  science  moderne.  Quant  à  ceux  qui  se  défient 
des  médecins  et  se  tiennent  en  garde  contre  le  matérialisme  qu’on  leur 

(1)  L’École  de  Saleme,  traductioa  en  Ters  français,  par  M.  Ch.  Meaux  Saint- 
Blarc,  avec  une  introduction  dé  M.  le  docteur  Ch.  Daremberg.  Paris,  1861,  1  vol. 

(2)  Traité  æ hygiène  publique  et  privée,  par  Michel  Lévy,  4=  édition.  Paris, 
1862,  2  vol.  m-8. 

(3)  Dictionnaire  d’hygiène  publique  et  de  salubrité,  2<  édition.  Paris,  1862, 
4  vol.  in-8. 
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Ce  n’est  pas  sans  raison  que  le  docteur  C.  P.  Forget, 
enlevé  naguère  par  une  mort  prématurée,  souhaitait  de  voir 
un  ouvrage  spécialement  consacré  à  cette  coordination, 
dont  l’importance  n’avait  point  échappé  à  son  intelligence 
acfive,  ainsi  que  l’atteste  le  chapitre  trèsrbien  fait  qu’il  a 
inséré  dans  ses  nouveaux  éléments  de  l’art  de  guérir  (1). 

Le  professeur  de  clinique  de  Strasbourg  n’avait  pu  qu’ef¬ 
fleurer  un  sujet  tellement  vaste.  Mais  son  vœu  a  été  renipli 
par  le  professeur  d’hygiène  de  la  faculté  de  Montpellier. 
M.  Ribes  a  fait  un  traité  magistral  sur  les  applications  de 
l’hygiène  au  traitement  des  maladies  (2). 

Un  tel  livre  manquait  à  la  médecine  contemporaine,  — 
le  traité  de  Barbier  sur  la  même  matière  (3)  n’étant  qu’un 
premier  essai  qui  montrait  le  chemin,  sans  décourager 
ceux  qui  voudraient  s’y  engager. 

M.  Ribes  ne  s’est  point  contenté  d’un  essai.  Il  a  recueilli 
tout  ce  qui  est  épars  dans  les  écrits  des  grands  praticiens; 
il  a  digéré  ces  matériaux  de  provenance  multiple,  les  a  dis¬ 
tribués  avec  méthode,  et  d’une  main  habile  il  a  composé 

reproche  par  habitude,  ils  trouveront  de  quoi  se  satisfaire  dans  l’ouvrage 
volumineux  de  M.  le  docteur  Foissac  (1),  qui  est  un  traité  de  phiioso- 
phie  morale  fort  agréable  et  très-propre  à  régler  les  passions,  sem¬ 
blable  en  cela  au  petit  livre  de  feu  le  baron  E.  de  Feuchtersleben,  dont 
la  traduction  française  a  doublé  le  succès  (2).  Ces  deux  ouvrages,  qui 
traitent  diversement  les  mêmes  matières,  peuvent  servir  à  montrer  com¬ 
ment  la  médecine  intervient  à  propos  en  bien  des  circonstances  où  la 
morale  et  la  philosophie  restent  impuissantes,  ou  encore,  comment  la 
morale  et  la  philosophie,  bien  entendues  et  sagement  appliquées,  sont 
inséparables  de  la  médecine.  Il  serait  facile  et  peut-être  agréable  de 
prouver  cette  assertion  ;  mais  la  question  est  purement  spéculative,  et 
tout  ce  qui  touche  à  la  médecine  doit  tendre  vers  l’application. 

(1)  Principes  de  thérapeutique  générale  et  spéciale.  Paris,  1860. 

(2)  Traité  cThygiéne  thérapeutique.  Paris,  1860.  — V.  ci-après  une  no¬ 
tice  nécrologique  sur  le  professeur  Ribes . 

(3)  Traité  d’hygiène  appliquée  à  la  thérapeutique.  Paris,  1811.  2  vol. 

{l)  Hygiène  philosophique  de  l’âme,  par  P.  Foissac,  2*  édition.  Paris,  1863, 
1  vol.  in-8. 

(2)  Hygiène  de  l’âme,  par  le  baron  Feuchtersleben,  2'  édition  française.  Paris, 
1860,  1  vol.  in-12. 
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un  excellent  ouvrage,  recommandable,  non  pas  précisé¬ 
ment  par  l’originalité,  à  laquelle  l’auteur  n’avait  nulle  pré^ 
tention,  mais  par  l’utilité  pratique  et  par  l’opportunité. 

C’est  cet  ouvrage  qui  servira  de  texte  aux  réflexions  qui 
vont  suivre.  Elles  ne  seront  pas  perdues,  si  le  lecteur  arrive 
avec  nous  à  cetle  conclusion,  que  la  médecine,  en  dehors 
de  tous  les  systèmes  et  des  théories  diverses  qui  l’ont  tour 
à  tour  agitée  et  compromise,  est  en  possession  d’une  mé¬ 
thode  curative,  de  date  ancienne,  successivement  accrue  et 
perfectionnée,  et  par  laquelle  l’intervention  de  l’art  devien¬ 
dra  de  plus  en  plus  efficace,  à  mesure  qu’à  des  moyens 
douteux  succéderont  des  ressources  plus  certaines  et  d’une 
application  plus  aisée. 

La  médecine  a  eu  ses  variations,  —  ce  sont  les  systèmes 
et  les  théories,  —  et  c’est  à  les  retracer  diversement,  selon 
le  point  de  vue  et  le  point  de  départ,  que  la  plupart  des 
historiens  se  sont  attachés  sans  utilité  réelle,  il  faut  bien  le 
dire,  pour  n’avoir  noté  que  les  accidents  et  les  vicissitudes, 
les  choses  mobiles  et  éphémères.  Il  fallait  creuser  plus 
profondément,  pénétrer  dans  les  entrailles  du  sujet,  re¬ 
monter  à  la  source  et  descendre  le  courant,  sans  négliger 
les  sinuosités  des  rives,  ni  les  agitations  de  la  superficie; 
mais  aussi  sans  perdre  pied,  et,  pour  suivre  la  comparai¬ 
son,  sans  abandonner  le  lit  égal,  et  de  plus  en  plus  large, 
ouvert  par  les  eaux  vives. 

Cette  méthode  d’exploration,  rarement  pratiquée,  peut 
seule  démontrer  avec  certitude  que  la  médecine  n’est  point 
un  art  conjectural,  qu’elle  a  des  règles  sûres  et  des  fonde- 
dements  solides,  et  que  ses  progrès  réels  viennent  de  l’ex¬ 
périence  des  siècles. 


Régler  les  conditions  normales  de  la  vie,  tel  est  l’objet 
de  l’hygiène.  Publique  ou  privée,  ses  attributions  se  rédui- 
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sent  à  conserver  et  à  prévoir.  Elle  est  à  la  santé  ce  que  la 
médecine  proprement  dite  est  à  la  maladie,  un  art  qui  sur¬ 
veille  le  cours  régulier  de  l’existence,  pour  l'entretenir  et 
le  préserver  des  accidents  qui  peuvent  intervenir  avec 
dommage.  Sa  vigilance  s’exerce  à  la  fois  sur  les  choses  dont 
le  maintien  est  nécessaire  et  sur  celles  cju’il  convient  de 
détourner,  c’est-à-dire  sur  les  modificateurs  en  général, 
dont  l’influence,  bonne  ou  mauvaise,  entretient  ou  rompt  le^ 
rapports  d’harmonie  entre  l’organisme  vivant  et  le  milieu. 
Quoique  sa  mission  soit  essentiellement  pacifique,  son  in¬ 
tervention  peut  devenir  très-active  dès  que  la  paix  est  me¬ 
nacée;  car  elle  doit,  pour  la  conserver,  se  tenir  constam¬ 
ment  sur  la  défensive,  toujours  prête  à  livrer  bataille. 

De  là  son  rôle  intermédiaire  entre  la  physiologie  ou  étude 
des  fonctions  normales,  et  la  pathologie,  qui  étudie  tes 
désordres  des  organes,  se  manifestant  par  des  fonctions 
troublées. 

La  pathologie  n’est  en  quelque  sorte  qu’un  cas  particu¬ 
lier  de  la  physiologie,  la  maladie  n’étant,  en  définitive, 
qu’une  modification  vicieuse  de  la  santé  :  d’où  la  nécessité 
de  connaître  parfaitement  l’état  physiologique,  afin  de  le 
rétablir  quand  il  a  subi  quelque  altération.  Tout  le  pro¬ 
blème  étant  contenu  entre  ces  deux  termes,  l’office  du  mé¬ 
decin  est  d’user  à  propos  et  avec  connaissance  des  agents 
salutaires.  Les  succès  ou  les  revers  ne  sont  pas  absolument 
en  son  pouvoir;  mais  il  dépend  de  lui  d’instituer  un  traite¬ 
ment  conforme  aux  indications  qu’il  veut  remplir. 

Cette  partie  de  l’art  consiste  toute  en  applications,  et  se 
nomme  thérapeutique. 

Avant  tout,  le  lecteur  doit  se  bien  pénétrer  de  cette  vé¬ 
rité,  que  les  branches  diverses  de  l’art  de  guérir  ou  de  trai¬ 
ter  les  maladies  se  confondent  à  leur  origine,  et  qu’elles 
naissent  toutes  d’un  tronc  commun,  qui  est  la  science  même 
de  l’homme,  pour  emprunter  le  titre  profondément  juste 
d’un  célèbre  ouvrage  de  Barthez. 
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Connaître  l’homme,  c’est  savoir  ce  qu’il  est  en  lui-méme, 
quels  sont  ses  éléments  de  composition,  les  phénomènes 
qu’il  produit  ou  peut  produire  en  des  circonstances  diver¬ 
ses,  quelles  sont  les  lois  qui  règlent  la  production  de  ces 

phénomènes  et  leurs  modifications. 

De  tout  cela  se  compose  cette  science  ardue,  la  plus 
complexe  après  celle  des  sociétés.  Encore  la  science  sociale 
peut-elle  être  considérée  d’une  manière  abstraite,  car  la 
conception  de  l’humanité  ne  dépend  à  la  rigueur  que  de 
l’idée  de  succession,  laquelle  est  concevable  en  dehors  de 
l’étendue,  bien  qu’une  pareille  abstraction,  poussée  à  l’ab¬ 
solu,  ne  soit  pas  en  toute  rigueur  admissible. 

Il  en  est  autrement  de  l’homme,  de  l’individu,  qu’il  faut 
concevoir  dans  sa  réalité,  dans  le  temps  et  dans  l’espace. 
Bien  différent  de  l’humanité,  qui  n’est  autre  chose  que  la 
vie  collective  durant  sans  s’interrompre,  l’homme,  en  tant 
qu’individu,  n’est  qu’une  molécule  de  ce  grand  organisme, 
un  élément  minime  et  passager  de  cette  existence  immor¬ 
telle.  Il  paraît  et  disparaît;  et  entre  les  deux  termes,  initial 
et  final,  il  est  sujet  à  des  lois  qu’il  ne  peut  éluder  pi  en¬ 
freindre  sous  peine  de  mort  ou  de  maladie.  Il  ne  peut  dé¬ 
vier  du  principe  universel  qui  régit  tout  le  système,  et  par 
cela  même  qu’il  vit,  il  est  dépendant. 

On  ne  saurait  donc  le  concevoir  isolé,  en  dehors  d’un 
milieu  avec  lequel  il  est  en  relation  constante,  et  sans  le¬ 
quel  il,  ne  serait  point.  Le  milieu  se  passe  de  l’homme; 
mais  sans  milieu,  point  d’homme  possible.  La  vie  ne  s’en¬ 
tretient  que  par  l’échange  incessant  entre  l’être  vivant  et 
les  choses  qui  l’environnent.  C’est  un  mouvement  perpé¬ 
tuel  de  rénovation,  par  lequel  la  vie  recommence  à  chaque 
instant  et  refait  sans  cesse  ses  éléments,  jusqu’au  moment 
où,  la  rénovation  étant  interrompue,  à  la  vie  succède  la 
mort. 

A  vrai  dire,  l’échange  continue,  même  après  ce  terme, 
mais  dans  des  conditions  différentes,  qui  mettent  tout  l’a- 
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vantage  du  côté  des  circonstances  extérieures.  La  réaction 
vitale  ne  répondant  plus  alors  aux  influences  externes,  la 
décomposition  se  précipite,  et  l’organisme  subit  l’effet  irré¬ 
sistible  des  forces  catalytiques  ou  dissolvantes. 

Comment  expliquer  un  tel  événement?  Logiquement  on 
ne  le  peut;  mais  on  a  la  certitude  expérimentale  que  la 
spontanéité  de  l’être  a  disparu  en  même  temps  que  la  fa¬ 
culté  de  réaction,  et  que  ce  qui  reste  ne  peut  plus  résister 
à  la  destruction  imminente. 

Voilà,  en  gros,  tout  ce  qu’il  nous  est  donné  de  savoir  de 
la  vie  et  de  la  mort.  Nous  n’en  savons  guère  plus  long  de 
la  santé  et  de  la  maladie.  Toutefois,  ces  deux  états  de  l’exis¬ 
tence  étant  relatifs,  les  conditions  qui  les  déterminent  sont 
moins  inaccessibles  à  la  curiosité. 

C’est  précisément  sur  la  connaissance  de  ces  conditions 
que  reposent  la  médecine  et  l’hygiène;  et  l’on  pressent, 
dès  ce  mo'ment,  que  ces  deux  branches  de  l’art  ne  dépen¬ 
dent  pas  uniquement  de  l’empirisme.  Pour,  les  constituer 
telles  qu’elles  sont,  il  a  fallu  non-seulement  une  longue 
expérience  incessamment  transmise  et  renouvelée,  mais 
encore  une  analyse  persévérante,  laquelle  est  devenue  plus 
sagace  et  plus  exacte  à  mesure  que  se  perfectionnaient  les 
méthodes  et  les  instruments  analytiques. 

Ce  n’est  pas  tout  :  un  travail  de  coordination  a  succédé, 
qui  a  permis  de  réunir  en  système  les  faits  épars;  puis  les 
principes  ont  fécondé  et  utilisé  les  résultats  de  l’observa¬ 
tion. 

Dans  cette  élaboration  des  siècles  se  résume  pour  le 
penseur  le  développement  progressif  de  l’art  médical  ;  et 
c’est  à  montrer  cette  progression  ascendante  que  devraient 
s’appliquer  les  historiens  de  la  médecine,  car  tout  est  là, 
moelle  et  substance,  et  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  con¬ 
tinuité,  de  la  perpétuité  dans  la  tradition. 

Quant  aux  systèmes  qui  interviennent  tantôt  pour  activer 


60 


HISTOIRE. 


OU  retarder,  tantôt  pour  entraver  ou  interrompre  ce  déve¬ 
loppement,  il  faut  les  considérer  comme  des  accidents  ana¬ 
logues  aux  formes-  multiples  que  présente  la  politique  dans 
l'histoire  sociale. 

Cette  vue  même,  qui  est  comme  l’âme  de  la  philosophie 
historique,  ouvre  d’ailleurs  à  la  critique  une  voie  large  et 
sûre.  De  fait,  en  médecine,  les  théories  et  les  systèmes,  les 
doctrines  de  toutes  nuances,  doivent  être  appréciées  et  ju¬ 
gées  en  définitive  d’après  les  résultats  pratiques;  toutes  les 
fois,  du  moins,  que  les  systématiques,  les  théoriciens  et  les 
dogmatiques  ont  été  conséquents  dans  l’application  ;  et  cela 
s’est  vu.  L’aphorisme  d’Hippocrate,  tant  controversé,  «  que 
c’est  le  traitement  qui  révèle  la  nature  du  mal,  »  est  donc 
applicable  à  l’histoire;  et,  sans  trop  s’aventurer,  il  est  per¬ 
mis  et  même  légitime  de  juger  la  médecine,  au  milieu  de 
ses  variations,  conformément  à  ce  critérium  infaillible. 

C’est  l’épreuve  clinique  des  systèmes  médicaux,  épreuve 
décisive,  qui  a  cet  avantage  précieux  d’être  comrne  un  prin¬ 
cipe  immuable. 

On  doit  regretter  que  M.  Ribes,  qui  est  un  esprit  philo¬ 
sophique  et  cultivé,  n’ait  pas  agité  cette  grave  question 
d’un  intérêt  souverain,  et  dont  la  solution  eût  excellem¬ 
ment  préparé  le  lecteur.  11  a  mis,  à  la  vérité,  une  introduc¬ 
tion  à  son  livre;  c’est  un  morceau  instructif  et  agréable¬ 
ment  écrit,  mais  insuffisant  par  le  fond,  trop  indécis  en  ce 
qui  touche  les  matières  doctrinales,  et  qui  témoigne  un 
désir  trop  prononcé  de  conciliation  plutôt  qu’une  convic¬ 
tion  inébranlable. 

Sans  doute,  il  ne  faut  point  exiger  d’un  auteur  qu’il  soit 
trop  dogmatique,  et  d’un  professeur  moins  que  de  tout  au¬ 
tre,  car  de  soi,  l’enseignement  entraîne  ceux  qui  le  distri¬ 
buent  à  dogmatiser,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  gens  qui 
montent  en  chaire,  par  devoir  de  profession,  parler  un  peu 
à  la  manière  des  prédicateurs. 

Telle  n’est  point  heureusement  la  méthode  de  M.  Ribes. 
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Mais,  à  force  de  se  tenir  en  garde  contre  la  manie  habituelle 
de  ses  collègues,  il  pèche  par  excès  de  réserve  ;  si  bien  que 
son  livre  peut  être  considéré  comme  un  recueil  de  conseils 
transmis  par  un  habile  interprète,  mais  d’un  désintéresse¬ 
ment  singulier.  Peut-être  a-t-il  fléchi  sous  le  poids  des  ma¬ 
tériaux  amassés,  et  n’a-t-il  trouvé  assez  de  forces  que  pour 
la  distribution,  qui  est  excellente.  Mais,  en  un  tel  sujet,  si 
la  méthode  est  d’une  grande  importance,  l’élément  critique 
n’est  pas  non  plus  à  dédaigner;  car  c’est  lui  qui  communi¬ 
que  la  vie  et  le  mouvement  à  un  traité  didactique.  Et  d’ail¬ 
leurs,  ni  le  fond  ni  la  forme  ne  pouvaient  perdre  à  l’intro¬ 
duction  de  cet  élément  vital. 

En  admettant  que  la  coordination  des  matières'  soit  par¬ 
faitement  irréprochable,  reste  toujours  une  incorrigible 
monotonie.  Les  faits  ont  beau  changer  et  se  multiplier  à 
toutes  les  pages,  on  éprouve  la  fatigue  et  comme  l’ennui 
qui  résulte  d’une  longue  suite  de  répétitions. 

Baillou  était  certes  un  praticien  hors  ligne,  et  le  seul 
peut-être,  après  Barbeyrac,  que  la  médecine  française 
puisse  opposer  avec  avantage  à  Sydenham.  Il  n’a  pu,  malgré 
ses  rares' qualités,  échapper  à  la  critique  mordante  de  Bor- 
deu,  qui  trouvait  fastidieuses  les  petites  histoires  des  bour¬ 
geois  de  Paris,  que  cet  illustre  médecin  avait  entassées  dans 
ses  excellents  écrits. 

Bon  nombre  d’observations,  dans  l’ouvrage  de  M.  Ribes, 
rappellent  un  peu  trop  et  les  petites  histoires  de  Baillou, 
«  trop  étranglées  pour  être  utiles,  »  et  la  censure  qu’en  a 
faite  Bord  eu. 

Dans  un  livre  fait  pour  guider  les  médecins  dans  la  pra¬ 
tique,  les  faits  sont  précieux  en  tant  qu’ils  contiennent  à  la 
fois  l’exemple  et  la  leçon;  mais  les  doctrines  ont  aussi  de 
la  valeur  et  méritent  ime  place  considérable,  et  plus  que 
jamais  de  nos  jours,  où  tes  médecins  tournent  déplorable- 
ment  à  l’empirisme.  Que  si  l’auteur  tenait  à  laisser  son  livre 
tel  quel,  l’introduction  devait  au  moins  suppléer  à  ce  qui 


UiSÏOXKB. 


aâ 

manque  en  lieu  adéquat  :  un  tel  supplément  eût  infiniment 
mieux  valu  que  des  généralités  sans  profondeur  et  des  doc¬ 
trines  indécises,  qui  attestent,  en  dépit  des  correctifs  et 
des  précautions  de  l’auteur,  un  goût  intempestif  et  enra¬ 
ciné  pour  l’éclectisme. 

Les  premières  pages  d’un  bon  livre  devaient  contenir  autre 
chose;  et  puisque  le  livre  est  à  l’usage  des  praticiens,  gens 
qui  ne  peuvent  se  passer  d’un  symbole,  sous  peine  de  tom¬ 
ber  dans  un  empirisme  routinier  ou  dans  un  scepticisme 
immoral,  il  convenait  de  leur  montrer,  preuves  en  main, 
brièvement,  mais  avec  évidence,  que  la  pratique  de  l’art  est 
comme  une  religion  traditionnelle,  dont  les  dogmes  devien¬ 
nent  avec  le  temps  et  plus  fermes  et  plus  clairs,  et  dont 
les  sacrements,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  acquièrent  graduel¬ 
lement  une  vertu  plus  efficace. 

Montrer  la  continuité  et  le  progrès  dans  les  applications 
de  l’art  médical,  c’était  démontrer  implicitement  la  certi¬ 
tude  même  de  la  médecine;  démonstration  souveraine 
contre  laquelle  les  arguments  des  sceptiques  faiblissent  et 
les  traits  des  satiriqnes  s’émoussent. 

En  définitive,  pour  avoir  raison  des  uns  et  des  autres,  il 
ne  suffit  point  de  raisonner  savamment  ni  d’appeler  à  son 
aide  la  logique  et  la  dialectique.  La  réfutation  doit  se  borner 
à  prouver  sans  réplique,  par  l’histoire,  que  la  perpétuité  de 
la  médecine  dépend  encore  moins  de  l’inévitable  nécessité 
où  l’on  est  en  tout  temps  d’invoquer  son  intervention  que 
de  la  méthode  thérapeutique,  solidement  établie  sur  des 
fondements  inébranlables  et  susceptible  de  se  perfection¬ 
ner  et  de  s’accroître. 

Stabilité  et  progrès,  telle  est  la  formule  qui  ressort  d’une 
étude  sévère  de  l’histoire  intrinsèque  de  la  médecine. 

Le  sujet  vaudrait  la  peine  de  faire  un  livre.  Mais,  en  at-^ 
tendant  le  livre,  une  simple  esquisse  historique  affermira 
les  convictions  et  ébranlera  peut-être  les  incrédules. 

il  ne  s’agit  point  d’établir  un  parallèle  en  règle  entre  ce  qui 
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fut  et  ce  qui  est;  mais  uniquement  de  faire  voir  comment  s’est 
perpétuée,  à  travers  les  siècles,  la  saine  tradition  médicale, 
en  dépit  des  modifications  inévitables  qui  devaient  s’intro¬ 
duire  comme  un  élément  de  progrès. 

II 

Les  anciens  observaient  avec  pénétration  et  généralisaient 
hardiment.  Le  temps  a  transformé  leurs  conceptions  en 
respectant  leur  expérience,  fruit  d’observations  qui  restent 
comme  modèles  d’exactitude,  bien  qu’incomplètes  pour  la 
plupart,  faute  de  ces  moyens  auxiliaires  d’investigation  dont 
les  modernes  ont  eu  le  privilège. 

Les  anciens  ont  fait  prodigieusement,  si  l’on  a  égard  à  la 
pauvreté  de  leurs  ressources.  L’insuffisance  même  de  ces 
ressources  explique  et  justifie  la  direction  de  la  vieille 
médecine,  et  nous  livre  en  quelque  sorte  le  secret  de  sa 
méthode. 

Quand  l’art  commença,  on  ne  connaissaitgiièrè  de  l’homme 
que  les  manifestations  extérieures.  De  ce  qui  se  passait  à 
l’intérieur  et  dans  l’intimité  des  organes,  on  ne  savait  rien 
ou  presque  rien.  Les  fonctions  étaient  inconnues  ou  mécon¬ 
nues,  en  raison  de  l’élat  rudimentaire  de  la  physiologie  et 
de  l’anatomie.  Cependant  les  anciens  médecins  traitaient 
lesmaladies  rationnellementetnonsanssuccès,  demêmeque 
les  sculpteurs  faisaient  des  statues  parfaites  sans  posséder 
aucune  notion  anatomique.  Comment  procédaient-ils? 
Ce  ne  pouvait  être  au  hasard,  ni  guidés  par  un  empirisme 
aveugle,  puisqu’ils  prévoyaient  le  plus  souvent  des  résultats 
qu’il  leur  était  donné,  en  maintes  occasions,  de  préparer 
ou  de  prévenir. 

Ils  possédaient  par  conséquent  des  moyens  efficaces  et 
une  méthode  qui  en  réglait  l’application. 

En  effet,  les  écrits  de  la  collection  hippocratique,  —  le 
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monument  le  plus  vénérable  de  l’art, ancien,  —  attestent 
qu’il  en  était  ainsi.  L’étude  des  modificateurs  externes  et  de 
leur  action  sur  l’homme  vivant  constituait  fondamentale¬ 
ment  l’antique  médecine.  La  réaction  provoquée  sous  leur . 
influence  était  utilisée,  tantôt  comme  moyen  de  traitement, 
tantôt  comme  indication  curative.  L’art  médical  s’appliquait 
attentivement  à  discerner  les  effets  nuisibles  ou  salutaires 
de  ces  agents,  et  les  circonstances  qui  les  rendaient  tels  ; 
et  c’était,  en  définitive,  tout  ce  qu’il  pouvait  faire  en  ce 
temps-là. 

Pour  ce  qui  est  des  remèdes  proprement  dits,  en  d’autres 
termes,  des  moyens  artificiels,  sciemment  ou  empirique¬ 
ment  appliqués  dans  les  maladies,  leur  usage  remontait  à 
une  antiquité  lointaine,  et  le  nombre  s’en  accrut  médiocre¬ 
ment,  tant  que  le  ,  dogmatisme  de  l’école  hippocratique  fut 
assez  puissant  pour  contenir  les  tentatives  aventureuses  des 
empiriques.  La  légende  des  filles  de  Prœlus,  guéries 
par  Mélampe,  célèbre  les  premiers  succès  de  l’ellébore  ap- 
’  pliqué  au  traitement  de  la  mélancolie;  l’invention  de  la  sai-  . 
gnée  était  attribuée  à  l’hippopotamè,  et  celle  d’une  opéra¬ 
tion  non  moins  salutaire  et  plus  difficile  à  nommer,  à  l’ibis 
des  bords  du  Nil.  Homère  parle  d’une  plante  merveilleuse 
qui  endort  la  douleur. 

Il  suffit  de  mentionner  ces  traditions  fort  anciennes,  qui 
attestent  la  haute  origine  de  ces  remèdes  héroïques  dont 
la  médecine  active  ne  saurait  se  passer  sans  dommage. 

A  ces  richesses  des  temps  primitifs,  la  longue  suite  des 
siècles  n’a  guère  ajouté  que  quelques  spécifiques,  sans 
compter,  bien  entendu,  les  ressources  accessoires  de  l’ar¬ 
senal  pharmaceutique  et  les  nombreux  procédés  qui  ont 
grossi  le  manuel  opératoire. 

En  somme,  dès  les  premières  origines  de  l’art,  dans  la 
période  purement  empirique,  les  grands  moyens  de  la  mé¬ 
decine  étaient  connus  et  fréquemment  appliqués;  mais 
l’élément  vital  était  absent,  c’est-à-dire  la  méthode  ration- 
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nelle  qui  devait  transformer  l’empirisme  et  fonder  la  vraie 
tradition  médicale.  • 

L’empirisme  primitif  a  disparu  sans  retour,  non  sans 
transmettre  à  l’art  les  moyens  efficaces  dont  il  usait  ;  tandis 
que  la  méthode  médicale  a  subsisté  sans  altération  essen¬ 
tielle  et  se  perpétue  indépendamment  de  l’empirisme  et  des 
variations  introduites  par  les  systèmes.  Ce  n’est  point  par 
la  transmission  des  remèdes  qu’elle  a  duré;  mais  par  la 
coordination  des  règles  curatives  qu’elle  établit  dès  le  com¬ 
mencement  sur  la  Connaissance  de  l’aCtion  des  modifica¬ 
teurs  et  sur  les  phénomènes  de  réaction  consécutifs,  soit 
qu’on  les  considère  comme  causes  efficientes  ou  occasion¬ 
nelles  des  maladies,  soit  qu’on  les  utilise  comme  moyens 
salutaires. 

Cette  considération  est  capitale  dans  l’histoire  de  la  mé¬ 
decine;  car  elle  révèle  avec  évidence  l’antique  alliance  de 
l’hygiène  et  de  la  thérapeutique,  constituées  dès  cette  pre¬ 
mière  période  et  indissolublement  unies,  indépendam¬ 
ment  de  la  physiologie,  alors  rudimentaire  comme  l’ana- 
loniie. 

Cet  ordre  et  cette  connexion  dans  les  diverses  parties 
constituantes  de  l’art  médical  ont  leur  raison  d’être  dans  les 
procédés  qui  président  à  leur  accroissement  respectif. 

L’anatomie  et  la  physiologie  dépendent  davantage  de 
l’expérimentation  ;  l’hygiène  et  la  thérapeutique,  de  l’expé¬ 
rience;  car  il  faut  distinguer  entre  l’observation  voulue  et 
l’observation  obligée.  L’on  pourrait  dire  que  l’expérimen¬ 
tation  est  une  expérience  artificielle,  et  qui  suppose  par 
cela  même  une  application  plus  raffinée  à  l’étude,  un  per¬ 
fectionnement  non  médiocre  des  procédés  de  l’esprit.  D’ail¬ 
leurs,  l’expérimentation  exige  des  auxiliaires  indispensables 
dont  l’expérience  se  passe  plus  aisément. 

Dans  la  marche  progressive  de  l’bumanité,  il  faut  tenir 
compte  de  tout  cela,  et  ne  pas  oublier  que  tout  ce  qui  est 
Gdardia.  5 
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immédialement  utile  date  de  loin;  tandis  que  ce  qui  est  de 
pure  spéculation  se  produit  plus  tardivement  :  d’bu  la  per¬ 
fection  relativement  précoce  des  arts  et  le  lent  accroisse¬ 
ment  des  sciences.  Au  fond,  cette  succession  régulière  dans 
Tordre  du  développement  tient  à  notre  nature  même. 

En  règle  générale,  les  besoins  et  les  instincts  passent 
avant  les  sentiments,  et  ceux-ci  avant  les  manifestations  de 
l’intelligence  pure,  de  toutes  les  plus  désintéressées.  Il 
suffit  de  signaler  cette  loi  de  l’évolution  historique  pour 
rendre  visible  le  lien  qui  rattache  l’empirisme  primitif  à 
Tart  ancien,  et  ce  dernier  à  la  médecine  moderne.  Mais 
l’essentiel,  c’est  de  bien  entendre  la  transition  de  l’empi¬ 
risme  grossier  à  la  méthode  rationnelle  et  de  noter  la  dis¬ 
tance  prodigieuse  qui  les  sépare. 

Il  y  a  là  une  distinction  fondamentale.  Faute  de  Tavoir 
établie  ou  reconnue,  les  historiens  de  la  médecine  ont  fait 
de  vains  efforts  pour  résoudre  avec  les  seules  ressources  du 
sens  commun  une  question  complexe  et  très-curieuse  dont 
l’examen  ne  sera  point  inutile  en  ce  sujet. 

Il  s’agit  de  savoir  comment  Tart  médical  a  commencé  et 
s’est  accru,  et  de  déterminer  si  les  résultats  efficaces,  désor¬ 
mais  acquis  à  la  pratique,  sont  du  fait  du  hasard,  pour  ainsi 
dire,  ou  du  fait  de  la  raison.  En  d’autres  termes,  la  curio¬ 
sité  recherche  quelles  senties  vraies  sources  de  lamédecine 
pratique,  les  conditions  et  les  lois  qui  règlent  ses  progrès. 

C’est  ici  que  la  critique  doit  demander  des  informations  à 
Thistoire;  car  il  ne  suffît  point,  pour  la  solution  du  pro¬ 
blème,  de  répondre  conformément  à  des  tendances  positives 
ou  spéculatives,  il  faut  procéder  sérieusement  à  une  en¬ 
quête  et  ne  prononcer  qu’après  examen. 

Voilà  ce  qu’auraient  dû  faire  ceux  qui,  placés  au  point  de 
vue  de  l’empirisme,  ont  raisonné  juste  et  fînalement  ont 
obtenu  des  conclusions  très  -  spécieuses,  mais  insoute¬ 
nables  :  preuve  évidente  que  -le  point  de  départ  était  vi¬ 
cieux. 
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En  prenant  le  contre-pied  de  cette  méthode,  on  n’ob¬ 
tiendrait  pas  un  résultat  beaucoup  plus  satisfaisant  :  on 
arriverait  par  un  autre  chemin  à  des  conséquences  égalé- 
ment  inadmissibles,  ainsi  que  l’attestent  nombre  d’exemples 
qu’il  est  inutile  de  citer. 

Que  faut-il  faire  pour  aboutir  ?  Interroger  les  faits,  les 
suivre  attentivement  dans  leur  succession,  trouver  et  saisir 
le  lien  qui  les  unit,  et  voir  si  dans  l’ordre  de  leur  développe¬ 
ment  ne  se  trouverait  point  la  solution  du  problème.  Pro¬ 
céder  de  la  sorte,  c’est  prendre  la  bonne  voie,  la  seule  qui 
puisse  détourner  des  excès  où  étaient  tombés  dès  l’antiquité 
les  empiriques  et  les  dogmatiques  dont  Gelse  nous  a  trans¬ 
mis  la  controverse. 

Les  uns'  et  les  autres  raisonnaient  à  merveille,  et  met¬ 
taient  les  arguments  les  plus  spécieux  au  service  de  leur 
école;  mais,  en  somme,  leurs  plaidoyers,  très-éloquents, 
sont  plus  intéressants  pour  l’histoire  de  l’art  qu’utiles  à 
l’art  lui-même. 

D’ailleurs,  le  dogmatisme  et  l’empirisme  ne  présentent 
que  deux  systèmes,  c’est-à-dire  deux  procédés  de  l’esprit, 
vicieux  l’un  et  l’autre  par  l’excessive  rigueur.  Peut-être 
même  ne  représentent-ils  que  deux  sectes  médicales,  celle 
des  médecins  philosophes  ou  savants  et  celle  de  ceux  qui 
se  bornaient  strictement  à  l’observation.  C’est  ainsi  qu’on 
voit  de  nos  jours  quelques  médecins  appliqués  aux  études 
théoriques,  et  un  plus  grand  nombre  à  la  pratique  pure. 

A  la  rigueur,  l’histoire  des  deux  systèmes  représentés 
par  deux  écoles  rivales  pourrait  et  devrait  même  se  mêler 
à  l’examen  de  la  question  agitée  ;  mais  ce  nouvel  élément, 
introduit  dans  la  discussion,  ajouterait  â  la  difficulté  par  la 
confusion  entre  ce  qui  est  permanent  et  perfectible  et  ce 
qui  est  passager  et  caduc. 

L’essentiel  est  de  démontrer  que  l’art  médical  s’est  con¬ 
stitué,  développé  et  s’accroît  sans  cesse  par  sa  vitalité  pro¬ 
pre,  laquelle  tient  à  une  méthode  sûre,  conforme  à  la  réa- 
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lité  des  faits  et  à  rinducLion,  susceptible  de  se  modider  sans 
altération  fondamentale^  et,  par  conséquent,  de  se  perpé¬ 
tuer  en  s’améliorant.  :  '  ^  .i 

La  démonstration  n’est  pas  nouvelle  ;  dès  l’antiquité  elle 
a  été  tentée,  non  sans  succès,  et  nous  eist  parvenue  dans  un 
livre  de  la  collection  hippocratique,  intitulé  :  De  V ancienne 
médecine  (1).  : 

De  tous  les  monuments  de  l’antiquité  médicale,  ce  livre 
est  peut-être  le  plus  remarquable  par  la  profondeur  des 
vues  et  la  puissance  de  déduction.  Il  est  digne  d’attention, 
à  cause  de  son  objet  principal,  qui  n’est  autre  que  de  dé¬ 
montrer  par  la  raison,  s’exerçant  sur  la  réalité  et  sur  la.tra- 
dition  historique,  la  certitude  de  l’art  médical.  : 

L’auteur  d’un  tel  ouvrage  était  évidemment  médecin, 
quoiqu’on  ait  prétendu  le  contraire,  sans  vraisemblance,  à 
l’occasion  de  certains  passages,  où  l’on  devine  que  ce  mé¬ 
decin  devait  être  en  même  temps  un  penseur  profondément 
original  et  un  très-grand  philosophe,  malgré  ses  raisonne¬ 
ments  subtils.  La  subtilité  était  la  qualité  dominante  de 
l’espril  grec.  .  . 

Tout  est  remarquable  dans  le  traité  De  l’ancienne  méde¬ 
cine  ;  mais  tout  n’y  est  pas  également  irrépréhensible.  Ce¬ 
pendant,  si  l’on  écarte  les  explications  émanées  d’une 
théorie  pathologique  dont  les  hypothèses  n’ont  plus  de 
soutien,  on  se  trouve  en  présence  d’une  méthode  thérapeu¬ 
tique  tellement  sensée  et  solide,  que  le  long  cours  dés  siè¬ 
cles  n’a  pu  l’ébranler,  et  qu’aujourd’hui  même  elle  sert 
encore  de  base  à  nos  constructions. 

Voici,  en  substance,  la  pensée  fondamentale  de  l’auteur 
hippocratique. 

La  plupart  des  maladies  sont  provoquées  par  des  intem¬ 
péries  ou  des  écarts  de  régime  :  l’insuffisance  ou  l’excès  des 

(1)  Hippocrate^  Œuvres  complètes.  Trad.  Littré,  Paris,  1839,  t.  I, 
p.  570-637. 
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aliments,  des  boissons,  des  exercices,  en  deux  mots,  la  va¬ 
cuité  et  la  réplétion,  pour  emprunter  son  langage,  produi¬ 
sent  des  troubles  dans  l’état  normal.  Tant  que  cès  causes 
agissent,  les  désordres  persistent  et  s^acferoissent.  Mais  la 
cause  même  du  mal  est  l’indication  du  remède,  indépen¬ 
damment  des  dispositions  naturelles  du  malade  qui  sem¬ 
blent  lui  tracer  sa  conduite  :  la  fatigue  demande  le  repos, 
la  satiété  prescrit  le  jeûne,  et,  inversement,  l’exercice  actif 
donne  satisfaction  au  besoin  d’activité,  et  la  nourriture 
abondante  apaise  la  faim. 

Dans  cette  Conception  perce  déjàle  principe  du  traitement 
des  maladies  par  leurs  contraires.  Mais  c’est  moins  d’un 
principe  qu’il  s’agit  ici  que  d’une  méthode,  dont  l’origine, 
lé  développement  et  les  applications  constituent  le  fond  du 
traité. 

L’auteur  remonte  aux  premières  réunions  d’hommes,  et 
bous  les  montre  dépourvus  de  ces  moyens  d’existence  qui 
sont  le  fruit  dû  temps  et  comme  les  produits  naturels  de  la 
civilisation.  Livrés,  comme  les  animaux,  à  la  nature  et  à  ses 
ressources,  les  hommes  ne  pouvaient  s’accommoder  de  ce 
qui  convenait  aux  animaux.  La  nécessité  les  força  de  décou¬ 
vrir  une  alimentation  plus  appropriée  à  leur  nature,  et  un 
genre  de  vie  moins  agreste.  Ainsi  furent  découvertes  ou 
inventées  petit  à  petit  les  choses  qui  servent  à  l’existence,  à 
la  santé  et  au  bien-être,  bref,  les  satisfactions  nécessaires  à 
des  besoins  légitimes. 

Avertis  par  les  suites  graves  ou  funestes  d’un  régime  vi¬ 
cieux,  les  hommes  le  modifièrent  ;  et  les  indispositions 
qu’ils  éprouvaient  provoquèrent  des  recherches  fructueuses 
et  des  modifications  salutaires.  La  maladie  servit  d’aiguil¬ 
lon  pour  améliorer  les  conditions  de  la  santé  ;  et  ce  fut  un 
premier  pas  dans  les  découvertes  médicales. 

Plus  tard,  comme  on  avait  modifié  le  genre  de  vivre  pour 
conserver  la  santé,  on  le  modifia  encore  pour  la  ramener  ; 
mais  cette  fois  le  travail  était  plus  compliqué,  à  cause  de 
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l’infinie  variété  des  circonstances  qui  se  présentent  durant 
la  maladie.  En  effet,  dans  l’état  normal,  les  individus  diffè¬ 
rent  et  par  les  dispositions  naturelles,  et  par  le  tempéra¬ 
ment,  et  en  bien  d’autres  points  ;  mais  ils  ont  quelque  chose 
de  commun  qui  les  rapproche  et  les  confond  en  quelque 
sorte  :  iis  sont  sains  et  bien  portants. 

Les  choses  changent  quand  la  santé  s’altère  :  aux  diffé¬ 
rences  qui  existent  dans  l’état  normal,  et  qui  deviennent 
plus  saillantes  quand  le  mal  survient,  lè  mal  lui-même  en 
ajoute  d’autres  qui  constituent  en  quelque  sorte  un  être 
nouveau  ;  et  alors  le  problème  est  bien  plus  difficile  ;  car  il 
s’agit  de  savoir,  non  plus  ce  qui  convient  dans  un  cas  gé¬ 
néral  et  commun  à  un  très-grand  nombre,  cornme  il  arrive 
pendant  la  santé,  mais  de  déterminer  aussi  exactement  que 
possible  ce  qui  est  le  plus  convenable  dans  le  cas  déterminé 
et  complexe  qu’on  appelle  maladie. 

Grande  serait  la  difficulté,  s’il  fallait  procéder  sans  expé¬ 
rience  préalable,  et  instituer  brusquement  une  méthode 
nouvelle,  sans  précédents.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi. 
Après  avoir  modifié  le  régime  pour  la  santé,  il  le  faut  mo¬ 
difier  pour  la  maladie  ;  autrement,  cèla  va  de  soi,  puisque 
les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  mais  en  procédant . 
par  analogie,  ou  mieux  par  similitude,  c’est-à-dire  en  éten¬ 
dant  à  un  autre  ordre  de  circonstances  la  méthode  modifica¬ 
trice  déjà  connue  et  sciemment  appliquée. 

Cette  seconde  recherche  diffère  nécessairement  de  la  pre¬ 
mière,  en  ce  qu’elle  exige  plus  d’industrie  parce  qu’elle  est 
plus  diversifiée  ;  mais  c’est  la  première  qui  a  été  le  point  de 
départ  ;  et  d’ailleurs  l’une  et  l’autre  ont  pour  objet  la  con¬ 
naissance  des  modificateurs,  leurs  effets,  leur  mode  d’ac¬ 
tion  et  les  réactions  qu’ils  provoquent. 

De  tout  cela  dépend  l’art  médical  ;  car  comment  connaî¬ 
trait-il  quelque  chose  aux  maladies  des  hommes,  celui  qui 
n’aurait  point  acquis  par  l’observation  les  moyens  d’appré¬ 
cier  les  actions  produites  et  les  réactions  provoquées  par 
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les  divers  agents  dont  l’homme  subit  l’influence?  En  autres 
termes,  comment  saurait-il  quelque  chose  des  maladies  et 
des  moyens  de  les  traiter  heureusement,  celui  qui  ne  saurait 
rien  de  la  santé  et  des  conditions  qui  l’entretiennent? 

Chaque  agent  a  ses  qualités  propres,  et  chacune  de  ces 
qualités  agit  sur  le  corps  et  le  modifie  de  telle  ou  telle  fa¬ 
çon.  De  ces  modifications  dépend  toute  la  vie,  dans  toutes 
ses  phases,  dans  tous  ses  états  possibles  :  santé,  maladie, 
convalescence.  Donc,  connaître  les  rapports  d’action  et  de 
réaction  entre  l’homme  et  les  modificateurs,  c’est  connaître 
ce  qui  est  essentiellement  nécessaire  et  utile  ;  et  c’est  aussi 
l’unique  moyen  de  pénétrer  à  fond  la  nature  humaine, 
dont  on  sait  peu  de  chose  quand  on  la  contemple  isolé¬ 
ment,  en  dehors  de  ce  milieu  où  elle  s’agite  et  manifeste  ses 
actes. 

«  Ainsi,  je  crois  fermement,  dit  le  vieil  écrivain  grec, 
que  tout  médecin  doit  étudier  la  nature  humaine,  et  re¬ 
chercher  soigneusement,  s’il  veut  remplir  ses  obligations, 
quels  sont  les  rapports  de  l’homme  avec  ses  aliments,  avec 
ses  boissons,  avec  tout  son  genre  dévie,  et  quelles  influences 
chaque  chose  exerce  sur  chacun  (l).  » 

Voilà,  en  raccourci,  l’esprit  de  ce  traité,  que  M.  Littré  a 
dignement  apprécié  dans  sa  belle  et  savante  édition  d'Hip¬ 
pocrate.  En  le  plaçant  en  tête  de  la  collection  hippocra¬ 
tique,  l’habile  interprè  te  lui  a  donné  la  valeur  et  l’oppor¬ 
tunité  d’une  introduction  à  la  médecine  grecque.  On  y 
trouve,  en  effet,  la  doctrine  fondamentale  de  l’école  d’Hip¬ 
pocrate,  dont  les  recherches  étaient  conduites  principale¬ 
ment  vers  la  connaissance  des  choses  extérieures  ;  doctrine 
résumée  d’un  mot  dans  le  premier  aphorisme,  qui  sert  lui- 
même  d’introduction  à  ceux  qui  suivent,  et  qui  constitue, 
pour  parler  comme  les  Allemands,  la  caractéristique  de  la 
médecine  ancienne. 

(1)  Hippocrate,  De  Vancierme  médecine,  tr.id.  Littré,  1. 1,  p.  621. 
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La  médecine  moderne  s’appuie  davantage  sur  la  physio¬ 
logie,  dont  les  investigations  ont  révélé  tant  de  mystères 
sur  le  développement  de  l’organisme  vivant  et,  le  méca¬ 
nisme  des  fonctions.. 

Ces  nouvelles  connaissances,  ajoutées  à  toutes  les  autres, 
n’ont  pas  été  perdues  pour  la  pratique  ;  bien  qu’elles  aient 
donné  lieu  d’autre  part  à  des  théories  aventureuses  ou  à 
des  rêves  chimériques.  Mais,  en  pénétrant  plus  avant  dans 
la  connaissance  intime  des  organes  et  des  fonctions,  la 
physiologie  a  laissé  en  arrière  des  recherches  d’un  autre 
ordre,  qui  lui  appartiennent  aussi,  et  qui  ont  pour  objet 
de  déterminer  les  relations  des  organes  et  des  fonctions,  en 
un  mot,  de  l’être  vivant,  avec  les  choses  extérieures  ou  le 
milieu  ambiant. 

Cette  étude,  trop  négligée,  rendrait  à  la  médecine  les 
services  les  plus  essentiels,  si. la  physiologie,  s’émancipant 
enfin  des  habitudes  de  docilité  qui  l’assujettissent  servile¬ 
ment  à  l’anatomie,  s’élevait  jusqu’aux  questions  vitales 
qui  la  rapprocheraient  davantage  de  la  pathologie  et  de 
l’hygiène. 

Les  anciens,  dont  la  physiologie  élémentaire  émanait  toute 
de  la  pathologie,  avaient  entrevu  cette  alliance  féconde,  et 
ils  la  cimentèrent  par  des  applications  pratiques  ;  car  les 
ressources  de  l’hygiène  étaient  celles  qu’ils  préféraient,  et 
ils  en  tiraient  si  bon  parti,  qu’on  peut  dire  que  c’est  par  là 
que  se  recommande  surtout  la  médecine  hippocratique,  et 
la  médecine  grecque  en  général. 

On  peut  même  soutenir,  l’histoire  à  la  main,  que  la 
décadence  commença  dès  que  la  tradition  médicale  de 
Cos  fut  abandonnée,  laquelle  représentait  une  méthode 
rationnelle,  très-sage,  très-savante  dans  ses  combinai¬ 
sons. 

On  a  prétendu,  sans  fondement  solide,  que  la  pratique 
d’Hippocrate  se  réduisait  purement  à  l’expectation  :  on  con¬ 
naît  le  mot  incisif  d’Asclépiade  de  Pruse,  qui  prétendait  que 
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la  médecine  antérieure  n’était  qu’une  méditation  sur  la 
mort. 

Le  jugement  est  sévère  ;  mais  on  peut  l’admettre,  jusqu’à 
un  certain  points  comme  l’expression  d’une  école  (le  mé¬ 
thodisme)  qui  soutenait  avec  raison  que  la  nature  ne  fait 
pas  tout  pour  le  mieux,  et  qu’il  faut  en  conséquence  la  sur¬ 
veiller  et  l’aider,  au  lieu  d’attendre  patiemment  qu’elle 
agisse  Comme  une  providence  infaillible.  En  ce  sens,  Âsclé- 
piade  avait  raison,  mais  dans  une  certaine  mesure  ;  car 
autre  est  la  médecine  expectante,  autre  celle  qui  agit  en  se 
passant  le  plus  possible  des  ingrédients  de  la  pharmacie. 

Ainsi  s’explique  et;  se  justifie  le  mot  du  médecin  de 
Pruse. 

Il  est  plus  malaisé  d’expliquer  et  surtout  de  justifier  l’ap¬ 
préciation  plus  que  sévère  du  célèbre  physiologiste  de  Blain- 
ville,  conçue  en  ces  termes  : 

«  On  a  fréquemment  vanté  l’empirisme  que  l’on  a  décoré 
souvent  de  l’épithètè  d’hippocratique;  mais  regardez  quelles 
sont  les  personnes  qui  se  réfugient  dans  cette  manière  de 
voir,  asile  ordinaire  de  l’ignorance,  ou  du  moins  de  la  pa¬ 
resse,  et  demandez-leur  si  réellement  la  méthode  hippo¬ 
cratique  tant  vantée  est  de  la  médecine,  si  ce  ne  serait  pas 
plutôt  de  l’histoire  naturelle  des  maladies  (1).  » 

De  la  part  d’un  savant  aussi  considérable,  ces  paroles  ont 
beaucoup  de  gravité;  il  faut  donc  en  peser  la  valeur. 

De  Blainville  a  jugé  la  médecine  hippocratique  à  la  ma¬ 
nière  d’Asclépiade,  sous  une  forme  très- dogmatique;,  et 
l’on  peut  dire,  sans  lui  faire  tort,  qu’il  s’est  tompé  lour¬ 
dement  pour  avoir  confondu  deux  choses  tout  à  fait  dis¬ 
tinctes. 

Entre  l’empirisme  qui  plaît  à  l’ignorance  et  à  la  paresse 
et  la  méthode  d’Hippocrate,  il  n’y  a  aucune  espèce  d’ana¬ 
logie.  L’auteur  hippocratique  du  traité  analysé  ci-dessus  a 

(t)  Introd.  au  Cours  de  Physiol.,  l**  leç.,  t.  I,  p.  21. 
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prévenu  à  cet  égard  toute  objection  de  complicité.  En  re¬ 
venant  sur  l’exposition  lumineuse  qu’il  a  faite  de  l’art  mé¬ 
dical,  de  son  origine  et  de  ses  développements,  il  admire  le 
labeur  patient  et  les  combinaisons  savamment  encbaînées  ' 
qui  ont  ouvert  la  voie,  tracé  la  marche  et  assuré  l’exactitude 
aux  artistes;  et  il  s’étonne  comment  d’une  profonde  igno¬ 
rance  sont  issues  les  découvertes  utiles,  par  une  recherche 
laborieusement  conduite,  et  non  par  le  hasard.  Ce  n’est  pas 
tout  :  une  analyse  profonde  des  moyens  appliqués  et  des 
résultats  obtenus  lui  faisait  dire  qu’évidemment,  par  une 
méthode  tellement  rationnelle  et  fondée  en  réalité;  l’art 
tout  entier  de  la  médecine,  s’il  venait  à  se  perdre,  pourrait 
de  nouveau  être  découvert  et  rétabli. 

De  là  ces  mots  profonds,  qui  sont  aujourd’hui  même  la 
meilleure  devise  que  l’on  puisse  inscrire  sur  une  histoire  de 
l’art  médical  : 

«  La  médecine  est,  dès  longtemps,  en  possession  de  toute 
chose,  en  possession  d’un  principe  et  d’une  méthode  qu’elle 
a  trouvés  :  avec  ces  guides,  de  nombreuses  et  excellentes 
découvertes  ont  été  faites  dans  le  long  cours  des  siècles,  et 
le  reste  se  découvrira  si  des  hommes  capables,  instruits  des 
découvertes  anciennes,  les  prennent  pour  point  de  départ 
de  leurs  recherches.  » 

Cette  réflexion  philosophique  vaut  incomparablement 
mieux  que  l’assertion  insoutenable  de  Blainville,  qu’il  con¬ 
venait  de  combattre  à  cause  de  l’autorité  d’un  tel  nom. 

Que  l’illustre  physiologiste  se  soit  trompé  sur  le  compte 
d’Hippocrate,  il  faut  le  regretter  sans  en  être  surpris.  Il  n’a 
guère  mieux  jugé  et  traité  Aristote;  ce  qui  prouve  qu’il  est 
bon  de  ne  jamais  prononcer  des  arrêts  qu’après  instruction 
préalable.  Plus  d’un  savant  de  grand  renom  a  parlé  des  an¬ 
ciens  sans  les  connaître. 

Mais  ce  qui  doit  étonner  davantage,  c’est  que  de  Blain¬ 
ville,  après  avoir  jugé  Hippocrate  à  faux,  ne  lui  ait  pas 
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rendu  justice  selon  ses  mérites,  en  traitant  de  l’action  des 
modificateurs  externes  sur  l’organisme  rivant. 

C’est  Hippocrate  qui  a  institué  le  premier  cette  grande 
étude,  qu’il  avait  étendue,  en  homme  supérieur,  à  des  phé¬ 
nomènes  d’un  ordre  encore  plus  élevé  que  ceux  qui  font  l’ob¬ 
jet  de  la  médecine.  Le  traité  des  Eaux,  des  Airs  et  des  Lieux 
est  un  premier  essai,  et  le  plus  parfait,  malgré  son  âge, 
d’une  systématisation  des  agents  extérieurs  et  de  leur  in¬ 
fluence  sur  l’organisme  individuel  et  sur  les  organismes 
collectifs  qui  constituent  les  races,  les  peuples,  les  nations, 
les  sociétés  en  un  mot. 

C’était  la  fortune  qui  attendait  la  grande  conception  hip¬ 
pocratique,  qu’on  la  mît  à  profit  sans  en  rien  dire  :  ainsi 
en  usèrent  à  son  égard  Platon  et  Aristote,  et  plus  tard  Mon¬ 
tesquieu.  ' 

De  Blainville,  qui  était  pourtant  médecin,  n’a  pas  eu 
moins  de  mémoire*  ni  plus  de  reconnaissance.  Mais  on  lui 
en  doit  beaucoup  à  lui-même  pour  avoir,  le  premier  parmi 
les  modernes,  appelé  l’attention  des  observateurs  sur  une 
partie  considérable  de  la  physiologie,  avec  des  vues  pro¬ 
fondes  et  un  esprit  de  généralisation  qu’on  souhaiterait  de 
trouver  chez  Edwards,  dont  les  recherches  expérimentales 
sur  l’influence  des  agents  physiques  sont  plus  dignes  d’un 
naturaliste  que  d’un  médecin  philosophe. 

Pour  revenir,  la  méthode  hippocratique,  si  sévèrement 
jugée  par  de  Blainville,  constitue  en  réalité  la  médecine 
traditionnelle,  bien  différente  de  l’empirisme,  celle  qui  s’est 
conservée  et  transmise  indépendamment  des  succès  éphé¬ 
mères  des  remèdes  qui  ont  régné  tour  à  tour  dans  les  phar¬ 
macies,  et  dont  l’usage  a  prévalu  sous  des  influences  di¬ 
verses,  à  peu  près  comme  les  vêtements  qui  changent  sous 
l’empire  capricieux  de  la  mode. 

C’est,  en  effet,  par  l’application  plus  ou  moins  éclairée 
des  modificateurs  naturels  aux  maladies,  que  l’art  médical 
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s’est  perpétué,  non  point  par  une  tradition  purement  empi¬ 
rique,  —  ce  serait  la  routine,  —  mais  par  une  succession 
de  médecins  éclairés,  qui  ont  saisi  avec  pénétration  les  avan¬ 
tages  et  la  sûreté  d’une  méthode  fondée  sur  la  réalité  et 
éprouvée  par  une  longue  expérience. 

Comme  elle  était  le  fondement  de  la  médecine  hippocra¬ 
tique,  elle  l’a  été  de  cette  illustre  école  que  les  modernes 
nomment  empirique,  apparemment  parce  qu’elle  à  sü  se 
maintenir  et  prospérer  en  dépit  des  systèmes  caducs  qui  ont 
régné  etdisparu successivement,  comme  autant  de  dynastiës. 

Sydenham  est  le  chef  reconnu  et  le  représentant  le  plus 
accrédité  de  cette  école. 

Nul  ne  s’avisera  de  traiter  Sydenham  d’empirique.  Les 
empiriques  ne  vivent  pas  dans  la  mémoire  des  hommes;  et 
en  tout  cas  ils  n’usurpent  jamais  la  place  enviable  dans  l’his¬ 
toire  de  l’art.  Ce  n’est  donc  point  en  qualité  d’empirique 
que  Sydenham  est  à  la  tête  de  l’école  qui  a  reçu  cette  qua¬ 
lification.  Il  est  demeuré  le  type  du  praticien  moderne,  à 
cause  précisément  de  sa  dextérité  à  comparer  les  symptô¬ 
mes  avec  les  modificateurs,  et  à  èaüse  de  la  fermeté  qu’il 
déploya  à.  remettre  en  honneur  l’ântîque  méthode  d’Hippo¬ 
crate  dans  le  traitement  des  maladies. 

C’est  à  lui  qu’on  doit,  et  à  Baillôù,  qu’on  lui  sacrifie  très- 
légèrement,  le  traitement  rationnel  et  salutaire  des  fièvres 
éruptives,  l’étude  méthodique  et  féconde  des  épidémies,  la 
constatation  exacte  des  constitutions  médicales,  c’est-à-dire 
de  ces  conditions  plus  ou  moins  bien  définies  du  milieu 
ambiant  et  des  organismes,  qui  coïncident  avec  la  manifes¬ 
tation  de  certains  états  pathologiques.  L’élude  moins  avan¬ 
cée  des  constitutions  atmosphériques,  qui  dépendent'  da¬ 
vantage  d’une  science  problématique,  la  météorologie,  lui 
a  aussi  de  grandes  obligations. 

C  est  à  cause  de  tous  ces  mérites  et  de  tous  ces  services 
que  Sydenham  est  grand  et  renommé.  On  peut,  à  la  rigueur, 
le  comparer,  non  l’opposer  à  Hippocrate,  qui  a  eu  la  gloire 
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de  venir  le  premier  :  il  est  parmi  les  modernes,  comme 
Hippocrate  parmi  les  anciens,  le  chef  et  le  maître  incom¬ 
parable  de  l’école  du  sens  commun  en  médecine.  Toute 
cette  famille  de  praticiens  excellents  qui  ont  illustré  l’école 
de  Vienne,  depuis  Gérard  de  Van  Swieten  jusqu’à  Hilden- 
brand  et  les  deux  Frank,  toute  cette  famille  procède  de 
lui;  si  bien  que  le  modeste  praticien  de  Londres  a  même 
éclipsé  l’immortel  Boerhaave. 

Il  y  a  eu  pourtant  en  France  deux  hommes  qui  le  valaient 
bien,  et  qui  ne  peuvent  en  tout  cas  être  placés  au-dessous, 
Baillou  et  Barbeyrac.  Le  premier  est  une  des  gloires  les  plus 
éclatantes  de  la  faculté  de  Paris,  où  on  lui  préféra  Fernel, 
élégant  écrivain  et  professeur  disert.  Le  second,  bien  supé¬ 
rieur  à  Rivière,  représente  la  tradition  médicale  de  Mont¬ 
pellier.  C’est  sous  son  influence  que  se  forma  Sydenham, 
par  l’intermédiaire  du  philosophe  Locké,  qui  était  aussi  un 
peu  médecin,  et  qui  avait  suivi  la  pratique  et  les  leçons  du 
maître  de  Montpellier. 

C’est. Bordeu  qui  a  mis  en  relief  cette  filiation  singulière; 
elle  grandit  Barbeyrac  sans  diminuer  Sydenham.  Bordeu 
estimait  infiniment  ces  deux  grands  médecins,  et  il  les  sui¬ 
vait  volontiers,  eux  et  leur  guide  commun,  Hippocrate. 

Bordeu  n’était  cependant  ni  un  empirique  ni  un  admira¬ 
teur  passionné  de  l’expectation;  mais  son  tact  prodigieux  et 
sa  profonde  pénétration  l’induisaient  précisément  à  limita¬ 
tion  de  ces  inimitables  modèles.  Il  marchait,  comme  il  dit, 
son  Hippocrate  à  la  main,  et  il  n’avait  point  sujet  de  s’en 
repentir.  Entre  autres  faits  qu’il  rapporte  en  faveur  de  son 
adhésion  à  la  méthode  hippocratique,  il  en  est  un  qui  ne  sera 
point  déplacé  en  cet  endroit.  . 

Bordeu  visitait  un  malade  avec  quatre  médecins,  prati¬ 
ciens  consommés  et  fort  savants.  Le  cas  ne  présentait  point 
de  complications  extraordinaires  :  c’était  une  inflammation 
aiguë  du  poumon,  de  date  récente.  Le  malade  examiné,  on 
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entra  en  consultation,  et,  —  chose  très-commune,  l’on 
en  sortit  sans  pouvoir  tomber  d’accord  sur  le  traitement. 
L’un  conseillait  une  saignée  ;  un  autre,  l’émétique  ;  un  autre, 
un  vésicatoire;  le  quatrième,  un  purgatif.  En  attendant  que 
l’on  se  mît  d’accord,  le  temps  d’agir  était  passé;  mais  Bor- 
deu,  qu’on  retint  près  du  malade,  agit  à  sa  manière  sans- 
suivre  aucun  des  consultants,  et  le  malade  guérit  au  bout 
de  huit  jours,  sans  révulsifs  ni  dérivatifs,  sous  l’influence 
salutaire  des  agents  de  l’hygiène,  aidés  de  quelques  bois¬ 
sons  délayantes  et  sudorifiques. 

Bordeu  vante  cette  cure  et  s’en  vante  avec  raison  :  il  fit 
précisément  en  cette  occasion  ce  que  de  Blainville  appelait 
à  tort  de  l’empirisme,  et,  improprement,  l’histoire  naturelle 
des  maladies.  Il  était  fidèle  à  la  méthode  vraiment  médi¬ 
cale,  et  procédait  conformément  aux  indications  de  la  saine 
médecine.  Son  amour  des  subtilités  ne  pouvait  le  détourner 
dans  la  pratique  delà  droite  voie  du  sens  commun;  et  il 
pensait  avec  Sydenham  que,  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies,  l’intervention  efficace  du  médecin  dépend  essentielle¬ 
ment  de  la  connaissance  d’une  méthode  convenable  et  suf¬ 
fisamment  éprouvée. 

A  vrai  dire,  ceux-là  ont  uniquement  mérité  le  renom  de 
grands  praticiens,  qui  ont,  suivant  la  remarque  de  Brous¬ 
sais,  excellé  à  comparer  les  altérations  des  organes  et  les 
troubles  des  fonctions  avec  les  modificateurs,  et  qui  ont 
déduit  le  traitement  de  cette  comparaison. 

Quant  à  ceux  qui  ont  obéi  par  impuissance  ou  par  fai¬ 
blesse  aux  caprices  de  la  mode  ou  à  la  tyrannie  des  sys¬ 
tèmes,  ils  ont  pu  avoir  de  l’éclat,  leur  vie  durant;  mais  avec 
eux  s’en  est  allée  leur  réputation,  comme  il  arrive  aux  ac¬ 
teurs,  célébrés  tant  qu’ils. intéressent  le  public,  mais  dont 
la  célébrité  ne  va  pas  jusqu’à  la  gloire.  Ainsi  le  veulent  la 
justice  et  la  logique.  En  effet,  les  leçons  des  praticiens  ne 
valent  que  par  ce  qui  leur  assure  la  durée;  elles  ne  peuvent 
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être  transmises  avec  fruit  à  la  postérité,  qu’à  la  condition 
expresse  de  contenir  des  préceptes  utiles  en  tout  temps,  et 
l’indication  de  moyens  salutaires,  toujours  efficaces  et  tou¬ 
jours  applicables. 

Dans  cette  distinction  essentielle  entre  les  médications 
passagères  et  les  méthodes  durables  en  thérapeutique,  est 
précisément  contenue  l’explication  des  fortunes  diverses 
qui  ont  perpétué  ou  aboli  la  renommée  des  médecins.  De 
même  la  vraie  tradition  médicale  et  la  pérennité  de  l’art 
dépendent  de  l’application  suivie  de  la  saine  méthode  cura¬ 
tive,  et  nullement  des  systèmes  qui  paraissent  et  disparais¬ 
sent  comme  les  comètes. 

Un  exemple  entre  mille  servira  de  preuve  à  cette  asser¬ 
tion. 

Parmi  les  médecins  modernes,  un  des  plus  illustres  et 
des  plus  autorisés  est,  à  coup  sûr,  Baglivi.  Ses  écrits  sont 
si  riches  en  choses  excellentes,  qu’on  peut  dire  qu’ils  for¬ 
ment  une  sorte  de  code  médical  d’une  extrême  sagesse.  On 
ne  les  lit  point  sans  faire  cette  réflexion,  qu’un  esprit  capa¬ 
ble  d’élaborer  de  pareilles  lois,  —  car  c’est  proprement  un 
législateur  dans  son  art,  —  devait  être  mûri  par  l’expé¬ 
rience  consommée  qui  vient  de  l’âge.  Il  n’en  est  rien;  ce 
grand  maître  est  mort  à  trente-huit  ans.  Génie  ardent  et 
positif,  — •  l’alliance  est  fréquente  chez  les  races  du  Midi,  — 
il  sacrifia  à  l’esprit  de  système  dans  son  Essai  sur  la  fibre 
motrice,  et  ce  fut  son  seul  écart;  mais  il  se  montra  dans  la 
pratique  le  très-digne  disciple  d’Hippocrate  et  de  Sydenham. 
Observateur  pénétrant,  il  se  laissa  guider  par  la  réalité,  et 
suivit  sans  dévier  l’antique  tradition.  L’abus  des  remèdes, 
assez  général  de  son  temps,  lui  semblait  un  effet  de  l’igno¬ 
rance  des  vrais  principes  de  l’art,  non  moins  que  de  l’in¬ 
corrigible  préjugé  de  la  foule,  toujours  prête,  aujourd’hui 
comme  alors,  à  vanter  le  médecin  qui  prodigue  les  drogues. 
Tant  de  formules  problématiques  l’indisposaient  à  bon 
droit,  et  contre  ceux  qui  les  prescrivaient,  par  condescen- 
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dance  ou  par  charlatanisme,  et  contre  ceux  qui  les  rece¬ 
vaient,  victimes  ou  tout  au  moins  dupes  de  leur  crédulité. 
Aussi  flétrissait-il  énergiquement  la  stérile  abondance  des 
remèdes  fastueux,  grandia  et  copiosa  remedia.  Tous  les  in¬ 
grédients  de  la  pharmacie  ne  valaient  point  à  ses  yeux  un 
régime  régulier,  un  genre  de  vie  bien  ordonné,  et  une 
sage  direction  dans  l’usage  des  six  choses  non  naturelles  (1). 

11  en  concluait  que,  dans  la  pratique,  la  méthode  des  an¬ 
ciens  était  la  meilleure,  et  il  exhortait  les  médecins  à  la 
remettre  en  vigueur,  dans  l’intérêt  des  malades  et  pour  la 
plus  grande  considération  de  l’art.  Il  va  sans  dire  que  lui- 
même  prêchait  d’exemple;  et,  comme  il  était  naturel,  il 
allègue  des  faits  pratiques  en  faveur  de  sa  méthode  de  pré¬ 
dilection,  Dans  les  maladies  aiguës,  dans  les  fièvres  conti¬ 
nues,  et  surtout  dans  les  fièvres  éruptives,  sa  conduite  était, 
à  peu  de  chose  près,  conforme  à  celle  de  Sydenham.  Il 
s’applaudit  de  l’avoir  tenue  constamment  et  de  préférence 
dans  le  traitement  de  la  variole,  maladie  si  redoutable  avant 
l’inoculation  et  la  vaccine.  Il  saignait  au  début,  quand  il  y 
avait  lieu,  et  dès  que  le  mouvement  inflammatoire  était 
calmé,  il  prescrivait  une  alimentation  ténue  et  des  boissons 
délayantes;  c’est  ainsi  qu’il  maîtrisait  la  violence  du  mal. 

(l)  L'a  matière  de  l’hygiène  était  comprise  anciennement  sous  cette  dé¬ 
nomination  scolastique,  dont  l’origine  se  trouve  dans  un  passage  d’un 
livre  attribué  à  Galien.  Les  choses  non  naturelles,  dites  ainsi,  d’après  le 
commentateur  Hoffmann,  parce  qu’elles  sont  indépendantes  de  l’essence 
même  du  corps,  —  ce  qui  n’est  pourtant  vrai  que  de  quelques-unes,  -r 
sont:  l’air,  les  aliments  et  les  boissons,  la  vacuité  et  la  réplétion,  le  mou¬ 
vement  et  le  repos,  le  sommeil  et  la  veille,  les  mouvements  de  l’âme..— - 
Les  choses  naturelles  étaient  au  nombre  de  sept:  les  éléments,  les  tem¬ 
péraments,  les  humeurs,  les  membres,  les  qualités,  les  esprits  et  les 
fonctions.  —  Il  y  avait,  en  outre,  trois  choses  supra-naturelles  :  la  ma¬ 
ladie,  la  cause  morbide  et  les  phénomènes  pathologiques  concomitants. 
—  «  VoUà,  dit  le  passage  en  question,  quelles  sont  les  choses  dont  il 
faut  s’enquérir  quand  on  veut  rétablir  la  santé.  »  La  scolastique  con¬ 
sacra  ces  divisions,  modifiées  par  la  suite  sous  les  rubriques  générales  : 
ctrcumfusa,  ingesta,  sécréta  et  excreta,  acta,  qui  embrassaient  les  agents 
extérieurs,  l’alimentation,  les  fonctions  nutritives  et  l’activité. 


LA  TRADITION  MÉDICALE.  81 

Bien  d’autres  moyens  ont  depuis  été  vantés;  et  tout  ré¬ 
cemment  on  a  prôné  des  remèdes  topiques  pour  chaque 
symptôme  des  fièvres  éruptives.  Abondance  stérile,  vaines 
promesses  !  11  faudra  toujours  en  revenir  à  l’observance  des 
règles  établies  magistralement  et  suivies  avec  succès  par 
Sydenbam,  Baglivi,  Bordeu,  et  les  grands  praticiens  de  la 
même  école. 

Il  est  juste  de  remarquer  toutefois  que  c’est  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  qu’éclate  surtout  la  puissance  de  la  médecine 
active.  C’est  alors  que  l’occasion  passe  vite,  car  le  temps 
est  court  et  le  mal  marche  à  grands  pas  et  avec  violence. 
Le  moment  d’agir  est  fugitif;  donc  la  décision  doit  être 
prompte  et  sûre;  la  moindre  hésitation  peut  devenir  fu¬ 
neste;  et  la  responsabilité  du  médecin  n’est  pas  sauvée, 
quand  le  mal  s’accroît  et  se  précipite  vers  une  terminaison 
malheureuse,  à  la  suite  de  tergiversations  intempestives. 

Hippocrate  avait  senti  la  gravité  d’une  telle  situation  ;  il 
l’exprime  avec  une  brièveté  profonde,  selon  sa  coutume, 
dans  ces  mots  du  premier  aphorisme  :  «  L’occasion  est 
prompte,  l’expérience  fallacieuse,  le  jugement  ardu.  »  Ce 
qui  signifie  que  dans  la  pratique  médicale  l’expérience  doit 
recommencer  avec  chaque  cas  nouveau,  qu’il  importe  de 
connaître  sûrement  en  temps  utile,  pour  se  conduire  en 
conséquence. 

La  réflexion  d’Hippocrate  s’applique  plus  particulière¬ 
ment  aux  maladies  aiguës;  et  elle  prouve  surabondamment 
que  la  médecine  hippocratique  ne  se  réduisait  point  à  une 
expectation  stérile.  Un  observateur  inactif  n’aurait  pas  saisi, 
comme  l’a  fait  le  vieux  médecin  grec,  la  grande  difficulté 
de  l’art  médical,  qui  consiste,  en  dernière  analyse,  à  bien 
voir  la  réalité  et  à  intervenir  opportunément. 

Le  plus  souvent,  tout  dépend  de  la  sûreté  du  coup  d’œil 
et  de  la  prompte  intervention.  De  quoi  s’agit-il,  en  effet? 
de  saisir  les  indications  et  de  les  remplir;  et  on  ne  le  peut, 
Guardia.  6 
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si  l’on  ignore  la  nature  du  mal,  c’est-à-dire  où  il  est,  com¬ 
ment  il  s’est  produit,  et  les  moyens  de  le  faire  disparaître. 

Il  s’agit,  en  autres  termes,  de  connaître  les  modifications 
introduites  et  les  modifications  à  introduire. 

La  médecine  pratique  tout  entière  est  contenue  entre  ces 
deux  termes  :  connaissance  des  causes,  connaissance  des 
indications. 

Le  diagnostic  n’est  qu’un  intermédiaire,  un  artifice,  un 
procédé,  ou,  si  l’on  veut,  une  méthode  d’exploration  en  vue 
de  faciliter  les  recherches.  Il  est,  par  rapport  à  l’étiologie 
et  à  la  thérapeutique,  ce  que  sont  les  symptômes  par  rap¬ 
port  à  la  nature  du  mal. 

C’est  à  tort  que  cet  intermédiaire  a  fini  par  obtenir,  à 
force  de  concessions,  une  prééminence  illégitime.  On  a 
confondu^  par  un  abus  déplorable,  les  moyens  avec  la  fin, 
et  l’on  a  fait  une  science  du  diagnostic,  comme  on  a  tenté  ' 
d’en  faire  une  de  la  micrographie,  de  l’embryogénie,  c’est- 
à-dire  d’un  mode  particulier  d’exploration  scientifique  ou 
d’une  partie  du  domaine  général  de  la  physiologie.  ' 

Il  en  est  résulté  que  la  mécanique  a  remplacé  l’expé¬ 
rience  féconde  et  l’induction.  A  force  de  se  tenir  en  garde 
contre  l’ontologie  et  les  hypothèses  métaphysiques,  on  a 
négligé  les  éléments  fondamentaux  de  la  saine  pratique 
médicale,  et,  de  peur  de  s’égarer  à  poursuivre  l’essence  de 
la  maladie,  on  a  négligé  d’en  étudier  la  nature,  c’est-à-dire 
la  source  même  des  indications  curatives.  Gomme  il  était 
inévitable,  la  thérapeutique  a  été  méconnue. 

De  là,  deux  classes  de  médecins  :  ceu;x  qui  font  abus  des 
remèdes,  et  ceux  qui  n’en  usent  point. 

Les  premiers  prodiguent  par  routine,  et  trop  souvent  par 
condescendance  aux  caprices  de  la  mode,  les  richesses  fâs- 
tueuses  de  la  pharmacopée.  Les  autres  s’abstiennent,  on 
n’ose  dire  prudemment,  et  font,  sans  but  déterminé,  de  la 
médecine  expectante. 

Ces  derniers  sont  les  plus  éclairés ,  et  iis  le  sont  assez 
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pour  savoir  qu’ils  ne  peuvent  s’en  rapporter  du  soin  de 
guérir  à  cette,  providence  illusoire,  connue  sous  le  nom  de 
bonne  nature;  car  les  organes  vivants,  indépendamment 
des  mouvements  instinctifs  et  des  manifestations  de  la  vie 
cérébrale,  ne  font,  que  remplir  des  fonctions,  conformé¬ 
ment  aux  propriétés  de  leurs  tissus  et  à  l’influence  des  cir¬ 
constances  extérieures  ;  de  sorte  que  toutes  les  fois  que  les 
fonctions  sont  troublées  ou  les  propriétés  altérées,  des  me- 
diflcations  opportunes  sont  indispensables  pour  ramener  le 
calme  et  rétablir  les  choses  dans  leur  état  normal. 

Cela  est  clair,  et  de  soi  évident.  On  dirait  néanmoins  que 
ceux-là  ne  semblent  pas  môme  s’en  douter,  qui  s’appellent 
organiciens.en  médecine.  Peur  eux,  la  pratique  se  réduit 
à  un  usage  routinier  ou  à  une  abstention  absolue  des  re¬ 
mèdes.  Ils  se  montrent  empiriques  ou  inactifs  ;  et,  dans  les 
deux  cas,  ils  font  paraître  l’inanité  de  leurs  prétentions  et 
leur  impuissance  incurable.  L’épreuve  clinique,  qui  est  la 
pierre  de  touche  des  systèmes,  les  condamne  sans  rémis¬ 
sion,  et  c’est  justice;  car/,  sous  le  prétexte  spécieux  de  faire 
de  la  médecine  exacte, vaine  chimère,  née,  en  partie  de 
la  confusion  de  l’art  médical  avec  les  sciences,  —  ils  ont 
abaissé  l’horizon  et  rétréci  le  domaine  de  la  pathologie  gé¬ 
nérale.  En  effet,  prenant  pour  point  de  départ  l’examen  des 
organes  malades  et  des  désordres  survenus, — désordres 
qu’il  n’est  guère  possible  de  constater  positivement  et  sur 
place  qu’après  la, mort  ou  à  la  suite  d’une  opération,  —  ils 
ont  méconnu  l’étude  essentielle  des  causes,  et  ils  ont  com¬ 
mis  cette  erreur  monstrueuse  de  considérer  comme  causes 
les  effets  produits  ou  les  manifestations. 

C’est  d’eux  vraiment  qu’on  pourrait  dire,  avec  bien  plus 
de  raison  que  ne  le  disait  Asclépiade  de  ses  prédécesseurs, 
que  leur  médecine  est  une  méditation  sur  la  mort.  Encore 
ne  pourront-ils  pas  affirmer,  comme  on  le  croit  sans  fon¬ 
dement,  à  quel  mal  a  succombé  le  malade;  car,  en  ignorant 
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les  causes,  ils  n’en  sauraient  préciser  la  nature  ;  de  sorte 
que,  en  définitive,  toute  leur  science  se  bornera  à  décrire 
es  désordres  organiques  d’un  cadavre,  et  à  les  décrire  su¬ 
perficiellement. 

M.  Ribes,  professeur  et  disciple  d’une  école  où  l’on  a  eu 
en  tout  temps  ce  mérite  de  voir  les  choses  de  haut  et  d’en¬ 
semble,  à  la  manière  des  anciens,  M.  Ribes  a  démontré  aux 
organiciens  de  notre  temps  et  l’inanité  de  leurs  prétentions 
superbes,  et  leur  grossière  inconséquence,  et  il  a  pu  leur 
adresser  ces  mots  incisifs  et  profondément  justes  : 

«  Votre  pratique,  si  elle  est  bonne,  ne  doit  pas  être  d’ac¬ 
cord  avec  votre  théorie.  » 

La  leçon  est  excellente  et  fort  bien  tournée.  Ceux  à  qui 
elle  est  destinée  la  peuvent  traduire  ainsi  :  Nous  ne  sommes 
que  de  pauvres  systématiques  qui  avons  pris  beaucoup  de 
peine  et  fait  beaucoup  de  bruit  pour  aboutir  finalement  à 
l’empirisme.  ^ 

A  cet  argument,  que  répondront  les  organiciens?  Rien, 
apparemment,  et  ce  sera  le  bon  parti  ;  car,  ou  ils  procla¬ 
meront  leur  inconséquence,  ou  bien  ils  seront  forcés  de  re¬ 
connaître  que  leur  doctrine  étriquée  les  pousse  pâr  la  ri¬ 
gueur  de  la  logique  à  l’absurde.  Ne  voyant  rien  autre  chose 
que  les  désordres  des  organes,  qui  ne  sont  le  plus  souvent 
que  des  symptômes,  ils  s’appliqueront  attentivement  à 
combattre  les  symptômes,  et  c’est  à  peu  près  tout  ce  que 
peuvent  tenter  les  hommes  forts  en  diagnostic.  Les  plus 
convaincus  n’hésiteront  pas  à  croire  que  le  mal  serait  re¬ 
tranché  dans  sa  racine,  si  le  fer  ou  le  feu  pouvaient  péné¬ 
trer  jusqu’à  l’organe  souffrant  ;  ce  qui  finirait  par  agrandir 
prodigieusement  le  domaine  de  la  chirurgie  ou  médecine 
opératoire. 

Le  sens  commun  et  l’expérience  des  siècles,  qui  est  un 
trésor  de  sagesse,  ont  jusqu’à  présent  contenu  ces  tentatives; 
mais  ce  n’est  point  la  bonne  volonté  qui  fait  défaut.  On  a  vu 
tel  médecin,  tel  professeur  de  clinique  soutenir  avec  un  sé- 
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rieux  imperturbable  qu’il  serait  possible  de  guérir  radica¬ 
lement  la  phthisie  pulmonaire  à  son  dernier  degré,  quand 
le  mal  est  sans  remède,  si  le  fer,  ouvrant  la  poitrine,  per¬ 
mettait  au  feu  de  pénétrer  dans  le  poumon  et  de  cautériser 
la  caverne  produite  par  le  ramollissement  du  tubercule. 

,  L’idée  peut  paraître  neuve,  mais  elle  n’est  pas  nouvelle. 
On  la  trouve  énoncée  brièvement  dans  Baglivi  (1).  Mais 
quand  elle  viendrait  d’Hippocrate,  son  absurdité  en  serait- 
elle  moins  éclatante? 

Supposons  qu’à  travers  une  plaie  béante,  après  avoir 
percé  les  parois  thoraciques  et  la  membrane  séreuse  qui  les 
tapisse  à  l’intérieur,  on  arrive  sans  danger  à  l’ulcère  du 
poumon,  et  qu’une  cautérisation  énergique  ou  un  topique 
efficace  répare  la  perte  de  substance  et  produise  la  cicatri¬ 
sation.  Certes,  la  cure  sera  belle,  et  hardie  l’opération. 
Mais  la  cause  du  mal  sera-t-elle  atteinte  et  la  phthisie  radi¬ 
calement  guérie  ?  Non  mille  fois  ;  et  Baglivi,  raisonnant  par 
analogie,  au  sujet  d’une  plaie  pénétrante  de  la  poitrine, 
agrandie  à  propos  par  un  habile  chirurgien  et  guérie  après 
deux  mois  de  traitement,  raisonne  prodigieusement  faux  ; 
car  il  prévoit  sans  raison  que  les  effets  obtenus  dans  un 
cas  accidentel,  chez  un  sujet  d’ailleurs  sain  de  corps,  se 
pourraient  également  obtenir  par  des  moyens  semblables 
dans  un  état  pathologique  général  et  bien  déterminé,  dans 
des  conditions  tout  à  fait  différentes.  Or  elle  est  grande,  la 
différence  entre  un  homme  qui  a  reçu  un  coup  d’épée  dans 
la  poitrine,  et  un  pauvre  phthisique  dont  le  poumon  est 
détruit  par  la  fonte  tuberculeuse  et  dont  l’organisme  est 
miné  par  le  marasme. 

Baglivi,  raisonnant  par  analogie,  faisait  une  induction  vi¬ 
cieuse  ;  tandis  que  ceux  qui  de  nos  jours  ont  voulu  soutenir 
une  chose  insoutenable  partent  d’un  principe  faux,  et 
poussent  aux  conséquences  extrêmes  la  passion  de  l’orga- 


(1)  Prax.  med.,  II,  xi,  9. 
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nieisme  et  de  la  médecine  dite  des  symptômes,  laquelle 
s’attache,  non  pas  au  mal  lui-même  et  à  sa  racine,  mais 
uniquement  à  se$  manifestations. 

Cet  exemple  fait  voir  à  quelle  intempérance  de  déraison 
peut  se  porter  , ce  matérialisme  concret  qui  se  borne  au 
phénomène  apparent  et  prétend  arriver  à  l’exactitudê  in-, 
faillible.  '  ;  \ 

Le  reproche  très-mérité  que  M.  Ribes  adresse  aux  parti¬ 
sans  de  la  doctrine  organicienne,  Hippocrate  l’adressaitide 
sontemps  aux  empiriques  de  l’école  de  Gnide,  qui  n’alMent 
pas  au  delà  du  symptôme,  et  qui  à  proportion  des  symptô¬ 
mes  multipliaient  les  maladies;  d’où  une  nomenclature 
exubérante,  une  insurmontable  confusion  et  des  difficultés 
prodigieuses  dans  le  diagnostic  et  le  traitement. 

U  est  probable  que  les  médecins  cnidiens  se;  vantaient 
aussi  d’exceller  dans  le  diagnostic  et  dans'  là  nosographie 
(ou  description:  des  états  morbides).  Mais,  en  admettant 
qu’ils  fussent  versés  dans  ces  connaissances  superficielles, 
quel  profit  en  résultait-il  pour  les  malades  et  pour  Fart  mé-  : 
dical?En  quoi  des  recherches  si  vicieusement  conduites 
pouvaient-elles  aider  à  la  fondation  d’une  doctrine^  à  l’insti¬ 
tution  d’une  saine  méthode  curative  ?  En  dernière  analyse, 
ces  recherches  ne .  pouvaient  tout  au  :pl us  fournir  que  des 
matériaux,  utiles  peut-être  à  ceux  qui  les  entassaient  sans 
discernement,  mais  inutiles  à  tout  autre  et  ne  pouvant  être 
transmis  avec  fruit.  ^ 

Aussi  les  Gnidmns  n’avaient-ils  ni  thérapeutique  ni  pa¬ 
thologie  générales,  tandis  que  l’école  d’Hippocrate  possé^ 
dait  cet  ensemble  de  doctrines,  qui,  sous  le  nom  générique 
de  Prognose,  embrassait  les  règles  essentielles  et  les  princi¬ 
pes  foudamentaux  de  l’art  de  guérir. 

Le  temps  est  passé  là-dessus,  et  il  a  întroduitbien  des 
modifications  dans  le  système  ;  mais  les  réformes  et  les 
progrès  successivement  introduits  ont  laissé  debout  la  mé- 
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thode  hippocratique  sur  ses  fondements  inébranlables. 

C’est  qu’Hippocrate  fondait  avec  raison  l’étude  des  ma¬ 
ladies  et  leur  traitement  sur  les  rapports  qui  existent  entre 
les  symptômes  en  tant  que  manifestations  d’un  état  pro¬ 
fond,  intérieur,  plus  ou  moins  général,  et  les  modifica¬ 
teurs.  Et  de  même  que  nous  appliquons  la  connaissance  de 
l’état  normal  à  l’appréciation  de  l'état  morbide,  c’est-à- 
dire  la  physiologie  à  la  pathologie  ;  de  même  il  appliquait 
la  connaissance  des  conditions  de  l’existence  ordinaire  à 
l’interprétation  des  signes  qui  annoncent  le  trouble  de  cette 
existence,  non  sans  se  servir  des  conditions  normales  de  la 
vie  pour  rétablir  la  santé  ;  ayant  compris,  bien  qu’il  fût  très- 
pauvre,  en  notions  anatomiques  et  physiologiques,  que  la 
naaladie  n’est  qu’un  accident,  un  cas  particulier,  une  mo¬ 
dification  spéciale,  et  non  pas  une  entité  nouvelle. 

Comment  était- il  arrivé  à  cette  notion  supérieure? 

Évidemment  par  l’étude  attentive  des  rapports  qui  s’éta¬ 
blissent  entre  l’organisme  vivant  et  le  milieu.  De  là. cette 
préoccupation  constante  de  déterminer,  avec  toute  la  pré¬ 
cision  alors  possible,,  les  conditions  qui  peuvent  maintenir 
ces  rapports  ou  les  modifier  avantageusement,  selon  la  né¬ 
cessité.  Des  traités  spéciaux,  dans  la  collection  hippocrati¬ 
que,  en  sont  la  preuve,  et  parmi  eux  celui  des  Airs,  des 
Eaux des  Lieux ^  celui  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës. 
-  C’est  dans  ces.  écrits  que  se  trouve  développée  et  appli¬ 
quée  l’idée  mère  du  livre  de  V Ancienne  médecine.  Cette  idée, 
indépendamment;  des  doctrines  -  de  pathologie  générale 
éparses  dans  plusieurs  écrits  du  recueil,  est  la  conception 
la  plus  féconde  d’Hippocrate  ;  c’est  donc  à  bon  droit  que 
M.  Littré,  par  une  de  ces  intuitions  heureuses  qui  recom¬ 
mandent  son  savoir,  a  donné  le  premier  rang  au  livre  de 
V Ancienne  médecine.  C’est  la  véritable  introduction  aux 
œuvres  des  hippocratiques,  et,  l’on  peut  le  dire,  la  philo¬ 
sophie  première  de  la  médecine  pratique. 
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Au  fond,  la  connaissance  des  modifications  que  peut  su¬ 
bir  l’être  vivant,  et  l’étude  des  effets  salutaires  ou  nuisibles 
des  modificateurs,  c’est  toute  la  médecine.  Aussi  sera-t-il 
applicable  dans  tous  les  temps  le  précepte  majeur  du  pre¬ 
mier  aphorisme,  lequel  avertit  le  médecin  qu’au  but  qu’il 
poursuit,  doivent  concourir  avec  lui  le  malade,  les  assis¬ 
tants  et  les  choses  extérieures^  xal  vèc  e^oiôsv. 

On  ne  pouvait  mieux  exprimer,  ni  plus  brièvement,  les 
attributions  de  l’art  et  ses  tendances  :  limiter  l’interven¬ 
tion  du  médecin  et  lui  indiquer  les  plus  essentielles  ressour¬ 
ces,  telle  a  été  la  pensée  d’Hippocrate.  Il  avait  bien  vu  ;  et 
l’observation  moderne,  expliquant  et  agrandissant  l’expé¬ 
rience  du  passé,  a  justifié  ses  vues  et  consacré  sa  pratique. 

A  la  vérité,  des  modifications  ont  été  introduites  dans  le 
traitement  des  maladies  aiguës,  par  suite  de  la  connaissance 
plus  analytique  et  partant  plus  parfaite  et  de  l’homme  et 
du  milieu,  de  l’action  de  celui-ci  et  de  la  réaction  de  ce¬ 
lui-là. 

Ce  sont  les  deux  éléments  générateurs  de  l’hygiène,  la¬ 
quelle  s’est  enrichie  de  toutes  les  découvertes  physiologi¬ 
ques,  de  telle  sorte  qu’avec  des  notions  plus  positives,  il  est 
plus  aisé  maintenant  de  diriger  l’action  du  milieu  et  de  ré¬ 
gler  la  réaction  de  l’organisme  vivant.  Aussi  procédons- 
nous  plus  sûrement  que  les  anciens  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques,  ou  l’on  peut  avancer,  sans  exagéra¬ 
tion,  que  1  action  des  remèdes  les  plus  efficaces  est  minime. 

>  On  le  conçoit  très-bien,  pour  si  peu  qu’on  réfléchisse  et 
sur  1  action  des  agents  artificiels,  qui  sont  les  ingrédients  de 
la  matière  médicale,  et  sur  cette  loi  de  l’habitude,  très- 
obscure,  mais  constante,  suivant  laquelle  l’organisme,  in¬ 
sensiblement  modifié,  s’accommode  en  quelque  sorte  des 
modifications  les  plus  contraires  à  son  bien-être  et  à  l’ac¬ 
complissement  régulier  de  ses  fonctions. 

Comment  troubler  en  bien  cet  état  fâcheux,  comment  se- 
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couer  la  torpeur  de  l’organisme  de  façon  à  le  soustraire  au 
mal  qui  le  consume  comme  un  hôte  perfide?  L’indication 
est  précise.  > 

Puisque  l’organisme  est  gâté  et  perverti  au  point  de  to¬ 
lérer  les  plus  détestables  influences,  il  faut  le  convertir  et 
le  régénérer,  le  refaire  et  le  renouveler,  car  toutes  ses  forces 
suffiront  péniblement  à  triompher  d’un  ennemi  domestique 
d’autant  plus  redoutable  qu’il  a  pris  avantage  de  l’inertie. 
grâce  à  laquelle  il  a  pu  pousser,  mineur  infatigable,  le  tra¬ 
vail  lent  et  sûr  de  destruction. 

La  lutte  sera  longue  et  difficile;  mais  le  résultat  sera  bon, 
pourvu  que  pas  un  seul  moment  ne  soit  perdu  et  que  le  mé¬ 
decin,  secondé  par  le  malade,  agisse  sans  relâche,  non  pas 
comme  le  chef  hardi  qui  culbute  l’ennemi  par  une  charge 
rapide,  mais  comme  ce  temporiseur  vigilant  qui  parvient  à 
ses  fins  à  force  de  patience  et  d’adresse.  Vaincre  de  vive 
force,  il  n’y  faut  pas  songer  ;  les  moyens  violents  seraient 
inutiles  et  pourraient  tourner  à  mal.  Ici  les  remèdes  d’une 
grande  activité  ne  sont  point  de  mise,  tout  au  plus  peuvent- 
ils  servir  d’auxiliaires.  Les  vraies  ressources  sont  ailleurs, 
dans  les  conditions  vitales,  qui  doivent  être  surveillées,  di¬ 
rigées,  modifiées,  améliorées,  en  vue  d’obtenir  une  réno¬ 
vation  indispensable.  Car  il  s’agit  proprement  de  créer  un 
homme  nouveau,  de  faire  lentement  un  organisme  plus  sain, 
par  l’élimination  des  mauvais  matériaux. 

Telle  est  la  méthode  fondamentale  du  traitement  dans  les 
affections  chroniques. 

Sydenham  l’avait  devinée;  Stahl  et  Fr.  Hoffmann  la  mi¬ 
rent  en  honneur,  empiriquement,  il  est  Trai,  mais  effica¬ 
cement  et  non  sans  fruit  pour  leurs  successeurs.  Bordeu 
n’a  pas  laissé  perdre  leurs  enseignements  cliniques  ;  mais  il 
a  exagéré  dans  le  sens  de  Fr.  Hoffmann  en  pratique,  comme 
il  avait  exagéré  en  théorie  dans  le  sens  de  Stahl.  On  ne  peut 
refuser  à  ses  observations  et  réflexions  sur  les  maladies 
chroniques  l’autorité  qu’elles  méritent,  venant  d’un  tel 


HISTOIRE. 


liomme;  mais  il  est  probable  que  les  unes  et  les  autres 
vaudraient  mieux,  si  Bordeu  n’eût  vanté  outre  mesure  les 
effets  salutaires  des  eaux  minérales.  • 

C’est  lui  qui  a  fait  la  grande  réputation  des  sources  ther¬ 
males  des  Pyrénées,  et  c’était  justice  de  sa  part,  car  il  leur 
devait  en  partie  sa  renommée  et  la  prospérité  de  sa  famille. 
Sous  ce  rapport,  Bordeu  suivit  avec  un  peu  trop  de  zèle 
Fr.  Hoffmann,  cet  homme  heureux  à  qui  tout  succédait  et 
qui  mit  à  la  mode'  les  sources  minérales  de  l’Allemagne,  de 
quoi  les  Allemands  n’eurent  garde  de  se  plaindre,  non  plus 
que  les  Hollandais  de  l’influence  heureuse  que  le  grand 
Boerhaave  exerça  sur  la  prospérité  de  leur  commerce. 

Constatons,  en  passant,  que  c’est  aux  médecins,  du  Nord 
qu’on  doit  le  premier  exemple  de  dévouement  simultané  à 
l’humanité  et  aux  intérêts  industriels. 

La  mémoire  de  Bordeu  ne  saurait  souffrir  de  ces  rappro¬ 
chements  ni  de  ces  remarques  ;  mais  il  peut  être  opportun 
de  les  placer  ici,  et  d’ajouter  que  cet  illustre  médecin,  trop 
préoccupé  de  ses  eaux  des  Pyrénées,  comme  le  serait,  par 
exemple,  un  spécialiste  de  lios  jours  dans  ce  qu’on  appelle 
l’hydrothérapie  ou  la  pulvérisation  de  l’eau,  négligea  tant 
soit  peu  d’autres  moyens  d’une  efficacité  plus  certaine, 
e’est-à-dire  le  régime  alimentaire. 

Son  contemporain  Lorry  s’empara  de  ce  grand  sujet,  et 
de  ses  études  résulta  un  traité  magistral  qui  peut,  encore 
aujourd’hui,  être  proposé  comme  un  modèle  à  l’imitation. 

Malheureusement,  cemaître  habile  a  eu  peu  d’imitateurs. 
Nos  médecins  ont  trop  légèrement  médité  sur  l’alimentation 
dans  les  maladies  chroniques,  qu’on  peut  appeler  le  plus 
précieux  instrument  de  la  médecine  clinique  ;  témoin  les 
deux  traités  classiques  de  Gh.-L.  Dumas  (1)  et  de  Broussais  (2) 

(1)  Doctrine  générale  des  maladies  chroniques.  2®  édition,  Paris,  1824» 

2  vol.  in-8.  • 

(2)  Histoire  des  phlegmasies  ou  inflammations  chroniques.  5®  édition , 
Paris,  1838,  3  vol.  in-8. 
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qui  resteront  comme  deux  guides  excellents  dans  cette  par¬ 
tie,  indépendamment  de  tous  les  autres  titres  qui  les  re¬ 
commandent  au  souvenir. 

M.  Ribes  s’est  évidemment  inspiré  de  leurs  leçons  sub¬ 
stantielles,  de  leur  solide  expérience  et  de  l’esprit  éminem¬ 
ment  médical  qui  dirigeait  leur  conduite.  Tous  les  lecteurs 
compétents  admireront  les  ressources  infinies  qu’il  a  re¬ 
cueillies  pour  les  praticiens,  et  les  règles  excellentes  qu’il 
a  tracées.  Cette  section  de  son  ouvrage  est  incontestable¬ 
ment  la  meilleure,  la  plus  riche  en  faits  et  en  préceptes 
utiles.  Tout  ce  qui  concerne  les  fonctions  nutritives  y  est 
exposé  méthodiquement  et  avec  un  soin  attentif,  qui  rend 
visible  le  désir  d’être  complet.  Rien  ne  manque  d’essentiel, 
et  l’on  peut  dire  que  le  chapitre  delà  nutrition  a  été  épuisé. 

R  le  fallait  ainsi,  car  ce  chapitre  est  fondamental,  la  nu¬ 
trition  étant  la  base  de  l’organisme  vivant,  la  propriété  maî¬ 
tresse,  commune  à  tousles  organes.  Par  elle  se  fait  et  se  défait 
la  trame  organique,  comme  la  toile  de  Pénélope,  avec  cette 
différence,  que  le  double  travail  d’absorption  et  d’excrétion, 
d’assimilation  et  d’élimination,  est  simultané,  constant,  in¬ 
cessant.  La  santé  ne  se  maintient  que  par  la  juste  proportion 
entre  les  matériaux  reçus  et  les  matières  rejetées;  et  c’est 
ce  mouvement  perpétuel  de  va-et-vient  qui  constitue  pro¬ 
prement  la  vie.  De  là  l’importance  des  propriétés  nutritives 
et  des  conditions  qui  les  favorisent. 

Aussi  le  chapitre  de  la  nutrition,  comme  il  était  conve¬ 
nable,  embrasse-t-il,  dans  son  ensemble,  tout  ce  qui  entre 
dans  ce  mouvement  d’échange,  ce  qui  vient  du  dehors 
comme  ce  qui  y  retourne,  les  propriétés  et  fonctions  qui 
président  à  l’entrée  et  celles  qui  règlent  la  sortie,  et  celles-ci 
y  reçoivent  encore  plus  d’attention  que  celles-là;  avec  rai¬ 
son,  car  il  est  d’observation  que  le  dérangement  des  or¬ 
ganes,  des  propriétés  et  des  fonctions  qui  excrètent,  est  sou¬ 
vent  plus  dangereux  et  plus  promptement  funeste  que  celui 
des  organes  et  des  fonctions  qui  absorbent. 
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Puiser  dans  le  milieu  ambiant  les  éléments  nutritifs, 
c’est  le  point  de  départ  de  la  vie  ;  mais  la  condition  suprême, 
c’est  de  rejeter  tout  ce  qui  est  impur  et  superflu. 

Indiquer  le  fond  de  ce  sujet,  c’est  en  montrer  la  vaste 
étendue.  La  digestion  n’est  qu’une  fonétion  particulière 
dans  le  grand  travail  de  la  nutrition.  Notre  alimentation  se 
compose  réellement  de  tout  ce  qui  peut  pénétrer  dans  l’or¬ 
ganisme  et  être  assimilé. 

On  comprend  maintenant  combien  les  ressources  de 
l’hygiène  sont  puissantes  en  thérapeutique,  et  combien 
elles  peuvent  servir  utilement,  soit  pour  aider  l’action  des 
agents  médicinaux,  soit  pour  les  remplacer  avec  avantage. 

Elles  ne  produisent  jamais  de  plus  heureux  effets  que 
dans  les  maladies  chroniques,  où  la  grande  affaire,  c’est  de 
diriger  le  travail  continu  de  réparation  et  de  recomposition, 
de  manière  à  exclure  tous  les  mauvais  éléments. 

Les  anciens,  qui  n’avaient  pas,  comme  nous,  des  con¬ 
naissances  positives  sur  les  choses  extérieures,  et  qui  n’en 
possédaient  que  d’élémentaires  sur  les  organes  et  leurs 
fonctions,  les  anciens  tiraient  avantageusement  parti  des 
modificateurs  pour  le  traitement  des  longues  maladies. 
L’induction  expérimentale  les  avait  merveilleusement  gui¬ 
dés  ;  et  dès  avant  Hippocrate,  une  méthode  médicale  s’était 
introduite,  qui  faisait  grand  usage  des  moyens  de  l’hygiène. 
En  déterminer  l’origine  serait  chose  .malaisée;  toutefois 
des  données  historiques  permettent  de  remonter  jusqu’à 
Pythagore. 

Le  régime  qui  porte  son  nom,  et  sur  lequel  le  médecin 
italien  Gocchi  a  disserté  excellemment,  fut  adopté  selon 
toute  apparence  par  l’école  médicale  de  Crotone;  et  elle 
dut  arriver  en  Grèce  par  les  disciples  de  cette  école  fa¬ 
meuse  (1).  Les  applications  qui  en  furent  faites  au  corps  sain 

(I)  Cf.  «  De/  vitto  pitagorico  per  usa  délia  medidna,  »  dans  Opéré  di 
Antonio  Cocchi,  Milano,  1824,  vol.  1,  contenant  Discorsi  e  lettere^ 
p.  193-245. 


LA  TRADITION  MÉDICALE- 


93 


OU  maladej  coordonnées  savamment,  finirent  par  former 
un  système  de  règles  pratiques,  dont  l’observation  s’établit 
principalement  dans  les  gymnases. 

Hérodicus  s’acquit  une  grande  réputation  en  ce  genre  de 
médecine;  et  Platon  déplore  amèrement  dans  ses  livres  de 
la  Politique  les  effets  de  cet  art  conservateur,  qui  entrete¬ 
nait  à  force  de  soins  la  frêle  existence  des  valétudinaires. 
Cette  plainte  est  étrange  de  la  part  d’un  philosophe;  mais 
il  faut  se  souvenir  que  Platon  était  doué  d’un  robuste  tem¬ 
pérament,  et  qu’il  avait  rêvé  une  race  d’athlètes  pour  sa 
république  idéale.  La  mention  qu’il  fait  d’Hérodicus  et  de 
sa  méthode  atteste  du  moins  avec  évidence  que  les  res¬ 
sources  de  l’hygiène  étaient  dès  lors  méthodiquement  appli¬ 
quées  au  traitement  des  maladies  chroniques. 

Hippocrate,  dont  le  génie  organisateur  s’assimilait  tous 
les  bons  éléments,  fut  redevable  aux  gymnases,  et  il  eut  la 
gloire  d’appliquer,  en  la  modifiant,  la  méltode  des  gymna- 
siarques  au  traitement  des  maladies  aiguës,  avec  un  discer¬ 
nement  médical  qui  faisait  défaut  aux  maîtres  des  gym¬ 
nases,  ainsi  que  l’attestent  certains  passages  de  ses  écrits, 
où  il  censure  avec  raison  les  abus  de  leur  méthode. 

Cette  méthode  constituait  dès  ce  temps-là  une  véritable 
spécialité.  Aussi  y  avait-il  rivalité  entre  médecins  et  gym- 
nasiarques. 

Quand  on  réfléchit  sur  ce  point,  on  finit  par  se  persuader 
que  la  vieille  division  de  la  médecine  diététique,  pharma¬ 
ceutique  et  chirurgicale,  est  moins  fictive  qu’on  ne  le  croit 
cçmmunément,  malgré  les  réserves  de  Celse,  qui  nous  a 
conservé  la  tradition  de  ce  partage. 

Il  n'y  a  pas  longues  années  que  la  médecine  proprement 
dite  et  la  chirurgie  étaient  séparées  dans  la  profession 
comme  dans  les  écoles,  —  séparation  qu’on  retrouve  encore 
fréquemment  dans  la  pratique,  —  et  des  exemples  contem¬ 
porains,  indépendamment  des  témoignages  historiques, 
pourraient  aisément  nous  induire,  par  analogie,  à  la  croyance 
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qu’il  y  avait,  dans  l’antiquité,  des  médecins  qui  se  servaient 
exclusivement  des  bains,  des  frictions,  des  exercices,  du 
régime,  de  l’ensemble  des  ressources  qui  constituaient  la 
matière  de  la  diététique  ;  de  même  que  d’autres  médecins 
faisaient  uniquement  usage  des  médicaments  ou  remèdes, 
et.  laissaient  à  des  spécialistes  la  médecine  opératoire  ou 
manuelle,  autrement  nommée  chirurgie. 

L’école  d’Hippocrate  fondit  les  trois  spécialités,  et  de 
cette  union  résulta  la  vraie  profession  médicale,  ou  l’ar#, 
pour  employer  le  terme  consacré  dans  le  recueil  hippocra¬ 
tique.  Mais  les  sectes  ne  tardèrent  pas  à  surgir,  et  bientôt 
disparut  l’unité. 

Les  empiriques  se  lassèrent  à  la  longue  de  la  méthode 
savante  de  l’école  de  Cos,  qui  contenait  si  sagement  l’es¬ 
prit  d’entreprise  et  l’action  excessive  du  médecin. 

Hérophile  et  Érasistrate,  qui  représentaient  à  Alexandrie 
deux  écoles  rivales,  donnèrent  l’exemple  et  l’impulsion, 
et  leurs  disciples,  comme  il  arrive  toujours,  les  dépassè¬ 
rent  dans  la  voie  dangereuse  des  tentatives  thérapeutiques  *. 
il  n’y  avait  point  de  maladie,  au  rapport  de  Celse,  qu’ils  ne 
traitassent  par  des  médicaments.  ' 

Le  contact  de  l’Orient,  —  terre  classique  des  drogues  mé¬ 
dicinales,  ^  favorisa  cette  intempérance;  et  bientôt  la  mé¬ 
decine  se  trouva  enrichie  de  quantité  de  livres  traitant  de  la 
vertu  des  remèdes  et  des  propriétés  salutaires  des  médica¬ 
ments.  Ainsi  prit  consistance  et  accroissement  la  matière 
médicale,  qui  est,  on  peut  le  dire  sans  antithèse  puérile,  la 
partie  la  plus  riche  et  la  plus  pauvre  à  la  fois  de  la  méde¬ 
cine.  Les  médecins  Zénon,  Andréas,  Apollonius  Mys,  ac¬ 
quirent,  entre  mille  autres,  une  grande  notoriété  par  leurs 
recueils  fastueux  de  recettes  médicinales.  Celse  et  Pline 
l’Ancien  nous  ont  transmis  le  plus  gros  de  ce  lourd  bagage; 
et  grâce  à  eux,  nous  pouvons  apprécier  tout  le  chemin  qu’a¬ 
vaient  déjà  fait  les  anciens  dans  une  partie  où  les  moder¬ 
nes  devaient  aller  si  loin.  Le  traité  spécial  de  Dioscoride 
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est  comme  le  répertoire  de  rancienne  matière  médicale. 

L'influence  salutaire  de  l’art  ne  s’étendait  point  en  raison 
du  nombre  toujours  croissant  de  ses  ressources,  et  les  mé¬ 
decins  paraissaient  moins  occupés  d’avancer  dans  les  études 
sérieuses  et  profitables,  que  de  se  distinguer  par  de  nou¬ 
velles  inventions  :  l’accessoire  les  absorbait  entièrement,  et 
l’essentiel  était  délaissé. 

Pour  conjurer  la  décadence,  une  réforme  devenait  ur¬ 
gente.  Asclépiade  l’entreprit,  et  il  remplit  dignement  son 
office  de  réformateur.  Avec  résolution  et  habileté,  il  résista 
à  l’invention  des  drogues  médicinales,  et  en  bannit  presque 
entièrement  l’usage,  non  sine  causa,  ajoute  Celse,  qui  pen¬ 
che  visiblement  vers  le  méthodisme,  bien  qu’il  n’appar¬ 
tienne  pas  positivement  à  une  secte  déterminée. 

Asclépiade,  qu’on  a  beaucoup  trop  opposé  à  Hippocrate, 

—  car  sa  réforme  eut  précisément  pour  effet  de  rétablir  la 
tradition  hippocratique  dans  le  traitement  des  maladies,  — 
Asclépiade  insista  depréférence sur  les  applications  de  ce  ré¬ 
gime  ;  il  fut  en  son  temps,  comme  Fr.  Hoffmann  dans  le  sien, 
le  restaurateur  de  la  diététique.  Il  alla  même  jusqu’à  l’excès, 

—  défaut  où  tombent  en  général  les  réformateurs,  —  dans 
l’usage  de  la  diète  ;  et  ses  malades  devaient  vivement  souf¬ 
frir  de  son  inflexible  rigueur  en  matière  d’abstinence.  Il  ne 
s’en  vantait  pas  moins  de  guérir  les  maladies  tuto,  celeriter, 
etjucunde. 

Peut-être  unissait-il  en  effet  la  sûreté  à  la  célérité  ;  pour 
ce  qui  est  de  l’agrément,  il  est  douteux  qu’une  si  rigoureuse 
abstinence  flattât  beaucoup,  les  patients.  Aussi  Celse,  qui 
lui  est  d’ailleurs  si  indulgent,  n'hésite-t-il  point  à  le  traiter 
de  bourreau,  à  cause  de  sa  prédilection  pour  le  jeûne  absolu 
dans  la  période  initiale  des  maladies  (1). 

(1)  V.  plus  loin,  le  chapitre  sur  Asclépiade.  —  Cf.  sur  ce  grand  réfor¬ 
mateur  de  l’ancienne  médecine  les  deux  études  si  remarquables  de 
A.  Cocchi,  tom.  I,  de  ses  œuvres,  p.  267-323,  et  tom.  ni,  p.  575-619, 
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Mais,  cette  réserve  faite,  l’écrivain  latin  proclame  haute¬ 
ment  les  bienfaits  de  la  méthode  diététique  du  médecin  de 
Pruse,  et  l’on  peut  dire  qu’il  en  a  été  l’écho  bienfaisant.  De 
lui  sont  ces  phrases  qu’on  a  retenues  comme  des  règles  ma¬ 
gistrales  :  «La  médecine  qui  a  recours  aux  agents  thérapeu¬ 
tiques  doit  y  ajouter  l’observance  du  régime,  dont  l’efficacité 
est  tellement  considérable  dans  toutes  les  affections  du 
corps.  »  Et  ailleurs  ;  «  Rien  ne  vaut  pour  le  malade  une  abs¬ 
tinence  opportune.  »  Et  ailleurs  :  «  Il  n’est  point  de  médi¬ 
cament  qui  vaille  la  nourriture  prise  en  temps  convenable.» 

Ces  aphorismes  résument  en  quelque  sorte  les  règles  pra¬ 
tiques  de  l’école  méthodiste,  dont  le  véritable,  chef  est 
Asclépiade. 

Ce  médecin  renouvela  avec  un  succès  prodigieux  la  mé¬ 
thode  thérapeutique  de  l’école  d’Hippocrate  ;  et  il  sut  la 
féconder  par  une  application  heureuse  au  traitement  des 
maladies  chroniques.  C’est  à  lui  que  revient  l’honneur  d’a¬ 
voir  introduit  cette  médication  rationnelle,  connue  dans  son 
école  sous  le  nom  de  métasyncrise  ou  récorporation; 
on  en  trouve  une  description  très-exacte  dans  Cœlius  Aurc- 
lianus. 

Le  cycle  récorporatif  ou  métasyncrisique,  pour  emprun¬ 
ter  les  propres  termes  de  cet  auteur,  était  le  fondement  de 
la  thérapeutique  des  méthodistes,  et  cette  thérapeutique 
consistait  essentiellement  dans  l’emploi  bien  réglé  des 
moyens  de  l’hygiène.  11  visait  précisément  à  cette  rénova-, 
tion  dont  on  a  touché  un  mot  ci-dessus,  à  la  régénération 
des  éléments  constituants  par  une  direction  énergique  de 
la  nutrition. 

Que  les  méthodistes  eussent  des  idées  bien  nettes  sur  les 
propriétés  nutritives  des  organes  vivants  et  sur  le  travail 

La  deuxième  étude  est  malheureusement  incomplète.  La  première  est  un 
modèle  qu’on  ne  saurait  trop  recommander  aux  médecins  qui  ont  le 
goût  des  discussions  historiques. 
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incessant  d’assimilation  et  d’élimination,  c’est  plus  que 
douteux,  à  cause  de  l’ignorance  où  l’on  était nlors  touchant 
le  mécanisme  des  fonctions  physiologiques.  Cependant  leur 
théorie  du  resserrement  et  du  relâchement,  du  strictum  et 
du  laxum,  pour  parler  leur  langage ,  suivant  laquelle  le 
corps  est  percé  comme  un  crible,  dont  les  trous  se  resser¬ 
rent  ou  s’élargissent  pour  livrer  passage  aux  matières  qui 
entrent  et  sortent,  ^ — cette  théorie  moléculaire,  empruntée 
à  la  philosophie  des  atomes,  les  conduisit  logiquement. à 
la  meilleure  méthode  thérapeutique.  Les  modernes,  instruits 
paR  de  nouvelles  acquisitions,  en  ont  proclamé  l’excel¬ 
lence.  '  •: 

En  définitive,  l’école  des  méthodistes,  indépendamment 
de  ses  principes  et  de  ses  doctrines,  à  ne  la  considérer 
qu’au  point  de  vue  de  la  pratique  médicale,  cette  école,; 
peu  comprise  jusqu’ici,  a  complété,  agrandi,  étendu  la  més 
decine  hippocratique,  en  fondant  le  vrai  traitement  des 
maladies  chroniques  (1).  ^ 

Érasistrate  en  avait  esquissé  les  grandes  lignes;  Aselé- 
piade  reprit  l’esquisse  et  en  arrêta  les  contours;  ses  disci¬ 
ples,  Thémison  de  Laodicéè  et  Thessalus  de  Tralles,  ache¬ 
vèrent  le  tableau;  Soranus,  venu  à  leur  suite,  épuisa  la  ma¬ 
tière  dans  un  traité  considérable,  dont  les  choses  les  plus 
essentielles  ont  été  reproduites  et  transmises  jusqu’à  nous 
par  Cœlius  Aurelianus. 

Galien,  qui  a  parlé  défavorablement  et  avec  une  légèreté 
inexcusable  des  médecins  méthodistes,  Galien  s’est  attaché 
à  montrer  en  quoi  ils  avaient  dévié,  selon  lui,  des  principes 
de  l’école  de  Cos.  Mais,  trop  préoccupé  de  saisir  les  diffé¬ 
rences  qui  étaient  entre  les  deux  écoles,  il  n’a  pu  saisir  les 
analogies  qui  les  rapprochaient,  analogies  telles,  qu’on 
peut  avancer,  sans  crainte  d’erreur,  que  le  méthodisme  ne 


(1)  Voyez,  en  attendant  mieux,  l’ouvrage  de  Prosper  Alpin  :  Bemedi- 
cina  metkodica.  Lugd.  Bat.  1719. 
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fut,  en  dernière  analyse,  que  le  complément  de  la  médecine 
hippocratique. 

Au  fond,  les  analogies  seules  sont  réelles,  tandis  que  les 
dissemblances  ne  sont  que  spécieuses.  Il  est  vrai  que  les 
deux  écoles  différaient  en  apparence  par  les  conceptions 
théoriques;  mais,  en  médecine,  c’est-à-dire  dans  un  art 
d’application,  ce  n’est  point  par  le  côté  dogmatique  et  pu¬ 
rement  spéculatif  qu’il  faut  comparer  et  juger,  mais  par  le 
côté  pratique.  En  fait  de  méthodes  curatives,  Tépreuve  cli¬ 
nique  est  le  grand  critère  et  la  pierre  de  touche. 

A  ce  point  de  vue,  la  ressemblance  est  frappante.  Dans 
les  deux  écoles,  on  tenait  grandement  compte  des  choses 
extérieures  et  de  leur  influence;  dans  les  deux,  on  s’atta¬ 
chait  davantage  au  régime  et  à  la  diététique,  et  beaucoup 
moins  aux  médicaments;  dans  les  deux  enfin,  on  se  préoc¬ 
cupait  infiniment  plus  de  l’état  général  que  des  symptômes 
locaux,  ou,  comme  on  dirait  aujourd’hui,  de  la  notion'  de 
nature,  bien  plus  que  de  la  notion  de  siège. 

Il  est  vrai  que  les  méthodistes  rejetaient  avec  dédain  la 
recherche  trop  savante  des  causes  ;  recherche  qui  leur  sem¬ 
blait  oiseuse,  et  qu’ils  se  souciaient  médiocrement  des  spé¬ 
culations  et  investigations  transcendantes  des  dogmatiques. 
Ils  ne  se  souciaient  guère  plus  des  expérimentations  minu¬ 
tieuses  et  réitérés  des  empiriques.  Mais  il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  la  méthode,  par  le  côté  général  et  élevé, 
rappelle  singulièrement  la  prognose,  ou  l’ensemble  des  doc¬ 
trines  qui  constituaient  la  pathologie  et  la  thérapeutique 
générales  d’Hippocrate. 

Grâce  aux  travaux  synthétiques  d’Asclépiade  et  de  ses 
disciples,  l’édifice  de  la  médecine  ancienne  était  achevé 
quand  parut  Galien,  le  grand  compilateur. 

Galien  ne  comprit  pas  que  le  travail  accompli  par  les 
méthodistes  était  un  achèvement,  et  il  réagit  mal  à  propos 
et  sans  mesure  contre  une  doctrine  qui  n’était  en  somme 
que  le  développement  de  l’ancien  dogme.  Il  affecta  de  se 
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montrer  plus  hippocratique  qu’Hippocrate ,  et  il  altéra 
néanmoins  Tunité  et  la  pureté  de  la  médecine  hippocrati¬ 
que  par  l’introduction  impertinente  de  doctrines  philoso¬ 
phiques  dont  l’incohérence  révèle  visiblement  l’influence 
de  l’éclectisme  alexandrin. 

Les  principes  de  sa  thérapeutique  sont  généralement 
bons;  cependant  bien  des  critiques  pourraient  se  mêler 
aux  éloges.  Mais  il  est  difficile  qu’un  auteur  qui  a  beau¬ 
coup  écrit  soit  toujours  égal  et  conséquent.  Or,  non-seule¬ 
ment  Galien  a  écrit  beaucoup.  Mais  encore  légèrement; 
d’où  nombre  de  contradictions  et  d’inconséquences. 

Hippocrate,  par  exemple,  faisait  grand  usage  du  régime, 
et  se  montrait  très-avare  de  remèdes.  Il  n’en  est  pas  de 
môme  de  Galien.  Après  avoir  développé  avec  soin  les  pré¬ 
ceptes  diététiques  de  la  médecine  Jiippocratique,  il  a  intro¬ 
duit  dans  sa  thérapeutique  des  remèdes  en  grande  abon¬ 
dance  et  des  formules  de  médicaments  très-compliquées. 
Ses  traités  sur  la  composition  des  médicaments,  pour  ne 
rien  dire  des  autres,  attestent  qu’il  sacrifiait  volontiers  à  la 
mode  des  remèdes  fastueux.  Il  a  donné  une  description 
détaillée  des  ingrédients  qui  entraient  dans  la  composition 
de  la  thériaque,  et  il  a  vanté  outre  mesuré  cet  amalgame 
monstrueux  de  la  médecine  empirique.  En  peu  de  mots, 
par  sa  prédilection  très-marquée  pour  l’emploi  des  com¬ 
posés  pharmaceutiques,  il  a  montré  qu’il  avait,  lui  aussi  qui 
s’élève  si  hautement  contre  le  charlatanisme ,  sa  petite 
pointe  de  charlatan. 

L’influence  de  Galien  sur  les  temps  ultérieurs  de  la  mé¬ 
decine  fut  immense  et  plus  considérable  même  que  celle 
d’Aristote  en  philosophie. 

Les  Arabes,  encouragés  par  l’exemple  de  celui  qu’ils 
considéraient  comme  le  chef  et  le  maître  de  l’art  médical, 
multiplièrent  à  l’infini  les  ingrédients  et  les  drogues;  et, 
dans  la  suite,  les  tentatives  de  l’alchimie  ajoutèrent  sans 
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ce^  des  richesses  nouvelles  au  trésor  déjà  si  riche  de  là 
^aïiere  médicale.  '  ” 

^  C#la  devait  être  :  les  alchimistes,;  dans  la  recherche, du 
^àhd  arcane,  né  couraient  pas  uniquement  après  la  for- 
=-i;une,  mais  encore  après  les  moyens  d’en  jouir  longuement 
et  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  c’est-à-dire  qu’ils 
poursuivaient  aussi  la  santé  inaltérable  et  la  longévité.  :  : 

.  Ces  tendances  de  la  superstition  iorientàlé,  répandues  en 
Occident,  suspendirent  durant  des  siècles  là  marche  pro¬ 
cessive  de  la,  médecine,  en  neutralisant  l’impulsion  fé¬ 
conde  qu’elle  avait  reçue  des:  Grées.  On  s’acharna  h  la  re¬ 
cherche  des  moyens  salutairés,  sans  trop  s’arrêter  à  l’analyse 
des  ^îauses  et  à  l’observation  savante  des'  phénomènes.  Dès 
lors,  la  médecine  active  avec  exagération  prit  faveur,  et  elle 
eut  pour' effet  immédiat, d’émpôcher  la  contemplation  des 
manifestatiops  naturelles;  et  spontanées  que  présentent  lés 
maladies  dans  leur  cours.  '  ;  ;; 

Aussi  l’avancement  fut- il  minime  en  thérapeutique,  et 
.considérable  en  matière  médicale,  ces  deux  parties  avan¬ 
çant  rarement  ensemble  ;iCar,lr  essentiel,  en  médecine,  c’est 
l’indication,  —  principe  fondain entai  de  la  fhérapeütiqüê, 
—  tandis  que  les  moyens  d’y  sa^sfairè  sont  accessoires,  et 
qu’il  y  a  d’ailleurs  tout  un  ensemble  de  moyens  qui  se 
trouvent- en  dehors  déjà  matière:  médicale.  ;  ‘  ■ 

Van  Helmont  lè  comprit  exceHéinînent,  et  il  eut  le  ménte 
très-grand,  au  milieu  de  ses  rêveries  mystiques  et  de  bi¬ 
zarres  illusions,  de  ramener  la  médecine  vers  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  l’observation  de  la  nature;  frayant  ainsi 
le  chemin  à  Stahl,  à  Fr.  Hoffmàmi  et  à  ceux  qui  firent 
comme  eux  grand  usage  des  moyens  de  l’hygiène  dans  le 
traitement  des  maladies  (1). 

.(I  !  Possent  nîmirum  parcimonia  ciborum  plus  efficere,  quam  omni 
pellis  laceratione,  aut  truculenta  ignis  ambustione,  vel  lignorum  radi- 
cnmque  barbarorum  potu.  —  Asthma  et  Tussis,  Orlus  medicinæ,  ^.  301, 
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C’est  par  là.  que  Van  Helmont  a  infiniment  mieux  mérité 
de  la  médecine  que  le  fougueux  Paracelse,  dont  la  réforme, 
accomplie- dix  ans  après  celle  de  Luther,  fut  aussi  par  trop 
protestante  i  Paracelse  brûla  publiquement,  à  Bâle,  les  écrits 
de  -Galien  et  ceux  d’Avicenne,  les  Grecs  et  les  Arabes;  mais, 
parune  inconséquence  bien  digne  de  lui,  il  accorda,  comme 
Galien  et  Avicenne,  une  attention  exagérée  et  une  influence 
excessive  aux  ingrédients  pharmaceutiques.  Héritier  des 
alchimistes,;  il  en  eut  la:  vanité*  et  les  illusions  :  il  se  per¬ 
suada,  que  la  vie  et  la  santé;  obéissaient  docilement  à  l’in¬ 
fluence  souveraine  des  élixirs  et  des  .essences;  il  se  vantait 
lui-même  de  vivre  longuement,  grâce  à  des  ressources  aussi 
précieuses;  et  uneinort  prématurée  vint  déjouer  ses  espé¬ 
rances  et  démentir  see  promesses.  -  ; 

N’importe,  l’exemple  était  donné.  Paracelse  eut  des  imi¬ 
tateurs  innombrables, oét  il  le  faut  considérer  comme  le 
vrai  chef  de  cette  école,  d’iatro-ebimistes,  qui  a  régné  si 
longtempSj  avec  la  prétention  non  justifiée  de  vaincre  les 
maladies  par  les  drogues.  . 

L’expérience  p  fait  justice  de  ces  illusions  de  laboratoire, 
et  de  vaines  tentatives  ont  démontré  que,  sans  négliger  les 
agents  pharmaceutiques  d’une  efficacité  bien  établie,  il  fal- 
laitrevenir  à  l’étud  e  systématique  des  modificateurs  naturels; 
c’est-à-dire  à  l’ensemble  des  causes  qui  agissent  en  nous 
et  hors  de  nous,  et  dont  la  coordination  est  la  base  fonda¬ 
mentale  de  l’hygiène  et  de  la  thérapeutique ,  ou ,  si  l’on 
veut,  de  l’art  de  prévoir  et  de  prévenir  l’altération  et  la 
souffrance,  ce  qui  s’appelle,  en  langage  technique,  prophy¬ 
laxie,  et  de  l’art  de  les  détruire,  quand  elles  n’ont  pu  être 
détournées. 

L’ouvrage  de  M.  Ribes  traite  spécialement  des  ressources 
que  l’hygiène  offre  au  médecin  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies,  et  de  la  manière  dont  il  faut  les  coordonner  et  uti- 
bser  pour  ramener  la  santé.  L’importance  d’un  tel  sujet  est 
capitale  dans  la  pratique,  et  la  publication  d’un  tel  livre 
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est  très-significative  dans  l’état  présent  de  la  médecine.  Ce 
livre,  pour  user  d’une  expression  dont  on  abuse,  est  un  des 
signes  de  ce  temps  d’anarchie.  Il  résume  et  coordonne  lu¬ 
mineusement;  nourri  de  faits  et  de  souvenirs,  entremêlé  de 
conseils  et  de  préceptés,  il  donne  la  plus  pure  substance 
de  l’art  de  guérir,  il  expose  la  méthode  fondamentale  de  la 
thérapeutique,  l’ensemble  des  moyens  les  plus  efficaces 
dont  elle  dispose,  et  il  enseigne  à  ceux  qui  sont  habitués  à 
réfléchir  et  à  conclure  que  la  certitude  tant  contestée  de 
l’art  médical  ne  dépend  nullement  des  systèmes  qui  chan¬ 
gent  ni  des  théories  qui  passent  ou  se  transforment;  mais 
qu’elle  résulte  de  la  tradition  même  de  la  médecine  prati¬ 
que,  représentée  chez  les  anciens  par  Hippocrate  et  ses  dis¬ 
ciples,  continuée  et  affermie  par  l’école  méthodiste,  reprise 
et  agrandie  chez  les  modernes  par  cette  grande  école,  dite 
empirique,  et  qui  doit  conserver  cette  qualification  pour 
se  distinguer  des  sectes  passagères,  qu’il  faut  considérer 
comme  des  accidents  dans  l’histoire  de  la  médecine. 

Cet  art  s’est  accru  et  perfectionné  malgré  ses  vicissitu¬ 
des.  Celles-ci  n’ont  pu  empêcher  ses  progrès,  de  même 
qu’elles  n’ont  pas  altéré  notablement  la  tradition  médicale, 
dont  la  certitude  est  démontrable,  si  l’on  se  place  au  point 
de  vue  de  la  pratique,  et  si  l’on  part  de  la  thèse  profondé¬ 
ment  juste  qu’un  médecin  grec  soutenait,  il  y  a  vingt- trois 
siècles  environ,  dans  le  traité  hippocratique  de  V Ancienne 
médecine.  * 

Un  résumé  succinct  permettra  de  saisir  plus  aisément  les 
choses  et  les  idées  exposées  dans  cette  étude. 

Quand  Hippocrate  prétendit  établir  démonstrativement 
la  certitude  de  l’art  médical,  il  invoqua  les  souvenirs  de  la 
tradition,  l’histoire,  et  sur  les  faits  et  les  données  qu’il  y 
puisait,  il  raisonna  conformément  aux  idées  ayant  cours 
de  son  temps.  Tout  ce  qui  est  systématique  dans  ses  rai¬ 
sonnements  a  perdu  de  sa  valeur,  parce  que  son  système 
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médical  reposait  sur  une  conception  défectueuse  de  la  na¬ 
ture  humaine  ;  mais  la  loi  empirique  a  gardé  toute  sa  force, 
parce  qu’elle  était  l’expression  d’une  méthode  longuement 
élaborée,  et  qui  suppose  une  connaissance  non  médiocre 
dès  ressources  les  plus  efficaces  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies. 

De  là  l’importance  et  l’attention  accordées  aux  choses 
du  monde  extérieur. 

Du  côté  de  l’homme,  on  se  bornait  alors  à  l’étude  permise 
ou  possible,  et  l’on  constatait  bien  attentivement  les  mani¬ 
festations  des  organes,  en  tant  que  relatives  aux  influences 
du  dehors,  sans  descendre,  faute  de  connaissances  suffi¬ 
santes,  à  la  source  des  réactions.  En  revanche,  on  possé¬ 
dait  supérieurement  la  connaissance  des  actions  que  les 
choses  extérieures  exercent  sur  l’homme  :  une  observation 
exacte,  longuement  poursuivie,  avait  constaté  les  effets  les 
plus  visibles  des  agents  du  milieu  et  leurs  influences  di¬ 
verses  et  variables,  selon  la  diversité  et  la  variabilité  des 
circonstances. 

L’ensemble  de  ces  notions  bien  coordonnées  formait  une 
science  pratique  ou  un  art  dont  les  applications  furent,  fé¬ 
condes  en  santé  et  en  maladie. 

La  diététique,  dont  lë  régime  était  la  base,  finit  par 
constituer  une  méthode  thérapeutique,  et  cette  méthode 
fut  le  fondement  de  la  pratique  médicale.  Elle  reposait  sur 
la  connaissance  empirique  des  modificateurs,  et  sa  fonda¬ 
tion  remonte  aux  premières  origines  de  la  philosophie 
grecque.  Cette  méthode  prit  consistance  dans  les  gymnases, 
où  l’on  traitait  les  maladies  par  les  exercices,  les  frictions, 
les  bains  et  autres  moyens  analogues. 

Hippocrate,  qui  fut,  non  pas  le  père,  mais  l’organisateur 
de  l’enseignement  médical,  consacra  celte  méthode  par 
l’application  savante  qu’il  en  sut  faire  au  traitement  des 
maladies  aiguës,  et  c’est  par  là  qu’il  fonda  la  véritable  tra¬ 
dition  médicale;  car  cette  méthode,  toujours  applicable  en 
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médecine  comme  en  chirurgie,  exigeait  une  étude  profonde 
et  une  expérience  consommée.  Elle  donnait  en  récompense, 
à  ceux  qui  la  maniaient  habilement,  une  supériorité  qui  les 
distinguait  des  charlatans  et  des  médicastres,  ceux-ci 
n’ayant  à  leur  disposition  que  quelques  drogues,  des  re¬ 
cettes  vulgaires  ou  inspirées  par  l’audace  et  l’impudence, 
bref,  des  ressources  communes  à  tous  les  empiriques. 

Les  méthodistes,  dont  l’école  n’eut  pas  moins  d’éclat  que 
celle  d’Hippocrate,  ne  furent  pas,  comme  on  l’a  dit  à  tort, 
les  adversaires,  mais  les  continuateurs  de  ce  grand  homme  : 
ils  eurent  la  gloire  d’étendre  sa  méthode  savante  au  traite¬ 
ment  des  affections  chroniques. 

Galien  ne  goûtait  point  les  principes  des  méthodistes,,  et, 
sans  vouloir  s’écarter  d’Hippocrate,  il  reprit  les  formules 
fastueuses  de  la  polypharmacie,  qui  devaient  plaire  si  fort 
aux  Arabes. 

Ceux-ci  ~  augmentèrent  prodigieusement ,  l’arsenal  des 
drogues  médicinales,  obéissant  en  cela  à  leurs  tendances  , 
orientales,  et  secondés  d’ailleurs  par  les  juifs  qui  s’ap¬ 
pliquèrent  à  la  médecine  comme  à  un  objet  de  Commerce. 

Ce  fut  précisément  dans  la  période  la  moins  propice  aux  , 
progrès  de  l’art  médical  que  la  matière  médicale  acquit  des 
proportions  monstrueuses. 

Cependant  les  préceptes  de  l’école  de  Salerne,  malgré 
l’influence  sensible  des  Arabes,  attestent  que  la  médecine 
diététique  était  encore  en  honneur  en  Occident,  où  elle  était 
favorisée  d’ailleurs  par  le  régime^  sévère  de  certains  ordres 
monastiques. 

Ces  temps  de  l’histoire  médicale  sont  peu  connus  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  l’Orient  avait  imposé  à  l’Occident 
son  goût  de  la  médecine  pharmaceutique.  On  peut  en 
juger  par  les  formules  tout  orientales  des  vieilles  pharma¬ 
copées. 

Quand  vint  la  renaissance,  la  réaction  éclata  contre  les 
Arabes,  qui  avaient  régné  jusque-là  dans  les  écoles,  entre 
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Aristote  et  Galien;  elles  médecins,  comme  les  humanistes, 
remontèrent  à  la  source  grecque. 

Alors  ressuscita  véritablement  l’ancienne  médecine  sous 
les  noms  de  Naturisme  et  d’Hippocratisme  ;  car  Hippocrate 
recouvra  tout  le  terrain  que  perdait  petit  à  petit  Galien, 
contre  lequel  éclata  une  réaction  furieuse,  dont  les  traces 
étaient  encore  visibles  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Paracelse  et  les  siens,  successeurs  des;  alchimistes,  firent 
des  promesses  illusoires  ;  et  bientôt  les  praticiens  s’enrôlè¬ 
rent  sous  la  bannière  de  Van  Helmont,  à  qui  l’école  empi¬ 
rique  moderne  doit  infiniment  plus  qu’elle  ne  le  croit.  De 
lui  émanent  èn  partie  Jes.  principes  essentiels  et  les  idées 
fondamentales  qui  furent  assimilés  et  fécondés  par  Stahl. 

Ce  grand  médecin  sacrifia  peu  à  la  polypharmacie  ;  et, 
quoiqu’il  fût  le  premier  chimiste  de  son  siècle,  il  sè  défiait 
tellement  des  rêveries  des  chimistes,  qu’il  considérait  la 
chimie  comme  tout  à  fait  étrangère  à  la  médecine. 

Il  y  avait  beaucoup  de  sagesse  dans. ces  exagérations  ;  et 
la  preuve,  c’est  que  Fr.  Hoffmann,  adversaire  de  Stahl,  fit 
comme  ce  dernier,  et  remit  en  honneur  cette  méthode  dié¬ 
tétique,  si  féconde  en  tout  temps,  et  si  favorable  aux  pré¬ 
tendues  cures  merveilleuses  des  médecins  dits  homœo- 
pathes. 

Bordeu,  qui  émanait  de  Stahl,  et  qui  était  comme  l’avant- 
coureur  de  la  grande  révolution  qui  devait  transformer  la 
médecine  au  commencement  de  ce  siècle,  Bordeu,  de 
même  que  Sydenham  et  Baglivi,  faisait  aussi- grand  usage  de 
cette  méthode  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës  et  des 
affections  chroniques,  et  plus  particulièrement  dans  la  con¬ 
valescence,  qu’il  appelle  excellemment  «  une  sorte  de  ma¬ 
ladie  » . 

Broussais  donna  le  coup  de  grâce  à  la  polypharmacie,  et 
elle  a  fait  vainement  effort  pour  se  relever  depuis,  en  dépit 
de  la  réaction  soulevée  contre  le  formidable  réformateur. 

En  dehors  des  moyens  héroïques  de  la  médecine  active. 
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des  spécifiques  réels  et  de  quelques  médicaments  d’une 
efficacité  éprouvée,  les  drogues  des  apothicaires  ont  perdu 
leur  crédit  en  même  temps  que  leurs  vertus,  et  vainement 
la*  chimie  industrielle,  s’aidant  d’une  nomenclature  singu¬ 
lièrement  ingénieuse,  prétend  restaurer  la  gloire  éclipsée 
de  la  pharmacologie.  La  matière  médicale  tend  de  plus  en 
plus  à  s’épurer,  depuis  que  l’on  recherche  à  bien  définir 
l’effet  produit  par  les  drogues  de  diverses  provenances,  à 
l’état  physiologique  ou  normal. 

Cette  investigation  expérimentale  est  un  grand  progrès  et 
annonce  une  amélioration  sensible  dans  l’étüde  des  modi¬ 
ficateurs. 

C’est  en  effet  par  l’observation  des  influences  qu’exercent 
les  agents  extérieurs  sur  l’organisme  vivant  et  sain,  que  les 
anciens  parvinrent  à  fonder  une  méthode  sûre  et  ration¬ 
nelle  en  thérapeutique.  L’analyse,  qui  est  notre  grand  ins¬ 
trument  scientifique,  nous  permet  d’étudier  à  fond  cet  en¬ 
semble  de  moyens  dont  ils  savaient  tirer  si  bon  parti.  Nos 
analyses  confirment  leurs  prévisions,  et  désormais,  leurs 
notions  étant  des  connaissances  positives,  nous  pouvons  les 
faire  tourner  plus  avantageusement  au  bénéfice  de  l’art  mé¬ 
dical,  par  les  acquisitions  considérables  que  nous  devons 
à  l’anatomie  et  à  la  physiologie. 

A  vrai  dire,  nos  tendances  nous  entraînent  trop  exclusi¬ 
vement  vers  les  explorations  anatomiques  et  physiologiques  ; 
et  peut-être  est-ce  à  cause  de  cela  que  notre  médecine  offre 
à  l’observateur  philosophe  un  caractère  trop  matériel  et 
concret. 

Certes,  il  est  essentiel  de  savoir  comment  sont  faits  les 
organes  et  comment  la  vie  se  manifeste  par  eux  ;  mais  il 
n’est  pas  moins  important  de  connaître  les  conditions  qui 
contribuent  à  ces  manifestations  ou  qui  les  modifient.  Car 
1  homme  vit  dans  un  milieu,  et  ne  peut  vivre  autrement  ]  de 
sorte  que  les  rapports  d’action  et  de  réaction  qui  existent 
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entre  le  milieu  et  l’organisme  vivant  sont  de  la  dernière 
conséquence. 

La  physiologie  est  boiteuse,  de  même  que  la  science  des 
sociétés,  sans  la  considération  des  modificateurs.  De  Blain- 
ville  l’avait  compris  supérieurement,  et  son  essai  est  un 
exemple  qui  devrait  être  imité. 

Le  grand  progrès  de  la  médecine  moderne  a  été  de  dé¬ 
montrer  que  la  pathologie  n’est  qu’un  cas  de  la  physiologie, 
et  d’établir  par  là  une  intime  alliance  entre  la  physiologie 
et  la  médecine.  Le  progrès  sera  complet  quand  il  restera 
démontré  que,  de  même  qu’elle  ne  serait  rien  sans  la 
physiologie,  la  médecine  ne  saurait  non  plus  se  passer  de 
l’hygiène. 

Ce  que  les  anciens  avaient  fait  empiriquement,  nous  de¬ 
vons  le  faire  scientifiquement.  Puisque  l’observation  induc¬ 
tive  des  phénomènes  provoqués  dans  l’organisme  vivant  par 
l’action  des  modificateurs  les  amena  à  élaborer  une  admi¬ 
rable  méthode  thérapeutique;  nous,  dont  les  ressources  sont 
incomparablement  supérieures,  nous  devons  établir  plus 
solidement  encore  cette  méthode  inébranlable  sur  les  deux 
fondements  de  la  physiologie  et  de  l’hygiène,  de  manière  à 
rendre  l’art  médical  >de  plus  en  plus  certain  et  secourable. 

III.  —  Variations  de  la  thérapentiqne. 

Dans  une  bonne  histoire  de  la  médecine  en  France,  les 
médecins  de  campagne  devraient  occuper  une  grande  place. 
C’est  Bordeu  qui  a  fait  cette  remarque  aussi  juste  que  fine, 
pour  rappeler  apparemment  à  ces  archiâtres  des  villes  po¬ 
puleuses,  qu’on  décore  volontiers  du  titre  de  princes  de  la 
médecine,  que  l’art  médical  n’est  pas  uniquement  renfermé 
dans  le  domaine  où  ils  régnent  en  maîtres.  La  capacité,  le 
savoir  et  la  sagesse,  qui  vont  si  rarement  ensemble,  se  ren¬ 
contrent  parfois  au  village,  et  il  est  tel  petit  médecin  dont 
les  visites  sont  payées  quinze  sous  par  le  paysan  avare,  qui  en 
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remontrerait  sur  nombre  de  points  à  ces  sommités,  comme 
on  dit  ridiculement,  dont  la  sottise  nobiliaire  et  la  vanité 
bourgeoise  entretiennent  l’ostentation  et  le  faste. 

Bordeu,  qui  connaissait  si  bien  la  cour  et  la  ville,  et  qui, 
dans  la  médecine  parisienne,  était  le  premier  entre  ses  pairs, 
Bordeu  n’était  point  dupe  des  apparences  ;  il  savait  aujuste 
la  valeur  de  ces  docteurs  régents  qui  arrivaient  à  la  fortune 
par  la  vogue,  et  dont  l’opinion  publique  absolvait  l’igno¬ 
rance  et  le  charlatanisme.:  Dans  cette  revue  critiqué  des 
meilleurs  auteurs  de  médecine  et  des  universités  ou  écoles 
médicales,  où  se  retrouve;  un- souvenir  du  célèbre  inven¬ 
taire  de  la  bibliotbèque  de  Don  Quickotte,  dans  cette  revue 
critique,  ce  n’est  point  un  professeur  qui  parle  en  maître,, 
ni  un  académicien,  ni  un  archiâtre;  mais  un  campagnard, 
un  praticien  de  village,  sain  de  corps  et  d’intelligence,  agis¬ 
sant  et  raisonnant  librement,  en  homme  habitué  à  la  rude 
et- vive  atmosphère  des  montagnes. 

Bordeu,  qui  aécrit.tdnt  de  pages  ingénieuses  et  fines,  n’en 
a  point  de  meilleure  que  son  chapitre  du  médecin  des  Py¬ 
rénées.  Si  parmi  tous  ceux  que  l’on  qualifie  aujourd’hui 
d’éminents  ou  d’illustres-;  il:  s’en  trouvait  un  seul  de  cette 
forcé,  il  ne  serait  pas  indispensable  de  rappeler  que  l’a¬ 
vertissement  de  Bordeu  à  ses  confrères  des  grandes  villes 
renferme  une  leçon  plqs  que  jamais-  opportune. 

Tout  n’est  pas  pour  le  mieux,  il  s’en  faut,  dans  la  pratique 
médicale  de  ceux  qui  régentent  présentement  la  nàédecine, 
et  les  praticiens  des  villes,  s’ils  sont  sages,  ne  dédaigneront 
point  les  réflexions  d’un  médecin  de  campagne,-  qui  vient 
d’exprimer  sa  façon' de  penser  ,  dans  un  livre  de  modestes 
apparences,  mais  d’un  rare  bon  sens  et  d’une  franchise  peu 
commune,  eûmes  temps  de  dissimulation  et  de  complai¬ 
santes  faiblesses  (1).  De  ce  livre  il  n’y  a  que  du  bien  à  dire. 

(1)  Quelques  réflexions  médicales,  par  un  médecin  de  campagne.  Paris, 
1864,  1  Tol.  in-12,  vii-102  p.,  àvec’cétte  épigràplie  :  Amiens  Vlaià, 
magis  arnica  veritas.  ,  ,  .  -  = 
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TVfais  il  faut  reprocher  à  l’auteur  de  ne  s’être  pas  nommé. 

Cacher  son  nom,  lorsqu’on  fait  une  bonne  action  et 
preuve  d’indépendance,  est  d’un  mauvais  exemple.  R  y  a 
parfois  du  mérite  à  n’être  point  modeste  :  un  anonynie  est 
toujours  suspect  jusque  dans  ses  hardiesses,  et  un  inconnu 
ne  peut  ayoir  toute  l’autorité  que  mérite,  quand  il  dit  de 
bonnes  vérités,  celurqui  parle  à  visage  découvert.  P.-L.  Cou¬ 
rier,  qui  savait  bien  comment  il  faut  se  présenter  au  public, 
commençait  ainsi  :  «  Je  suis  Tourangeau,  j’habite  Luynes,  » 
déclinant  son  nom  et  sa  profession.  Notre  médecin,  qûi  a 
lâché  un  excellent  pamphlet,  nous  apprend  tout  bonne¬ 
ment  qu’il  exerce  à  la  campagne,  et  c’est  tout.  Le  lecteur 
voudrait  en  savoir;  davantage,  et  il  est  vraiment  étonnant 
qu’un  homme,  qui  préfère  la  vérité  à  toute  chose,  craigne  à 
ce  point  de  se  compromettre  ou  de  faire  du  bruit,  ou  de 
n’en  faire  pas.  ■  - 

Ces  précautions  sont  bonnes  tout  au  plus  pour  les  cita¬ 
dins;  car,  dans  les  villes,  la  grande  divinité  du  jour  est  le 
succès,  et  bien  des  gens  qui  veulent  parvenir  attendent 
qu'ils  aient  réussi  pour  se  nommer.  Pour  nous  qui  n’avons 
jamais  compris  qu’on  attende  qu’un  homme  soit  connu 
pour  reconnaître  ht  proclamer  son  mérite,  nous  regrettons 
vivement  que  les  compliments  et  les  remerciements  que 
nous  devons  à  notre  anonyme  ne  puissent  lui  être,  directe¬ 
ment  adressés.  H  saura  du  moins,  en  les  recevant,  qu’ils 
sont  très-sincères,  et  que  nous  ne  sommes  pas  indifférents 
aux  efforts  d’un  médecin  qui  a  le  courage  de  tourner  le  dos 
à  la  naode.  Par  le  temps  qui  court,  rien  n’est  plus  original, 
et  il  faut  posséder  un  bon  sens  très-solide  pour  résister  au 
courant  et  manifester  sa  pensée  en  se  mettant  en  contra¬ 
diction  avec  l’immense  majorité  des  médecins. 

Notre  campagnard,  sans  en  avoir  l’air,  ni  peut-être  la 
prétention,  donne  une  excellente  leçon  aux  praticiens  des 
villes,  en  leur  prouvant  par  un  résumé  substantiel  de  sa 
pratique,  —  ses  observations  sont  bien  choisies  et  simple- 
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ment  présentées,  —  que  la  vraie  tradition  thérapeutique  se 
conserve  encore  dans  les  campagnes,  loin  de  ces  influences 
-  doctrinales  oucharlatanesques  qui  régnent  comme  des  épi¬ 
démies  dans  les  grands  centres  de  population.  Et  en  déve¬ 
loppant  ses  vues  qu’il  autorise  de  son  expérience,  il  nous 
aide  à  mieux  pénétrer  la  pensée  de  Bordeu  ;  car  il  nous  dé¬ 
montre,  sans  grands  efforts,  que  c’est  dans  les  villes  qu’il 
faut  recueillir  les  éléments  d’une  histoire  des  variations  de 
la  médecine  pratique. 

Sa  démonstration  n’est  peut-être  pas  irréprochable,  — 
toute  réaction  entraînant  forcément  quelques  excès;  mais 
les  exagérations  de  notre  anonyme  n’ôtent  rien  à  la  valeur 
intrinsèque  de  sa  thèse.  Il  est  très-certaiq,  en  effet,  que  les 
bonnes,  les  vraies  méthodes  thérapeutiques  n’ont  pas  de 
pires  ennemis  que  les  médecins  à  la  mode;  car  il  faut  in¬ 
nover  à  toute  force  pour  attirer  la  foule,  et  il  est  plus  facile 
de  modifier  un  traitement  reçu  et  consacré  par  la  tradition, 
que  d’ajouter  une  méthode  nouvelle  à  toutes  celles  qui  sont 
connues. 

C’est  la  matière  médicale  qui  défraye  le  plus  souvent  les 
novateurs,  et  qui  fournit,  selon  les  besoins,  toutes  sortes  de 
remèdes  dont  l’efficacité  ne  dure  qu’un  cértain  temps.  Mais 
ce  n’est  point  de  ces  remèdes  éphémères  qu’il  s’agit.  Pre¬ 
nons  les  méthodes  thérapeutiques,  c’est-à-dire  ces  prin¬ 
cipes  d’application  qui  ne  passent  point,  et  montrons  que  ce 
médecin  de  campagne,  qui  proteste  contre  les  pratiques  et 
les  tendances  de  la  médecine  contemporaine,  est  parfaite¬ 
ment  dans  le  vrai.  Son  petit  livre,  dans  ses  simples  allures, 
est  un  excellent  traité  sur  la  certitude  médicale,  si  com¬ 
promise  par  l’empirisme  routinier  et  par  les  imaginations 
de  la  fantaisie.  Notre  auteùr  ne  s’est  point  arrêté  à  chaque 
chapitre  de  la  pathologie;  mais  il  a  pris  dans  l’encyclopé¬ 
die  pathologique  quelques  points  qu’il  a  examinés,  moinsen 
théoricien  habitué  auxinduclions  générales,  qu’en  praticien 
sensé,  qui  juge  les  systèmes  en  présence  d’aprèsles  résultats. 
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C’est  en  comparant  la  pratique  adoptée  par  lui  avec  celle 
qu’il  rejette,  que  ce  médecin  de  campagne  fait  sentir  la 
différence  qu’il  y  a  entre  les  méthodes  thérapeutiques  soli¬ 
dement  établies  et  les  procédés  qui  se  succèdent  sans  lais¬ 
ser  aucune  acquisition  utile  à  l’art  de  guérir.  Deux  états 
pathologiques  forment  la  matière  de  ses  réflexions  :  la 
pléthore  et  la  dyspepsie.  Prêchant  sur  ces  deux  textes, 
notre  auteur  a  touché  deux  points  essentiels  de  l’étiologie 
et  de  la  thérapeutique.  La  saignée  est  un  moyen  héroïque, 
et  la  diète  est  une  des  plus  précieuses  ressources  de  l’hy¬ 
giène.  Nombre  de  gens  meurent  par  excès  de  sang  ou  par 
suite  de  mauvaises  digestions,  par  leur  faute  sans  aucun 
doute,  mais  aussi  parce  que  de  notre  temps  la  plupart  des 
médecins  détestent  l’effusion  du  sang  autant  pour  le  moins 
que  le  jeûne  ou  la  frugalité  dans  les  repas. 

Mais,  nous  difa-t-on,  votre  médecin  de  village  veut  nous 
ramener  à  la  saignée  et  à  l’eau  de  gomme  ?  Point  du 
tout.  * 

Cet  anonyme  est  plus  sensé  qu’on  ne  pense  dans  ses  ré¬ 
flexions,  et  il  n’envie  point  la  gloire  de  ce  docteur  Sangrado, 
qui  fit  en  si  peu  de  temps  l’éducation  médicale  de  Gil  Blas. 
—  C’est  donc  un  sectateur  de  l’école  de  Broussais?  Secta¬ 
teur  n’est  point  le  mot  juste.  Il  faudrait  dire  partisan,  sinon 
disciple  ;  car  cet  anonyme,  qui  admire  Broussais  et  rend 
justice  à  sa  mémoire,  ne  veut  jurer  sur  la  parole  d’aucun 
maître,  et  paraît  très-décidé  à  rester  disciple  de  cette  éter¬ 
nelle  école  du  sens  commun,  si  peu  fréquentée  de  nos  jours, 
et  par  laquelle  se  perpétue  à  travers  les  siècles  la  saine 
tradition  médicale. 

Il  dirait  volontiers,  comme  ces  judicieux  empiriques  dont 
Gelse  nous  a  transmis  le  symbole  de  foi,  que  l’art  étant  en 
possession  de  remèdes  éprouvés  et  au  courant  des  maladies 
les  plus  usuelles,  il  est  superflu  d’innover  dans  la  pratique 
et  de  créer  une  médecine  nouvelle  :  Primo  tamen  remedia 
exploranda  summa  cura  fuisse,  nunc  vero  jam  explorata  esse; 
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nequeaut  nova  généra  morborum  reperiri,  autnovamdesiderari 
medicinam. 

Sans  craindre  de  nous  enfoncer  dans  la  routine,  nous 
pensons  exactement  de  même,  et  c^ést  notre  conviction 
profonde  que  ces  variations  dé  la  thérapeutique  discrédi¬ 
tent  l’art  médical  et  en  ébranlent  la  certitude.  Tel  est  au 
fond  et  implicitement  l’avis  de  notre  auteur.  Mais  il  va  plus 
loin,;  et  il  prétend  que  les  deux  états  morbides  sur  lesquels 
son  attention  se  concentre  sont  du  fait  des  médecins  en¬ 
core  plus  que  du  fait  des  malades^  et  c’est  en  cela:  surtout 
que  sa  thèse  nous  semble  extrêmement  originale. 

Les  gens  de  l’art  ne  manqueront  point  de  crier  au  pa¬ 
radoxe.  Maisj  à  le  bien  considérer^  l’assertion  de  notre  doc¬ 
teur  de  village  n’est  pas  aussi  paradoxale  qu’on  pourrait  le 
croire.  Dans  la  plupart  des  grandes  villes,  et  notamment 
dans  les  capitales,  où  il  se  fait  une  si  prodigieuse  dépense 
d’activité,  c’est-à-dire  de  vitalité,  les  médecins  partent  vo¬ 
lontiers  de  ce  principe  général,  qu’il  importe  avant  tout  de 
réparer,  de  restaurer  les  forces,  -de  refaire  le  tempérament 
appauvri.  Bien  dès,  gens,  qui  ont  consulté  mainteS;  fois:  la 
Faculté  pour  des  faiblesses  de  tête  ou  d’estomac,  finissent 
par  se  persuader  qu’on  aCbètê  la  santé  au  marché,  et  ils  se 
résignent  suivre  à  un  régime isucculent. 

Et  quoi  de  mieux  pour  guérir  cet  état  mal  défini,  mais 
intolérable,  qu’on  appelle  débilité?  Ce  mot,  qui  ne  signifié 
par  le  fait  absolument  rien,  est  d’un  usage  habituel  :  on  dit 
souvent  :  C’est  de  la  débilité,  comme  on  dit  :  G’est  nerveux. 
On  sait  qu’un  médecin,  toujours  en  quête  de  nouveautés,  a 
forgé  un  mot  barbare,  qui  n’a, pas  heureusement  été  reçu, 
pour  désigner  un  de  ces  états  indéterminés  ou  mal  définis, 
que  l’on  attribue,  on  ne  sait  pourquoi,  à  une  disposition 
particulière  des  nerfs.  Mais  les  nerfs  n’expliquent  rien  en 
pathologie,  pas  plus  qu’autrefois  les  quatre  humeurs  et  les 
qualités  premières  qui  ont  pourtant  maintenu  debout  du¬ 
rant  quinze  siècles  le  système  galénique. 
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La  débilité  non  plus  ne  signifie  rien  absolument,  et  pré¬ 
tendre  guérir  cette  débilité  prétendue  par  une  alimentation 
substantielle  et  abondante,  c’est  se  mettre  à  la  remorque 
de  cette  fameuse  médecine  naturelle,  dont  le  système  si  sim¬ 
ple  restera  comme  un  monument  du  moderne  charlata¬ 
nisme.  Ce  système  a  laissé  trace  de  son  passage  dans  la  pra¬ 
tique  médicale,  et,  sous  prétexte  de  remplacer  les  drogues 
de  la  pharmacie  par  les  agents  de  l’hygiène  et  de  régler  l’a¬ 
limentation  des  malades  contre  les  vrais  principes  de  la 
diététique,  nombre  de  médecins  ont  pris  le  parti  de  nourrir 
leurs  clients  lorsqu’ils  devraient  faire  diète,  et  de  les  lais¬ 
ser  suffoquer  plutôt  que  de  leur  tirer  une  goutte  de  sang. 

Les  mêmes  principes  sont  appliqués  aux  valétudinaires, 
aux  personnes  d’une  santé  délicate  et  sujette  à  des  malaises 
ou  à  des  indispositions  fréquentes.  La  nourriture  trop  abon¬ 
dante  a  le  double  inconvénient  d’altérer  les  fonctions  di¬ 
gestives  et  d’activer  outre  mesure  la  circulation.  De  là  tant 
de  congestions  pulmonaires  ou  cérébrales,  et  ces  dyspepsies 
qui  font  le  désespoir  des  médecins  et  de  leurs  clients .  Notre 
siècle  mange  trop  et  il  digère  mal,  et  c’est  pourquoi  iba. des 
maux  d’estomac  et  des  vertiges,  suivant  la  manière  devoir 
de  notre  campagnard.  Il  y  a  du  vrai,  beaucoup  de  vrai  dans 
tout  cela. 

Broussais  a  versé  bien  du  sang;  mais  il  faut  convenir  qu’il 
se  préoccupait  avec  le  plus  grand  soin  de  tenir  l’estomac 
libre  et  la  tête  dégagée.  Aujourd’hui,  tout  au  rebours, 
comme  si  les  malaises,  indispositions  et  maladies  tenaient 
à  une  sorte  d’anémie,  on  ne  néglige  rien  pour  enrichir  le 
sang  :  le  fer,  les  viandes  succulentes,  les  vins  généreux,  sont 
à  la  mode  avec  les  amers  et  les  toniques.  Ce  régime  ana¬ 
leptique  vaut-il  mieux  que  le  régime  contraire?  et  Gui- 
Patin  (1),  dans  son  aveugle  fanatisme,  n’avait-il  pas  un  peu 

(!)  Lettres.  Kouvelle  édition,  par  J.  Réveilié-Parise,  1. 1. 
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raison  de  crier  si  fort  contre  l'antimoine  ?  Depuis  que  l’é. 
cole  de  Vienne  a  mis  à  la  mode  le  tartre  stibié,  il  semble 
qu’on  ait  trouvé  un  moyen  infaillible  de  faire  avorter  les 
maladies  inflammatoires.  Mais  quand  l’inflammation  est 
franche  et  nettement  déclarée,  les  antiphlogistiques  peu¬ 
vent  seuls  quelque  chose.  Ceci  est  un  axiome  en  bonne 
thérapeutique,  et  les  médecins  qui  l’ignorent  ouïe  mécon¬ 
naissent  accordent  implicitement  que  VOrganon  de  Hahne- 
mann  doit  prévaloir  sur  V Histoire  des phlegmasies. 

Les  homœopathes  font  profession  de  détester  l’effusion 
du  sang.  Est-ce. pour  être  agréables  au  public  au  même  titre 
que  les  médecins  qui  se  vantent  d’être  dans  la  tradition 
médicale,  renoncent  à  la  saignée?  Que  ces  médecins  y 
prennent  garde;  c’est  par  leur  incurie  que  la  médecine 
expectante,  qui  est  le  fond  même  de  la  doctrine  et  de  la 
pratique  des  naturistes,  a  fait  la  fortune  des  homœopathes, 
qui  proclament  aujourd’hui  comme  une  nouveauté  une  mé¬ 
thode  vieille  de  plus  de  deux  mille  ans.  Si  pour  rivaliser 
avec  ces  novateurs  ils  sacrifient  encore  les  plus  précieuses 
ressources  de  la  médecine  agissante,  que  leur  restera-t-il? 
La  diététique  et  les  agents  de  l’hygiène  offrent,  il  est  vrai, 
des  ressources  infinies  à  la  thérapeutique  ;  mais  il  ne  faut 
attendre  la  guérison  que  des  remèdes. 

Je  sais  bien,  pour  dire  comme  Celse,  que  la  médecine 
reconnaît  à  peine  quelques  préceptes  immuables,  vix  ulla 
perpétua  prœcepta  medicinalis  ars  recipit.  Mais  enfin,  il  y  a 
un  certain  nombre  de  ces  préceptes  immuables  qui  n’é¬ 
manent  point  d’une  théorie  éphémère  ou  d’un  système  pas¬ 
sager.  L’expérience  a  consacré  ces  préceptes,  et  c’est  parce 
qu’ils  sont  nés  de  l’expérience  qu’il  faut  les  observer  dans 
la  pratique,  a  certispotius  et  exploratis  petendum  esse  præsi¬ 
dium;  id  est  iis,  quœ  experientia  in  ipsis  curationibus  do- 
cuerit;  sicut  in  ceteris  omnibus  artibus.  Mais  bien  plus  en¬ 
core  que  dans  les  autres  arts,  comme  dit  Celse,  cela  est 
surtout  vrai  de  la  médecine;  car  de  même  que  la  nature  du 
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mal,  suivant  la  profonde  remarque  d’Hippocrate,  est  indi¬ 
quée  par  le  traitement  (1),  de  mêmé  le  traitement  est  pres¬ 
crit  par  les  résultats  antérieurs  ;  de  sorte  que  la  thérapeu¬ 
tique,  qui  est  la  partie  essentiellement  vitale  de  l’art 
médical,  ne  reste  point  livrée  aux  conjectures,  et  que  rien 
n’est  plus  triste  et  plus  honteux  que  de  la  voir  soumise  aux 
caprices  de  la  mode. 

Avec  de  tels  principes,  nous  ne  pouvons  qu’approuver  les 
Réflexions  d’un  médecin  de  campagne  sur  l’usage,  l’efficacité 
et  la  nécessité  de  la  saignée  dans  la  plupart  des  cas  et  cir¬ 
constances  qu’il  indique.  Hufeland,  qui  marche  au  premier 
rang  des  grands  praticiens,  a  écrit  ceci  :  «  La  saignée  a  in¬ 
contestablement  le  pas  sur  tous  les  autres  moyens  théra¬ 
peutiques,  en  ce  sens  qu’elle  est  le  seul  à  l’aide  duquel  nous 
puissions  soustraire  une  partie  de  la  vie  elle-même,  et  di¬ 
minuer  la  somme  de  la  vitalité  en  attaquant  celle-ci  à  sa 
source.  » 

C’est  ainsi  qu’il  s’exprime  au  début  de  ses  Considérations 
sur  la  saignée^  considérations  qu’il  fortifie  par  les  résultats 
de  sa  vaste  expérience,  en  développant  comme  une  idée 
originale  et  personnelle  la  définition  de  Bordeu  :  «  Le  sang 
n’est  aux  yeux  d’un,  médecin,  qu’une  masse  de  chair  fondue 
ou  coulante,  une  sorte  de  gelée,  un  amas  de  suc  nourricier,  » 
et  le  reste  qui  se  trouve  dans  un  des  plus  curieux  paragra¬ 
phes  de  V Analyse  médicinale  du  sang.  Mais  qui  lit  aujourd’hui 
Bordeu?  Vel  duo,  vel  nemo,  pour  emprunter  quatre  mots 
incisifs  à  un  vieil  auteur  satirique.  Citons  donc  sans  crainte 
un  autre  passage  de  Bordeu  : 

«  Izès,  dit-il,  fit  à  Paris  une  fortune  immense,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  par  le  grand  nombre  de  saignées  qu’il  faisait 
journellement;  et  en  ce  même  temps  où  l’on  saignait  à  toute 
outrance,  Jussieu  ne  faisait  presque  jamais  saigner.  Aujour¬ 
d’hui  les  plus  déterminés  amateurs  de  la  saignée  en  ordon- 

(1)  Œuvres  complètes,  trad.  Littré,  t.  IV,  p.  4*5,  §  17. 
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nent  trois  fois  moins  que  du  temps  d’Izès,  et  Jussieu  a  encore 
des  partisans,  comme  il  avait  eu  autrefois  des  précurseurs.  » 
Ce  passage  est  tiré  de  ses  Recherches  sur  V histoire  de  la  mé¬ 
decine^  et  pourrait  servir  de  commentaire  pour  les  scepti¬ 
ques  à  cette  réflexion  désespérante  de  Celse  :  Est  enim  hœc 
arsconjecturalis,  neque  respondet  ci  plerumque  non  solum  con¬ 
jectura,  sed  etiam  experientia;  «  c’est  un  art  conjectural,  qui, 
dans  bien  des  cas,  est  trahi  non-seulement  par  la  théorie, 
mais  encore  par  la  pratique  (1).  » 

Cela  n’est  pas  consolant.  «  Mais,  remarque  excellemment 
Bordeu,  il  faut  avouer,  à  l’honneur  de  la  médecine  et  de 
ceux  qui  l’ont  cultivée  avec  soin,  qu’il  y  a  toujours  eu  des 
médecins  judicieux  qui,  sans  donner  dans  aucune  sorte  de 
secte,  ont  rejeté  les  idées  outrées  des  amateurs  de  là  saignée 
et  de  ses  ennemis  :  il  y  a  toujours  eu  et  il  y  aura  toujours 
des  praticiens  de  cette  espèce  (2).  »  Notre  médecin  de  cam¬ 
pagne  est  évidemment  de  ceux-là,  et  il  était  juste  de  rendre 
hommage  à  la  solidité  de  son  bon  sens  médical  et  à  l’ex¬ 
cellence  de  sa  pratique,  car  ses  considérations  sur  la  plé¬ 
thore  sanguine  et  sur  les  excès  d’alimentation  n’ont  pas 
moins  de  valeur  que  ses  réflexions  sur  la  saignée  et  sur  le 
traitement  de  la  dyspepsie.  Le  petit  livre  du  Médecin  de 
campagne  contient  les  germes  d’une  urgente  réformé.  Nous 
souhaitons  que  cette  réforme  s’opère  prochainement,  et 
que  la  thérapeutique,  échappant  aux  tyrannies  de  la  mode, 
rentre  sans  retard  dans  la  vraie  méthode  médicale. 

Notre  art,  de  même  que  les  religions  positives,  tire  toute 
sa  force  de  la  tradition. 

(1)  Trad.  Des  Etangs,  p.  7. 

(2)  Recherches  sur  le  pouls,  chap.  xxxiv,  p.  399,  t.  I. 
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II 

LA  MÉDECINE  GRECQUE  AVANT  HIPPOCRATE. 

1.  —  lies  prêtres  d’Escnlape. 

Des  auteurs  très-graves  ont  placé  dans  le  paradis  terrestre 
le  berceau  de  la  médecine,  et  ont  doctement  raconté  l’his¬ 
toire  médicale  de  la  période  antédiluvienne.  Sur  quels  do¬ 
cuments  ?  c’est  ce  qu’ils  ont  négligé  de  marquer.  On  ne  sau¬ 
rait  remonter  au  delà,  on  ne  saurait  par  conséquent  se 
montrer  à  la  fois  plus  consciencieux  ni  plus  complet. 

Celte  érudition  romanesque  prouve  une  chose,  à  savoir  : 
que  les  savants  ne  sont  pas  moins  que  les  poètes  sujets  aux 
écarts  de  l’imagination  et  à  la  manie  de  se  singulariser.  Les 
plus  sévères  prennent  plaisir  à  disserter,  et,  entraînés  par 
leur  goût,  ils  abordent  au  pays  des  chimères.  Qu’ils  y  res¬ 
tent;  nous  n’avons  pas  le  loisir  de  les  suivre. 

La  recherche  oiseuse  de  ces  origines  incertaines  ne  peut 
séduire  que  les  esprits  enclins  au  paradoxe  ou  les  âmes  cré¬ 
dules,  qui  assimilent  la  science  à  la  révélation. 

La  médecine  a  suivi  la  loi  générale  qui  règle  l’évolution 
de  toutes  choses  :  elle  s’est  formée  lentement,  par  des  ac¬ 
croissements  successifs.  Celse  a  dit  qu’elle  est  universelle 
et  de  tous  les  temps,  et  Pline  après  lui,  qu’il  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  s’en  passer,  quand  on  se  passerait  de  médecins. 

Cette  manière  de  voir,  consacrée  par  la  tradition  et  le 
bon  sens,  a  été  merveilleusement  exposée  dans  le  traité  hip¬ 
pocratique  intitulé  :  De  V ancienne  médecine  (1),  œuvre  pro¬ 
fonde  de  savoir  et  de  raisonnement,  qui  peut  être  considérée 
comme  le  premier  essai  philosophique  sur  les  commence- 


(1)  Hippocrate,  Œ  ivres  complètes,  trad.  E.  Littré,  t.  I, 
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ments  probables  et  les  développements  immédiats  de  l^’art 
de  guérir. 

La  nécessité  et  l’expérience  qui  en  procède  forcément 
étendirent  petit  à  petit  le  cercle  des  connaissances.  Avec 
les  faits  se  multiplièrent  les  observations.  Une  expérimen¬ 
tation  aveugle,  une  grossière  analogie,  des  simples,  quel¬ 
ques  remèdes  d’une  préparation  facile,  tels  furent  les  élé¬ 
ments  et  les  matériaux  primitifs  de  l’art  médical. 

Sans  se  mettre  en  peine  de  connaître,  d’expliquer  la  ma¬ 
ladie,  on  chercliait  à  la  guérir,  et,  soit  que  le  moyen  appli¬ 
qué  à  cette  fin  réussît  ou  échouât,  on  ne  songeait  pas  davan¬ 
tage  à  se  rendre  compte  du  succès  ou  de  l’échec.  C’était  le 
temps  de  l’empirisme  brut,  qui  consiste  à  traiter  les  ma¬ 
lades  sans  se  préoccuper  de  rechercher  les  causes  du  mal 
ni  la  nature  des  modifications  introduites  pat:  les  remèdes. 

Cette  médecine  était  accessible  à  tous,  et  facilement 
transmise  d’une  génération  à  une  autre. 

Plus  tard,  ce  grossier  empirisme,  de  plus  en  plus  riche 
en  ressources,  devint  l’attribut  et  comme  le  patrimoine  de 
certaines  familles.  Ainsi  les  fruits  de  l’expérience,  qui  furent 
longtemps  un  bien  commun,  passèrent  insensiblement  dans 
les  mains  de  quelques  particuliers,  que  la  reconnaissance, 
mêlée  à  la  superstition,  mit  au  rang  des  héros  et  des  demi- 
dieux. 

De  là  ce  nombre  infini  de  divinités  tutélaires,  protectri¬ 
ces  de  la  santé,  qui  remplissent  toute  la  période  mytholo¬ 
gique,  une  des  plus  obscures  et  des  plus  embrouillées  de 
l’histoire  de  la  médecine. 

Avec  les  dieux  vinrent  les  prêtres.  On  les  rencontre  par¬ 
tout  à  l’origine  des  civilisations  et  au  berceau  des  connais¬ 
sances.  Vivant  de  l’autel,  ils  s’appliquèrent  à  exploiter  la 
crédulité  par  le  merveilleux,  et  ils  réussirent  comme  tous 
les  charlatans.  Dans  les  cures  heureuses  comme  dans  les 
cas  désespérés,  les  ministres  de  la  divinité  (ils  se  conten¬ 
taient  modestement  de  ce  titre)  savaient  recommander  la 
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reconnaissance  ou  la  résignation;  ils  mettaient  ainsi  leur 
responsabilité  à  couvert,  de  telle  sorte  que  l’insuccès  même 
ne  pouvait  compbomettre  leur  réputation  ni  par  conséquent 
leurs  intérêts.  On  savait  d’ailleurs  que,  pour  avoir  ressuscité 
un  mort,  Esculape  avait  été  frappé  de  la  foudre.  Les  prê¬ 
tres  du  dieu  ne  pouvaient  s’exposer  comme  lui  à  provoquer 
le  courroux  de  Jupiter. 

Un  fait  certain,  c’est  qu’une  fois  que  la  caste  sacerdotale 
fut  en  possession  de  trafiquer  de  la  médecine,  celle-ci  ne 
sortit  plus  du  sanctuaire,  ou  du  moins  elle  y  resta  enfouie 
durant  des  siècles,  sans  recevoir  d’accroissements  notables, 
dénaturée  par  l’ignorance  superstitieuse. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  l’histoire  authentique  de 
ces  temples,  j’allais  dire  de  ces  couvents  de  moines-méde¬ 
cins.  Je  suppose  qu’il  y  avait  entre  ces  corporations  puis¬ 
santes  une  grande  émulation,  une  ardente  rivalité,  j’entends 
une  rivalité  d’intérêts,  une  jalousie  de  métier. 

Les  guérisons,  réelles  ou  feintes,  que  les  prêtres  opéraient 
avec  un  grand  appareil  de  cérémonies,  avaient  toujours 
quelque  chose  d’extraordinaire  pour  frapper  l’imagination; 
mais  elles  n’avaient  pas  l’ombre  du  sens  commun.  Je  n’en 
veux  d’autres  preuves  que  les  tables  votives  dont  ils  tapis¬ 
saient  les  murs  de  leurs  temples,  recueils  fastueux  d’obser¬ 
vations  tronquées  et  de  recettes  absurdes,  dont  la  science 
n’a  pu  encore  donner  une  explication  raisonnable.  Ce  qui  a 
été  conservé  et  transmis  jusqu’à  nous  est  peu  de  chose  ; 
mais  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  affirmer,  d’après  leur 
propre  témoignage,  que  les  prêtres-médeCins  n’étaient  que 
d’audacieux  imposteurs,  d’effrontés  charlatans. 

Ces  pièces  justificatives  de  leur  histoire  attestent  leur 
ineptie.  En  faisant  étalage  de  leur  prétendu  savoir  dans 
ces  inscriptions  ridicules,  ils  avaient  un  double  dessein  :  at¬ 
tirer  la  foule,  en  lui  inspirant  confiance,  et  faciliter  en  même 
temps  l’exercice  d’un  métier  lucratif.  11  va  sans  le  dire  qu’ils 
n’inscrivaient  que  les  cas  heureux.  Quant  aux  malades  dé- 
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sespérés,  ils  les  mettaient  inhumainement  hors  du  temple, 
prétendant  que  le  trépas  d’un  homme  dans  le  sanctuaire 

souillait  les  regards  de  la  divinité. 

L’art  ne  pouvait  que  dégénérer  entre  les  mains  de  la  caste 
sacerdotale.  . 

Aussi  peut-on  affirmer,  sans  crainte  d’erreur j  que  la  pé¬ 
riode  primitive,  celle  qui  vit  naître  les  premiers  rudiments 
de  la  médecine,  d’une  expérimentation  grossière,  niais  tra¬ 
ditionnelle  et  perfectible,  l’emportait  de  beaucoup  sur  cette 
période  sacrée.  Lès  premiers  -éléments  de  l’empirisme,  dé¬ 
gagés  de  toute  superstition,  valaient  infiniment  mieux  que 
les  pratiques  des  prêtres  d’Esculape. 

Ils  furent  toujours  ignorants  et  fourbes,  même  du  temps 
d’Ælius  Aristide  et  d’Apollonius  de  Tyane,  malgré  les  em¬ 
prunts  qu’ils  avaient  faits  dès  lors  aux  vrais  médecins  et 
aux  écoles  médicales. 

Des  collections  informes  d’observations  mal  faites,  de  ri¬ 
dicules  pratiques,  de  folles  décisions  et  de  remèdes  impos¬ 
sibles,  pompeusement  décorées  du  titre  d’oracles,  n’étaient 
en  réalité  que  le  fruit  des  imaginations  extravagantes  d’une 
corporation  inepte  et  avide,  et  n’avaient  d’autre  appui  que 
les  visions  maladives  des  esprits  faibles. 

On  ne  peut  croire  sérieusement  à  la  prétendue  science 
des  prêtres  qui  passaient  pour  exercer  la  médecine  dans  les 
temples.  Pour  rendre  la  justice  qu’ils  méritent  à  ces  minisr 
très  de  la  superstition  et  du  charlatanisme,  il  faut  leur  ap¬ 
pliquer  le  vers  énergique  d’Ennius,  et  les  appeler,  non  pas 
médecins,  mais  devins  superstitieux  et  jongleurs  éhontés  : 

«  Sed  superstitiosi  vates  împudentesque  harioli.  » 

La  science  ne  leur  doit  rien,  absolument  rien,  quoi  qu’on 
veuille  dire  en  leur  faveur.  Pour  ma  part  j  e  tiens,  après  mûr 
examen,  que  l’exercice  de  la  médecine  dans  les  temples, 
sujet  sur  lequel  on  a  tant  et  si  savamment  disserté,  loin  d’a- 
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voir  servi  aux  progrès  de  l’art,  n’a  eu  pour  effet  que  d’en¬ 
traver  sa  marcIie  ascendante. 

Que  les  temples  d’Apollon  et  d’Esculape,  situés  pour  la 
plupart  sur  des  lieux  élevés,  voisins  dé  quelque  source  sa¬ 
lutaire,  que  ces  temples  aient  exercé  par  cet  ensemble  de 
circonstances  une  influence  heureuse  sur  le  traitement  des 
maladies,  c’est  ce  que  je  n’ai  garde  de  contester,  et  j’accor¬ 
derai  même,  sjl  le  faut,  que  ces  lieux  consacrés  aux  di¬ 
vinités  tutélaires  de  la  santé  ont  pu  donner  origine  aux 
écoles  médicales  les  plus  renommées  dans  les  temps  an¬ 
ciens. 

C’est  l’opinion  de  M.  Littré,  que  je  ne  saurais  admettre, 
malgré  des  raisons  spécieuses,  que  comme  une  hypothèse 
plausible,  ou  mieux,  comme  une  conjecture  ingénieuse  et 
non  dépourvue  de  toute  vraisemblance. 

En  tout  cas,  ce  n’est  pas  dans  les  anciens  Asclépiéions 
qu’il  faut  exclusivement  chercher  l’origine  de  ces  centres 
d’instruction  médicale. 

II.  —  Xes  premières  écoles  dé  médecine. 

Des  écoles  de  médecine  très-anciennes  furent  fondées, 
en  dehors  de  toute  influence  sacerdotale,  là  où  il  n’y  eut 
jamais  ni  temples  ni  corporations  religieuses  attachées  à 
leur  service. 

De  la  Grande-Grèce,  par  exemple,  sortirent  de  bonne 
heure  des  médecins  instruits  et  renommés,  qui  propagè¬ 
rent  au  loin  les  connaissances  salutaires  et  exercèrent  leur 
art  avec  un  grand  éclat. 

Parmi  les  plus  illustres  figure  au  premier  rang  Démo- 
cède  de  Crotone,  contemporain  de  Pythagore.  Il  commença 
sa  réputation  à  Égine,  où  il  acquit  fortune  et  crédit.  Appelé 
successivement  à  Athènes,  puis  à  Samos,  par  le  tyran  Po- 
lycrate  qu’il  guérit  d’une  grave  maladie,  sa  célébrité  était 
si  grande,  que  les  Barbares  eux-mêmes  lui  rendirent  hom- 
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mage.  Prisonnier  des  Perses  à  la  suite  d’une  guerre  mal¬ 
heureuse,  il  illustra  sa  captivité  par  deux  cures  chirurgi¬ 
cales  qui  lui  valurent  la  faveur  royale  de  ses  deux  malades, 
le  roi  Darius  et  la  reine  Atossa.  Celle-ci  avait  au  sein  un 
ulcère  que  n’avait  pu  guérir  toute  la  science  des  médecins 
égyptiens;  ils  n’avaient  pas  mieux  réussi  à  traiter  d’une  en¬ 
torse  le  grand  roi,  quand  Démocède  intervint  à  propos  et 
leur  sauva  la  vie.  Comme  il  avait  usé  de  son  crédit  pour 
faire  une  bonne  action,  il  usa  d’un  stratagème  heureux  pour 
recouvrer  la  liberté. 

Hérodote,  qui  nous  a  transmis  l’histoire  de  Démocède, 
nous  apprend  queCrotone  possédait  une  école  de  médecine, 
et  que  les  médecins  crotoniates  étaient  renommés  entre 
tous.  Malheureusement  on  ne  sait  rien  de  plus  de  la  méde¬ 
cine  et  des  médecins  de  Crotone. 

Le  fait  consigné  par  l’historien  n’en  est  pas  moins  pré¬ 
cieux  en  tant  qu’il  atteste  que  des  écoles  médicales  avaient 
été  fondées  en  dehors  de  toute  influence  religieuse.  II  n’y 
avait  en  effet  dans  la  Grande-Grèce  ni  Asclépiéions  ni  Asclé- 
piades.  On  sait  d’ailleurs  que  ces  derniers  ne  sortaient  guère 
de  leurs  temples.  Ils  voyageaient  rarement,  si  ce  n’est  quel¬ 
quefois  à  la  suite  des  armées,  comme  on  le  voit  dans  Ho¬ 
mère. 

On  pourrait  objecter,  pour  infirmer  le  témoignage  d’Hé¬ 
rodote,  que  cette  école  de  Crotone  dont  il  parle  dans  son 
histoire  ne  dura  pas  longtemps.  Cela  est  vrai,  autant  que 
nous  pouvons  le  savoir.  Mais  on  peut  répondre  que  les 
écoles  de  Cyrène  et  de  Rhodes,  placées  sous  la  protection 
d’un  temple  d’Esculape,  eurent  une  durée  tout  aussi  éphé¬ 
mère. 

Je  sais  bien  qu’à  cet  argument  très-faible  on  en  pourrait 
ajouter  d’autres  plus  solides  en  apparence,  tirés  de  deux 
petits  traités  de  la  collection  hippocratique,  le  Serment  et  la 
Loi,  pour  soutenir  sans  trop  d’invraisemblance  que  les 
écoles  çaédicales  de  la  Grèce  étaient  sinon  sous  la  dépen- 
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dance,  du  moins  sous  l’influence  d’une  caste  sacerdotale, 
ou,  si  l’on  veut’,  de  certaines  communautés  et  corporations 
religieuses,  qui  excluaient  1^  ^ofa^np  (Je  leurs  initiation^ 
ou  de  leurs  mystères, 

Mais,  outre  que  les  passages  invoqués  dans  ces  deux 
traités  ne  fournissent  pas  de  preuves  qiéremptoires,  on 
peut  les  soumettre  à  des  interprétations  diverses,  et  d’ail¬ 
leurs  l’authenticité  de  la  dernière  phrase  de  la  Loi,  où  il 
est  question  d’initiés  et  de  profanes,  est  plus  que  suspecte. 

De  tout  ce  qui  a  été  exposé  ci-dessus  je  tire  cette  conclu¬ 
sion  légitime,  que  les  prêtres  d’Apollon  et  d’Esculape  de¬ 
meurèrent  étrangers  à  toute  innovation,  et  qu’hostiles  à 
tout  progrès  capable  de  compromettre  leur  crédit,  ils  ne 
contribuèrent  en  rien  à  transformer  les  temples  en  écoles. 
L’ignorance,  alliée  naturelle  de  la  superstition,  était  parmi 
eux  un  héritage  précieusement  conservé,  fidèlement  trans¬ 
mis.  L’esprit  théocratique  déteste  instinctivement  tout  ce 
qui  est  réforme  et  changement  ;  et  cet  esprit  animait  les 
prêtres  médecins.  Tels  ils  étaient  au  commencement,  tels 
ils  continuèrent  d’être  :  au  temps  de  Galien,  comme  au 
temps  d’Hippocrate,  ils  faisaient  profession  d’exploiter  la 
crédulité  des  bonnes  âmes. 

La  période  sacrée  ou  mythologique  de  la  médecine  grec¬ 
que  se  prolongea  bien  au  delà  de  la  guerre  de  Troie.  Tant 
que  le  paganisme  fut  puissant,  il  y  eut  des  divinités  médi¬ 
cales,  des  temples  consacrés  à  ces  divinités  et  des  prêtres 
pour  les  desservir. 

Comment  la  caste  sacerdotale  put-elle  tenir  contre  les 
écoles  de  médecine?  Pour  répondre  à  cette  question,  il  , 

faudrait  posséder  des  documents  :  en  leur  absence,  on  ne  0  ^ 

peut  procéder  que  par  conjectures.  Suivant  ma  manière  de  * 

’V'oir,  les  corporations  religieuses,  se  sentant  menacées, 
firent  tous  leurs  efforts  peur  empêcher  l’établissement  des 
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écoles  médicales,  et  pour  les  discréditer  quand  elles  furent 
établies.  Il  n’est  pas  impossible  de  saisir  dans  la  tradition 
antique  quelques  traces  de  cette  rivalité  malveillante.  N’est- 
ce  pas  à  la  haine  impuissante  des  prêtres  d’Esculape  contre 
les  vrais  médecins  et  laeaine  médecine,  qu’il  faut  attribuer 
l’origine  de  cette  accusation  absurde,  suivant  laquelle  Hip¬ 
pocrate  aurait  mis  le  feu  au  temple  de  Gnide,  d’autres  di¬ 
sent  de  Cos,  non  sans  avoir  préalablement  recueilli,  pour 
s’en  faire  honneur,  les  inscriptions  des  tables  votives? 

Cette  fable,  brièvement  racontée  par  l’auteur  de  la  bio¬ 
graphie  d’Hippocrate  selon  Soranus,  accréditée  par  le  sa¬ 
vant  Varron,  répétée  complaisamment  par  Pline,  pesam- 
ment  versifiée  par  le  fastidieux  Tzetzès,  cette  fable  mérite 
à  peine  quelque  attention.  Il  se  peut  du  reste  qu’elle  ne  soit 
qu’une  histoire  faite  à  plaisir  par  quelque  ignorant  bio¬ 
graphe,  une  anecdote  brodée  après  coup  sur  la  tradition 
incertaine,  vaguement  indiquée  par  le  géographe  Strabon 
dans  sa  description  de  l’île  de  Cos. 

Ce  conte  absurde,  tel  qu’il  nous  est  parvenu,  est  tiré  d’un 
livre  désormais  perdu,  intitulé  :  Généalogie  médicale,  dont 
l’auteur  était  Andréas  de  Caryste,  cité  avec  mépris  par  Ga¬ 
lien,  et  surnommé  lé  plagiaire  par  Ératosthène. 

Le  bon  sens  de  tous  les  historiens  de  la  médecine  a  fait 
justice  de  cette  sotte  calomnie.  L’incendie  du  temple,  la 
fuite  d’Hippocrate,  riche  de  ses  dépouilles,  toutes  les  au¬ 
tres  circonstances  de  ce  récit  n’offrent  pas  la  moindre  vrai¬ 
semblance;  et  c’est  une  raison  de  plus  pour  supposer  que 
les  prêtres  d’Esculape  ont  eu  l’honneur  de  cette  invention. 

Et  que  pouvait  faire  Hippocrate  des  inscriptions  gravées 
sur  les  tables  votives?  Quel  parti  pouvait-il  tirer  des  notes 
informes  et  des  prescriptions  ridicules  qui  décoraient  les 
temples? Ce  n’est  pas  apparemment  sur  de  pareils  modèles 
qu’il  a  rédigé  ses  observations  mémorables. 

En  tout  cas,  Hippocrate  s’est  gardé  de  suivre  l’exemple 
des  prêtres  qui  chassaient  les  mourants  de  l’enceinte  sa- 


LA  MÉDECINE  GRECQUE  AVANT  HIPPOCRATE. 


125- 


crée,  et  avaient  soin  de  ne  consigner  Sur  leurs  tableaux  que 
les  cas  de  guérison.  Lui,  au  contraire,  il  a  écrit  tout  ce 


qu’il  a  observé,  et  avec  l’ingénuité  d’un  grand  esprit,  il  a 
transmis  à  la  postérité  ses  erreurs  et  ses  insuccès  ;  de  quoi 
Celse  le  loue  grandement  et  avec  raison.  ff€>  ^ 


Ce  fait  seul  donne  la  mesure  du  génie  et  du  caractère  de  ^ 
cet  homme  illustre.  âjsy-îlvd-  ^4^  4,- 


î& 
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III.  —  Période  de  transition. 


On  le  voit  par  ce  qui  précède  :  tout  est  obscur,  incertain, 
fabuleux  dans  cette  première  période,  que  l’on  peut  diviser 
en  primilüve  ou^’em^iirisme  instinctif,  en  mythique  ou 
théologiquêT"^  lAv . 

1Cîvrée*^xclusivement  aux  prêtres  et  à  quelques  empi¬ 
riques  qui  ne  valaient  guère  mieux,  la  médecine  s’agite  dans 
un  cercle  étroit  jusqu’au  sixième  siècle  environ  avant  l’ère 
chrétienne. 

Avant  cette  époque,  elle  n’avance  pas  notablement.  Elle  i 

avait,  il  est  vrai,  un  certain  éclat  dès  les  temps  de  la  guerre  *  ;  H*  ' 
de  Troie,  période  où  les  traditions  deviennent  plus  certai-F  i  ^ 
nés;  mais  elle  présentait  alors  un  caracteFé“pùrëmenOBi 
rurgical,  c’est-à-dire  très-primitif  :  elle  se  bornait  au  trai¬ 
tement  des  plaies,  coups  et  blessures.  En  ces  temps 
héroïques,  on  était  loin  de  songer  à  la  future  union  de  la 
médecine  interne  et  de  la  chirurgie.  Il  né  faut  que  relire 
dans  Homère  certains  passages  de  V Iliade,  et  les  piquantes 
réflexions  qu’ils  ont  inspirées  à  Platon,  pour  se  convaincre 
que  l’art  exercé  par  les  enfants  d’Esculape,  Machaon  et  Pjgr  ^  ff 
dalire,  était  encore  au  maillot.  ^ 

L’influence  sacerdotale,  prépondérante  dès  cette  époque, 
prolongea  indéfiniment  cet  état  rudimentaire. 

Que  devint  la  médecine  du  onzième  au  sixième  siècle 
avant  Père  chrétienne?  L’histoire  n’en  dit  mot,  et  Pline  n’a 
pas  trop  exagéré,  selon  sa  coutume,  en  disant  que  la  suite 
Xc-  CA  i>i4' 
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de  l’art,  à  partir  de  ces  temps  primitifs,  reste  cachée  dans 
la  nuit  la  plus  profonde  jusqu’à  la  guerre  du  Péloponèse. 

Sans  doute  il  existait  dès  avant  cette  époque  un  nombre 
considérable  d’observations  et  de  faits,  et  l’intelligence  avait 
travaillé  sur  ces  matériaux  de  l’art.  Avant  Hérodote,  les  mé¬ 
decins  grecs  du  continent  et  des  îles  étaient  déjà  célèbres  : 
Démocède  en  est  un  exemple. 

Malgré  ces  efforts  et  ces  premiers  essais,  la  tradition  et 
V^4À^1^expérience  personnelle  étaient  à  peu  près 

■  mentde  Fart-  Les  oBsêrvations'^arses  restaient  sans°expli- 
cation,  sans  signification  utile,  et  nul  n’avait  encore  songé, 
à  les  rassembler  avec  ordre  pour  en  tirer  tout  le  profit 
qu’elles  pouvaient  rendre  et  quelques  idées  générales, 
quelques  règles  plus  certaines  que  l’empirisme. 

L’expérimentation  et  la  routine  marchaient  de  concert; 
leur  influence  souveraine  se  retrouve  encore  plus  tard  dans 
l’enseignement  tout  à  fait  matériel  et  purement  empirique 
de  l’école  de  Cnide,  rivale  de  l’école  de  Gos.  L’art  se  rédui¬ 
sait  à  la  pratique,  et  celle-ci  n’était  que  l’empirisme  ap¬ 
pliqué. 

Les  prêtres  du  paganisme,  bien  placés  pour  observer, 
laissaient  perdre  les  occasions  fréquentes  qu’ils  avaient  de 
s’instruire,  et  laissaient  périr  les  matériaux  qu’ils  pouvaient 
amasser  sans  se  donner  beaucoup  de  peine. 

Quant  aux  empiriques,  plus  avancés  que  les  prêtres,  tous 
les  efforts  de  leur  intelligence  n’allaient  pas  au  delà  d’une 
grossière  analogie,  d’un  commencement  d’induction.  La 
plupart  se  contentaient  d’observer  la  nature,  d’imiter  tant 
bien  que  mal  ses  procédés,  sans  se  rendre  rigou^eug^ment 
compte  des  phénomènes  ni  des  circonstances  qui  précè¬ 
dent,  annoncent,  accompagnent  et  suivent  leur  manifesta¬ 
tion.  Dans  le  fait,  leur  éducation  médicale,  si  imparfaite,  ne 
pouvait  guère  les  mettre  en  état  de  se  livrer  à  ces  opérations 
de  1  esprit,  à  ce  travail  de  difficile  interprétation,  qui  asso¬ 
cie  le  raisonnement  à  l’observation,  et  communique  la  vie 
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de  l’intelligence  aux  faits  acquis,  perçus  par  les  sen^. 

Qui  interprétera  le  langage  mystérieux  de  la  nature?  Qui 
donnera  un  sens  aux  phénomènes,  une  valeur  aux  symp¬ 
tômes?  A  qui  appartenait-il  de  comprendre  que  l’homme 
n’est  connu  qu’à  moitié  s’il  n"est  observé  qu’à  l’état  de 
santé,  et  que  la  maladie  doit  compter  aussi  bien  dans  son 
existence  morale  que  dans  son  existence  physique? 

IV.  —  I/es  philosoplies  nataralistes. 

C’est  à  la  philosophie  naturelle  que  revient  la  gloire  des 
premiers  essais  scientifiques  en  médecine.  Des  philosophes 
naturalistes  émanèrent  les  travaux  qui  préparèrent  la  voie  à 
Hippocrate.  C’est  d’eux  qu’il  reçut  les  éléments  qui  servi¬ 
rent  de  fondement  à  son  œuvre.  Nous  entrons  maintenant 
dans  la  période  savante  de  la  médecine  grecque. 

Un  volume  suffirait  à  peine  pour  résumer  les  services 
rendus  à  la  médecine  par  les  écoles  anté-socrati<|ues  des 
philosophes  naturalistes.  On  a  contesté  à  tort  l’influence 
efficace  que  les  observations  raisonnées,  voire  les  recher¬ 
ches  spéculatives  de  ces  philosophes,  exercèrent  sur  l’art 
médical.  Les  investigations  sérieuses  des  écoles  italique  et 
ionienne  avancèrent  incontestablement  sa  marche  et  pré¬ 
parèrent  de  nouveaux  progrès. 

Pour  donner  la  preuve  de  cette  assertion,  il  suffira  d’es¬ 
quisser  légèrement  les  travaux  essentiels,  les  premiers  essais 
scientifiques  des  philosophes  naturalistes  sur  la  connais¬ 
sance  de  l’homme  sain  ou  malade,  non  sans  donner  une  idée 
de  leurs  opinions  touchant  l’univers  en  général,  sa  forma¬ 
tion,  son  organisation  et  ses  lois. 

Et  d’abord  quelques  mots  sur  l’origine  de  leurs  théories. 

La  philosophie,  dit  excellemment  Aristote,  est  née  de 
l’admiration  ;  et  en  effet,  la  superstition  qui  naît  du  mer¬ 
veilleux,  et  la  science  qui  détruit  la  superstition,  émanent 
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de  la  même  source.  Ce  que  la  raison  n’explique  point,  c’est 
la  religion;  ce  qu’elle  explique,  c’est  la  science. 

La  raison  prit  insensiblement  la  place  de  l’instinct.  Les 
premiers  besoins  satisfaits,  d’autres  besoins  se  manifestè¬ 
rent,  d’un  ordre  différent  et  plus  élevé.  Quand  les  décou¬ 
vertes  nées  de  l’instinct,  de  la  nécessité  ou  du  hasard  eu¬ 
rent  multiplié  les  conditions  de  bien-être  matériel,  l’esprit 
réclama  à  son  tour  et  le  monde  lui  offrit  ses  merveilles. 
L’éducation  intellectuelle  introduisit  la  civilisation  dans 
une  voie  non  encore  explorée;  l’attrait  de  l’inconnu  fit  pé¬ 
nétrer  les  intelligences  dans  un  monde  ignoré  où  étaient  les 
éléments  d’une  vie  nouvelle.  ;  ,  . 

Le  spectacle  de  l’univers  et  de  ses  phénomènes  ne  pouvait 
lasser  l’admiration  ni  rassasier  la  curiosité  des  premiers  con¬ 
templateurs.  La  poésie  de  la  nature  inspira,  transporta,  en¬ 
flamma  de  ses  feux  ces  esprits  puissants  et  novices  qui  cher¬ 
chaient  ardemmentlà  raison  et  la  fin  de  toutes  choses. Placée 
devant  le  grand  livre  de  la  nature,  la  philosophie  fut  comme 
l’enfant  qui  épelle  les  premiers  éléments  d’une  langue.  Elle 
bégaya  quelques  sons  inarticulés,  quelques  mots  vagues  et 
sublimes,  en  essayant  de  donner  une  voix  à  toutes  ces 
choses  muettes.  Ce  fut  le  premier  cri  de  la  science.  Ardente 
dans  son  désir,  impatiente  do  tout  savoir,  d’un  coup  d’œil 
elle  embrasse  le  monde. 

Il  faut  lire  dans  Aristote,  où  ils  sont  admirablement  expo¬ 
sés,  ces  commencements  de  la  science  encyclopédique,  de 
celte  philosophie  naturelle,  mère  féconde  de  toutes  les 
connaissances,  racine  vivace  de  l’arbre  aux  mille  rameaux 
qui  nourrit  et  abrite  l’intelligence  des  hommes. 

Dans  ce  cercle  immense  s’agitait  l’esprit  vigoureux  des 
premiers  penseurs.  Ils  s’y  mouvaient  à  l’aise,  sans  s’effrayer 
de  l’immensité.  La  vraie  communion  de  l’humanité  avec  la 
nature  date  du  jour  où  l’homme  se  sentit  indissolublement 
lié  aux  choses  de  l’univers. 

Cepéndanttout  était  mystère,  problème  et  difficulté. 
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A  chaque  pas  surgissaient  des  obstacles.  Mais  le  courage 
ne  manqua  point  aux  premiers  maîtres  de  la  science;  ils 
furent  comme  Œdipe  devant  le  sphinx,  et  leur  curiosité  ne 
se  lassa  point  d’interroger  la  nature  des  choses,  reram  na~ 
tara.  Chacun  écouta,  chacun  entendit  les  bruits  confus  de 
sa  grande  voix.  Alors  commencèrent  les  interprétations.  Le 
comment  et  le  pourquoi  les  préoccupèrent  d’abord.  Non 
contents  d’assister,  spectateurs  passifs,  aux  phénomènes 
merveilleux  ou  terribles,  ils  prétendirent  en  avoir  le  secret, 
en  connaître  les  causes.  L’intelligence  protesta  contre  la 
Divinité  qui  l’écrasait,  et  la  raison  ne  voulut  point  de  ce 
qui  laissait  l’imagination  satisfaite.  Elle  s’affranchit  hardi¬ 
ment,  et  dès  lors  commencèrent  les  explications  et  les  hy¬ 
pothèses,  c’est-à-dire  la  science  et  la  philosophie. 

Toute^  science  débute  par  des  généralités,  et  ce  n’est 
qu’en  traversant  les  siècles  qu’elle  arrive  à  des  formules 
certaines  qui  résument  les  faits  d’expérience. 

Les  premiers  poètes  faisaient  sortir  l’univers  du  chaos. 
Les  premiers  philosophes  le  décoinposèrent  en  éléments  et 
prétendirent  ainsi  remonter  à  sa  formation.  Bientôt  les  élé¬ 
ments  devinrent  des  principes,  puis  des  qualités  premières, 
et  dans  cette  analyse  grossière  on  chercha,  on  crut  trouver 
les  germes  de  toutes  choses.  La  terre  qui  nous  supporte, 
l’air  qui  nous  baigne,  l’eau  qui  nous  abreuve  et  dont  la 
masse  entoure  la  terre,  le  feu  qui  nous  prête  sa  chaleur  ou 
qui  éclate  dans  la  foudre,  autant  d’éléments  considérés  tour 
à  tour  ou  simultanément  comme  le  principe,  universel.  Le 
solide  et  le  liquide,  l’humide  et  le  sec,  le  chaud  et  le  froid, 
attributs  respectifs  de  ces  divers  éléments,  intervinrent  suc¬ 
cessivement  dans  les  explications  de  l’arrangement  du 
monde  :  on  inventa  des  formules  pour  marquer  leur  état  de 
lutte  ou  d’harmonie,  c’est-à-dire  les  conditions  mêmes 
d’existence  de  cet  ensemble. 

Toute  la  métaphysique  était  en  germe  dans  ces  antiques 
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spéculations,  j’entends  la  métaphysique  au  sens  rigoureux 
de  son  étymologie,  telle  que  l’entendait  Aristote,  en  cela 
comme  en  beaucoup  de  choses,  suivi  par  Bacon,  comme  la 
science  des  causes,  des  rapports  et  des  lois,  appliquée  aux 
phénomènes  de  la  nature  et  aux  faits  d’expérience. 

Métaphysique  signifie  proprement  ce  qui  vient  immédia¬ 
tement  après  la  physique  ;  c’est  la  raison  expliquant  la  na¬ 
ture.  Ce  mot,  détourné  depuis  longtemps  de  son  sens  pri¬ 
mitif  et  vrai,  représente  étymologiquement  les  opérations 
de  l’intelligence  travaillant  avec  toutes  les  ressources  qui  * 
sont  en  elle  sur  les  choses  sensibles. 

Ce  n’est  pas  à  tort  que  la  période  qui  nous  occupe,  re¬ 
marquable  entre  toutes  dans  l’histoire  de  l’esprit  humain, 
a  emprunté  son  nom  de  la  philosophie  naturelle. 

Les  philosophes  naturalistes,  observateurs  spéculatifs, 
raisonnaient  en  effet  sur  la  nature  ;  ils  faisaient,  comme  on 
disait  alors,  de  la  physiologie,  de  la  physique  si  l’on  veut, 
deux  mots  de  même  racine.  Quant  au  mot  il  est  .âj, 

de  création  plus  récente./ 

Physiciens  ou  naturaustes,  ces  premiers  philolopbes 
expliquaient  tout  par  un  principe  de  leur  invention,  ils 
faisaient  naître  l’univers  d’une  hypothèse.  De  là  tant  d’o¬ 
pinions  divergentes,  contradictoires,  soutenues  avec  ardeur 
par  des  esprits  subtils  et  ingénieux. 

L’abus  du  raisonnement  amena  des  disputes;  l’esprit 
d’observation  fit  place  au  goût  de  la  discussion  ;  l’art  de 
penser  fit  fausse  route  ;  la  dialectique  et  la  rhétorique  na¬ 
quirent  :  sophistes  et  rhéteurs  envahirent  le  camp  des  phi¬ 
losophes,  et  devinrent  tout  d’abord  leurs  adversaires. 

Avec  les  opinions  se  multiplièrent  les  écoles  ;  les  discou¬ 
reurs  habiles  l’emportèrent  en  nombre  sur  les  observateurs 
laborieux.  Mais,  au  milieu  des  disputes  stériles  où  brillaient 
les  qualités  faciles  de  l’esprit  grec,  la  minorité  des  penseurs 
sérieux  poursuivait  patiemment  sa  tâche. 
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Par  eux,  rhomme  qui  s’était  oublié  dans  la  contemplation 
du  monde  extérieur  fut  ramené'  à  l’étude  de  lui-même.  La 
vie,  la  mort,  la  santé,  la  maladie  sous  ses  formes  multiples, 
autant  de  problèmes  diversement  résolus.  Au  fond,  les 
explications  ne  différaient  qu’en  apparence.  Procédant  de 
la  même  source,  elles  avaient  entre  elles  la  ressemblance 
qui  naît  de  la  communauté  d’origine.  Gela  devait  être  et  ne 
pouvait  être  autrement. 

Les  idées  générales,  nées  de  la  contemplation  de  l’uni¬ 
vers,  furent  appliquées  à  l’étude  de  l’bornme  :  le  micro¬ 
cosme,  image  et  pendant  du  macrocosme,  fut  considéré 
comme  un  abrégé  du  grand  tout.  L’anthropologie  fut  fondée 
sur  les  mêmes  principes,  étudiée  d’après  les  mênies  pro¬ 
cédés  qui  avaient  servi  de  méthode  et  de  règle  pour  l’étude 
générale  de  la  nature. 

A  ce  point  de  vue,  la  physique,  prise  au  sens  rigoureux 
de  son  étymologie,  influa  souverainement  sur  la  physio¬ 
logie  humaine. 

Celle-ci  ne  fut  d’abord,  malgré  l’importance  qu’elle  ne 
tarda  guère  à  acquérir,  qu’une  branche  nouvelle  de  la  phy¬ 
siologie  universelle,  de  la  science  de  l’univers.  De  la  sorte  la 
médecine  se  trouva  insensiblement  englobée  dans  la  phi¬ 
losophie  naturelle,  qui  l’envahit,  l’absorba,  faillit  se  l’assi¬ 
miler.  Il  fallut,  pour  l’affranchir,  une  révolution  scientifique, 
où  éclata  le  génie  d’Hippocrate. 

La  séparation  était  nécessaire,  inévitable,  il  faut  le  recon¬ 
naître;  mais  il  faut  reconnaître  en  même  temps  que  c’est 
dans  la  philosophie  que  la  médecine  puisa  les  éléments 
d’une  vie  nouvelle;  c’est  à  la  philosophie  qu’elle  fut  rede¬ 
vable  d’un  principe  et  d’une  méthode,  c’est-à-dire  des  con¬ 
ditions  essentielles  de  vitalité. 

Celse  a  dit  avec  raison  qu’à  l’origine  l’art  médical  faisait  ■ 
partie  de  la  philosophie  {sapientia),  et  que  l’art  de  traiter 
les  maladies  eut  pour  auteurs  les  mêmes  hommes  qui  fon- 
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dèrent  la  science  de  nature  ;  et  l’on  a  eu  tort  de  croire  ou 
plutôt  de  supposer  que  ces  anciens  sages  se  bornaient  à  des 
spéculations  oiseuses,  à  une  contemplation  stérile,  et  que 
l’étude  de  l’homme  en  reçut  une  direction  vicieuse. 

Fausse  créance,  hypothèse  "sans  fondement. 

Parmi  ces  philosophes,  dont  on  veut  à  toute  force  faire 
des  spéculatifs,  il  .s’en  trouva  qui  raisonnèrent  sur  des 
faits,  recueillirent  des  observations,  instituèrent  des  expé¬ 
riences,  firent  des  recherches  pratiques  et  ne  négligèrent 
point  les  applications  utiles.  S’ils  se  préoccupèrent  surtout 
de  créer  une  théorie,  ils  cherchèrent  aus«  le  résultat  con^ 
cret,  et  ils  firent  le  bien  tout  en  poursuivant  le  vrai.  > 

A  ce  doublé  point;dè  vue,  l’influence  par  eux  exercée 
sur  l’art  médical  fut  très-réelle,  très- efficace. 

Voici  des  preuves  à  l’appui  de  cette  assertion.  '  - 


V.  —  École  italique. 


Pythagore  avait  fondé  la  morale  sur  l’hygiène.  Il  sou¬ 
mettait  ses  disciples  à  un  régime  diététique  très-sévère,^  et 
cherchait  ainsi  à  maintenir  l’équilibre  parfait  qui  résulte 
de  l’harmonie  de  toutes  les  fonctions^,  et  sans  lequel  ni  les 
forces  de  la  vie  animale  ni  les  . facultés  intellectuelles  ne 
peuvent  s’exercer  librement,  se  développer  dans  leur  plé¬ 
nitude. 

Cette  idée  vraie,  fondamentale,  révèle  une  conception 
très-profonde  et  très-nette  de  la  nature  humaine  ;  elle  est 
la  base  même  de  la  civilisation. 


Pour  Pythagore,  les  maladies  provenaient  des  aliments, 


d’un  excès  de  nourriture.  En  cela  il  ne  se  trompait  p^ihl. 


car  toute  la  vie  est  nutrition.  4  .  s^vr.-- 

Hérodote  etDiodore  prétendent  qu’il  tenait  cette  opiniop/ 
des  Égyptiens  ;  Isocrate  leur  en  fait  aussi  honneur.  C’était 
l’habitude  des  Grecs  de  rapporter  à  l’Égypte  les  principes 
et  les  idées  les  plus  fécondes.  Ils  pensaient  à  tort,  et  Platon 
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surtout,  que  la  science  était  née  dans  ce  pays  et  qu’elle  y 
avait  fait  des  progrès  considérables. 

On  sait  aujourd’hui  à  quoi  s’en  tenir  sur  ces  prétendues 
connaissances  scientifiques  qui  sont  le  fruit^^ie^s  et 
des  efforts  successifs  des  générations.  /Les  arts'^oumîent 
être  très-avanfcés  en  Égypte,  /$s  deyaieât  i^tiie  la  pfé-  .  ^  ‘  -  J4 
occupation  de  l’utile'^pn^ède  Mcéssair'^meût la  recherche  t 
dü  vrai,  et,  sans  aller  chercher  des  exemples  en  dehors  du 
sujet,  on  a  vu  qu’il  en  fut  ainsi  pour  la  médecine. 

Quelle  que  soit  |fefigiBe  ffeila  conception  pythagori¬ 
cienne,  il  est  permlé^de  lÿ^Mffecher  à  une  théorie  très-éle- 
vée.  Elle  est  en  effet  le  point  de  départ  de  l’étiologie  et  de 
l?hygiènejj c’est-à-dire  des  causes  de  la  maladie  et  des  con¬ 
ditions  de  la  santé.  Dès  lors  la  thérapeutique  trouve  un 
puissant  auxiliaire  dans  les  ressources  que  lui  fournit  l’hy¬ 
giène.  •  - 

La  partie  la  plus  solide  de  la  doctrine  médicale  d’Hippo¬ 
crate  repose  ^  sur  ce  fondement. 

La  médecine  diététique,  si  on  la  prend  à  son  origine,  est 
bien  antérieure  à  Hérodicus;  elle  remonte  aux  pythago¬ 
riciens. 

Tel  n’est  pas  l’avis  de  Platoii,  qui  n’est  pas  toujours  juste 
ni  même  reconnaissant  envers  Pythagore  et  son  école.  L’au¬ 
teur  du  livre  De  V ancienne  médecine  au  besoin  four¬ 

nir  des  arguments  contre  les  assertions  de  Platon,  et  son 
autorité  en  cette  matière  est  d’un  grand  poids. 

Pythagore,  célèbre  par  sa  haute  sagesse,  ne  le  fut  pas 
moins  par  son  habileté  dans  l’art  de  guérir.  Au  rapport  de 
Jamblique,  il  mettait  sur  la  même  ligne  la  médecine,  la 
musique  et  la  divination.  Pline  lui  attribue  un  livre  sur  les 
vertus  des  plantes  médicinales,  et  Gelse  le  donne  comme 
l’auteur  de  la  doctripe  des  jours  critiques  ;  c’est  une  appli¬ 
cation  à  la  médecine  de  la  science  des  nombres,  où  Pytha¬ 
gore  a  marqué  par  -de  mémorables  inventions. 
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Rien  ne  permet  d’ailleurs  de  confirmer  ni  d’infirmer  ces 
témoignages  ;  la  critique  peut  les  contester,  non  les  ré¬ 
futer. 

On  sait  que  Pythagore  était  un  esprit  ingénieux  et  subtil  ; 
il  saisissait  avec  une  merveilleuse  sagacité  les  plus  fines 
nuances,  les  rapports  les  moins  apparents.  Il  avait  établi 
une  certaine  analogie,  peut-être  ùne  corrélation  intime  en¬ 
tre  les  saisons  'de  l’année  et  les  principales  périodes  de  la 
vie  ;  il  distingua  le  premier  celle-ci  de  l’âme,  comme  le 
ferait  un  vitaliste  moderne.  Il  est  vrai  que  son  principe 
vital  était  moins  chimérique,  moins  abstrait  que  celui  de 
Barthez  et  de  son  école.  Pour  lui,  la  chaleur  était  le  prin¬ 
cipe  de  vie,  et  j’avoue  que  cette  explication,  qui  en  vaut 
bien  d’autres,  me  plaît  infiniment  plus  que  cette  entité  in¬ 
connue,  fictive,  qui  sert  de  base  au  vitalisme  contemporain. 

Sa  pratique  se  ressentait  tant  soit  peu  de  l’influence  sa¬ 
cerdotale.  Initié  en  Égypte  aux  expiations,  aux  sacrifices, 
aux  incantations,  à  toutes  les  jongleries  qui  étaient  en  usage 
parmi  les  prêtres,  Pythagore  eut  aussi  recours  à  ces  petits 
moyens.  On  connaît  son  goût  pour  le  mysticisme.  Son  école 
en  hérita,  et  ses  disciples  les  plus  éminents  ne  dédaignèrent 
ni  les  ressources  de  la  magie  ni  les  formules  sacrées  ou 
les  cérémonies  religieuses  qui  plaisent  si  fort  à  la  supersti¬ 
tion. 

Un  des  plus  illustres  représentants  de  l’école  italique, 
Empédocle,  fut  un  sublime  charlatan.  Ses  connaissances 
physiologiques  et  médicales  étaient  grandes  pour  son  temps. 
11  avait  curieusement  étudié  la  nature  humaine  ;  il  con¬ 
naissait  passablement  les  fonctions  des  organes  des  sens. 
Sa  théorie  de  l’olfaction  est  remarquable,  et  dénote  un  ob¬ 
servateur  pénétrant.  Ses  idées  sur  le  mécanisme  de  la  vision 
et  de  Pouïe  sont  plus  ingénieuses  qu’exactes.  Il  expliquait 
le  sommeil  par  la  diminution  de  la  chaleur  naturelle,  qu’il 
considérait  avec  Pythagore  comme  le  principe  de  la  vie  ; 


LA  .MÉDECINE  GRECQUE  AVANT  HIPPOCRATE.  135 

la  mort  résultait  pour  lui  de  l’extiaction  ou  de  l’absence  de 
ce  principe. 

Empédocle  mit  en  honneur  la  doctrine  des  qualités  pre¬ 
mières,  et  il  peut  être  à  cause  de  cela  considéré  comme  le 
premier  auteur  de  la  doctrine  de  la  crase,  c’est-à-dire  du 
mélange  des  humeurs,  dont  les  proportions,  différentes  se¬ 
lon  les  individus,  constituent  les  tempéraments  divers.  Il 
pensait  d’ailleurs  que  les  éléments  qui  concourent  à  la  for¬ 
mation,  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps,  n’étaient 
qu’agrégés,  juxtaposés  sans  se  confondre  en  un  tout  homo¬ 
gène.  L’harmonie  était  chargée  de  maintenir  en  contact,  en 
équilibre,  ces  éléments  discordants. 

Cette  harmonie  représentait  une  espèce  de  force  ou  de 
principe  vital.  Sur  ce  principe  reposaient  toutes  ses  idées 
scientifiques  sur  l’homme  sain  ou  malade.  Sa  théorie  de  la 
génération  avait  encore  de  nombreux  partisans  du  temps 
même  de  Galien,  qui  la  réfute  longuement,  non  sans  pas¬ 
sion.  Cette  théorie  fameuse,  bien  exposée  par  Aristote,  se 
retrouve  dans  la  collection  des  livres  hippocratiques,  avec 
d’autres  opinions  du  même  philosophe. 

Empédocle  raisonna  savamment  sur  la  formation  du  fœ¬ 
tus  :  il  avait  peut-être  observé  l’embryon  aux  diverses  pé¬ 
riodes  de  son  existence  ;  les  recherches  de  cette  nature 
étaient  familières  aux  naturalistes  de  l’école  italique.  Il  s’oc¬ 
cupa  aussi  de  rechercher  les  causes  de  ressemblance  entre 
les  enfants  et  les  parents  ;  de  sorte  qu’on  lui  doit  les  pre¬ 
mières  investigations  sur  l’hérédité  naturelle. 

Esprit  ingénieux  et  subtil,  Empédocle  se  plaisait  à  raison¬ 
ner  sur  les  causes  premières,  sur  l’origine  et  la  destination 
de  l’homme.  Ses  connaissances  en  médecine,  essentielle¬ 
ment  théoriques,  portaient  l’empreinte  de  cet  esprit  de  rai¬ 
sonnement. 

Aussi  lui  reprochait-on  de  s’être  montré,  dans  ses  con¬ 
templations  de  la  nature  humaine,  trop  enclin  aux  généra¬ 
lités  abstraites,  reproche  consigné  dans  un  passage  du 
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livçe  é^s^^ncienne  Médecine,  découvert  et  heureusement 
restitué  par  M.  Littré  (4). 

Malgré  son  goût  prononcé  pour  les  spéculations,  Eippé- 
docle  ne  dédaigna  point  l’exercice  de  l’art  médical.  Il  pré- 
tendaitposséder  des  remèdes  infaillibles  contre  toutes  sortes 
de  maladies,  et,  non  content  de  rajeunir  les  vieillards,  il  al¬ 
lait  jusqu’à  ressusciter  les  morts.  Une  femme  expirée  depuis 
trente  jours  fut  par  ses  soins  rappelée  à  la  vié  ;  son  disciple 
Pausanias  écrivit  l’histoire  de  cette  résurrection  miràcü- 
leuse. 

On  raconte  aussi,  et  ceci  est  plus  vraisemblable,  qu’il 
arrêta  à  Selinunte  les  ravages  d’une  épidémie  meurtrière  en 
détournant  ou  en  renouvelant  le  courant  d’un  fleuve  en¬ 
caissé.  Il  rendit  le  même  service  aux  habitants  d’Agrigente, 
en  opposant  un  obstacle  au  passage  des  vents  étésièns,  dont 
le  souffle  répandait  la  mort. 

On  prétend  encore  qu’il  fît  disparaître  une  maladie  pesti¬ 
lentielle  en  allumant  de  grands  feux, moyen  d’une  efficacité 
douteuse,  dont  Hippocrate  aurait  renouvelé  l’emploi  en  des 
circonstances  analogues. 

Ces  récits,  ou  la  fable  tient  tant  de  place,  prouvent  du 
moins  que  la  science  des  philosophes  naturalistes  sut  triom¬ 
pher  de  quelques  préjugés  populaires. 

En  des  temps  plus  anciens,  on  attribuait  les  épidémies  à 
la  colère  des  dieux.  Dans  Homère,  par  exemple,  Apollon 
irrité  répand  la  peste  parmi  les  Grecs  pour  venger  son  prê¬ 
tre  Ghrysès;  il  se  laisse  fléchir  à  la  prière  de  ce  dernier 
après  un  sacrifice  expiatoire,  et  avec  son  courroux  cessent 
les  ravages  de  l^naaladie.  Cet  épisode  est  un  des  plus  W/f  7  4  .a 
rieux  del’histoirp^éla  médecine  sacerdotale.  ^ 

Avec  une  pareille  croyance,  que  pouvaient  les  ressourc^^-||^Y^ 
ordinaires  ?  Le  mal  venait  des  dieux,  des  dieux  aussi  venait 

(1)  Hippocrate,  Œuvres  complètes,  trad.  Littré,  t.  I. 
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le  remède.  Les  prêtres  avaient  grand  soin  d’entretenir  cette 
croyance  ;  cas  heureux  ou  malheureux,  maladie  ou  santé, 
ils  rapportaient  tout  à  la  divinité,  à  sa  colère  ou  à  sa  misé¬ 
ricorde. 

Pline,  Diogène  (de  Laërte)  et  Jamhlique  font  mention  d’un 
certain  Épicharme  de  Gos,  disciple  de  Pythagore,  célèbre 
par  ses  écrits  de  médecine  non  moins  que  par  ses  livres  de 
philosophie.  On  ne  sait  rien  de  particulier  "de  ce  philosophe 
naturaliste,  non  plus  que  de  son  fils Métrodore,  qui  fut  aussi 
un  médecin  de  renom. 

Je  mentionnerai  encore  Timon  de  Locrés,  savant  en  as¬ 
tronomie,  en  physiologie  et  en  médecine  ;  Eudoxe  de  Cnide, 
philosophe,  géomètre,  législateur  et  médecin,  disciple  de 
Philistion  de  Cds,  cité  avec  éloge  par  Aulu-Gelle  parmi  les 
plus  grands  médecins  de  l’antiquité. 

La  plupart  de  ces  philosophes  étaient  issus  de  l’école  de 
Crotone,  dont  les  médecins  jouissaient  d’une  grande  répu¬ 
tation  de  savoir. 

Quand  fiit  détruite  la  secte  pythagoricienne,  les  mem¬ 
bres  de  celte  corporation  scientifique,  chassés  de  la  Grande- 
Grèce,  se  dispersèrent  en  divers  lieux,  et  propagèrent  au 
loin  leurs  connaissances  médicales. 

Malheureusement,  Ce  qui  est  venu  jusqu’à  nous,  tou¬ 
chant  l’institution  de  Pythagore  et  la  dispersion  de  ses  dis¬ 
ciples,  est  si  peu  de  chose,  qu’on  ne  peut,  sur  des  souvenirs 
si  vagues,  rien  affirmer  de  positif.  Il  faut  se  contenter  des 
renseignements  que  l’antiquité  nous  a  transmis  sur  quelques 
individus  de  l’école  italique. 

Parmi  ceux  qui  méritent  notre  attention,  il  faut  distinguer 
avant  tous  Alcmæon  de  Crotone,  le  médecin  le  plus  juste¬ 
ment  célèbre  de  l’école  italique  et  le  premier  anatomiste 
de  son  temps.  Il  s’était  fait  un  grand  renom  par  ses  recher¬ 
ches  sur  la  structure  et  les  fonctions  de  l’œil  et  de  l’oreille. 
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Des  auteurs  ont  pensé,  avec  quelque  apparence  dé  rai¬ 
son,  que  c’est  à  lui  qu’il  faut  restituer  la  découverte  du  con¬ 
duit  auditif  interne  appelé  trompe  d’Eustache  ;  découverte 
vraiment  admirable,  si  l’on  considère  qu’à  cette  époque 
l’anatomie  commençait  à  peine. 

On  ne  sait  pas  si  Alcmæon  avait  ouvert  des  cadavres  hu¬ 
mains  ;  mais  on  sait  qu’il  disséquait  des  animaux.  Ses  tra¬ 
vaux  anatomiques  sur  le  fœtus  et  ses  théories  de  la  généra¬ 
tion  permettent  de  supposer  qu’il  avait  deviné  l’anatomie 
comparative,  qui  fit  par  la  suite  la  gloire  d’Aristote. 

Pour  Alcmæon,  la  santé  n’était  que  le  résultat  de  l’équi¬ 
libre,  du  mélange  harmonique  (crase  parfaite)  des  qualités 
des  éléments.  Gomme  Empédocle,  il  essaya  d’expliquer  le 
sommeil  et  la  mort.  Ses  études  n’allèrent  pas  jusqu’à  la 
pratique  ;  mais  son  savoir  en  anatomie  et  en  physiologie 
lui  assure  une  place  distinguée  dans  l’histoire  de  l’art  mé¬ 
dical. 

Vers  la  même  époque florissait  Acron  d’Agrigente,  auteur 
de  quelques  livres  de  médecine  en  dialecte  dorien.  Pline  l’a 
donné  comme  le  chef  de  la  secte  empirique.  C’est  une  erreur. 

L’empirisme,  en  tant  que  secte  médicale,  eut  pour  fon¬ 
dateur  Sérapion  d’Alexandrie,  postérieur  à  Hippocrate. 
Celse  est  précis  sur  ce  point,  et  son  autorité  est  autrement 
considérable  que  celle  de  Pline.  Acron,  devenu  célèbre  par 
ses  longs  voyages,  le  fut  encore  par  son  orgueil.  Ses  pré¬ 
tentions  ridicules  lui  attirèrent  quelques  épigrammes  d’Em- 
pédocle  ;  ce  qui  prouve,  pour  lé  dire  en  passant,  que  phi¬ 
losophes  et  médecins  furent  de  bonne  heure  en  rivalité. 

Il  faut  ajouter  qu’Empédocle  lui-même  n’avait  pas  la  mo¬ 
destie  qui  sied  à  un  sage.  Ses  cures  merveilleuses  lui  tour¬ 
nèrent  la  tête;  ses  malades,  reconnaissants,  lui  dressèrent 
des  autels  ;  le  nouveau  dieu  prit  au  sérieux  son  apothéose  ; 
il  mourut  comme  un  héros  de  la  fable,  laissant  ses  sandales 
sur  le  cratère  de  l’Elna. 
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Acron,  à  cause  de  ses  voyages,  peut  être  compté  parmi 
les  médecins  périodeutes,  de  même  que  Démocède,  et  plus 
tard  les  disciples  les  plus  illustres  des  écoles  de  Cos  et  de 
Cnide. 

VI. —  École  ionienne. 

Comme  les  philosophes  de  l’école  italique,  ceux  de  l’é¬ 
cole  ionienne  s’appliquèrent  aussi  à  la  médecine. 

Héraclite,  célèbre  par  son  humeur  morose,  n’aimait  pas 
les  médecins  ;  il  se  plaisait  à  confondre  leur  science,  à  les 
prendre  en  défaut.  Il  avait  pourtant  un  système  de  méde¬ 
cine  à  son  usage,  et  ne  dédaignait  pas,  dans  l’occasion, 
l’emploi  de  certaines  pratiques  assez  étranges,  mais  confor¬ 
mes  d’ailleurs  à  ses  théories  générales  sur  la  philosophie 
naturelle. 

L’école  hippocratique  a  fait  plus  d’un  emprunt  à  sa  doc¬ 
trine. 

C’est  en  partie  à  Héraclite  qu’est  due  Fhypothèse  de  la 
chaleur  innée,  qui  occupe  une  si  large  place  dans  les  écrits 
connus  sous  le  nom  d’Hippocrate  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  que  cette  conception  d’un  principe  vital  représenté 
par  la  chaleur  native  n’appartient  pas  tout  entière  à  Héra¬ 
clite,  puisque  l’origine  de  cette  théorie  remonte  à  l’école 
italique. 

Ce  philosophe  avait  beaucoup  écrit;  mais  ses  écrits  ont 
péri,  et  l’on  ne  sait  jusqu’à  quel  point  il  est  permis  de  les 
regretter,  car  les  anciens  se  plaignaient  déjà  de  la  déses¬ 
pérante  obscurité  de  son  langage, 

Clarus  ob  ubscuram  linguam, 
dit  Lucrèce. 

Il  avait  composé  un  livre  de  la  Nature,  qui  eut  une  répu¬ 
tation  extraordinaire  parce  que  nul  n’entendait  ce  qu’il  vou¬ 
lait  dire. 
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Dans  le  premier  livre  du  Régime  des  maladies  aiguës  (1), 
généralement  attribué  à  Hippocrate,  on  trouve  sur  les  élé¬ 
ments  et  la  composition  des  corps  des  idées  qui  se  ratta¬ 
chent  évidemment  aux  doctrines  cosmogoniques  d’Héra- 
clite,  comme  l’avaient  justement  remarqué  avant  Bernays, 
Gessner,  Grüner  et  d’autres  médecins  érudits. 

Dans  l’histoire,  comme  dans  la  fable,  on  passe  aisément 
d’Héraclite  à  Démocrite.  Sa  bonne  humeur  a  rendu  son  nom 
populaire.  Son  génie  le  met  au  premier  rang  des  philoso¬ 
phes  naturalistes. 

Cicéron  dit  de  lui  qu’il  fut  grand  entre  tous.  Celse  ajoute 
qu’il  mérita  sa  grande  réputation.  Sénèque  l’appelle  le 
plus  ingénieux  de  tous  les  anciens.  Il  fut  à  coup  sûr  le  plus 
savant  de  ses  contemporains,  remarquable  surtout  par  la 
solidité  de  ses  connaissances  et  par  les  tendances  très-posi¬ 
tives  de  son  esprit.  Il  avait  acquis  tout  ce  qu’on  pouvait  sa¬ 
voir  de  son  temps  ;  mais  sa  curiosité  le  portait  surtout  à  la 
recherche  de  la  réalité.  » 

Aristote,  juge  sévère  de  ses  devanciers,  lui  rend  cette  jus¬ 
tice,  qu’il  renonça  le  premier  aux  vains  raisonnements,  aux 
spéculations  stériles,  et  que  ses  théories  avaient  pour  fon¬ 
dement  des  faits  et  des  expériences.  II  consacra  à  s’instruire 
sa  vie  et  son  patrimoine.  Le  travail  et  les  voyages  usèrent  sa 
santé.  Il  se  ruina  en  recherches  ;  mais  il  fut  savant  au  prix 
de  tant  de  sacrifices. 

Son  ambition  était  de  savoir.  Il  avait  coutume  de  dire  qu’à 
l’empire  des  Perses  et  à  tous  les  trésors  du  grand  roi,  il  pré¬ 
férait  infiniment  la  découverte  d’une  cause  ou  l’explication 
d’un  mystère,  d’un  secret  de  la  nature.  Pétrone,  parlant  de 
Démocrite,  répète  qu’il  passa  toute  sa  vie  à  faire  des  expé¬ 
riences,  poursuivant  l’étude  des  minéraux  et  des  plantes. 
Pline  et  Ælien  affirment,  sur  l’autorité  des  anciens  écrivains 

(1)  Hippocrate,  Œuvres  complètes ,  trad.  E.  Littré  t.  II. 


LA  MÉDECINE  GRECQUE  AVANT  HIPPOCRATE.  141 

grecs,  qu’il  avait  disséqué  des  animaux,  et  consigné  par 
écrit  le  résultat  de  ses  recherches.  Ammien  Marcellin,  écho 
delà  tradition,  rapporte  que  l’observation  minutieuse  qu’il 
avait  faite  des  parties!  internes  des  animaux  avait  pour  but 
de  rechercher  les  causés  des  maladies,  et  de  découvrir  par 
là  l’indication  des  remèdes  convenables. 

Démocrite  aurait  donc  eu  le  premier  l’idée  de  chercher 
dans  les  lésions  des  viscères  l’explication  des  troubles  qui 
produisent  la  maladie  ou  la  mort.  Grande  idée  qui  fait  la 
gloire  des  modernes,  par  l’impulsion  puissante  qu’ellea  im¬ 
primée  à  la  médecine. 

Il  est  possible  que  cette  idée  remonte  à  Démocrite,  d’au¬ 
tant  que,  s’il  faut  en  croire  les  témoignages  de  l’antiquité, 
ce  philosophe,  ?iprès  avoir  étudié  les  organes  internes,  s’ap¬ 
pliqua  à  découvrir  le  siège  des  maladies,  et  à  déterminer 
les  désordres  ou  les  altérations  matérielles.  On  s’accorde  à 
dire  qu’il  chercha  dans  les  replis  du  cerveau  une  explication 
de  la  folie.  Au  rapport  de  Celse,  il  s’était  très-sérieusement 
occupé  d’établir  les  signes  de  la  mort,  et  il  n’en  admettait 
point  d’infaillibles. 

Tout  cela  repose  sur  la  tradition,  non  sur  des  documents 
ou  des  témoignages  précis  ;  mais  la  tradition  a  son  impor¬ 
tance  en  l’absence  de  preuves  certaines,  surtout  quand  il 
s’agit  d’un  homme  aussi  considérable  que  Démocrite. 

11  faut  conclure,  de  ce  qui  précède,  que  ce  génie  péné¬ 
trant  avait  abordé  les  problèmes  les  plus  ardus  de  l’art  mé¬ 
dical.  Son  système  de  physiologie  générale  reposait  en 
grande  partie  sur  la  doctrine  des  atomes  corpusculaires  ; 
elle  était  aussi  le  fondement  de  sa  cosmogonie. 

Cette  doctrine,  dont  l’origine  remonte  à  Leucippe,  fut 
adoptée  par  Épicure,  chantée  par  le  grand  poète  Lucrèce,  re¬ 
mise  en  honneur  par  Gassendi,  et  introduite  pour  la  se¬ 
conde  fois  dans  la  médecine  par  l’illustre  Boerhaave,  émule 
du  brillant  Asclépiade. 

Son  influence  a  été  énorme  et  assez  mal  appréciée.  Les 
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méthodistes,  c’est-à-dire  les  partisans  de  la  doctrine  la  plus 
satisfaisante  et  la  plus  avancée  en  médecine  ancienne,  les 
méthodistes  venaient  en  droite  ligne  de  Démocrite.  A  ce 
titre,  Démocrite  occupe  un  rang  considérable  dans  l’histoire 
de  l’art,  pour  ne  rien  dire  de  ses  idées  neuves  et  hardies 
sur  les  fonctions  des  sens,  de  sa  théorie  de  la  respiration, 
trop  ingénieuse  pour  être  vraie,  de  son  explication  subtile 
du  sommeil  et  des  songes. 

De  même  que  les  autres  naturalistes,  ce  grand  observa¬ 
teur  fit  des  recherches  sur  la  génération.  Il  considérait  l’a¬ 
mour  comme  une  petite  convulsion,  une  courte  attaque  d’é¬ 
pilepsie  ;  mais,  en  le  définissant  à  sa  manière,  il  n’avait 
garde  de  le  condamner.  Il  avait  même  composé  un  livre 
qu’on  doit  regretter,  sur  la  manière  de  procréer  à  volonté 
des  enfants  sains  et  robustes,  beaux,  intelligents,  heureux, 
doués,  en  un  mot,  de  toutes  les  perfections  possibles  ;  ce 
qui  prouve  qu’il  avait  touché  aux  extrêmes  de  la  science  et 
devancé  de  bien  loin  toutes  les  extravagances  des  moder¬ 
nes. 

Les  épidémies  exercèrent  aussi  sa  sagacité  ;  il  en  étudia 
les  effets,  en  rechercha  les  causes ,  et  s’efforça  de  remonter 
à  l’origine,  de  connaître  le  mode  de  production  des  mala¬ 
dies  nouvelles  ou  anciennes.  Il  s’enquit,  avec  la  même  cu¬ 
riosité,  si  l’alimentation  et  le  régime  ne  donnaient  pas  lieu 
à  des  maladies  spéciales,  devançant  sur  ce  point  les  belles 
investigations  de  l’école  hippocratique.  Il  démontra  aussi 
l’influence  permanente  et  souveraine  des  saisons  sur  la  na¬ 
ture  des  climats,  sur  l’état  général  et  les  variations  de  la 
santé.  Il  fit  ainsi  la  part  des  circonstances  extérieures,  dés 
choses  du  dehors,  comme  dit  Dippocrate  qui  s’est  illustré 
à  son  tour  en  suivant  la  voie  ouverte  par  Démocrite. 

Il  traitait  les  maladies  d’une  façon  très-simple:  dans  la 
pratique  de  l’art,  il  n’employait  guère  que  des  plantes 
usuelles,  quelques  simples  dont  l’expérience  Ipi  aWt  fait 
connaître  les  vertus.  Sa  thérapeutique  était  fondée  sur  le 
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régime  diététique,  en  d’autres  termes,  il  se  servait  plus  vo¬ 
lontiers  4es  choses  de  l’hygiène  que  des  remèdes  propre¬ 
ment  dits.  Il  paraît  toutefois  qu’il  ne  dédaignait  pas  les  in¬ 
cantations  ni  la  musique,  dont  il  fit,  selon  toute  apparence,- 
une  application  heureuse  au  traitement  des  affections  mo¬ 
rales. 

En  cela,  il  suivait  l’exemple  de  Pythagore  et  d’Empédo- 
cle,  qu’il  vénérait  singulièrement. 

On  vpit  par  ce  court  exposé  que  Démocrite  avait  parcouru 
le  cercle  entier  des  connaissances  médicales.  Familier  avec 
tous  les  systèmes  scientifiques  antérieurs  et  contemporains, 
il  avait  puisé  de  préférence  dans  les  enseignements  des 
écoles  italique,  ionienne,  éléatique.  Il  avait  beaucoup  écrit; 
mais  les  anciens  eux-mêmes  ne  s’accordent  point  sur  le 
nombre,  sur  les  titres  de  ses  ouvrages  authentiques.  Des 
esprits  médiocres,  des  faussaires  cupides  firent  passer  leurs 
misérables  productions  sous  la  protection  de  ce  nom 
illustre. 

De  là  tant  de  fables  ridicules  et  quantité  d’opinions  sin¬ 
gulières  attribuées  faussement  au  philosophe  d’Abdère  par 
des  auteurs  mal  informés  ou  induits  en  erreur  par  ces 
écrits  apocryphes.  Pline,  entre  autres,  s’y  est  trompé  gros¬ 
sièrement,  ainsi  que  le  lui  reproche  Aulu-Gelle. 

Ce  diligent  compilateur  a  su  éviter  cette  confusion, 
et,  rendant  à  Démocrite  ce  qui  lui  appartient,  il  reconnaît 
comme  authentiques  quelques  traités  d’histoire  naturelle, 
de  physiologie  et  de  médecine,  dont  les  titres  se  retrouvent 
exactement  en  tête  de  quelques  livres  de  la  collection  hip¬ 
pocratique. 

Gelius  Aurelianus  attribue  au  même  philosophe  un  traité 
sur  les  convulsions  et  les  spasmes,  un  livre  sur  l’éléphantia- 
sis,  en  même  temps  qu’il  lui  fait  honneur  de  la  découverte 
d’un  spécifique  contre  la  rage  ;  sur  quels  fondements?  c’est 
ce  qu’on  ne  sait  point.  M.  Littré,  dans  sa  belle  et  docte  in- 
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troduction  aux  œuvres  d’Hipppcrate  (1),  a  donné  dans  un 
meilleur  ordre  un  catalogue  des  écrits  de  médecine  de  Dé- 
mocrite,  d’après  les  indications  fournies  par  les  anciens 
.auteurs. 

On  ne  saurait  trop  déplorer  la  perte  des  écrits  de  Démo- 
crite.  Il  avait  agité  les  plus  grands  problèmes,  soulevé  les 
questions  les  plus  curieuses  et  les  plus  difficiles  delà  science 
fie  l’homme  :  son  savoir  était  vaste  comme  son  génie. 

Aristote,  juge  sévère  et  très-compétent  des  travaux  anté¬ 
rieurs  à  son  temps,  ne  parle  de  lui  qu’avec  une  admiration 
profonde  et  sincère  ;  on  peut  le  croire,  car  ce  grand  esprit 
n’admirait  pas  volontiers  et  louait  rarement, 

Platon,  en  revanche,  ne  lui  rendait  pas  la  même  justice  ; 
il  ne  le  nomme  pas  une  seule  fois  dans  ses  œuvres,  il  ne..le 
cite  jamais,  et  ce  n’est  pas  oubli  de  sa  part,  mais  calcuL  et 
malveillance.  Platon  goûtait  si  peu  Démocrite  qu’il  avait,  à 
ce  que  dit  un  ancien,  conçu  le  dessein  de  rassembler  tous 
ses  écrits  pour  les  brûler.  Dessein  indigne  d’un  pbilosopbe. 

Mais  d’où  venait  cette  haine  intolérante  du  romancier  de 
la  métaphysique  ?  Il  n’est  pas  inalâisé  d’en  deviner  la  cause. 
Démocrite,  génie  hardi  et  indépendant,  fut  accusé  d’a¬ 
théisme  et  de  matérialisme.  Il  eut  cela  de  commun  avec 
Anaxagoras  de  Clazomène,  dont  il  faut  dire  aussi  quelque 
chose. 

Disciple  d’Anaximène,  contemporain  d’EmpédocIe,  ami 
fie  Périclès,  Anaxagoras  était  un  franc  penseur,  un  mé¬ 
créant,  qui  faillit  périr  de  mort  violente  pour  crime  fie 
philosophie.  Ce  fut  lui  pourtant  qui  inventa  chez  les  drecs 
une  intelligence  suprême  pour  expliquer  la  création  et  le 
gouvernement  du  monde.  Comme  Démocrite,  il  sacrifia 
son  repos  et  sa  fortune  à  l’étude  de  la  nature;  il  cultiva  la 
science  avec  passion  et  non  sans  succès. 


(1)  Œuvres  complètes,  Paris,  1839,  tome  I. 
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C’est  à  lui  qu’appartient  la  théorie  des  parties  similaires 
'(homœoméries)i  développée  dans  la  suite  par  Aristote 
dans  ses  écrits  d’anatomie  comparative. 

Cette  théorie  simple  et  féconde  était  faite  pour  l’avenir: 
reprise  parBordeu  au  dix-huitième  siècle,  Bichat  en  fit  le 
fondement  de  son  anatomie  générale  (1),  et  les  travaux  posté¬ 
rieurs  des  anatomistes  sont  encore  loin  de  l’avoir  épuisée. 

Les  vues  étendues  et  profondément  philosophiques 
d’Anaxago ras  exercèrent  sur  les  esprits  de  ses  contem¬ 
porains  une  influence  très-efficace.  Ses  opinions  originales 
sur  la  disposition  des  éléments  dans  l’univers,  sur  la  for¬ 
mation  et  la  composition  des  corps,  se  retrouvent  non 
altérées  dans  quelques  écrits  de  la  collection  hippocra¬ 
tique.  Sur  ce  point,  là  doctrine  qu’il  soutint  était  essentiel¬ 
lement  contraire  à  celle  d’Empédocle. 

Les  éléments,  selon  sa  manière  de  voir,  se  décompo¬ 
saient  en  parties  semblables,  qui,’ s’attirant,  se  cherchant 
les  unes  les  autres,  se  rapprochaient,  s’agrégeaient,  se  con¬ 
fondaient  entre  elles,  s’assimilaient  en  quelque  sorte  pour 
former  des  organes  similaires,  homogènes,  analogues. 

Empédocle,  bien  moins  avancé,  qilus  éloigné  de  la  vérité, 
se  contentait  de  juxtaposer  les  éléments  sans  les  confondre  ; 
il  expliquait,  par  son  principe  d’harmonie,  ce  mystère  de  la 
composition  des  corps,  dans  lequel  Anaxagoras,  avec  plus 
de  raison,  voyait  un  phénomène  d’affinité,  entrant  ainsi 
plus  avant  dans  l’intelligence  de  l’organisation. 

A  le  bien  considérer,  Anaxagoras  fut  le  véritable  auteur 
de  la  doctrine  de  la  crase,  doctrine  qui  devint  si  féconde 
entre  les  mains  de  Galien.  Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  de 
voir  ce  grand  commentateur  prendre  en  main  la  défense 
d’Anaxagoras  contre  Empédocle,  et  réfuter  longuement 
l’opinion  de  ce  dernier,  avec  toute  l’ardeur  d’un  homme 
qui  soutient  sa  propre  cause. 

(1)  Anatomie  générale  appliquée  à  la  médeâne  et  à  la  physiologie. 
Nouv.  édition  par  Béclard,  Taris,  1821,  4  vol.  in-S. 
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Anaxagoras  croyait  la  matière  éternelle;  il  n’osait  s’expli¬ 
quer  nettement  sur  l’immatérialité  et  l’immortalité  de  l’âme, 
sur  la  nature  et  l’existence  de  Dieu.  Cette  réserve  lui  servit 
peu;  il  fut  traité  d’impie  et  d’athée.  Socrate  lui-même, 
qui  devait  mourir  victime  d’une  accusation  semblable,  lui 
reproche,  dans  Xénophon,  d’avoir  expliqué  à  sa  manière 
l’ordre  de  l’univers  et  les  opérations  de  la  Divinité. 

A  vrai  dire,  cet  athée  prétendu  n’était  qu’un  panthéiste, 
puisqu’il  croyait  le  monde  animé  ;  il  admettait,  par  consé¬ 
quent,  un  principe  abstrait,  une  âme  universelle.  Cette 
opinion,  n’était  pas  de  nature  à  le  recommander  aux 
croyants  spiritualistes.  Il  aurait  fini  mal  sans  le  crédit  de 
Périclès,  dont  l’amitié  le  protégea. 

Anaxagoras  avait  étudié  sérieusement  la  question  si  con¬ 
troversée  de  l’intelligence  des  bêtes.  Il  se  garda  bien  de  les 
réduire  à  l’état  de  pures  machines.  Loin  de  les  considérer 
comme  des  automates,  il  leur  accordait  la  force  vitale  et 
l’instinct,  c’est-à-dire  ce  qu’on  pourrait  appeler  l’âme  et 
l’intelligence  des  organes.  Plus  sage  en  ce  point  que  les 
modernes  cartésiens,  qui,  s’appropriant,  sans  l’avouer,  l’o¬ 
pinion  paradoxale  du  médecin  Gomez  Pereira,  voulurent  se 
donner  la  satisfaction  de  faire  de  l’homme  l’unique  objet 
de  la  métaphysique.  Anaxagoras  ne  risquait  pas  de  s’égarer, 
de  se  perdre  dans  ces  exagérations,  ayant  cherché  le  pre¬ 
mier  à  déterminer. les  rapports  qui  existent  entre  les  divers 
degrés  de  l’intelligence  et  le  nombre  et  la  perfection  des 
organes.  Ses  opinions  surce  pointfurentcelles  d’unphysio- 
logiste  organicien  et  sans  préjugés. 

La  collection  des  :écrits  hippocratiques  a  conservé  et 
reproduit  intégralement,  ou  peu  s’en  faut,  ses  théories  sur 
la  génération. 

En  pathologie,  ses  idées  ne  manquaient  point  d’origi¬ 
nalité  ;  la  plupart  des  maladies  aiguës  provenaient,  suivant 
lui,  de  labile.  Cette  manière  de  voir  a  été  longtemps  en 
crédit,  même  chez  les  modernes. 
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Quant  à  sa  méthode  générale,  il  ne  se  contentait  point 
de  faire  des  abstractions  ;  ses  études  n’étaient  pas  purement 
spéculatives.  Comme  Démocrite,  il  raisonnait  sur  des  faits  ; 
il  procédait  par  expériences.  Plutarque  nous  apprend 
qu’Anaxagoras  avait  disséqué  des  animaux,  et  qu’il  possé¬ 
dait  des  connaissances  très-étendues  en  anatomie.  Les  tra¬ 
vaux  solides  de  cet  illustre  savant  eurent  une  influence 
salutaire,  ils  donnèrent  une  direction  heureuse  aux  sciences 
d’observation. 

Anaxagoras  partage  avec  Démocrite  la  gloire  d’avoir 
tracé  la  voie  aux  recherches  d’Aristote,  et  selon  toute  appa¬ 
rence  à  celles  de  l’école  d’Hippocrate.  Anatomiste  et 
physiologiste,  sa  place  est  marquée  entre  les  premières 
dans  l’histoire  de  la  médecine. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  la  période  de  transition,  et 
l’on  peut,  dès  à  présent,  entrevoir  les  transformations  que 
subit  l’art  médical.  Beaucoup  de  chemin  a  été  fait,  le  vieil 
empirisme  est  vaincu,  et  la  médecine  dogmatique  est 
annoncée,  pressentie,  préparée  par  les  philosophes  natura¬ 
listes.  Mon  dessein  n’est  pas  d’apprécier  tous  les  travaux, 
de  citer  tous  les  noms  qui  s’illustrèrent  dans  cette  période. 
Il  me  suffit  d’indiquer  les  grandes  lignes  du  tableau  et  de 
signaler  en  passant  les  principaux  personnages. 

A  ceux  qui  précèdent  le  lecteur  peut  joindre  encore 
Archélaûs  de  Milet,  surnommé  le  physicien,  devenu  célè¬ 
bre  pour  avoir  le  premier  introduit  dans  Athènes  la  philo¬ 
sophie  ionienne.  Le  chaud  et  l’humide  étaient  pour  lui  les 
principes  de  toute  génération. 

Diogène  d’Apollonie  était  de  la  même  école  ;  il  fondit  en 
un  système  unique  les  doctrines  d’Anaximène  et  celles 
d’Anaxagoras  ;  comme  ce  dernier,  il  cultiva  l’anatomie  avec 
succès.  Il  avait  écrit  un  traité  sur  les  veines,  et  donné  une 
description  du  cœur;  il  plaçait  dans  cet  organe  le  siège  de 
l’àme,  opinion  soutenue  depuis  par  Aristote.  Ses  théories 
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sur  la  génération  étaient  au  moins  très-étranges  ;  elles  ne 
valent  guère  mieux  que  la  précédente.  Il  est  juste  d’ajouter 
pour  sa  gloire  qu’il  devina  le  premier  la  présence  de  l’air 
dans  l’eau  de  la  mer.  On  retrouve  cette  opinion  avec  quel¬ 
ques  autres  idées  qui  lui  appartiennent  également  dans  le 
Traité  hippocratique  des  vents  ou  des  airs,  l’un  des  plus 
curieux  de  la  collection. 

vo.  —  Influence  de  la  philosophie  naturelle  sur  la 
médecine. 

En  énumérant  brièvement  les  travaux  des  philosophes 
naturalistes,  j’ai  eu  le  dessein  de  mettre  en  évidence  l’in¬ 
fluence  qu’ils  exercèrent  sur  la  connaissance  générale  de  la 
nature  humaine,  et  par  conséquent  sur  la  médecine. 

Ils  firent  les  premiers  pas  dans  la  voie  de  la  science  :  les 
recherches  qu’ils  poursuivirent  avec,  tant  d’ardeur  révé¬ 
lèrent  bien  des  mystères,  préparèrent  d’importantes  dé¬ 
couvertes.  Ils  touchèrent  hardiment  aux  problèmes  les 
plus  ardus  de  l’anthropologie  :  en  recherchant  les  causes 
des  phénomènes,  ils  établirent  les  fondements  des  princi¬ 
pales  théories  physiques,  physiologiques  et  médicales.  La 
doctrine  des  tempéraments,  des  humeurs,  des  qualités 
premières,  des  jours  critiques,  des  épidémies,,  des  in¬ 
fluences  externes  sur  l’homme  sain  ou  malade,  leur  doit 
'  son  origine. 

Physiologie,  hygiène,  étiologie,  thérapeutique,  connais¬ 
sance  des  modificateurs  naturels  ou  artificiels,  tout  cela 
était  l’objet  de  leurs  investigations. 

Je  ne  prétends  pas  qu’ils  aient  beaucoup  fait  pour  la  l 
pratique;  leur  but  était  plus  élevé,  plus  désintéresséjc. 

Us  raisonnaient  subtilement,  cela  est  vrai  ;  mais  ils  n’a¬ 
vaient  garde  de  négliger  les  leçons  de  l’expérience.  Us  ne 
dédaignèrent  pas  de  s’instruire  par  l’observation  patiente  et 
minutieuse,  et  leurs  facultés  d’analyse  s’appliquèrent  aux 
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phénomènes  naturels,  aux  objets  sensibles,  aux  choses 
réelles  et  concrètes  :  ils  observaient  les  maladies,  ils  dissé¬ 
quaient  des  animaux,  ils  expérimentaient  curieusement. 

S’ils  furent,  non  pas  tous,  trop  amoureux  de  la  spécula¬ 
tion,  leurs  raisonnements  mômes  ne  furent  point  sans 
utilité.  Leurs  principes  philosophiques,  leurs  doctrines 
physiques  ou  physiologiques,  leurs  méthodes  ingénieuses 
et  savantes  donnèrent  un  point  de  départ  à  l’intelligence, 
une  direction  et  des  règles  :  bienfait  inestimable  pour  le 
temps.  Leur  exemple  réveilla  les  esprits  et  leur  imprima 
une  puissante  impulsion.  Ils  eurent  cette  gloire  de  montrer, 
d’ouvrir  le  chemin  à  leurs  contemporains  et  à  ceux  qui 
vinrent  après  eux. 

La  méthode  rationnelle,  la  théorie  scientifique,  la  mé¬ 
decine  dogmatique,  en  un  mot,  remontent  à  ces  philoso¬ 
phes  encyclopédistes  dont  la  vie  s’écoula  dans  la  contem¬ 
plation  des  choses  de  la  nature. 

Les  dogmes  fondamentaux  de  l’ancienne  médecine  na¬ 
quirent  de  leurs  essais  de  systématisation,  de  même  que  la 
méthode  exp.érimentale  ou  d’induction  de  leurs  essais  d’a¬ 
nalyse;  car  ces  illustres  penseurs  avaient  pressenti  que  la 
science  universelle  dont  ils  faisaient  profession  devait  se 
partager,  se  diviser  en  plusieurs  branches. 

Cette  division  nécessitait  d^autres  moyens  d’investigation 
et  d’étude  :  résoudre  les  difficultés  par  intuition  ne  pouvait 
satisfaire  des  esprits  qui  cherchaient  des  résultats  positifs, 
des  conclusions  démonstratives. 

Grâce  à  leurs  efforts,  la  médecine  grecque  acquit  en  peu 
de  temps  ce  caractère  éminemment  indigène  de  simplicité 
puissante  et  de  merveilleuse  unité  qui  lui  assura  pendant 
deux  mille  ans  un  empire  absolu  et  universel. 

Ce  n’est  pas  tout  :  les  philosophes  naturalistes  antérieurs 
à  Hipporcrate  rendirent  encore  à  l’art  médical  un  service 
essentiel  en  l’arrachant  aux  mains  des  prêtres  et  des  char¬ 
latans;  ils  l’émancipèrent  et  lui  assurèrent  l’indépendance. 


150 


HISTOIRE. 


N’hésitons  donc  pas  à  inscrire  dans  les  annales  de  l’art 
les  noms  glorieux  qui  préparèrent  son  avenir  :  à  le  faire  il 
y  a  justice  èt  gratitude. 

Pour  ma  part,  je  reconnais  volontiers,  sans  aucune 
espèce  de  regret,  que  les  origines  de  la  médecine  savante 
furent  essentiellement  philosophiques. 

C’est  de  quoi  ne  semblent  pas  se  douter  le  moins  du 
monde  nos  médecins  et  nos  philosophes  :  les  uns  et  les 
autres  ne  s’inquiètent  guère  de  l’antique  alliance  de  la 
médecine  et  de  la  philosophie,  alliance  qui  se  perpétua 
durant  des  siècles.  C’est  aux  futurs  historiens  de  la  mé¬ 
decine  qu’il  appartient  de  retracer  dignement  cette  grande 
période  de  préparation  scientifique,  placée  entre  les' ori¬ 
gines  de  l’art  et  ses  plus  magnifiques  développements.  C’est 
en  Grèce,  terre  féconde,  que  le  germe  précieux  de  la  science, 
opérant  son  évolution,  a  donné  ses  fruits  les  plus  beaux. 

La  *  médecine  vraiment  historique,  celle  qui  repose  sur 
une  tradition  constante  de  faits,  d’observations,  de  prin¬ 
cipes  et  de  doctrines,  est  un  produit  spontané  du  génie 
grec.  Elle  sortit  à  son  tour  de  ce  mouvement  de  fermen¬ 
tation  rénovatrice  où  se  débrouillèrent  les  connaissances 
humaines  comme  les  éléments  confus  du  chaos.  Jamais 
époque  ne  fut  plus  féconde  que  celle  où  fut  donné  ce  spec¬ 
tacle  unique  dans  Thistoire.  Le  monde  a‘  vu  depuis  l’agita¬ 
tion  salutaire  qui  précède  les  temps  de  renaissance;  mais 
le  monde  n’a  assisté  qu’une  fois  à  ce  travail  suprême  d’en¬ 
fantement,  qui  fut  comme  une  seconde  création  dans 
l’ordre  des  idées  (1), 

(1)  Ce  travail  ne  présente  que  la  substance  et  le  résumé  d’une  disser¬ 
tation  latine  pour  le  doctorat  ès  lettres,  sur  les  origines  de  la  médecine 
grecque  :  De  medicinæ  ortu  apud  Grœcos  progressuque  per  philoso- 
phtam,  Paris,  î855,  in-8,  vM35  p.  L’influence  de  la  pWlosophie  natu¬ 
relle  sur  la  médecine  grecque  a  été  aussi  savamment  exposée  par 
Ch.  Gottl.  Kûhn,  dans  sa  dissertation  :  De  philosophis  ante  Hippocratem 
medicinæ  cultoribus,  ad  Celsi  de  jnedicina  prœfationem  (1781  ) .  On  trou¬ 
vera  ce  travail  malheureusement  inachevé  dans  les  opuscules  de  ce  mé¬ 
decin  érudi»,  t.  I.  p.  47-87.  Leipzig,  1827  ,  2  vol.  in-S  (en  latin). 
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L’admiration,  qni  grands  souvenirs,  en 

altère  trop  sou^nt  la  vérité.-^Les  faits  et  les  personnages 
Eisloriques  se  transforment  insensiblement  sous  l’influence 
d’une  tradition  lointaine,  et  telles  sont  parfois  les  -trans¬ 
formations  subies,  qu’il  est  malaisé  de  distinguer  à  la  dis¬ 
tance  de  plusieurs  siècles  la  réalité  de  la  fable.  En  d’autres 
termes,  quand  il  s’agit  des  choses  et  des  hommes  de  l’anti¬ 
quité,  il  n’est  pas  rare  de  voir  confondues  l’histoire  et  la 
légende.  L’imagination  et  l’amour  du  merveilleux  ont  pro¬ 
duit  à  l’envi  mille  récits  mensongers  qui  font  le  désespoir 
de  la  critique.  La  Grèce  menteuse,  Grœcia  mendax,  estle  pays 
des  merveilles,  la  terre  classique  du  surnaturel.  Elle  abonde 
en  poétiques  fictions,  et  son  génie  se  plaît  à  introduire  par¬ 
tout  l’élément  mythologique.  Elle  dit  le  «  divin  Platon  » ,  et 
appelle  Hippocrate  le  «divin  vieillard.»  Bienfaiteurs  et  grands 
hommes  reçoivent  dans  l’antiquité  grecque  des  honneurs 
extraordinaires,  et  petit  à  petit  le  culte  de  leur  mémoire 
devient  une  religion.  C’est  ainsi  que  le  plus  illustre  des 
médecins  s’élève  de  siècle  en  siècle,  comme  par  degrés, 
jusqu’au  rang,  ou  peu  s’en  faut,  des  héros,  des  demi-dieux, 
ou  mieux,  des  divinités  tutélaires  de  la  médecine.  Il  opère 
des  prodiges,  il  fait  des  miracles.  Son  nom  devient  une 
vertu,  un  remède  efficace  et  salutaire,  le  synonyme  de 
l’art  dans  ce  qu’il  a  de  plus  parfait,  et  la  vénération  qu’il 
inspire  se  perpétue  à  travers  les  siècles. 

Les  modernes,  si  sceptiques,  ont  longtemps  respecté 
cette  consécration  ou  cette  apothéose;  les  plus  hardis  n’ont 
osé  protester  que  timidement  et  fort  tard. 
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Quand  le  fougueux  Paracelse  inaugura  la  réforme  mé¬ 
dicale  par  un  coup  d’éclat,  il  brûla  publiquement  à  Bâle 
Galien  et  Avicenne,  comme  Luther  avait  dix  ans  aupara¬ 
vant  brûlé  à  Wittenberg  les  bulles  du  pape  et  les  Décrétales; 
mais  il  s’inclina  devant  Hippocrate,  et  cette  déférence 
prouve  combien  était  puissante  sur  les  plus  indépendants 
l’influence  de  l’antique  tradition.  La  personne  et  les  écrits 
de  celui  qu’on  appelait  le  père  de  la  médecine  étaient  éga¬ 
lement  sacrés.  Le  doute,  qui  précède  la  discussion,  ne 
s’était  pas  encore  élevé  sur  l’authenticité  des  œuvres  hip¬ 
pocratiques,  non  plus  que  sur  la  véracité  des  biographes. 

Quel  crédit  méritent  ces  derniers,  on  en  jugera,  tout  à 
l’heure  d’après  leur  propre  témoignage.  Ils  sont  trois,  dont 
un  seul  est  digne  de  quelque  attention  ;  ;  c’est  l’auteur 
anonyme  de  la  Yie  selon  Soranus,  pillé  ou  copié  par  le  lexi¬ 
cographe  Suidas  et  par  le  grammairien  Tzetzès.  Sachons 
d’abord  quel  est  le  récit  du  biographe  anonyme,  et  ana¬ 
lysons  au  lieu  de  traduire.  ; 


Hippocrate  naquit  à  Cos  ;  il  .était  fils  d’Héraclite  et  de 
Phénarète  (suivant  une  autre  version,  de  Praxithée,  fille  de 
Phénarète).  Par  son  père  il  descendait  d’Hereule,  et  par 
sa  mère  d’Esculape.  Il  eut  pour  maîtres,  son  père  d’ahordi 
puis  Hérodicus  ou  Prodicus,  et  de ,  plus,  suivant  d’autres 
autorités,  Gorgias  de  Léontium,  le  rhéteur,  et;  Démocrite 
d’Ahdère,  le  philosophe.  Il  florissait  à  l’époque  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  étant  né  la  première  année  de  la  quatre- 
vingtième  olympiade  (460  avant  l’ère  chrétienne),  à  ce  que 
rapporte  Histomaque,  dans  le  livre  premier  de  son  ouvrage 
sur  la  secte  hippocratique,  et,  d’après  Soranus  de  Cos,  sous 
le  règne  d’Ahriadès,  le  26  du  mois  agrianus,  jour  consacré 
par  les  habitants  de  l’île  à  sacrifier  en  l’honneur  d’Hippo¬ 
crate. 
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Son  éducation  embrassa  la  médecine  et  le  cercle  entier 
des  connaissances.  Quand  elle  fut  achevée,  il  quitta  sa 
patrie,  après  la  mort  de  ses  parents,  «  à  cause,  dit  maligne¬ 
ment  Andréas,  qu’il  avait  incendié  les  archives  de  Cnide.  » 
Son  dessein  était,  suivant  d’autres,  de  perfectionner  son 
instruction  médicale  par  la  variété  des  observations  que 
peut  faire  aisément  celui  qui  se  transporte  en  des  endroits 
divers. 

Le  vrai  motif  de  ce  voyage  était  donc  le  désir  qu’avait 
EBppocrate  d’étendre  le  champ  de  ses  études  et  de  multi¬ 
plier  à  son  profit  les  ressources  de  l’expérience;  condi¬ 
tions  essentielles  pour  arriver  à  l’excellence  dans  la  pra¬ 
tique. 

Soranus  de  Cos  prétend  qu’Hippocrate  reçut  en  un 
songe  (les  songes  aussi  viennent  de  Jupiter,  dit  Homère) 
l’ordre  d’aller  habiter  la  Thessalie,  et  qu’il  obéit  à  cet 
ordre.  Ses  cures  merveilleuses  retentirent  bientôt  dans 
toute  la  Grèce.  Mandé  par  un  décret  public  auprès  de 
Perdiccas,  roi i  de  Macédoine,  en  proie,  croyait-on,  à  une 
maladie  consomptive,  il  arriva  en  compagnie  d’Euryphon, 
médecin  de  Ciiide,  et  déclara  que  la  cause  du  mal  était  une 
affection  morale.  Le  prince  macédonien  aimait  passionné¬ 
ment  une  concubine  de  son  père  Alexandre,  le  feu  roi, 
ayant  nom  Pbila,  dont  la  présence  produisait  sur  lui  de 
violentes  impressions.  Elles  n’échappèrent  point  à  Hippo¬ 
crate,  qui  s’employa  si  heureusement  auprès  de  la  cour¬ 
tisane,  que  Perdiccas  ne  tarda  point  à  guérir  par  l’appli¬ 
cation  d’un  si  doux  remède. 

De  Macédoine,  Hippocrate  se  rendit  à  Abdère,  sur  l’invi¬ 
tation  des  Abdéritains,  pour  rendre  la  raison  à  Démocrite 
qu’on  croyait  fou.  Pendant  que  la  médecine  s’occupait  à 
traiter  la  philosophie,  la  peste  éclata  soudainement  en 
Illyrie,  en  Pœonie,  chez  d’autres  peuples  barbares,  dont 
les  rois  s’empressèrent  d’envoyer  des  ambassadeurs  à 
Hippocrate,  pour  réclamer  les  secours  de  sôn  art. 
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Hippocrate  reçut  l’ambassade,  demanda  quels  vents 
soufflaient  habituellement  dans  le  pays,  et,  sans  autre 
information,  il  congédia  les  députés  comme  ils  étaient 
venus.  Puis,  raisonnant  sur  le  rapfiort  qu’ils  lui  avaient  fait, 
il  prévit  que  le  fléau  envahirait  l’Attique,  l’annonça  ouver¬ 
tement  aux  villes  de  la  Grèce  afin  qu’elles  prissent  les  pré¬ 
cautions  nécessaires,  et  à  ses  disciples  afin  qü’ils  fussent 
prêts  à  remplir  leur  devoir. 

Cependant  sa  réputation  grandissait,  elle  s’étendit  jus¬ 
qu’en  Perse.  Le  grand  roi  Artaxerxès  voulut  l’attirer  à  sa  • 
cour,  et  donna  ordre  à  Hystanès,  satrape  de  l’Hellespont,  de 
lui  olfrir  de  sa  part  des  présents  considérables.  Mais  Hippo¬ 
crate,  philbellène  avant  tout,  tenait  trop  à  son  pays  et  à  sa 
dignité  pour  accepter  de  telles  offres  ;  il  refusa  avec  désin¬ 
téressement. 

Les  Athéniens  allaient  porter  la  guerre  à  Gos;  Hippo¬ 
crate  réclama  des  secours  aux  Tbessaliens,  et  la  guerre  fut 
détournée.  Les  gens  de  Gos,  reconnaissants  d’un  tel  service, 
comblèrent  Hippocrate  d’honneurs  et  de  bienfaits.  11  n’obtint 
pas  de  moindres  distinctions  de  la  part  des  Tbessaliens,  des 
Argiens  et  des  Athéniens.  Ces  derniers  l’initièrent  par  un 
décret  solennel  aux  mystères  sacrés  d’ÉleUsis,  hommage 
que  nul  étranger  n’avait  obtenu  depuis  Hercule;  ils  lui  con¬ 
férèrent  le  droit  de  cité,  et  décrétèrent  en  outre  qu’il  serait 
nourri  aux  frais  de  la  ville  dans  le  Prytanée,  et  ses  descen¬ 
dants  après  lui. 

Hippocrate,  après  la  formalité  consacrée  du  serment, 
enseignait  libéralement  son  art  à  ceux  qui  avaient  le  désir 
de  l’apprendre  et  les  dispositions  nécessaires. 

H  mourut  à  Larisse,  vers  le  même  temps,  dit-on,  où 
mourut  Démocrite;  il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  selon  les  uns,  de  quatre-vingt-cinq,  suivant  les  autres. 
Il  y  en  a  qui  poussent  sa  carrière  jusqu’à  cent  quatre  et 
même  jusqu’à  cent  neuf  ans.  Il  fut  enterré  entre  Gyrton  et 
Larysse.  On  montre  encore  son  tombeau,  où  l’on  vit  peù- 
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dant  longtemps  un  essaim  d’abeilles,  dont  le  miel,  apprécié 
des  nourrices,  guérissait  les  aphthes  des  enfants  :  la  guéri¬ 
son  était  certaine,  si  on  employait  le  remède  auprès  du 
tombeau. 

Dans  la  plupart  des  images  qui  le  représentent,  Hippo¬ 
crate  a  la  tête  couverte,  circonstance  qu’on  a  diversement 
expliquée,  tantôt  comme  un  signe  de  noblesse  (Ulysse  est 
coiffé  de  même),  tantôt  comme  un  moyen  de  cacher  la 
calvitie.  On  a  prétendu  aussi  qu’il  avait  la  tête  faible  et 
qu’il  la  couvrait  à  cause  de  cela,  ou  encore  pour  préserver 
la  partie  la  plus  noble,  le  siège  de  la  raison.  D’autres  sup¬ 
posent  que  cette  coiffure  dénote  un  homme  qui  aime  les 
voyages,  ou  bien  qu’elle  fait  allusion  à  l’obscurité  de  ses 
écrits.  Il  en  est  aussi  qui  soutiennent  que  c’est  comme  un 
avertissement  des  précautions  qu’on  doit  prendre,  même 
en  santé,  pour  se  préserver  des  influences  nuisibles.  Il  en 
est  enfin  qui  pensent  que,  pour  avoir  les  mouvements  plus 
libres  dans  les  opérations  de  chirurgie,  il  avait  l’habitude 
de  ramasser  les  plis  de  son  manteau  sur  sa  tête. 

Hippocrate  faisait  profession  de  mépriser  l’argent,  il 
était  de  mœurs  irréprochables  et  grand  philbellène.  Aussi 
se  consacra-t-il  tout  entier  à  ses  compatriotes.  Par  ses  soins 
assidus,  des  villies  entières  furent  délivrées  de  la  peste, 
comme  il  a  été  dit  :  de  là  les  honneurs  éclatants  que  lui 
rendirent  non-seulement  les  habitants  de  Cos,  mais  encore 
ceux  d’Argos  et  d’Athènes. 

A  sa  mort,  il  laissa  deux  fils,  Thessalus  et  Dracon,  et  des 
disciples  sans  nombre,  parmi  lesquels  ses  fils  furent  les 
premiers  en  réputation. 

Tel  est  en  substance  le  récit  du  biographe  anonyme,  qui 
cite  à  l’appui  de  sa  narration  des  auteurs  dont  les  écrits 
sont  perdus  :  Eratosthène,  Phérécyde,  Apollodore.  Arius 
de  Tarse,  Andréas  de  Caryste  et  Soranus  de  Cos,  sans 
compter  les  autorités  sans  nom.  Sauf  quelques  suppres- 
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sions  et  des  variantes  plus  ou  moins  légères,  Suidas  et  Jean 
Tzetzès  répètent  ce  qu’on  vient  de  lire. 

Le  premier  était  un  misérable  compilateur,  absolument 
dépourvu  de  sens  critique.  Quant  au  second,  pédant  gram¬ 
mairien  et  détestable  versificateur,  il  compilait  fastidieuse¬ 
ment  les  faits  de  l’histoire  et  les  fables  de  la  mythologie, 
sans  discrétion,  sans  jugement,  prenant  de  toutes  mains, 
et  affectant  une  grande  érudition.  On  sait  à  quoi  s’en  tenir 
sur  son  savoir  prétendu,  depuis  que  l’illustre  Heyne  a  dé¬ 
montré  qu’il  ne  connaissait  lui-même  les  auteurs  qu’il  al¬ 
lègue,  que  par  les  citations  ou  les  extraits  que  lui  offraient 
les  abréviateurs,  les  commentateurs  et  les  lexicographes.-  ; 

II 

Mon  dessein  n’est  point  de  comparer  les  trois  vies  pour 
en  faire  ressortir  les  différences.  Il  me  suffira  de  remarquer 
que  le  récit  de  Tzetzès  diffère  en  deux  points  esséntiéls  de 
celui  de  l’auteur  anonyme. 

Celui-ci  raconte,  d’après  Andréas  de  Caryste,  qu’Hippo- 
crate  mit  le  feu  aux  archives  de  Gnide;  il  allègue  deux  fois 
l’autorité  de  Soranus  de  Cos,  qui  avait,  dit-il,  exploré  les 
archives  de  l’île  de  ce  nom,  où  il  était  né,  et  qui  en  avait 
retiré  des  documents  concernant  Hippocrate. 

Le  compilateur  du  Bas-Empire  raconte  aussi  la  fuite 
d’Hippocrate;  mais  il  prétend  que  la  cause  de  cette  fuite 
fut  l’incendie  de  la  bibliothèque  de  Cos,  où  l’on  conservait 
les  anciens  livres  de  médecine.  «  Hippocrate,  dit-il,  brûla 
ces  livres  et  la  bibliothèque;  »  délit  énorme,  si  l’on  consi¬ 
dère  que  l’auteur  de  l’incendie  n’était  autre  que  le  biblio¬ 
thécaire  lui-même. 

Comment  concilier  les  deux  versions,  celle  de  l’anonyme 
et  celle  de  Tzetzès  ? 

La  difficulté  n’est  pas  petite,  d’autant  que  Tzetzès  dé¬ 
clare  très-expressément  qu’il  a  pris  pour  guide  Soranus 
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d’Éphèse,  tandis  que  l’anonyme  allègue  l’autorité  de  So- 
ranusdeCos,  à  deux  reprises  ;  circonstance  qui  explique  le 
titre  qu’on  a  donné  à  son  récit  ;  La  Yie  selon  Soranus. 

Le  fait  est  qu’il  y  a  eu  plusieurs  médecins  dans  l’anti¬ 
quité  du  nom  de  Soranus,  et  quand  on  les  distinguerait  sû¬ 
rement,  ce  qui  ne  paraît  guère  possible,  quand  on  rendrait 
à  chacun  d’eux  ce  qui  lui  appartient,  il  resterait  encore  une 
difficulté  insurmontable. 

Si  les  archives  de  Cos  ont  été  brûlées  par  Hippocrate, 
ainsi  que  Tzetzès  l’affirme,  sur  l’autorité  de  Soranus  d’É¬ 
phèse,  comment  Soranus  de  Cos  aurait-il  pu  les  explorer? 
Ou  bien  faut-il  distinguer-  la  bibliothèque  médicale  des 
archives?  On  n’en  sait  rien,  et  l’on  a  d’un  autre  côté  bien  de 
la  peine  à  comprendre  pourquoi  Hippocrate  aurait  été  ré¬ 
duit  à  quitter  l’île  de  Cos,  sa  patrie,  pour  avoir  incendié 
les  archives  de  Cnide,  ville  rivale,  d’après  le  dire  d’Andréas 
de  Caryste.  .  .  - 

Il  y  a  là  un  grand  problème  fort  intéressant  à  résoudre 
pour  ceux  qui  en  auraient  le  loisir. 

Quant  à  moi,  j’estime  que  l’examen  de  ces  rapsodies  ne 
vaut  pas  la  peine  qu’on  s’y  arrête.  Ce  que  j’en  ai  dit  en  pas¬ 
sant  ne  tend  qu’à  faire  ressortir  l’ineptie  et  les  contradic¬ 
tions  de  ces  ridicules  faiseurs  de  contes,  dont  les  fabuleux 
récits,  que  la  critique  devait  enfin  réduire  à  néant,  ont 
exercé  jusqu’à  ces  derniers  temps  et  tout  récempent  en¬ 
core  une  déplorable  influence  sur  les  décisions  de  la  cri¬ 
tique  elle-même.  On  en  jugera  quand  nous  rechercherons 
à  quelles  sources  d’instruction  médicale  a  puisé  Hippo¬ 
crate;  si  les  anciennes  écoles  de  médecine  furent  vérita¬ 
blement  redevables  aux  temples  d’Apollon  et  d’Esculape,  et 
quelles  étaient  précisément  les  attributions  des  corpora¬ 
tions,  des  familles  et  des  individus  qui  portaient,  prenaient 
ou  recevaient  le  nom  d’Asclépiades. 

Cette  rechercbe  peut  soulever  bien  des  questions  encore 
neuves  ou  non  encore  résolues. 
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Pour  revenir  à  la  narration  de  l’anonyme,  quelques  par¬ 
ticularités  y  sont  contenues  qui  appellent  l’attention  du  , 
lecteur  ;  leur  appréciation  ne  sera  point  inutile  pour  enten¬ 
dre  mieux  ce  qui  va  suivre. 

Hippocrate,  d’après  son  biographe,  refusa  les  présents  du 
roi  de  Perse  qui  voulait  l’attirer  à  sa  cour;  il  se  rendit  à 
Abdère  pour  traiter  la  folie  de  Démocrite,  délivra  la  Grèce 
de  la  peste,  détourna  la  guerre  de  son  île  natale,  et  reçut 
enfin  des  Athéniens  toute  sorte  d’honneurs  et  de  privilèges 
extraordinaires. 

Voilà  cinq  circonstances  très-brièvement  indiquées  dans 
sa  biographie,  sur  lequelles  des  détails  plus  amples  nous 
sont  fournis  par  des  documents  et  des  pièces,  qu’il  convient 
d’énumérer  et  d’apprécier  mûrement.  La  discussion  du 
faux  peut  utilement  servir  à  la  découverte  du  vrai. 

Parlant  des  offres  d’Ataxerxès  et  de  la  façon  dont  elles 
furent  rejetées,  le  biographe  cite  à  l’appui  de  son  dire,  ou 
du  moins  il  allègue  et  rappelle  une  lettre  écrite  en  cette 
circonstance,  soit  à  Hippocrate,  soit  par  Hippocrate,  car  le 
texte  n’est  pas  bien  clair  en  cet  endroit.  La  difficulté  qui 
naît  de  ce  doute  est  du  reste  insignifiante,  car  nous  possé¬ 
dons  à  ce  sujet  une  correspondance  suivie,  et  qui  par  l’a¬ 
bondance  comme  par  la  précision  des  indices  ne  laisse  rien 
à  désirer. 

Et  d’abord,  c’est  le  grand  roi  lui-même  écrivant  à  un 
certain  Pœtus  pour  lui  annoncer  que  la  peste  décime  ses 
troupes,  non  sans  lui  demander  conseil  avec  force  pointes 
et  antithèses  qui  sentent  de  bien  loin  leur  rhéteur. 

Pœtus  s’empresse  de  répondre  sentencieusement  au  roi 
des  rois  qu’il  n’est  point  de  remède  contre  la  peste,  et  que 
néanmoins  Hippocrate  , la  combat  avec  succès,  Hippocrate 
issu  des  dieux,  père  de  la  santé,  vainqueur  des  maladies, 
doué  excellemment,  illustre  et  honoré  dans  toute  la  Grèce, 
plus  près,-  en  un  mot,  des  dieux  que  des  hommes.  C’est 
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lui  qu’il  faut  appeler  à  tout  prix,  opposer  au  fléau  terrible, 
lui  lé  sauveur,  lui  le  prince  de  la  science  divine. 

Aussitôt  Artaxerxès  ordonne  par  écrit  à  Hystanès,  sa¬ 
trape  de  rHellespont,  de  n’épargner  ni  présents  ni  pro¬ 
messes  pour  engager  Hippocrate  au  service  du  grand  roi. 
Hystanès  échoue  dans  sa  mission,  et  ne  tarde  point  à  en 
instruire  son  maître. 

Celui-ci,  plein  de  colère,  expédie  en  toute  hâte  un  cour¬ 
rier  aux  habitants  de  Gos,  les  sommant  de  livrer  sans  délai 
leur  compatriote  Hippocrate,  s’ils  veulent  échapper  à  un 
châtiment  exemplaire.  Ses  menaces  sont  terribles;  il  ne 
s’agit  de  rien  moins  que  de  les  anéantir  eux  et  leur  île. 

Les  habitants  de  Cos,  nullement  effrayés,  répondent  aux 
messagers  persans  qu’ils  mourront  plutôt  que  de  livrer 
Hippocrate,  et  que  leur  conduite  sera  toujours  digne  d’Her- 
cule  et  d’Esculape,  leurs  divinités  tutélaires;  ils  comptent, 
du  reste,  sur  la  protection  des  dieux. 

Certes,  une  telle  conduite  est  digne  d’éloges.  Il  est  per¬ 
mis  néanmoins  d’excuser  le  courroux  du  grand  roi,  car  à 
son  mandataire  Hystanès,  qui  lui  avait  adressé  une  lettre 
très-convenable,  Hippocrate  répond  par  une  missive  arro¬ 
gante,  insolente  même.  La  voici  : 

«Hippocrate,  médecin,  à  Hystanès,  gouverneur  del’Hel- 
lespont,  joie. 

«  A  l’épître  que  tu  m’adresses  de  la  part,  dis-tu,  du  grand 
roi,  réponds  au  grand  roi  ce  que  je  vais  dire,  en  toute  dili¬ 
gence  :  «  Le  vivre,  et  le  couvert,  et  l’habillement  et  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  je  les  ai  ici  en  abondance.  Quant 
aux  trésors  des  Perses,  il  ne  m’est  point  permis  d’en  user, 
ni  de  guérir  les  maladies  des  barbares,  qui  sont  les  enne¬ 
mis  des  Grecs.  Porte-toi  bien.  » 

On  a  beaucoup  loué  cet  acte  de  désintéressement,  cé¬ 
lébré  à  l’envi  par  les  écrivains  et  par  les  artistes. 

S’il  faut  en  dire  mon  sentiment,  il  me  semble  que,  dans 
cette  pièce,  il  n’y  a  qu’une  chose  qui  soit  louable  et  vrai- 
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ment  digne  d’un  médecin,  c’est  le  dernier  mot  exprimant 
un  souhait  de  santé. 

Qu’Hippocrate  ait  tenu  d’ailleurs  la  conduite  que  fait  pa¬ 
raître  la  correspondance,  il  n’en  faut  pas  douter,  car  une 
dernière  lettre  prouve  qu’il  en  était  même  très-fier  : 

«  Le  roi  des  Perses,  écrit-il  laconiquement  à  Démétrius, 
m’a  fait  mander,  ignorant  que  la  considération  de  la  sa¬ 
gesse  est  pour  moi  bien  plus  puissante  que  l’or.  » 

Le  même  désintéressement  éclate  dans  le  traitement  de 
la  folie  de  Démocrite. 

Ici  encore  grande  abondance  de  pièces,  si  nombreuses  et 
si  bien  enchaînées,  que  leur  suite  forme  toute  une  histoire, 
tout  un  roman,  pour  dire  mieux. 

Le  sénat  et  le  peuple  d’Abdère  font  savoir  à  Hippocrate 
que  Démocrite  a  perdu  la  tête,  qu’ils  en  sont  désolés,  et 
qu’ils  l’attendent  avec  toutes  les  ressources  dont  son  art 
dispose,  pour  rendre  la  raison  au  malade  et  la  joie  à  toute  la 
ville. 

L’épître  est  fort  longue  et  fort  prétentieuse. 

Hippocrate  répond  à  son  tour  par  une  dissertation.  Il  ira 
à  Abdère  sans  honoraires  ;  car,  dit-ilj  «  un  art  libéral  doit 
être  libéralement  exercé,  et,  si  j’avais  désiré  m’enrichir,  le 
roi  de  Perse  m’offrait  ses  trésors,  dont  je  n’ai  point  voulu, 
refusant  de  délivrer  d’une  maladie  maligne  un  pays  ennemi 
de  la  Grèce.  » 

Et,  tout  en  réitérant  la  promesse  de  se  rendre  à  leurs  dé¬ 
sirs,  il  fait  sentir  aux  Abdérites  que  leur  compatriote  n’est 

peut-être  pas  aussi  fou  qu’ils  le  croient. 

En  même  temps,  il  adresse  une  autre  épître  à  l’Abdérite 
Philopœmen,  qui  doit  l’béberger,  et,  pour  montrer  appa¬ 
remment  à  son  hôte  un  échantillon  de  son  savoir,  il  énu¬ 
mère  les  causes  et  décrit  les  symptômes  de  la  folié  mélan¬ 
colique,  dont  il  suppose  que  Démocrite  est  atteint,  sans 
penser  toutefois  qu’il  soit  réellement  fou. 

Les  doutes  qu’il  pourrait  conserver  à  cet  égard  sont  en- 
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tîèrement  dissipés  par  un  songe,  dans  lequel  Esculape  ed 
.  personne,  accompagné  de  deux  personnages  allégoriques,  la 
Vérité  et  l’Opinion,  lui  révèle  assez  clairement  que  l’opinion 
qu’ont  les  Abdérites  sur  l’état  mental  de  Démocrite  est 
fausse,  tandis  que  le  philosophe  a  de  son  côté  la  vérité,  à 
laquelle  il  a  consacré  tant  de  veilles. 

L’interprétation  n’est  point  invraisemhlahle,  car,  dit  Hip¬ 
pocrate,  la  médecine  et  la  divination  sont  proches  paren¬ 
tes,  étant  l’une  et  l’autre  filles  d’Apollon,  qui  prédit  les 
maladies  présentes  et  futures,  qui  guérit  les  malades  et 
préserve  les  hommes  en  santé. 

Le  songe  et  son  interprétation  sont  exposés  dans  une 
nouvelle  lettre  à  Philopœmen.  .  ’ 

Tout  en  préparant  son  départ  pour  Ahdère,  Hippocrate 
écrit  à  Denys  d’Halicarnasse,  un  médecin  prohablement,  de 
se  rendre  le  plus  tôt  possible  à  Cos,  pour  le  suppléer  durant 
son  absence,  non  sans  lui  recommander  de  veiller  en  même 
temps  sur  la  conduite  de  sa  femme  ;  «  car,  dit-il,  une  femme 
a  toujours  besoin  d’un  guide  sage.  »  Prières  et  recomman- 
■  dations  sont  entremêlés  de  beaucoup  de  sentences. 

Vient  ensuite  une  autre  lettre  à  Damagète  de  Rhodes, 
qui  est  prié  d’expédier  au  plus  vite  un  vaisseau  ayant  nom, 
ie  très-propre  à  faire  le  trajet  de  Cos  à  Abdère. 

«  Faites-le  partir,  lui  dit-on,  et  qu’il  soit,  s’il  est  possible, 
pourvu,  non  pas  de  rames,  mais  d’ailes  agiles,  car  il  y  a 
urgence.  » 

Et  là-dessus,  nouvelle  description  de  la  folie  de  Démo- 
crite,  et  communication  prématurée  du  plan  curatif.  L’é- 
pître  n’est  pas  courte;  aussi  lit-on  à  la  fin  :  «  Le  temps 
d’écrire  tout  cela  retarde  d’autant  le  départ  du  navire.  » 

Enfin  Hippocrate  part,  il  arrive,  et  il  raconte  dans  une 
très-longue  lettre  à  Damagète  son  débarquement  à  Abdère, 
la  réception  qui  lui  a  été  faite,  l’entrevue,  puis  la  conver¬ 
sation  qu’il  a  eue  avec  Démocrite. 

Güardia.  1 1 
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Cette  pièce  est  fort  curieuse,  et,  quoique  toute  remplie  de 
choses  incroyables,  elle  plaît  par  la  grâce  de  la  narration. 
On  souhaiterait  seulement  qu’elle  fût  placée  après  une  lettre 
adressée  àCratevas,  îaiaienx  rhizotome  (herboriste),  qu’Hip- 
pocrate  supplie  de  lui  expédier  en  grande  hâte  toute  sorte 
de  plantes  salutaires,  comme  s’il  s’agissait  d’aller  porter  se¬ 
cours  à  une  grande  multitude. 

11  y  a  de  tout  dans  cette  pièce,  de  la  médecine,  de  la  mo¬ 
rale  et  quantité  d’impertinences. 

Ce  n’est  pas  tout  encore.  Démocrite  se  croit  obligé  d’é¬ 
crire  à  Hippocrate,  pour  lui  raconter  sommairement  tout 
ce  qui  s’est  passé  entre  eux,  comme  si  Hippocrate  avait  eu 
besoin  d’être  instruit  de  ce  qu’il  devait  si  bien  savoir.  Le 
philosophe  donne  au  médecin  des  instructions  et  des  con¬ 
seils  sur  le  traitement  des  maladies  et  l’emploi  des  remèdes. 

On  pense  bien  que  la  missive  ne  resta  point  sans  réponse. 
Hippocrate  se  plaint  des  inconvénients  qui  sont  attachés  à 
sa  profession  ;  il  déplore  les  préjugés  de  la  foule  et  les  diffi¬ 
cultés  de  l’art  ;  il  s’excuse  d’avoir  accédé  à  la  prière  des 
Abdérites  et  d’avoir  pu  laisser  soupçonner  qu’il  avait  cru  à 
la  folie  de  Démocrite,  et  finalement  il  lui  envoie  un  livre  de 
sa  composition  sur  l’usage  de  l’ellébore,  en  échange  d’un 
traité  de  la  folie  qu’il  en  avait  reçu,  non  sans  l’engagèr  à 
continuer  la  correspondance,  et  à  la  rendre  même  plus 
active. 

Fort  heureusement  la  correspondance  ne  va  pas  plus 
loin,  et,  s’il  y  a  eu  des  lettres  perdues,  on  ne  saurait  en  vé¬ 
rité  les  regretter  beaucoup  :  celles  qui  restent  nous  laissent 
amplement  instruits,  et  l’on  a  dû  remarquer  qu’Hippocrate, 
jaloux  de  faire  savoir  à  ses  amis  l’insigne  honneur  que  lui 
avait  fait  le  peuple  d’Abdère  en  le  choisissant  pour  remplir 
une  mission  délicate,  s’y  montre  très-expansif  et  furieuse¬ 
ment  prolixe. 

Quelle  que  soit  l’habileté  des  faussaires,  ils  ne  réussis- 
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sent.que  bien  rarement  à  donner  à  leurs  inventions  les  cou¬ 
leurs  de  la  vraisemblance  :  ils  altèrent  le  plus  souvent  le 
caractère  des  personnages  qulls  m’ettent  en  scène. 

La  même  observation  peut  s’appliquer  au  discours  que 
prononce  Hippocrate  au  pied  de  l’autel  de  Minerve,  la  tête 
ceinte  de  branches  d’olivièr,  pour  implorer  en  suppliant  le 
secours  des  Théssaliens.  Il  est  là'avec  tous  les  membres  de 
sa  famille,  débitant  avec  beaucoup  dé  gravité ;des  sentences 
usées  et  quelques  lieux  communs,  non  sans  se  recomman¬ 
der  peu  modestement,  en  rappelant  lés  services  qu’il  a  ren¬ 
dus  et  la  grande  réputation  qu’il  a  acquise,. 

Hien  ne  manque  dans  cette  pièce  :  éxbrdè  par  insinuation, 
exposition  convenable,  narration  rapide,  péroraison  pres¬ 
sante;  tout  annonce  un  orateur  habitué  à  suivre  docilement 
les  préceptes  de  la  rhétorique,  scrupuleux  dans  l’applica¬ 
tion  des  règles,  habile  surtout  à  se  concilier  la  faveur  de 
son  auditoire,  tout  en  se  faisant  valoir  adroitement. 

;  Tant  d’éloquence  devait  forcément  détourner  de  l’îlé  de 
Gos  l’expédition  dont  la  menaçaient  les  Athéniens.  Nôtons 
que  ces  derniers,  en  reconnâissanèe  des  services  rendus 
par  Hippocrate,  l’avaient  récompensé  inagnifiquement  et 
honoré  d’éclatantes  distinctions.  Quand  le  biographe  ne 
noua l’aurait'point  appris,  nous  le  saurions  bien  positive- 
menti  par  le; décret  que  fit  en  cette  nccasiori  le  peuplé  d’A¬ 
thènes.  Ce  décret  nous  est  arrivé  à  la  suite  du  discours  pro¬ 
noncé  devant  les  Thessaliens  auprès  de  l’autel  de  Minerve. 

Sachons  ice  que  contient  cette  pièce  légale,  sinon  lé¬ 
galisée. 

Hippocrate  ést  dévoué  à  la  Grèce,  et  son  dévouement  s’est 
signalé  par  d’inestimables  bienfaits.  Quand  vint  la  peste  du 
pays  dés  barbares,  il  envoya  ses  disciples  partout  où.  me¬ 
naçait  le  fléau,  prodiguant  les  remèdes  et  les  instructions 
salutaires,  et  répandant  ses  écrits  de  médecine,  afin  de 
propager  son  art  et  d’augmenter  le  nombre  des  médecins. 
11  dédaigna  les  offres  brillantes  et  les  riches  présents  du 
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-  grand  roi,  Tennemi  des  Grecs,  rare  exemple  de  désintéres¬ 
sement  et  de  patriotisme. 

Pour  toutes  ces  causes,  lé  peuple  athénien,  fidèle  aux 
intérêts  de  la  Grèce,  et  jaloux  de  proportionner  la  récom- 
pense  au  mérite,  décide  qu 'Hippocrate  sera  publiquement 
initié  aux  sacrés  mystères,  qu’il  recevra  une  couronne  du 
poids  de  mille  pièces  d’or  aux  grandes  fêtes  de  Minerve, 
son  nom  étant  proclamé  par  le  héraut  au  milieu  dés  jeux 
gymniques,  et  que  les  enfants  de  Cos,  en  lèur  qualité  de 
-compatriotes  d’un  si  grand  homme,  seront,  comme  lès  en¬ 
fants  d’Athènes,  admis  aux  exercices  des  adolescèiits;  Én 
outre,  le  droit  de  cité  est  accordé  à  Hippocrate,  et  le  vivre 

-  lui  est  assuré  dans  le  Prytanée.  :  ■ 

Comment  concilier  le  décret  et  le  discours  aux  Thessa- 
liens?  Entre  les  deux,  la  contradiction  est  manifeste,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  arguer  delà  légèreté  provérbiale des 
Athéniens  pour  expliquer  leur  inexplicable  conduite  à  l’é¬ 
gard  des  habitants  de  Cos,  qu’ils  menacent  de  la  guerre 
après  les  avoir  comblés  de  faveurs.  ■ 

Il  y  avait  là  matière  à  une  tirade  déclamatoire  contre  l’in¬ 
constance  populaire,  et  je  m’étonne  que  ce  sujet  n’ait  pas 
-tenté  l’éloquence  d’Hippocrate.  Nous  aurions  un  document 
de  plus,  et  qui  ne  serait  point  du  tout  déplacé  parmi  ceux 

-  que  nous  possédons. 

Comme  dédommagement,  nous  pouvons  lire  et  admirer 
au  besoin  un  long  discours,  disons  mieux,  une  véritable 
oraison,  prononcée  en  présence  du  peuple  athénien  par 
,  Thessalus,  fils  d’Hippocrate,  pièce  essentielle  et  d’une  va¬ 
leur  non  petite,  car.  elle  suppose  le  discours  adressé  aux 
Thessaliens  et  confirme  l’authenticité  du  décret  dés  Athé- 
niens. 

Analysons  brièvement  ce  morceau  de  rhétorique. 

L  Orateur  commence  par  décliner  son  nom,  son  pays  et 
sa  race,  et,  quoiqu’il  prétende  qu’il  est  généralement  connu, 


LA  LÉGENDE  HIPPOCRATIQUE.  165 

il  n’oublie  aucune  des  particularités  qui  peuvent  servir  à  le 
faire  connaître.  Il  vient  de  la  part  de  son  père  traiter  quatre 
points  d’une  haute  importance,  ou  plutôt  rappeler  quatre 
bienfaits  qui  doivent  lui  servir  d’arguments. 

Et  d’abord  de  lointains  souvenirs  sont  évoqués  qui  attes¬ 
tent  les  services  rendus  par  les  Asclépiades  aux  Amphic- 
tyons,  en  des  circonstances  difficiles  pour  les  nations  hel¬ 
léniques.  Je  ne  m’arrêterai  point  à  discuter  cette  partie 
d’un  récit  où  quelques  traces  de  faits  historiques  se  dé¬ 
couvrent  à  peine  sous  la  fable,  et  je  ne  discuterai  pas  da¬ 
vantage  la  question  de  savoir  quelle  fut  précisément  la  con¬ 
duite  des  habitants  de  Gos,  lors  de  la  grande  invasion  des 
Perses.  Tbessalus  prétend  qu’elle  fut  exemplaire  :  ses  com¬ 
patriotes  restèrent  malgré  tout  fidèles  à  la  Grèce  ;  ils  expo¬ 
sèrent  bravement  leur  vie  et  leurs  biens,  et,  après  des  souf¬ 
frances  inouïes,  ils  furent  délivrés  par  miracle,  grâce  à  la 
protection  des  dieux. 

Les  gouverneurs  de  l’île  de  Gos  étaient  en  ce  temps-là 
Cadmus  et  Hippolochus,  un  Héraclide  et  un  Asclépiade, 
c’est-à-dire  deux  ancêtres  d’Hippocrate. 

Ce  dernier,  digne  descendant  de  ces  hommes  incompa¬ 
rables,  a  fait  encore  beaucoup  plus  qu’eux.  Averti  par  les 
rois  barbares  que  la  peste  allait  envahir  l’illyrie  et  la  Péonie, 
il  refusa  de  se  rendre  à  l’appel  qu’ils  lui  avaient  fait  par 
leurs  ambassadeurs  ;  et  aussitôt  il  donna  par  écrit  aux  Thes- 
saliens  les  instructions  nécessaires  pour  se  préserver  du 
fléau,  tandis  qu’il  expédiait  son  fils  Tbessalus  (l’orateur 
lui-même)  en  Macédoine,  puis  à  Athènes,  et  son  fils  Dracon 
dans  l’Hellespont,  avec  des  instructions  semblables  à  celles 
qu’il  avait  déjà  répandues.  Polybe,  son  gendre,  et  ses  autres 
disciples  allèrent  chacun  en  divers  endroits.  Après  quoi,  il 
quitta  lui-même  la  Thessalie,  pour  aller  porter  secours  aux 
Doriens,  aux  Phocéens,  non  sans  s’être  arrêté  à  Delphes 
^n  d’invoquer  le  dieu  en  faveur  des  Grecs,  avant  de  passer 
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en  Béotie  et  de  là  en  Attique,  et  énsuite  à  Athènes,  où  ü  - 
prodigna  les  ednseils  salutaires. 

«Je  pense,  dit  l’orateur,  que  là  plupart  d’entre  vous  sa-- 
vent  si  je  dis  vrai,  car  il  n’y  a  guère  que  neuf  ans  que  jé 
passai  par  ici  quand  je  fus  envoyé  au  secours  des  habitants 
du  Péloponèse.  » 

"A  tant  de  services,  digne  récoinpénse.  Si  la  Grèce  se 
montra  reconnaissante  et  généreuse  envers  ses  bienfai¬ 
teurs,  Athènes  par-dessus  toutes  les  autres  villes.  Hippo¬ 
crate  reçut  publiquement  les-  honneurs  d’une  couronne,  et 
il  fut  avec  son  fils  initié  aux  grands  mystères  de  Gérés  et  de 
Proserpine. 

Enfin,  et  c’est  le  dernier  bienfait  ou  le  dernier  point, 
lors  de  l’expédition  d’Alcibiade  en  Sicile,  Th essalus,  con¬ 
formément  à  la  volonté  de  son  père;  fut  attaché  à  l’armée 
en  qualité  de  médecin,  à  là  condition  expresse  que  ses  ser¬ 
vices  seraient  gratuits.  Long  développement  à  ce  sujet  :  dé¬ 
vouement  sans  bornes,  désintéressement  complet,  mépris 
du  danger,  et  en  retour  une  couronne  d’or,  des  louanges 
infinies  et  finalement  un  beau  mariage  ;  «  car.  il  fallait,  dit 
l’orateur,  donner  des  successeurs  à  notre  art  et  perpétuer 
notre  race,  »  deux  bonnes  raisons  au  lieu  d’une. 

Ici  finit  l’exposition;  le  reste  du  discours  est  consacré 
au  résumé  et  à  la  péroraison.  L’orateur  invoque  tour  à  tour 
la  morale  et  la  politique,  parle  de  l’inconstance  de  la  for¬ 
tune,  de  la  fragilité  des  choses  bumainësj  de  tout  ce  qui 
peut,  en  un  mot,  dissuader  les  Athéniens  de  porter  la  guerre 
dans  l’île  de  Cos.  Que  s’ils  persévèrent  dans  leurs  desseins 
hostiles.  Cos  implorera  et  obtiendra  sans  doute  les  Secours 
des  rois  de  Thessalie,  d’Argos,  de  Lacédémone,  de  Macé¬ 
doine,  bref  de  tous  les  Héraclides  et  de  tous  les  gens  de 
bien,  «  s’il  en.  est  encore  sur  terre.  » 

Mais  à  celte  menace  faite  en  passant  succède  aussitôt  la 
prière,  et  la  paix  est  demandée  au  nom  des  dieux  et  des 
héros,  en  considération  de  l’antique  hospitalité  qui  ü® 
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deux  villes,  et  des  sentiments  de  bienveillance  qui  doivent 
unir  tous  les  hommes. 

Arrivé  à  la  fin  d’une  si  longue  harangue,  l’orateur  s’excuse 
de  son  inhabileté  dans  l’art  de  bien  dire,  quoique  tout  ce 
qu’il  ait  dit  et  la  manière  dont  il  l’a  dit  dénote  une  expé¬ 
rience  non  médiocre  de  la  parole.  «  Je  m’arrête,  dit-il  vers 
la  fin,  car  mes  facultés  oratoires  sont  petites,  à  cause  de  la 
direction  spéciale  de  mes  études.  » 

in 

Les  faits  ne  manquent  point  dans  le  discours  de  Thessa- 
lus,  et  le  ton  de  gravité  qui  règne  d’un  bout  à  l’autre  sem¬ 
ble  d’abord  donner  quelque  poids  à  tant  de  particularités 
si  bien  circonstanciés,  qu’on  les  prendrait  aisément  pour 
des  documents  historiques.  On  s’y  est  trompé  durant  des 
siècles.  Mais,  quand  on  examine  de  près  cette  pièce,  quand 
on  consulte  l’histoire  et  la  chronologie,  on  n’aperçoit  dans 
cet  ensemble,  si  bien  ordonné  en  apparence,  que  fiction  et 
incohérence. 

Laissant  de  côté  les  récits  évidemment  fabuleux  des 
temps  héroïques  qui  figurent  dans  la  première  partie,  ainsi 
que  ce  qui  concerne  la  conduite  politique  des  habitants 
de  Cos,  lors  de  l’invasion  des  Perses  en  Europe,  je  prie  le 
lecteur  de  vouloir  bien  s’arrêter  avec  moi  à  la  considération 
des  deux  derniers  points. 

Celte  grande  peste  qui  aurait  menacé  ou  ravagé  la  Grèce, 
on  ne  sait  au  juste,  cette  peste  dont  il  est  parlé  si  souvent, 
n’est,  à  mon  sens,  qu’une  invention  commode  pour  donner  à 
Hippocrate  un  rôle  presque  divin,  car  on  le  représente 
comme  un  homme  doué  d’un  pouvoir  surhumain,  capable 
de  commander  en  maître  à  un  fléau  qui  ne  connaît  point 
d’obstacles  et  que  rien  ne  saurait  maîtriser. 

Et  d’où  venait  cette  peste?  Des  pays  des  barbares  voisins 
de  l’Illyrie  et  de  la  Péonie,  c’est-à-dire  du  Nord.  Or,  de 
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tout  cela,  rhistoire  ni  la  tradition  ne  disent  rien.  Ce  que 
l’on  sait  d’une  manière  positive,  c’est  qu’une  épidémie  pes¬ 
tilentielle  éclata  dans  Athènes  vers  le  commencement  de 
la’  seconde  année  de  lar  guerre  du  Péloponèse.  On  connaît 
les  beaux  vers  de  Lucrèce  (1)  : 

Hæc  ratio  quondam  morborum,  et  mortlfer  æstus  . 

Flnibu’  Cecropiis  funestes  reddidit  agros, 

Vastavitqué  vias,  exhausit  civibus  urbem  :  ' 

Nam  penitus  venions  Ægypti  e  flnibus  ortus. 

Aéra  permensus  multum  camposque  natantes, 

Ineubuit  tandem  populo  Pandionisj  omnes 
Inde  catervatim  morbo  mortique  dabantur. 

Le  grand  poète  est  précis,  et  il  n’a  fait  que  suivre  le  récit 
du  grand  historien,  de  Thucydide,  témoin  oculaire,  qui 
narre  simplement  ce  qu’il  savait  par  expérience  dé  ce  fléau 
redoutable,  dont  lui-même  avait  ressenti  les  atteintes.  Les  - 
sombres  beautés  de  son  tableau  sont  présentes  à  toutes  lés 
mémoires.  Or,  que  dit-il  touchant  l’origine  du  mal?  Il  re¬ 
marque,  en  termes  exprès,  que  le  fléau  prit  naissance  en 
Éthiopie,  d’où  il  passa  en  Égypte  et  en  Libye,  et  de  là  dans 
l’empire  du  grand  roi  ;  puis  il  fondit  subitement  sur  Athè¬ 
nes,  attaquant  d’abord  les  habitants  du  Pirée,  parmi  lesquels 
le  bruit  courut  que  lès  Péloponésiens  avaient  jeté  du  poison 
dans  les  puits.  - 

Je  ne  fais  que  traduire,  afin  de  montrer,  d’après  un  guide 
sûr,  le  point  de  départ  et  la  m.arcbe  du  fléau.  Il  venait  du 
midi,  non  du  nord,  et  si  terribles  étaient  ses  coups,  que  rien 
ne  pouvait  les  conjurer.  Nul  remède  ne  profitait.  Les  soins 
et  la  négligence  produisaient  les  mêmes  effets.  Au  début, 
les  médecins  ne  pouvaient  rien,  traitant  le  mal  sans  le 
connaître  et  périssant  eux-mêmes  en  grand  nombre,  parce 
qu’lis  s’exposaient  davantage.  Toute  ressource  humaine 
était  inefficace. 


(1)  De  rerum  naiura,  VI,  v.  1136-1142, 
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Voilà  en  substance  ce  que  rapporte  Thucydide,  sans 
dire  un  mot  d’Hippocrate  ni  de  Thessalus. 

Ce  dernier  prétend  dans  son  discours  qu’il  fut  expédié 
dans  le  Péloponèse  au  secours  des  Péloponésiens.  Mais 
rhistorieri  n’est  pas  d’accord  avec  lui  ;  car  il  dit  bien  que  la 
peste  avait  éclaté  en  plusieurs  endroits,  à  Lemnos  et  ail¬ 
leurs  ;  mais  il  note  comme  une  particularité  remarquable 
qu’elle  ne  pénétra  point  dans  le  Péloponèse,  bien  qu’ayant 
fondu  sur  Athènes  aussitôt  après  l’invasion  des  Pélopo¬ 
nésiens. 

Comment  concilier  la  narration  de  l’historien  avec  le 
dire  de  l’auteur  du  discours?  Quand  les  faits  ne  seraient 
pas  contradictoires  dans  les  deux  récits,  la  chronologie 
présenterait  toujours  un  obstacle  insurmontable. 

.  Hippocrate,  né  en  460  (la  première  année  de  la  quatre- 
vingtième  olympiade),  âgé  de  trente  ans  lors  de  la  grande 
peste  d’Athènes,  pouvait  avoir  quelque  renom  dès  cette 
époque;  mais  il  ne  pouvait  avoir  également  des  fils  en  âge 
d’aller  au  secours  des  pestiférés. 

Histoire  et  chronologie  sont  ici  contre  le  discours  de 
Thessalus.  Si  l’on  veut  ajouter  foi  à  son  récit,  très-vague 
d’ailleurs,  il  faut  de  toute  nécessité  admettre  qu’une  autre 
peste  a  menacé  ou  ravagé  la  Grèce,  différente  de  celle  qu’a 
décrite  Thucydide  ;  et  admettre  cela,  ce  serait  donner  cré¬ 
dit  à  un  document  plus  que  suspect,  où  tout  est  confusion 
et  incertitude. 

Cette  considération  n’a  pas  arrêté  un  savant  de  grande 
valeur,  le  docteur  Pétersen  de  Hambourg,  esprit  ingénieux 
et  sagace,  mais  très-enclin  au  paradoxe.  Son  érudition  s’est 
jouée  de  toutes  les  difficultés,  ou,  pour  dire  mieux,  s’est 
complue  à  bâtir  un  système  où  l’imagination  a  épuisé  toutes 
les  combinaisons  dont  elle  est  capable,  sans  être  gênée  par 
le  jugement.  L’édifice  serait  merveilleusement  beau  et 
d’une  inébranlable  solidité,  s’il  avait  été  construit  suivant 
les  principes  de  la  critique. 
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Il  est  vraiment  regrettable  que,  disposant  d’excellents 
matériaux,  excellents  par  le  choix  et  par  l’abondance,  l’ar¬ 
chitecte  se  soit  à  ce  point  moqué  de  toutes  les  règles,  voire 
des  plus  élémentaires. 

C’est  la  manie  des  érudits  du  Nord  de  pousser  le  savoir 
au  delà  des  limites  du  vrai.  L’hypercritique,  comme  ils 
disent,  c’est-à-dire  la  critique  supérieure,  qui  dédaigne  avec 
mépris  le  sentier  battu,  la  route  vulgaire,  lés  entraîne  in¬ 
failliblement  hors  de  la  droite  voie  du  sens  commun.  TOe 
là  tant  de  romans  d’érudition,  ou  plutôt  cette  érudition 
romanesque,  extravagante,  fantasque,  qui  marche  con¬ 
stamment  entre  la  conjecture  et  l’hypothèse,  et  qui,  lors-- 
qu’elle  s’arrête,  trouve  l’absurde  au  bout  du  chemin.  Hyper- 
critique  signifie  proprement  fausse  critique^  car  rien  n’est 
puéril  et  absurde  comme  ces  distinctions  arbitraires  et  ces 
impossibles  catégories  qui  partagent  et  divisent  la  raison,  la 
morale  et  la  vérité. 

La  critique  n’est  autre  chose  que  l’esprit  de  discerne¬ 
ment,  aidé  du  savoir  et  appliqué  à  la  solution  des  problè¬ 
mes,  des  questions  non  résolues  ;  c’est,  en  d’autres  termes, 
la  recherche  désintéressée  du  vrai,  qui  suppose  la  bonne 
foi,  la  probité  scientifique,  l’accord  de  la  raison  et  de  la 
conscience. 

M.  le  docteur  Pétersen  voulait  construire  un  système  de 
toutes  pièces  et  donner  consistance  à  une  conception  ingé¬ 
nieusement  élaborée  ;  mais  il  fallait  compter  avec  l’histoire 
et  la  chronologie  :  petite  difficulté.  Pour  établir  une  chro¬ 
nologie  conforme  à  sa  manière  de  voir,  il  lui  a  suffi  d’ac¬ 
cepter  comme  vrais  les  faits  contenus  dans  le  Discours  de 
Thessalus  (1),  le  Décret  des  Athéniens  (2)  et  le  Discours  près 
de  V autel  (3),  trois  pièces  de  même  valeur,  qui  ont  un  fond 
commun,  une  origine  commune,  à  ce  que  je  crois,  mais  qui 

(0  Hippocrate,  Œuvres  complètes,  Trad.  de  E.  Littré,  t.  IX,  p.  404. 

{2)  Ibidem.,  p.  400. 

(S)  Ibidem.,  p.  402. 
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présentent  des  contradictions  évidentes,  comme  tous  les 
récits  qui  n’ont  pas  la  réalité  pour  fondement. 

Après  avoir  adiiiis  ce  que  la  critique  rejette  comme  faux, 
à  savoir,  des  faits  controuvés,  inventés  à  plaisir,  le  savant 
professeur  de  Hambourg  a  rejeté  la  date  admise  jusqu’ici  de 
la  naissance  d’Hippocrate  {lxxx®  olympiade,  460  av,  J.-C.), 
et  tout  son  savoir  a  été  consacré  à  réhabiliter  des  contes. 
Le  suivre  dans  les  mille  détours  de  son  argumentation  cap¬ 
tieuse,  ce  serait  entamer  une  dissertation  et  recommencer 
mal  à  propos  la  réfutation  solide  faite  d’abord  par  M.  Littré, 
reprise  et  confirmée  ensuite  par  le  docteur  Daremberg.  De 
la  construction  merveilleuse  et  compliquée  de  M.  Pétersen, 
il  ne  reste  désormais  que  des  ruines,  et  c’est,  disons-le  à 
notre  honneur,  la  critique  française  qui  a  donné  cette  mé¬ 
morable  leçon  à  l’hypercri tique  allemande. 

Ce  que  M.  Pétersen  a  achevé  de  démontrer,  c’est  que  la 
grande  peste  d’Athènes,  décrite  par  Thucydide,  et  celle 
dont  il  est  parlé  dans  le  discours  de  Thessalus,  sont  dis¬ 
tinctes  et  n’ont  rien  de  commun.  L’évidence  et  la  chrono¬ 
logie  le  forçaient  d’admettre  cela.  Mais  ni  la  chronologie  ni 
l’histoire  ne  l’autorisaient  à  donner  crédit  au  récit  de  Thes¬ 
salus,  à  admettre  comme  chose  réelle  cette  peste  imagi¬ 
naire,  qu’il  s’est  vainement  efforcé  d’appuyer  sur  des  té¬ 
moignages  médicaux. 

Cen’estpastoutencore.  Par  une  inconséquence  singulière, 
mais  assez  ordinaire  aux  faiseurs  de  systèmes,  il  a  con¬ 
fondu,  après  avoir  distingué,  et  il  a  prétendu  que  des  con¬ 
sidérations  politiques  avaient  empêché  l’auteur  du  discours 
aux  Athéniens  de  mentionner  le  refus  qu’aurait  fait  Hippo¬ 
crate  des  présents  du  roi  de  Perse,  refus  qui  ne  saurait  se 
rapporter  qu’à  la  grande  peste  d’Athènes. 

Cette  confusion  ne  provient,  en  définitive,  que  du  désir 
ou  plutôt  du  parti  pris  de  mettre  d’accord  le  Discours  de 
Thessalus  avec  le  Décret  des  Athéniens,  où  le  refus  d’Hippo¬ 
crate  se  trouve  rappelé. 
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La  pétition  de  principes  est  manifeste,  d’autant  plus  que 
le  Discours  près  de  VauteU  invoqué  par  M.  Petersen,  ne  fait 
pas  davantage  mention  de  ce  refus,  lequel  n’est  admissible 
chronologiquement  que  pour  la  grande  peste  d’Athènes,: 
non  pour  celle  dont  il  est  parlé  dans  le  discours  aux  Athé¬ 
niens,  postérieure  à  la  première  de  dix  ou  quatorze  années, 
intervalle  qui  sépare  les  deux  dates  de  430  et  420  ou  416. 
Or,  Artaxerxès  Longue-Main  étant  mort  en  424,  il  faut  ad¬ 
mettre  de  toute  nécessité  que  la  demande  qu’il  aurait  faite 
elle  refus  qu’il  aurait  essuyé  ne  peuvent  s’entendre  que  de: 
la  grande  peste  décrite  par  Thucydide. 

Ainsi  croulent  par  la  base  les  constructions  mal  assises, 
et  péniblement  élevées  sur  des  paradoxes,  r 

IV 

Donner  suite  à  l’examen  de  toutes  les  pièces  que  j’ai; 
brièvement  analysées,  mais  de  manière  néanmoins  à  en 
extraire.  la  substance,  ce  serait  ne  jamais  finir;  car  il  n’est- 
pas  une  ligne  de  ces  documents  suspects  qui  ne  soulève  des 
problèmes  insolubles  et  d’interminables  discussions. 

Il  en  est  ainsi  de  tous  les  récits,  de  toutes  les  traditions 
qui  sont  sans  fondements  historiques,  c’est-à-dire  qui  n’ont 
point  de  racines  dans  la  vérité  :  si  on  les  accepte  pour  point . 
de  départ,  elles  ne  peuvent  produire  que  la  confusion  et 
l’ahsurde,  et  ce  serait  perdre  sa  peine  que  de  les  réfuter 
sérieusement,  car  le  résultat  ne  peut  être  que  négatif. 

Dans  ces  écrits  apocryphes  que  l’on  joint  d’ordinaire  aux 
œuvres  dites  d’Hippocrate,  je  ne  puis  voir  autre  chose  que 
des  exercices  d’école,  des  développements  de  rhétorique, 
des  compositions  épistolaires  et  oratoires,  qui  n’ont  d’autre 
fondement  que  lesvagues  rumeurs  d’une  tradition  incertaine. 

Nous  avons  des  lettres  de  presque  tous  les  hommes  illus¬ 
tres  de  l’antiquité,  et  dans  cette  volumineuse  correspon¬ 
dance,  rien  peut-être  n’est  authentique. 
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-  La  Grèce  a  eu  de  tout  temps  le  goût  des  fausses  écritures, 
et  il  n’est  point  dé  pays  au  monde  qui  ait  produit  autant  de 
faussaires  :  l’invention  de  l’imprimerie  ne  les  a  pu  entière¬ 
ment  guérir  de  cette  maladie.  Des  Grecs  industrieux  fabri- 
-quent  encore  des  manuscrits,  et  leurs  talents  calligrapbi- 
ïques  abusent  trop  souvent  les  paléographes  les  plus  experts  : 
témoin  Simonidès  et  Minoïde  Mynas. 

Quant  à  l’origine  et  à  la  date  de  ces  pièces  apocryphes 
concernant  Hippocrate,  on  peut  conjecturer,  faute  de  don¬ 
nées  précises,  qu’elles  émanent  des  Alexandrins,  qui  excel¬ 
laient  aux  contrefaçons,  et  qu’il  faut  les  rapporter  approxi- 
'mativementà  la  période  où  commence  la  grande  décadence 
dés  léttres  grecques,  c’est-à-dire  au  deuxième  siècle  envi¬ 
ron  avant  l’ère  chrétienne.  Les  modernes,  en  général,  les 
attribuent  à  des  mains  différentes,  et  quelques-uns  pré¬ 
tendent,  par  exemple,  que  les  lettres  échangées  entre 
Fœtus  et  le  roi  de  Perse,  entre  celui-ci  et  Hystanès,  entre 
ce  dernier  et  Hippocrate,  sont  postérieures  au  Discours  de 
Thessalus,  au  Discours  près  de  V autel  et  au  Décret  des 
Athéniens. 

C’est  précisément  le  contraire  qui  me  paraîtrait  le  plus 
vraisemblable,  si  je  n’étais  pas  enclin  à  croire  que  lettres 
et  discours  ont  la  même  provenance.  Je  trouve  partout  le 
même  ton  et  comme  un  air  de  famille,  malgré  les  diver¬ 
gences  considérables  et  d’apparentes  variétés  dans  la  com¬ 
position. 

Les  faussaires  ne  réussissent  guère  à  éviter  les  contradic¬ 
tions  ét  les  invraisemblances,  et  c’est  le  propre  des  rhé¬ 
teurs  de  varier  leur  manière,  suivant  les  personnages  qu’ils 
font  parler  et  suivant  les  circonstances.  Ainsi  tout  le  monde, 
dans  ces  pièces,  parle  ou  écrit  en  ionien,  et  même  le  roi 
Artaxerxès,  tandis  que  le  Déci'et  des  Athéniens  est  rédigé 
en  pur  dialécte  attique. 

Du  reste,  c’est,  à  mon  sens,  peine  perdue  que  de  chercher 
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à  concilier  les  variantes  que  présentent  ces  faux  docu¬ 
ments,  et  la  critique  n’a  plus  rien  à  faire  à  leur  égard,  après 
les  avoir  démolis  pièce  à  pièce.  ■  :  m  :  i  > 

Pour  ce  qui  est  de  la  biographie  anonyme  qui  doit  avoir 
servi  de  modèle  à  Suidas  et  à  TzetzèSj  je  n’y  puis  voir  que 
des  fragments  mal  joints  ensemble,  une  compilation  faite 
sans  ordre  et  sans  jugement,  où  l’on  passe  brusquement 
d’une  chose  à  l’autre,  où  l’on,  trouve  même  des  répétitions 
inutiles,  un  ramassis,  un  assemblage  indigeste  de  mor¬ 
ceaux  incohérents,  pris  de  toutes  mains.  '  ...j-n 

Cependant,  au  milieu  même  de  la  confusion  et  du  désor¬ 
dre,  il  est,  je  crois,  possible  de  distinguer  la  partie  histo¬ 
rique  de  la  partie  fabuleuse,-  bien  que  la  première  ne  mé¬ 
rite  peut-être  pas  beaucoup  plus  de  créance  que;  la  seconde.  . 
Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  distinction  que  j’indique, 
et  qui  n’a  jamais  été  faite,  est  fondée  sur  le  caractère:  bien 
tranché  des  deux  parties. 

Dans  la  première,  l’anonyme  allègue  des  autorités  ;  il 
n’en  allègue  point  dans  la  seconde.  Nous  savons  par  lui 
qu’Ératosthène,  Phérécyde,  Apollodore,  Arius  de  Tarse, 
avaient  traité  de  la  généalogie  d’Hippocrate,  qu’Histôma- 
que  avait  fixé  la  date  de  sa  naissance  —  point  capital  — 
que  Soranus  de  Gos,  qui  en  avait  précisé  le  jour  et  le  mois, 
avait  expliqué  par  un  songe  son  voyage  en  Thessalie,  tandis 
qu’Andréas  de  Caryste  avait  donné  pour  motif  de  ce  voyage 
rincendie  des  archives  de  Gnide. 

Voilà  donc,  de  compte  fait,  sépt  auteurs  cités  par  leurs 
noms,  et  deux  ouvrages  cités  par  leurs  titres,  l’un  d’Histo- 
maque,  sur  la  Secte  hippocratique^  l’autre  d’Andréas,  sur  la 
Tradition  médicale.  G’est  ce  que  j’appelle  là  première  partie 
de  la  biographie  anonyme  ou  selon  Soranus. 

La  seconde  commence  avec  les  pérégrinations  d’Hippo¬ 
crate,  et  on  n’y  trouve  pas  une  seule  autorité  alléguée. 
Aussi  fourmille-t-elle  de  fables,  de  contradictions,  de  tradi- 
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tioDS  incertaines  :  touty  sent  là  légende,  et  l’on  y  retrouve  de 
fait  en  substance  tout  ce  qui  est  dans  les  pièces  apocryphes, 
discours,  lettres  et  décrets. 

Par  conséquent,  la  biographie  anonyme  est  postérieure 
aux  pièces  apocryphes,  et  le  biographe  ja  puisé  à  plusieurs 
sources,  dont  quelques-unes  sont  historiques.  Il  cite  expres¬ 
sément  la  correspondance  entre  Hippocrate  et  Artaxerxès, 
fait  très-clairement  allusion  au  Discours  près  de  V autel  et 
au  Décret  des  Athéniens,  moins  clairement  à  la  correspon¬ 
dance  avec  les  Abi^érites  et  au  Discours  de  Thessalus,  mais 
de  manière,  néanmoins  à  faire  sentir  qu’il  avait  profité  de 
ces  documents. 

Quant  aux  détails  qu’il  fournit  touchant  la  mort  d’Hippo¬ 
crate,  son  tombeau  et  les  cures  merveilleuses  qui  y  étaient 
opérées,  oh.ighore  absolument  d’où  il  a  pu  les  tirer.  On  voit 
seulement,  par  ce  qu’il  rapporte,  que  les  auteurs  n’étaient 
point  d’accord  sur  l’âge  qu’avait  précisément  Hippocrate 
quand  il  mourut;  et  qu’ils  ne  l’étaient  pas  davantage 
sur  la  manière  d’expliquer  pourquoi  la  plupart  de  ses  por¬ 
traits  le  représentaient  la  tête  couverte,  tantôt  d’un  cha¬ 
peau  thessalien,  tantôt  d’un  pan  de  son  manteau. 

Les  interprétations  diverses  rappelées  à  ce  sujet,  de 
même  que  les  divergences  sur  l’âge  où  mourut  Hippocrate, 
autorisent  à  penser  que  des  écrits  spéciaux  devaient  traiter 
de  ces  questions  sur  lesquelles  il  n’y  avait  point  d’accord, 
circonstance  qui  prouve  combien  elles  étaient  incertaines. 

Effectivement,  l’examen  le  plus  attentif  de  toutes  les  par¬ 
ticularités  contenues  dans  la  Vie  selon  Soranus  ne  permet 
en  aucune  façon  de  remonter  à  une  source  primitive,  à  un 
point  de  départ  qui  serait  aussi  un  point  fixe  pour  la  criti¬ 
que.  On  ne  peut  saisir  dans  le  texte,  à  travers  l’obscurité  et 
l’incohérence,  que  des  traces  d’une  tradition  vague  et  loin¬ 
taine.  La  formule,  on  dit,  familière  aux  anciens  narrateurs, 
ajoute  encore  à  l’incertitude,  d’autant  plus  qu  On  ne  la 
trouve  guère  employée  que  dans  la  partie  ou  des  autorités 
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sont  alléguées,  tandis  qu’elle  disparaît  où  l’anonyme  re¬ 
produit  en  abrégé  les  pièces  apocryphes,  c’est-à-dire  de¬ 
puis  le  voyage  d’Hippocrate  en  Thessalie  jusqu’à  sa  mort. 

Cette  particularité  assez  notable  me  ferait  supposer,  s’il 
était  permis  d’avancer  une  hypothèse  en  ces  questions 
inextricables,  que  le  compilateur  anonyme  a  profité  de  do¬ 
cuments  ayant  un  caractère  plus  ou  moins  authentique,  et 
qu’il  a  joint  auxfaits  qu’il  en  a  tirés  toutes  les  fables  éparses 
dans  les  lettres  et  les  discours  ;  ou,  pour  m’expliquer  plus 
•  clairement  encore,  je  dirai  qu’il  a  encb|ssé  en  quelquasorte 
son  récit  fabuleux  dans  la  tradition  historique. 

En  elfet,  le  commencement  et  la  fin  de  la  biographie,  où 
l’auteur  n’affirme  jamais  et  se  contente  de  rapporter  les 
opinions  écrites,  .soit  en  citant  les  autorités,  soit  sans  les 
éiter,  se  font  remarquer  par  un  ton  de  gravité,  je  n’ose  dire 
dé  véracité,  qu’il  n’est  guère  possible  de  saisir  dans  les 
morceaux  du  milieu,  dans  le  récit  incontestablement  imagi¬ 
naire  qui  commence  par  les  pérégrinations  d’Hippocrate 
et  s’arrête  à  sa  mort. 

Malheureusement,  les  auteurs  cités  au  début  sont  incon¬ 
nus  pour  la  plupart,  et  leurs  écrits  sont  perdus.  Quant  aux 
opinions  alléguées  vers  la  fin,  elles  sont  sans  nom  d’auteur, 
et  ne  se  retrouvent  nulle  part  dans  les  -écrits  de  ceux  qui 
nous  restent.  .Ainsi,  point  de  vérification,  point  de  contrôle 
possible;  nul  moyen  de  dissiper  ces  ténèbres  et  de  sortir 
,  d’incertitude.  La  difficulté  paraît  être  insurmontable^  et 
c’est  la  raison  qui  m’a  fait  insister  sur  la  distinction  que  j’ai 
oru  devoir  établir  et  signaler  dans  la  Vie  selon  Soranus,  afin 
qu’il  fût  moins  malaisé  de  démêler  le  mensonge  et  la  fable 
d’avec  la  tradition  proprement  dite. 

Le  biographe  n’hésite  point  quand  il  ne  fait  que  résumer 
le  contenu  des  pièces  apocryphes;  mais  il  hésite  évidem¬ 
ment  et  n’affirme  jamais,  quand  il  allègue  des  autorités,  ou 
rapporte  des  opinions.  C’est  ainsi  qu’il  dit  en  termes  assez 
vagues,  en  parlant  du  temps  où  vécut  Hippocrate  :  «Il  fl®" 
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rissait  vers  l’époque  de  la  guerre  du  Péloponèse,  »  et  pour 
la  date  de  sa  naissance  il  n’affirme  rien  :  il  cite  seulement 
Histomaque  et  Soranus  de  Cos. 

De  même  pour  la  date  de  sa  mort,  il  n’accepte  aucune  de 
celles  qu’il  rapporte,  mais  il  se  contente  de  les  rapporter, 
se  bornant  à  dire  :  «  Il  mourut  à  l’époque  où  mourut,  dit- 
on,  Démocrite.  » 

De  môme  encore,  quand  il  parle  des  portraits  d’Hippo¬ 
crate,  il  recueille  les  interprétations  diverses,  sans  se  pro¬ 
noncer  autrement.  Même  réserve  dans  la  partie  finale  que 
je  rappellerai  en  temps  et  lieu,  quand  il  sera  question  des 
écrits  hippocratiques,  à  cause  des  réflexions  très-sensées 
qu’on  y  remarque. 

'  V  ■ 

Il  résulte 'de  tout  ce  qui  a  été  exposé  jusqu’ici  que  les 
pièces  apocryphes,  dont  le  biographe  anonyme  a  tiré  lar¬ 
gement  parti,  jouissaient  d’un  grand  crédit  dans  l’antiquité. 
Les  lettres  surtput  firent  fortune,  et  plus  particulièrement 
la  correspondance  relative  à  la  folie  de  Démocrite,  corres¬ 
pondance  qui,  par  les  allures  aussi  bien  que  par  l’étendue, 
a  pour  ainsi  dire  la  marche  et  les  proportions  d’un  roman. 

Diogène  (deLaêrte),  racontant,  dans  la  vie  de  Démocrite, 
l’entrevue  du  philosophe  et  du  médecin,  rapporte  d’après 
Athénagore,  auteur  péripatéticien,  des  particularités  ou¬ 
bliées  par  le  légendaire,  et  qui  font  le  plus  grand  honneur  à 
la  sagacité  du  naturaliste  d’Abdère.  Suidas  n’a  pas  manqué 
de  copier  ces  sornettes. 

Le  savant  Varron,  suivant  le  biographe  anonyme  ou  ses 
autorités,  ou  bien  encore  la  tradition,  croyait,  au  rapport  de 
Pline,  qu’Hippocrate  avait  réellement  mis  le  feu  au  temple 
de  Cos,  et  qu’il  avait  arrêté  ou  prévenu  l’invasion  de  la 
peste. 

L’auteur  du  livre  de  la  Thériaque  à  Pison,  qui  est  parmi 
Gdabdia.  *  2 
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les  œuvres  de  Galien,  prétend  même  qu’Hippocrate  repoussa 
la  peste  venue  d’Éthiopie,  en  faisant  allumer  de  grands  feux 
où  l’on  jetait,  afin  de  rendre  l’air  plus  salubre,  des  guir¬ 
landes  de  fleurs,  des  parfums  et  toute  sorte  de  matières 
odoriférantes. 

Actuarius,  encore  plus  précis,  rapporte  longuement,  dans 
sa  Méthode  thérapeutique^  le  spécifique  ou  l’antidote  dont 
Hippocrate  fit  usage  contre  la  peste  d’Athènes. 

Galien,  écho, de  toute  l’antiquité,  vante  le  désintéresse¬ 
ment  dont  fit  preuve  lé  médecin  de  Gos  à  l’égard  du  roi  de 
Perse,  et  bien  d’autres  traits  contenus  dans  la  vie  ou  dans 
les  pièces  apocryphes.  Grâce  à  lui  surtout,  dont  l’admiration 
enthousiaste  dépassa  toutes  les  bornes,  Hippocrate,  célébré 
à  l’envi,  passa  à  la  postérité,  entouré  d’un  prestige  divin. 

On  voit  par  un  passage  de  Lucien,  qui  vivait  avant  Galien, 
que  les  médecins  l’honoraient  comme  un  dieu;  on  lui  dres¬ 
sait  des  statues  qui  recevaient  un  culte  domestique,  Alexan¬ 
dre  deTralles  l’appelle  le  divin  Hippocrate,  les  auteurs  de 
médecine  du  Bas-Empire  s’inclinent  tous  devant  son  infail¬ 
libilité,  et  le  moyen  âge  le  vénère  comme  un  saint  de  lalé- 
gende.  Le  moyen  âge  fait  plus  encore,  il  ajoute  une  nouvelle 
page  à  la  légende  hippocratique,  une  page  digne  de  figurer 
dans  un  roman  de  chevalerie. 

Citons  cet  épisode,  emprunté  à  l’itinéraire  de  Jean  de 
Mandeville  :  «  En  poursuivant  le  cours  de  nos  voyages,  dit- 
il  au  chapitre  sixième  de  sa  fabuleuse  narration,  nous  abor¬ 
dâmes  à  l’île  d’Orécie,  puis  à  celle  de  Stanco,  puis  enfin  à 
celle  de  Lango.  Hippocrate  fut  jadis  le  seigneur  de  ces  trois 
îles.  : 

«  On  raconte  que,  dans  celle  de  Lango,  il  reste  encore  une 
fille  d’Hippocrate,  sous  la  forme  d’un  dragon  long  de  cent 
toises;  les  habitants  l’appellent  la  maîtresse  de  la  patrie. 
Elle  se  tient  d’ordinaire  dans  un  vieux  château,  et  se  montre 
parfois  à  certaines  personnes  sans  leur  faire  aucun  mal,  à 
moins  d’être  provoquée.  C’était,  il  y  a  bien  longtemps,  une 
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jeune  fille  parfaitement  belle,  et  ce  fut  une  déesse  nommée 
Diane  qui  la  changea  en  dragon.  On  dit  qu’elle  doit  reprendre 
un  jour  sa  première  forme,  quand  il  se  trouvera  un  soldat 
assez  hardi  pour  la  baiser  sur  là  bouche;  mais,  une  fois  rede¬ 
venue  femme,  elle  ne  vivra  plus.  Naguère  un  chevalier  de 
l’hôpital  de  Rhodes,  vaillant  et  hardi,  assura  qu’il  la  baiserait, 
et,  montant  sur  un  coursier,  il  se  rendit  où  elle  était.  Entré 
dans  la  caverne  du  dragon,  celui-ci  fit  miné  de  vouloir  se 
jeter  sur  lui  en  dressant  sa  tête  horrible,  et  si  féroce  était 
son  regard,  que  le  chëvalier  sortit  de  la  caverne,  et  son 
cheval  effrayé,  courant  à  l’aventure,  le  précipita  ,  dans  la 
mer. 

«  Une  autre  fois,  un  jeune  homme,  fraîchement  débarqué 
et  non  instruit  delà  présence  du  dragon,  se  dirigea  vers  le 
château,  pénétra  dans  la  caverne,  et  il  avisa  dans  un  profond 
réduitune  jeune  fille  peignant  ses  cheveux  devant  un  miroir, 
et  tout  auprès  d’elle  un  grand  trésor.  Il  pensa  d’abord  que 
c’était  une  femme  commé  une  autre,  et  il  attendit  cepen¬ 
dant  qu’elle  fît  attention  à  son  ombre,  et  la  jeune  fille  lui 
demanda  qui  il  était.  Il  répbndit  qu’il  était  sans  doute  le 
fiancé  d’une  aussi  charmante  personne.  Mais  celle-ci  lui 
ayant  demandé  s’il  était  militaire,  et  lui,  ayant  répondu  né¬ 
gativement  :  «  Vous  h’obtiendrez  rien  de  moi,  dit-elle,  tant 
que  vous  n’appartiendrez  pas  à  un  ordre  militaire.  Allez 
donc  rejoindre  vos  compagnons  et  vous  engagez  dans  la  mi¬ 
lice,  et  vous  reviendrez  demain,  et  je  sortirai  de  la  caverne  à 
votre  rencontre,  et  vous  me  donnerez  un  baiser  sans  être 
effrayé  de  ma  repoussante  laideur,  car  je  ne  vous  ferai  poinj 
de  mal,  et,  quelque  horrible  que  je  sois  à  voir,  soyëz  sans 
crainte  :  c’est  par  enchantement  que  j’ai  été  transfigurée  de 
la  sorte  et  que  je  suis  telle  que  vous  me  voyez.  Que  si  vous 
pouvez  me  donner  le  baiser,  vous  recevrez  avec  ma  main  le 
trésor  que  vous  avez  vu,  et  vous  deviendrez  le  maître  de 
celte  île.  » 

-  O  Le  jeune  homme  rejoint  ses  compagnons,  s’engage  dans 
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l’armée,  et  dès  le  lendemain  il  retourne  vers  la  jeune  fille, 
plein  de  désirs  et  d’espérances.  Mais  aussitôt  qu’il  la  voit 
venir  sous  sa  forme  hideuse,  la  frayeur  le  saisit,  il  fuit,  et  la 
jeune  fille  de  le  suivre  jusqu’à  son  vaisseau.  Voyant  qu’il  ne 
voulait  pas  revenir,  elle  commence  à  crier  lamentablement, 
et  d’un  air  triste,  elle  regagna  sa  caverne,  ce  pendant  que  le 
soldat  expirait.  Nul  n’osa  depuis  lever  les  yeux  sur  la  jeune 
fille  sans  qu’il  lui  en  coûtât  la  vie. 

«  Celui-là  ne  mourra  point  qui  aura  le  courage  de  la 
baiser  sur  la  bouche;  il  rendra  à  la  jeune  fille  sa  beauté 
première,  et  sera  lui-mème  le  souverain  juge  du  pays.» 

Ce  récit  nous  mène  jusqu’à  la  fin  du  moyen  âge  :  Jean  de 
Mandeville,  écrivait  dans  le  quatorzième  siècle. 

Vers  la  fin  du  dix-septième,  le  savant  helléniste  André 
Dacier,  auteur  d’une  traduction  inachevée  des  œuvres  hip¬ 
pocratiques  (1697),  interprète  ingénieusement  celte  fiction. 
La  fille  d’Hippocrate,  c’est  la  médecine,  si  repoussante  en 
apparence  à  cause  des  maladies  dont  elle  s’occupe,  que  peu 
de  gens  ont  la  force  de  s’y  appliquer.  Mais  celui  qui  aura  le 
courage  de  pénétrer  ses  secrets  y  trouvera  des  beautés  in¬ 
comparables  et  jouira  de  tous  ses  trésors  ;  il  faut  que  ce  soit 
un  homme  non  vulgaire,  car  cette  maîtresse  n’accorde  ses 
faveurs  qu’à  ceux  qui  s’en  montrent  dignes,  et  elle  rebute 
ces  aventuriers  sans  aveu,  qui  l’approchent  moins  pour  la 
baiser  à  la  bouche  que  pour  s’emparer  de  ses  trésors. 

Cette  distinction  entre  les  médecins  et  les  charlatans  me 
plaît  assez. 

Dacier  explique  encore  d’une  manière  analogue  ce  que 
raconte  le  biographe  anonyme,  que,,  sur  le  tombeau  d’Hip¬ 
pocrate,  un  esssaim  d’abeilles  fit  pendant  longtemps  du 
miel,  avec  lequel  les  nourrices  guérissaient  les  enfants  qui 
avaient  des  aphthes,  c’est-à-dire  des  ulcères  dans  la  bouche. 
«  J’ai  toujours  cru,  dit-il,  que  c’estoit  une  fiction  pour  faire 
entendre  que  la  médecine  est  l’ouvrage  d’Hippocrate,  et  le 
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miel  salutaire  qui  guérit  tous  les,  maux  des  enfants  de  la 
terre,  c’est-à-dire  des  hommes,  dont  la  terre  est  la  mère  et 
nourrice.  » 

Je  cite  à  dessein  les  interprétations  d’André  Dacier, 
moins  encore  pour  ce  qu’elles  ont  d’ingénieux  que  pour 
montrer  en  quelle  faveur  fut  la  légende  hippocratique  jus¬ 
qu’au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

VI 

Dans  .sôn-traTOil~sur-da-“vic-^ffipp5crâfè  André“Ba-  j 

.cier^^ètait--RidA-46R-cn  de  Daniel  Le  Clerc,  savant  î 
médecin  français  réfugié  à  Genève,  à  qui  l’on  doit  la  pre-  i 
mière  et  peut-être  la  meilleure  histoire  de  la  médecine  an- ,  j 
cienne  (2).  î 

Sous  son  apparente  bonhomie.  Le  Clerc  cachait  le  senti¬ 
ment  délicat  d’un  fin  critique,  une  sagacité  peu  commune 
qui  l’empêchait  d’être  aussi  crédule  que  pourrait  le  faire 
supposer  sa  manière  simple  et  naïve.  Quoiqu’il  expose  plu-  ] 
tôt  qu’il  ne  juge,  il  se  montre  le  plus  souvent  un  narrateur  j 
judicieux,  assez  éloigné  d’accepter  de  confiance  tout  ce  qu’il 
rapporte,  c’est-à-dire  tout  ce  qu’il  tient  des  anciens  auteurs, 
dont  il  invoque  sans  cesse  le  témoignage.  Sans  rien  oublier 
de  ee  que  lui  fournissent  les  livres,  il  a  soin  de  faire  ses  ré¬ 
serves.  On  voit  que  sa  mémoire,  si  bien  meublée,  n’a  nui  en  ; 
rien  à  la  solidité  de  son  jugement,  et  je  crois  qu’à  cet  égard 
il  l’emporte  et  de  beaucoup  sur  son  frère  Jean  Le  Clerc,  le 
célèbre  auteur  de  VArt  critique. 

Daniel  Le  Clerc  cite,  en  l’abrégeant,  la  Vie  selon  Soranus, 
sans  faire  aucune  réflexion,  et  son  silence  semble  indiquer 
qu’il  avait  une  médiocre  foi  en  cette  biographie.  Il  est  cer¬ 
tain  néanmoins  qu’il  n’ose  pas  l’attaquer  de  front  ni  même 

(1)  Œuvres  cT Hippocrate.,  trad.  par  And.  Dacier  Paris,  1697  ,  2  vol. 
in  12. 

(2)  Histoire  de  la  médecine.  Amsterdam,  172Î,  in-4,  2^  édition. 
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la  discuter  indirectement.  Eu  revanche,  il  porte  une  main 
hardie  sur  les  pièces  apocryphes  qui  contiennent  les  maté¬ 
riaux  d’une  partie  considérable  du  récit  de  l’anonyme,  et  il 
ne  se  gêne  nullement  pour  en  faire  voir  la  fabuleuse  invrai¬ 
semblance.  . 

Lettres  et  discours  lui  semblent  également  suspects,:  éga¬ 
lement  supposés.  Ses  remarques  chronologiques  touchant 
la  peste  d’Athènes  et  la  peste  imaginaire  dont  il  est  question 
dans  les  pièces  fausses  sont  un  argument  d’une  force  irré¬ 
sistible  ;  on  n’a  fait  depuis  que  le  repéter  plus  savamment, 
en  lui  donnant  des  proportions  plus  considérables.  Le  Clerc 
a  mis  dans  un  alinéa  tout  ce  qu’on  a  étendu  et  délayé  par  là 
suite  en  des  mémoires  interminables,  en  d’énormes  dis¬ 
sertations,  et  malgré  sa  brièveté  il  a  su  éviter  d’être 
obscur.  C’est  un  des  grands  mérites  de  cet  auteur  .excell  ent 
de  se  montrer  partout  clair  èt  précis. 

Ayantapprécié  à  leur  juste  valeur  la  correspondance  entre 
Hippocrate  etle^  roi  de  Perse,  \e  Discours  de  Thessalus  éi\& 
Décret  des  Athéniens';  a  Quand  on  accorderoit,  dit-il,  que 
les  ipièces  que  nous  avons  examinées  ne  sont  pas  toutes  sup-. 
posées,  ce  qui  est  pourtant  le  plus  probable,  on  ne  devra 
pas  faire  le  même  jugement  des  autres  lettres,  qu’on  pré¬ 
tend  aussi  avoir  été  écrites  ou  reçues  par  Hippocrate  du  par 
d’autres  à  son  sujet.  Elles  sont  certainement  l’ouvrage  de 
quelque  Grec  demi-savant  et  fort  peu  judicieux,  qui  les  a  com¬ 
posées  longtemps  après  par  un  jeu  d’esprit  assez  grossier  où 
pour  gagner  quelque  argent  par  ce  moyen.  ». 

Puis,  s’attachant  à  faire  ressortir  les  invraisemblables, 
à  signaler  les  anachronismes,  il  raille  en  passant  l’indul¬ 
gence  d’un  célèbre  Aristarque,  d’un  savant  médecin  mo¬ 
derne  (Scaligér),  qui  se  contente  de  dire,  à  propos  de  ces 
lettres,  «  qu’à  peine  sont- elles  dignes  de  passer  pour  des 
productions  du  divin  vieillard.  »  «  On  peut  assurer  sans 
crainte,  poursuit-il,  qu’elles  en  sont  très-indignes...  Si  Hip¬ 
pocrate  était  aussi  grand  babillard  dans  ses  écrits  de  méde- 
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cine  qu’il  l’est  dans  ses  lettres,  on  n’aurait  garde  de  se 
plaindre  de  sa  brièveté.  » 

Il  n’était  guère  possible  de  porter  une  plus  grave  atteinte 
à  l’authenticité  de  ces  pièces  sur  lesquelles  reposait  depuis 
des  siècles  la  légende  hippocratique,  et  que  des  érudits  de 
la  force  de  Scaliger  avaient  constamment  et  religieusement 
accueillies. 

La  brèche  restait  ouverte  à  la  critique,  et  le  premier  pas 
était  fait. 

Bien  plus  loin  que  Daniel  Le  Clerc  s’avança  Jean-Henri 
Schulze,  professeur  en  médecine  à  l’université  d’Altorf, 
homme  recommandable  par  ses  connaissances  étendues, 
variées,  et  plus  encore  ^lar  la  consciencieuse  exactitude  et 
la  solidité  du  jugement.  Son  histoire  substantielle  et  rai¬ 
sonnée  de  la  médecine  ancienne  marque  un  progrès  sensi¬ 
ble  dans  la  voie  de  l’érudition  médicale.  __ 

Schulze  rejette  la  Vie  selon  Soranus^  aussi  bien  que  les 
pièces  apocryphes,  et  déclare,  dès  le  début  du  chapitre 
consacré  à  Hippocrate,  que,  pour  tout  ce  qui  concerne  cet 
homme  illustre,  on  ne  peut  que  marcher  à  l’aventure,  faute 
d’un  point  d’appui  et  d’un  guidé  sûr.  On  peut  croire  qu’il 
était  né  à  Cos,  puisqu’il  y  a  accord  général  à  ce  sujet. 
Quant  à  son  éducation  et  à  ses  maîtres,  ce  qu’on  en  rap¬ 
porte  est  assez  vague,  d’autant  plus  què  les  dates  manquent, 
et  rien  n’est  malaisé  en  histoire  comme  d’arriver  à  vérifier 
ou  préciser  un  fait  sans  données  chronologiques. 

Ce  n’est  point  par  des  conjectures  qu’il  est  permis  de 
suppléer  à  la  certitude.  Celse  dit,  à  la  vérité,  qu’Hippocrate 
profita  des  leçons  de  Démocrite  ;  mais  aucun  document 
n’autorise  à  le  croire.  Il  se  peut,  à  la  rigueur,  qu’il  y  ait  eu 
une  entrevue  entre  le  philosophe  et  le  médecin,  celui-ci 
étant  plus  jeune  que  celui-là  ;  mais  il  est  fort  douteux  qu’il 
ait  existé  entre  eux  des  relations  de  maître  à  disciple.  D’ail¬ 
leurs,  il  ne  paraît  pas  probable  que  Démocrite  ait  enseigné 
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ses  doctrines  à  Hippocrate  ;  car,  dans  les  écrits  de  ce  der¬ 
nier,  on  ne  trouve  point  les  idées  favorites  du  naturaliste 
d’Abdère,  tandis  qu’on  y  remarque  visiblement  l’influence 
du  système  d’Héraclite. 

A  vrai  dire,  cet  argument  n’est  que  spécieux,  parce  que 
les  écrits  invoqués  par  Schulze,  à  l’appui  de  son  argumen¬ 
tation,  ne  sont  pas  apparemment  authentiques  ;  de  sorte 
que  la  raison  qu’il  prétend  faire  valoir,  pour  nier  ou  con¬ 
tester  qu’Hippocrate  ait  été  le  disciple  de  Démocrite,  ne 
vaut  guère  mieux  que  Celle  qu’il  allègue  pour  démontrer- 
que  le  grand  médecin  de  Cos,  qui  suivit  aussi,  dit-on,  l’en¬ 
seignement  d’Hérodicus — celui-là  même  dont  le  nom  est 
célèbre  pour  avoir  appliqué  le  premier  la  gymnastique  à  la 
médecine  —  s’écarta  dans  la -pratique  des  principes  de  ce 
gymnasiarque,  et  condamna  même  ses  procédés  théra¬ 
peutiques. 

Le  passage  oü  est  blâmée  la  méthode  d’Hérodicus  appar¬ 
tient,  en  effet,  à  un  ouvrage  dont  l’authenticité  n’est  point 
admise  aujourd’hui. 

Examinant  les  motifs  divers  qui  auraient  obligé  Hippo¬ 
crate  à  s’exiler  de  Cos,  Schulze  observe  avec  un  grand 
sens  que  le  désaccord  que  l’on  remarque  à  ce  sujet  entre  les 
narrateurs  est  une  preuve  infaillible  de  la  fausseté  de  leurs 
récits.  Et  comment  admettre  qu’un  sacrilège,  crime  dé¬ 
testé  dans  toute  la  Grèce,  fût  resté  impuni;  et  non-seule¬ 
ment  cela,  mais  encore  que  le  coupable,  loin  de  recevoir  le 
châtiment  mérité,  n’eût  reçu  partout  sur  son  passage  que 
des  témoignages  de  respect  et  de  vénération  ? . 

Quant  à  la  peste  d’Athènes  et  à  l’infervention  d’Hippo¬ 
crate  en  cette  circonstance,  l’historien  fait  voir  clairement 
qu’il  ne  peut  être  question  de  la  grande  peste  dont  la  des¬ 
cription  se  trouve  dans  le  second  livre  de  Thucydide,  tout 
en  faisant  remarquer  que  le  rôle  dont  la  chronique  attribue 
l’honneur  à  Hippocrate  a  été  donné  par  d’autres  traditions 
à  Acron  d’Agrigente,  puis  au  Scythe  Toxaris,  que  les  Athé- 
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niens  honoraient,  d’après  Lucien,  en  souvenir  de  ce  bien¬ 
fait,  à  l’égal  d’un  héros,  sous  le  titre  du  médecin  étranger. 

Cette  considération  ébranle  singulièrement  la  vérité  des 
faits  relatés  dans  le  décret  des  Athéniens,  et  porte  une  rude 
atteinte  à  l’authenticité  de  cette  pièce.  Celle  du  discours  de 
Thessalus  n’est  guère  plus  soutenable  ;  la  chronologie  ne 
permet  point  de  croire  qu’Hippocrate,  âgé  de  trente  ans 
seulement,  lors  de  la  peste  d’Athènes,  eût  à  cet  âge  deux 
flls  et  un  gendre  en  état  de  porter  secours  aux  populations 
souffrantes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  correspondance  entre  Artaxerxès  et 
Hippocrate,  et  du  refus  arrogant  de  ce  dernier,  on  ne  peut 
y  croire  sérieusement.  Cependant,  ces  pièces  doivent  re¬ 
monter  fort  loin,  on  peut  le  supposer,  d’après  l’opinion 
plus  que  sévère  exprimée  par  Caton  l’Ancien  sur  les  méde¬ 
cins  grecs. 

Cette  réflexion,  qui  est  ingénieuse,  prouve  que  Schulze 
tenait  cette  correspondance  plus  ancienne  que  ne  la  suppo¬ 
sent  quelques  modernes  critiques.  Je  suis  tout  à  fait  de  son 
sentiment;  mais  je  dois  dire  toutefois,  en  faveur  de  ceux 
qui  sont  d’un  avis  contraire,  que  l’animosité  du  vieux  Caton 
contre  les  médecins  grecs  avait  sans  doute  pour  fondement 
la  tradition  conservée  et  transmise  dans  cette  correspon¬ 
dance,  mais  non  pas  cette  correspondance  même. 

Il  est  bien  vrai  que  dans  sa  laconique  réponse  à  Hystanès, 
satrape  de  l’Hellespont,  Hippocrate  ne  dit  rien  d’aimable 
pour  les  Perses  ;  il  prétend  seulement  qu’il  ne  saurait  aller 
porter  les  secours  de  son  art  à  des  barbares,  qui  sont  les 
ennemis  des  Grecs,  sans  exprimer  contre  eux  aucun  vœu 
funeste.  Il  est  moins  réservé  dans  la  longue  épître  qu’il 
adresse  au  sénat  et  au  peuple  d’Abdère.  Rappelant  son  re¬ 
fus  d’obéir  aux  ordres  du  grand  roi  :  «  J’ai  refusé,  dit-il, 
d’aller  délivrer  du  fléau  destructeur  une  nation  ennemie  de 
la  Grèce,  et  je  voudrais,  s’il  dépendait  de  moi,  que  les  bar¬ 
bares  fussent  exterminés.  » 
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C’est  donc  dans  la  correspondance  relative  à  la  prétendue 
folie  de  Démocrite,  et  dans  ce  passage  même-qu’il  faut  cher- 
clier  l’allusion  que  fait  Caton  aux  desseins  meurtriers  des 
•Grecs  contre  les  barbares,  quand  il  écrit  à  son  fils:  «Ils 
ont  juré  de  nous  exterminer,  et  c’est  pourquoi  ils  nous  en¬ 
voient  leurs  médecins  :  je  vous  défends,  mon  fils,  de  les 
employer;  »  C’est  ainsi,  je  crois,  qu’il  faut  interpréter  la 
lettre  si  curieuse  qui  nous  a  été  conservée  par  Pline. 

On  voit  que  Scbulze  croyait  ces  pièces  apocryphes  fort 
anciennes,  et  l’on  voit  aussi  en  quelle  considération  il  les 
tenait.  Ézéchiel  Spanheim,  célèbre  numismate  et.  érudit, 
avait  déjà  conçu  des  doutes  sur  leur  authenticité,  et  U  est 
véritablement  étonnant  que  nul  n’ait  osé,  avant  Daniel  Le 
Clerc,  passer -du  doute  à  la  négation  ;  car  toutes  les- pièces 
de  ce  genre,  fort  nombreuses  dans  ce  qui  est  venu  jusqu’à, 
nous  de  l’ancienne  littérature  grecque,  présentent  le  môme 
caractère  d’invraisemblance. 

Plutarque  lui-même,  qui  a  débité  tant  de  fables,  et  quia 
prêté  à  ses  personnages  illustres  tant  de  discours  peu  au¬ 
thentiques,  Plutarque  se  plaint,  dans  la  vie.  de  Lycurgue, 
du  nombre  infini  de  ces  lettres  attribuées  aux  grands, 
hommes,  et  il  déclare  positivement  qu’il  les  regarde  comme 
suspectes  ou  fabriquées.  Et  le  moyen  de  juger  autrement 
les  élucubrations  des  faussaires,  qui  ne  semblent  pas  se 
soucier  le  moins  du  monde  de  sauver  les  apparences,  et 
d’atténuer,  sinon  d’effacer  les  plus  énormes  disparates  ? 

Quand  Pœtus,  conseillerd’Artaxerxès,  engage  son  maître 
à  mander  Hippocrate,  il  n’a  garde  d’oublier  les  services  par 
lui  rendus  aur  Athéniens  et  les  honneurs  à  lui  conférés  en 
récompense  de  ses  bienfaits,  et  il  oublie  qu’Hippocrate  avait 
depuis  longtemps  fixé  sa  demeure  en  Thessalie.  C’est  néan¬ 
moins  à  Cos  que  le  roi  dépêche  un  courrier,  et  c’est  de  Côs 
qu  Hippocrate  adresse  au  grand  roi  sa  réponse  superbe  et 
son  insolent  refus. 
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On  pense  bien  que  Schulze  n’âecepte  pas  davantage  la 
correspondance  touchant  la  folie  de  Dériaocriteet  le  voyage 
d’Hippocrate  à  Abdère.  Joseph  Scaliger  s’était  borné  à 
émettre,  au  sujet  de  ces  lettres,  quelques  doutés  timides. 

Un  autre  savant,  Christophe  Auguste  Heumann,  avait  con¬ 
testé  leur  authenticité  (1).  Enfin,  Daniel  Le  Clerc  a  détruit 
ce  tissu  de  fabuleuses  relations,  de  manière  à  ne  plus  laisser 
place  au  doute. 

Pour  ce  qüi  est  de  la  mort  d’Hippocrate  et  de  l’âge  qu’il 
avait  à  sa  mort,  on  ne  sait  rien  de  positif,  les  opinions  sur 
ce  point  diffèrent  comme  sur  tous  les  autres. 

«  En  somme,  conclut  le  docte  professeur  d’Altorf,  tout  cë 
que  nous  savons  certainement  d’Hippocrate  de  Côs,  c’est 
qu’il  fut  contemporain  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  .qu’il 
composa  des  livres  de  médecine  en  grec,  dans  le  dialecte 
ionien,  écrits  qui  lui  Ont  valu  auprès  de  la  postérité  la  pré- 
éminence  parmi  les  anciens  médecins.  » 

Il  n’était  guère  possible  de  porter  plus  loin  l’esprit  de 
critique  et  l’amour  du  vrai.  Le  scepticisme  de  Schulze  était 
une  autre  forme  de  la  réaction  inaugurée  par  Daniel  Le 
Clerc  contre  la  crédulité  d’environ  deux  mille  ans. 

Une  seule  condition  a  fait  défaut  à  ces  deux  illustres  his-  ^ 
toriens  de  l’ancienne  médecine  :  ils  n’ont  pas  su  apporter, 
dans  l’examen  des  écrits  connus  sous  le  nom  d’Hippocrate, 
le  même  esprit  de  discernement  qu’ils  ont  si  heureusement 
appliqué  à  la  discussion  des  documents  qui  concernent  la  / 
vie  de  ce  grand  homme,  et  qu’on  avait  jusque-là  acceptés 
respectueusement.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ils  ont  bar-  î 
diment  pris  l’initiative,  et  que  leurs  successeurs  ont  suivi 
timidement  leur  exemple. 

Grimm,  auteur  estimé  d’une  traduction  des  œuvres  hip¬ 
pocratiques  en  allemand,  n’a  rien  ajouté  d’essentiel  aux  ré- 


(1)  Actes  des  Érudits  de  Leipzig. 
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sultats  négatifs  obtenus  avant  lui,  dans  les  fragments  sur  la 
vie  d’Hippocrate  qui  précèdent  sa  traduction  ;  la  biographie 
écrite  par  Grimm  n’est  pas  même  entièrement  purgée  de 
fables,  quoi  qu’en  ait  dit  Ackermann. 

Ce  dernier,  qui  critique  sévèrement  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  André -Dacier  a  donné  crédit  aux  narrations  fabu¬ 
leuses,  n’est  pas  lui-même  à  l’abri  de  tout  reproche  à  cet 
égard,  car  il  suit  à  la  lettre  la  Vie  selon  Soranus,  rejetant 
ceci,  acceptant  cela,  discutant  sérieusement,  pour  leur  don¬ 
ner  place  dans  son  récit,  dès  faits  évidemment  controuvés, 
et  commettant,  avec  son  compatriote  Grimm,  cette  erreur 
énorme  de  croire  que  les  tables  votives  des  temples  d’Escu- 
lape  avaient  fourni  à  Hippocrate  la  matière  de  ses  observa¬ 
tions  médicales. 

Ainsi  Ackermann  recule  au  lieu  d’avancer,  et  l’on  ne 
peut  guère  se  rendre  raison  de  sa  timidité,  car  c’était  un 
excellent  esprit,  comme  l’attestent,  entre  autres  travaux 
d’un  mérite  solide,  ses  Institutions  d'histoire  de  la  méde- 
cine^  résumé  substantiel  et  complet,  digne,  malgré  sa  briè¬ 
veté,  de  figurer  à  côté  des  ouvrages  considérables  de  Da¬ 
niel  Le  Clerc  et  de  Schulze. 

Ces  trois  hommes  sont  encore  ceux  qui  ont  fait  le  plus 
et  le  mieux  pour  l’histoire  de  l’ancienne  médecine. 

VII 

La  critique  française,  moins  timide  que  la  critique  alle¬ 
mande,  s’est  emparée  de  nouveau  delà  légende  hippocra¬ 
tique  avec  une  ardeur  de  démolition  qui  ne  devait  laisser 
que  des  ruines.  Ce  fut  un  amateur  de  paradoxes  qui  donna 
le  premier  signal. 

En  1804  fut  soutenue  devant  la  faculté  de  Paris  une  thèse 
dont  l’auteur,  nommé  Boulet,  prétendait  qu’Hippocrate 
n  a  jamais  existé,  et  que  les  ouvrages  qu’on  lui  attribue 
généralement  ont  une  antiquité  de  près  de  trois  mille 
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ans  (1).  Pour  lui,  Hippocrate  n^’était  qu’un  mythe.  Quoique 
la  thèse  fût  écrite  en  latin,  elle  fit  beaucoup  de  hruit,  et 
causa  même  un  grand  scandale. 

La  hardiesse  parut  excessive  a  tout  le  monde,  et  intolé¬ 
rable  au  savant  professeur  Chaussier,  qui  avait  l’habitude 
de  se  découvrir  la  tête  toutes  les  fois  qu’il  prononçait  ou 
qu’on  prononçait  devant  lui  le  nom  d’Hippocrate.  Poussé 
par  les  conseils  de  cet  habile  anatomiste,  César  Legallois, 
expérimentateur  de  mérite  et  élégant  écrivain,  entreprit  de 
réfuter  la  dissertation  du  sceptique  candidat,  et,  tout  en  re¬ 
connaissant  dès  le  début  que  la  dispute  pourrait  paraître 
oiseuse,  il  ne  laisse  pas  d’accumuler  des  arguments  pour 
renverser  ses  paradoxes.  «  Ce  n’est,  dit-il  vers  la  fin  de  son 
mémoire,  qu’une  futilité  qui  n’aurait  pas  mérité  d’être  ré¬ 
futée  sérieusement,  si  beaucoup  de  personnes  n’y  avaient 
soupçonné  de  l’importance  (2).  » 

Il  n’était  point  malaisé  de  réduire  à  néant  des  assertions 
arbitraires  et  sans  fondement  aucun.  Mais  il  n’était  peut- 
être  pas  inutile  de  montrer  combien  il  est  dangereux  de  se 
jouer  des  principes  les  plus  élémentaires  de  la  certitude 
historique.  La  thèse  du  docteur  Boulet  fut  frappée  de  dis¬ 
crédit;  mais  elle  était  un  précédent,  et  cet  exemple  de 
scepticisme  ne  devait  pas  être  entièrement  perdu. 

Un  médecin  français,  mort  depuis  quelques  années  et 
dont  la  vie  s’écoula  obscurément  au  fond  d’une  province, 
le  docteur  Houdart,  reprit  à  son  tour  l’examen  de  la  vie  et 
des  doctrines  d’Hippocrate,  moins  peut-être  en  vue  d’at¬ 
teindre  le  vrai,  que  par  le  désir  de  sacrifier  la  gloire  im¬ 
mortelle  du  grand  médecin  de  Cos  à  celle  de  Broussaîs,- 

(0  Dubitationes  de  Hippocratis  vita,  patria,  genealogia^  forsan  my- 
thologicis,  et  de  quibusdam  ejus  Hbris  multo  antiquioribus  quant  vulgo 
creditur.  Paris,  an  XII,  in-4“. 

(2)  «  Recherches  chronologiques  sur  Hippocrate,  »  dans  le  t.  II  des 
Œuvres  de  César  Legallois,  publiées  par  Pariset  en  1824,  p.  303-33  i. 
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qu’il  vénérait  en  disciple  fanatique,  comme  une  idole  (t). 
Quel  que  fût  sou  dessein,  le  docteur  Houdart  attaqua  hardi¬ 
ment  la  légende  hippocratique,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
dé  faire  voir  combién  était  petite  la  portion  de  vérité  qui  se 
cachait  sous  la  fabuleuse  relation.  Ses  recherches  frappè¬ 
rent  M.  Littré,  surtout  quand  le  docteur  Petersen,  de  Ham¬ 
bourg,  tenta  de  réhabiliter,  à  force  de  savoir  et  de  subtilité, 
l’ancienne  tradition  que  n’avait  encore  pu  ruiner  la  cri¬ 
tique. 

Questions  historiques  et  chronologiques  furent  de  nou¬ 
veau  reprises,  discutées,  élucidées  par  le  judicieux  éditeur 
d’Hippocrate  avec  une  solidité  d’érudition  et  une  force  de 
raisonnement  que  faisait  ressortir  davantage  là  difficulté 
des  objections  soulevées.  Kl.  Littré,  revenant  sur  ses  pro¬ 
pres  opinions,  rare  exemple  chez  les  savants  de  profession, 
a  réfuté  une  à  une  celles  du  professeur  de  Hambourg,  et  le 
docteur  Darémbef g  a  résumé  avec  clarté  cette  discussion 
-  brillante,  non  sans  ajouter  le  résultat  de  ses  propres  re- 
_ ^^jcherchos^ui  confirment  les  démonstrations  de  M.  Littré. 

'  Aujourd’hui,  la  discussion  estclose  et  la  matière  épuisée. 
-A  vrai  dire,  la  solution  des  questions  en  litige  est  néga¬ 
tive  ;  il  en  _  est  souvent  ainsi  des  résultats  obténus  par  la 
critique,  surtout  quand  elle  travaille  sur  des  documents 
,  suspects  et  qu’elle  manque  de  données  suffisantes. 

Il  s’agissait  de  consommer  la  ruine  de  ces  inventions  fa¬ 
buleuses  dont  l’ensemble  avait  formé  durant  des  siècles  la 
prétendue  vie  d’Hippocrate,  bien  que  les  contradictions  et 
les  invraisemblances  qu’on  y  remarque,  sans  rien  dire  du 
merveilleux  et  de  l’absurde  qui  y  tiennent  tant  de  place, 
ne  fussent  pas  même  de  nature  à  figurer  dans  un  roman. 
Il  s’agissait  de  dégager  la  réalité  de  la  fiction,  de  démêler 
le  vrai  du  faux,  de  distinguer,  en  un  mot,  les  faits  supposés 

(1)  Études  historiques  et  critiques  sur  la  vie  et  la  doctrine  d’Hippoerate 
I Édition.  Paris,  1840.  - — Examen  critique  de  la  vie  d’ Hippocrate  y 
3e  Édition.  Paris,  1851. 
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des  faits  réels  et  avérés,  d’arriver  à  obtenir  sur  Hippocrate 
des  renseignements  certaîns,  positifs,  .différents  de  ceux 
que  présentent  la  biographie  anonyme  et  les  pièces  apo¬ 
cryphes,  et  puisés  à  des  sources  non  suspectes;  il  s’agissait 
en  somme  de  mettre  la  légende  en  pièces  pour  s’en  tenir 
uniquement  à  Thistoire. 

Ce  travail  de  destruction  a  pris  beaucoup  de  temps  et 
beaucoup  de  peine;  mais  il  a  été  fait  et  parfait,  tellement 
qu’il  n’est  plus  permis  aujourd’hui  d’admettre  dans  la  vie 
d’Hippocrate  les  contes  qu’on  a  débités  pendant  deux  mille 
ans,  et  qui  pendant  deux  mille  ans  ont  été  reçus  sans  dis¬ 
cussion.  Aussi  le  dernier  traducteur  anglais  des  œuvres 
attribuées  à  Hippocrate  est-il  inexcusable  d’avoir  suivi  sans 
discernement  le  récit  imaginaire  dont  la  critique  a  fini  par 
démontrer  la  fausseté. 

,  Il  est  de  fait  qu’en  prenant  pour  guide  la  chronique,  on 
peut  aisément  composer  une  agréable  narration,  et  je  con¬ 
viens  qu’en  un  pareil  exercice  un  écrivain  habile  peut  faire 
briller  ses  talents.  Mais,  quand  il  s’agit  d’un  homme  aussi 
considérable,  l’imagination  doit  faire  place  au  sens  com¬ 
mun,  et  l’amour  du  merveilleux  au  désir  du  vrai.  Il  n’est 
pas  nécessaire  de  montrer  du  jugement  pour  se  conformer 
au  récit  de  la  légende,  et  il  est  indispensable  d’en  montrer 
beaucoup  pour  s’en  écarter. 

Nous  ne  sommes  guère  plus  avancés  que  ne  l’étaitSchulze 
au, dix-huitième  siècle;  mais  nous  ne  poussons  pas  aussi 
loin  que  lui  le  scepticisme. 

Hippocrate  a  existé,  on  ne  saurait  soutenir  le  contraire 
sans  aller  contre  les  témoignages  précis  de  l’histoire,  ét 
contre  les  règles  fondamentales  de  la  certitude  historique, 
n  était  de  .Cos,  où  il  naquit,  on  ne  sait  pas  positivement  à 
quelle  époque,  bien  qu’il  n’y  ait  point  de  raison  valable  qui 
oblige  à  rejeter  ou  à  modifier  la  date  de  sa  naissance  telle 
que  la  donne  le  biographe  anonyme,  d’après  Histomaque, 
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auteur  d’un  ouvrage  perdu  sur  la  secte  hippocratique. 

Qu’Hippocrate  fût  de  la  famille  des  Asclépiades  de  Gos, 
c’est  ce  qu’il  n’est  pas  possible  d’affirmer  avec  certitude; 
d’autant  plus  que  ce  mot  générique  a  servi  à  désigner  tour 
à  tour  et  même  simultanément  les  prêtres-médecins  qui 
desservaient  les  temples  d’Apollon  et  d’Esculape,  les  méde¬ 
cins  qui  prétendaient  comme  ces  prêtres  descendre  de  cet 
antique  dieu  de  la  médecine  par  ses  fils  Machaon  et  Po- 
dalire,  ou  par  ses  filles  Hygié  et  Panacée,  et  finalement  les 
médecins,  en  général,  quelle  que  fût  leur  origine.  Nous 
savons,  par  exemple,  que  Nicomaque,  père  d’Aristote,  s’in¬ 
titulait  Asclépiade,  non  qu’il  prétendit  descendre  de  la 
race  d’Esculape,  mais  à  cause  de  sa  profession.  D’ailleurs, 
tous  les  Asclépiades  n’étaient  pas  médecins,  tandis  que 
tous  les  médecins  pouvaient  prendre  et  méritaient  à  cer¬ 
tains  égards  le  nom  d’Asclépiades. 

Quelle  éducation  reçut  Hippocrate,  et  sous  quels  maîtres, 
c’est  une  question  non  résolue.  On  suppose  qu’il  commença 
à  s’instruire  dans  son  île  natale,  et  qu’il  alla  achever  son 
instruction  en  d’autres  lieux,  parcourant  diverses  contrées, 
à  la  manière  des  médecins  périodeutes  ou  ambulants. 
Parmi  les  observations  qui  figurent  dans  les  écrits  regardés 
comme  authentiques  et  légitimes,  les  unes  furent  recueil¬ 
lies  dans  l’île  de  Thasos,  les  Autres  à  Abdère,  à  Larisse,  à 
Cyzique,  à  Mélibée,  d’où  l’on  peut  conclure  avec  quelque 
apparence  de  raison  qu’Hippocrate  exerça  sa  profession 
dans  les  principales  villes  de  laThrace  et  dans  quelques  îles 
adjacentes.  S’il  parcourut  la  Scytbie  et  une  partie  de  l’A¬ 
sie,  c’est  ce  qui  paraît  fort  douteux,  et  il  l’est  encore  plus 
qu’il  ait  jamais  visité  la  Libye  ou  une  contrée  quelconque 
de  l’Afrique. 

Un  fait  à  noter,  c’est  que  dans  les  œuvres  hippocrati¬ 
ques,  où  se  trouvent  cités  tant  de  noms  de  lieux,  il  n’est 
point  fait  mention  de  l’île  de  Cos. 

Nous  avons  la  généalogie  d’Hippocrate,  et  Tzelzès  n’a 
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pas  manqué  de  la  dérouler  tout  au  long  dans  ses  vers  poli¬ 
tiques.  Cette  généalogie  n’a  pas  plus  de  valeur  que  les  au¬ 
tres  particularités  consignées  dans  les  pièces  apocryphes. 
D’ailleurs,  les  auteurs  qui  rapportent  la  généalogie  d’Hip¬ 
pocrate  ne  s’accordent  guère  entre  eux. 

Si  l’on  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  les  ancêtres  d’Hip¬ 
pocrate,  on  sait  fort  peu  de  chose  de  ses  descendants.  On 
s’accorde  généralement  à  reconnaître  qu’il  laissa  deuxflls, 
Thessalus  et  Dracon,  et  une  fille  mariée  à  un  médecin  du 
nom  de  Polybe. 

J’avoue  que  l’on  pourrait  trouver  à  redire  sur  le  nom  de 
Thessalus,  qui  semble  plus  propre  à  qualifier  un  homme 
qu’à  le  désigner  personnellement,  surtout  sachant  qu’Hip- 
pocrate  exerça  longtemps  sa  profession  en  Thessalie.  Quant 
au  nom  de  Dracon,  il  a  une  teinte  mythologique  :  le  dra¬ 
gon  était  un  animal  consacré  à  Esculape,  et  il  devint  le  sym¬ 
bole  de  lamédecine.  On  peut  cependant  objecter  à  cela  que 
le  nom  de  Dracon  était  familier  et  célèbre  en  Grèce,  depuis 
le  terrible  législateur  d’Athènes,  dont  le  sage  Solon  crut 
devoir  adoucir  les  rigueurs. 

Il  n’est  pas  jusqu’au  nom  de  Polybe  qui*  ne  puisse  inspi¬ 
rer  quelque  défiance.  Polybe  signifie  proprement  qui  vit 
longtemps,  qui  a  une  longue  vie,  et  ce  nom,  à  cause  de  sa 
signification,  conviendrait  parfaitement  à  la  symbolique 
médicale.  J’indique  simplement  ces  conjectures,  sans  y 
insister  davantage. 

Hippocrate  mourut  on  ne  sait  où,  ni  à  quelle  époque,  ni 
à  quel  âge.  Nous  avons  son  épitaphe  dans  V Anthologie,  et 
on  a  prétendu  avoir  découvert  son  tombeau,  à  l’endroit  dé¬ 
signé  précisément  par  le  biographe  anonyme,  c’est-à-dire 
entre  Larisse  et  Gyrton.  Mais  l’épitaphe  n’est  qu’un  jeu 
d’esprit,  qui  n’a  guère  plus  de  valeur  et  d’autorité  que  bien 
d’autres  vers  méchants  ou  médiocres  en  l’honneur  d’Hip¬ 
pocrate  ;  et,  pour  ce  qui  regarde  le  tombeau,  il  avait,  je 
crois,  été  déjà  découvert  une  première  fois,  il  y  a  quarante 

G  CARDIA. 
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ans  environ,  et  il  ne  paraît  pas  que  la  seconde  découverte 
soit  plus  sérieuse  que  la  première. 

Il  n’en  est  pas  moins  certain  que  ces  fausses  annonces 
font  toujours  quelques  dupes,  la  crédulité  étant  une  maladie 
universelle,  éternelle,  incurable,  comme  la  charlatanerie. 

La  tradition  qpi  fait  vivre  Hippocrate  au  delà  de  cent  ans 
est  dénuée  de  fondement.  Ni  Pline  ni  Lucien,  qui  mention¬ 
nent  les  noms  des  hommes  qui  ont  vécu  longuement,  ne 
citent  le  sien,  et  il  est  à  croire  qu’ils  n’auraient  pas  oublié 
à  dessein  cet  exemple  de  longévité,  d’autant  plus  qu’ils 
rappellent  Platon,  qui  mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans 
seulement  ;  d’ailleurs,  ils  mentionnent  Démocrite  et  Gor- 
gias,  qui  figurent  dans  la  légende  hippocratique,  et  dont  on 
a  prétendu  qu’Hippocrate  avait  suivi  les  leçons. 

Le  docteur  Boulet  avait  mis  en  doute,  nié  même  l’exis¬ 
tence  d’Hippocrate,  et  l’on  a  vu  que  son  paradoxe  tombe 
devant  la  certitude  historique. 

Le  docteur  Houdart  a  contesté  sa  célébrité  parmi  ses 
contemporains,  et  il  a  fallu  trouver  de  bons  arguments 
contre  cette  thèse  ;  des  témoignages  précis  prouvent  évi¬ 
demment  qu’elle  est  insoutenable. 

Dans  le  dialogue  de  Platon  intitulé  Protagoras,  il  est 
parlé  d’Hippocrate  de  Gos,  descendant  des  Asclépiades, 
comme  d’un  médecin  célèbre  qui  enseignait  la  médecine 
pour  de  l’argent.  Socrate  le  cite  avec  éloge  à  côté  de 
Polyclète  et  de'Phidias,  et  il  en  parle  comme  d’un  contem¬ 
porain. 

Ainsi,  la  renommée  d’Hippocrate  s’étendait  de  son  vivant 
même  bien  au  delà  des  limites  de  sa  petite  île  ou  de  toute 
autre  contrée  où  il  faisait  habituellement  son  séjour,  puis¬ 
que  son  nom  était  célèbre  dans  la  métropole  savante  de  la 
Grèce,  dans  Athènes.  C’est  l’unique  conclusion  qu’il  faut 
tirer  de  cet  important  passage  du  Protagoras,  sans  préten¬ 
dre  en  faire  découler  d’autres  conséquences,  surtout  au 
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point  de  vue  chronologique,  car  rien  n^’est  plus  arbitraire, 
moins  certain  que  la  chronologie  de  Platon  dans  ses  Dialo¬ 
gues,  ah  l’on  remarque  même  des  anachronismes  flagrants. 

L’essentiel  était  de  réfuter  le  docteur  Houdart  par  un 
argument  sans  réplique.  Ce  n’est  pas  le  seul  que  Platon 
puisse  fournir. 

Dans  le  dialogue  miiXulé  Phèdre,  Hippocrate  est  invoqué, 
non  pas  comme  un  médecin  célèbre  et  un  illustre  profes¬ 
seur,  mais  comme  une  autorité  imposante.  L’opinion  du 
médecin  de  Gos,  alléguée  par  Phèdre  à  Socrate,  se  re¬ 
trouve,  en  effet,  dans  un  des  écrits  les  plus  importants  de 
la  collection  hippocratique,  circonstance  qui  permet  de 
croire  qu’Hippocrate,  dont  la  réputation  s’étendait  jusque 
dans  Athènes,  était  connu  aussi  dans  cette  ville  savante 
comme  penseur  et  comme  écrivain. 

D’autres  passages  de  Platon  permettent  d’affirmer  que 
les  doctrines  d’Hippocrate  lui  étaient  bien  connues,  et  ce 
n’est  pas  absolument  sans  raison  que  Galien  a  composé  un 
ouvrage  en  plusieurs  livres,  consacré  à  comparer,  à  con¬ 
cilier  les  opinions  du  philosophe  et  celles  du  médecin. 

Galien  prétendait  aussi  que  les  œuvres  d’Aristote  n’étaient 
au  fond  qu’un  commentaire  des  écrits  d’Hippocrate.  C’est 
assurément  beaucoup  dire;  mais  il  est  juste  de  remarquer 
que  le  plus  grand  esprit  de  l’antiquité  s’est  abreuvé  aussi  à 
la  grande  source  médicale.  Un  passage  de  sa  Politique  at¬ 
teste  avec  évidence  qu’il  avait  profité  de  quelques  vues  pro¬ 
fondes  et  neuves  émises  par  le  médecin  de  Cos  dans  un  de 
ses  traités  les  plus  célèbres  ;  et  un  autre  endroit  du  même 
ouvrage  renferme  ces  mots  :  a  Quand  on  dit  Hippocrate,  par 
exemple,  on  n’entend  pas  l’homme,  mais  le  grand  méde¬ 
cin,  »  réflexion  qui  prouve  que,  dès  cette  époque,  le  nom 
d’Hippocrate  était  consacré  par  la  gloire. 

Après  ces  témoignages  directs  de  la  tradition  écrite,  on 
peut  en  invoquer  d’autres  qu’on  ne  saurait  négliger  dans 
l’examen  des  écrits  d’Hippocrate.  Pour  le  moment,  il  suffit 
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de  savoir  que  Ctésias,  Asclépiade  de  l’école  de  Guide, 
connu  comme  historien  et  comme  médecin,  avait  blâmé, 
au  rapport  de  Galien,  un  procédé  chirurgical  d’Hippocrate, 
procédé  qui  figure,  en  effet,  dans  un  des  livres  de  la  collec¬ 
tion  hippocratique,  et  qui  fut  défendu  contre  Ctésias,  dit 
encore  Galien,  par  Dioclès  de  Caryste. 

Les  écrits  médicaux  de  Ctésias  ne  sont  pas  arrivés  jusqu’à 
nous,  et  il  ne  nous  reste  que  des  fragments  de  ses  histoires 
fabuleuses  delaPerse  etdel’Inde.  Nous  savons  seulement  que 
cet  historien  assista  à  la  bataille  de  Gunaxà  (401  av.  J.-C.), 
qui  décida  entre  deux  compétiteurs  au  trône  de  Perse, 
Gyrus  le  Jeune  et  Artaxerxe. 

Ctésias  guérit  ce  dernier  d’une  blessure,  et  devint  le  mé¬ 
decin  de  sa  mère  Parysatis;  il  était  par  conséquent  contem¬ 
porain  d’Hippocrate,  ou  du  moins  il  vivait  peu  de  temps 
après  lui. 

Quel  que  fût  le  sens  critique  de  Ctésias  comme  médecin 
(ses  fragments  historiques  font  plus  d’honneur  à  son  imagi¬ 
nation  qu’à  son  jugement),  la  censure  qu’il  avait  faite  d’une 
pratique  chirurgicale  d’Hippocrate  témoigne  à  la  fois  de  la 
réputation  de  ce  dernier  et  de  la  notoriété  de  ses  écrits  ; 
elle  atteste  encore  la  rivalité  qui  existait  dès  ce  temps-là 
entre  les  deux  écoles  de  Cos  et  de  Gnide,  rivalité  dont  les 
traces  sont  visibles  dans  certains  passages  de  la  collection 
hippocratique. 

Ainsi,  pour  établir  sans  contestation  l’existence  d’Hippo¬ 
crate  et  la  célébrité  dont  il  jouit  de  son  vivant  même,  nous 
avons  des  preuves  certaines  qui  résultent  des  témoignages 
contemporains,  ceux  de  Platon  et  celui  de  Ctésias  ;  et,  pour 
constater  la  gloire  qui  consacra  son  nom  dans  sa  postérité 
immédiate,  nous  avons  le  témoignage  d’Aristote,  disciple 
de  Platon. 

En  résumé,  des  faits  positifs  nous  apprennent  qu’Hippo- 
crale,  né  dans  l’île  de  Cos,  au  cinquième  siècle  avant  l’ère 
chrétienne,  voyagea,  pratiqua  et  enseigna  la  médecine, 
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écrivit  des  ouvrages  sur  l’art  qu’il  professait,  et  prolongea 
sa  carrière  au  delà  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Maintenant,  résumons  la  légende. 

Hippocrate,  issu  des  dieux  et  des  rois,  eut  pour  maîtres 
des  médecins  illustres,  des  sages  fameux,  des  sophistes  en 
renom  :  son  aïeul,  Hippocrate  P’',  son  père  Héraclide,  Hé- 
rodicus  de  Sélymbrie,  Prodicus  de  Céos,  Gorgias  de  Léon- 
.  tium  et  Démocrite  d’Abdère,  qui  fut  aussi  son  client.  Son 
éducation  achevée,  il  parcourt  laThessalie,  la  Macédoine  et 
la  Grèce,  semant  les  bienfaits  sur  son  passage  et  donnant 
partout  des  preuves  de  son  savoir.  La  plus  éclatante,  sans 
contredit,  c’est  la  cure  merveilleuse  du  roi  macédonien 
Perdiccas,  qu’un  amour  insensé  allait  mettre  au  tombeau, 
si  le  médecin  de  Gos,  accompagné  d’Euryphon  de  Cnide, 
n’était  arrivé  à  point  pour  le  sauver.  Rival  d’Empédocle  et 
d’Acron,  Hippocrate,  insensible  aux  offres  brillantes  du 
grand  roi,  renvoie  avec  dédain  les  ambassadeurs  des  bar¬ 
bares,  se  rend  à  Athènes,  fait  allumer  de  grands  feux  et 
délivre  la  rille  ou  la  préserve  de  la  peste.  Il  eut  en  échange 
des  statues  et  des  couronnes,  toutes  sortes  de  distinctions, 
et  même  assez  de  crédit  pour  détourner  de  son  île  une  in¬ 
vasion  imminente  des  Athéniens.  Grand  par  le  savoir  et  par 
le  patriotisme,  plein  dè  vertus  et  de  talents,  comblé  de 
jours  et  de  gloire,  il  meurt  enfin  à  quatre-vingt-cinq  ans, 
d’autres  disent  à  quatre-vingt-dix;  les  plus  prodigues  le 
font  vivre  jusqu’à  cent  quatre  et  même  jusqu’à  cent  neuf 
ans.  Son  tombeau  devient  un  lieu  de  pèlerinage,  et  le  miel 
qu’y  déposent  les  abeilles  est  un  remède  infaillible. 

L’ignorance  et  l’amour  du  merveilleux  ont  encore  brodé 
sur  ce  fond  si  riche.  Le  biographe  anonyme  et  l’auteur  ou 
les  auteurs  des  pièces  apocryphes  ont  entassé  à  l’envi  des 
contes  extravagants  et  d’intolérables  anachronismes.  Ainsi 
s’est  formé  petit  à  petit  le  roman  absurde,  décoré,  du- 
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rant  environ  deux  mille  ans,  du  titre  menteur  de  vie  d'Hip¬ 
pocrate. 

Tzetzès  et  Suidas  n’ont  fait  que  paraphraser  ou  abréger 
le  récit  du  faux  Soranus.  Les  Arabes,  selon  leur  coutume, 
ont  amplifié  la  matière,  et  les  chroniqueurs  du  moyen  âge 
n’ont  pas  manqué  de  l’embellir. 

La  critique  a  commencé  bien  tardivement  son  oeuvre  pé¬ 
nible  de  destruction.  Travaillant  sur  des  matériaux  de  cette 
nature,  elle  ne  pouvait  aboutir  qu’à  un  scepticisme  pru¬ 
dent.  Plus  tard  elle  est  arrivée  à  une  négation  absolue  ; 
mais  la  certitude  historique  et  des  témoignages  non  contes¬ 
tés  l’ont  ramenée  à  l’exacte  vérité,  de  sorte  que  le  peu  que 
nous  savons  aujourd’hui  d’Hippocrate  repose  sur  des  faits 
précis,  sur  des  preuves  irrécusables. 

En  suivant  pas  à  pas  la  légende  hippocratique  et  ses  vicis¬ 
situdes  dans  la  suite  des  siècles,  mon  dessein  a  été  non- 
seulement  de  mettre  en  grande  lumière  une  page  des  moins 
connues  et  des  plus  intéressantes  de  l’histoire  de  la  méde- 
'cine,  mais  encore  de  montrer  combien  l’érudition  est  un 
métier  difficile,  et  combien  plus  difficile  encore  est  la  mis¬ 
sion^  de^  la  critique  tell^^  je  l’ai  définie^^Ja  recherche 
désintéressée  du  vrai,  à  l’aide  des  connaissances  et  du  juge¬ 
ment.  Aussi  ne  saurait-on  jamais  louer  suffisamment  les 
labeurs  et  les  efforts  de  cette  vaillante  élite  qui  s’est  coura¬ 
geusement  vouée  à  l’étude  de  l’antique  science.  Le  com¬ 
merce  qu’ils  entretiennent  avec  les  grands  esprits  des  temps 
écoulés,  avec  les  anciens  médecins,  doit  les,  consoler  ou 
les  venger  de  l’indifférence  et  de  l’ingratitude  dé  ce  pu¬ 
blic  vulgaire,  peu  soucieux  des  nobles  travaux  de  l’intelli¬ 
gence,  et  toujours  propice  aux  productions  frivoles  ou  dé¬ 
testables  qui  le  flattent,  l’amusent  et  achèvent  de  le 
corrompre. 

Pour  les  lecteurs  étrangers  aux  choses  de  la  médecine, 
cette  étude,  où  sont  agitées  des  questions  assez  peu  con- 


LA  LÉGENDE  HIPPOCRATIQUE.  199 

nues,  pourra  servir  d’introduction  à  l’examen  des  écrits 
qui  sont  venus  jusqu’à  nous  sous  le  nom  d’Hippocrate.  Les 
fictions  romanesques,  qu’il  a  inspirées  aux  légendaires, 
attestent  avec  éclat  combien  ce  nom  a  été  dans  tous  les 
temps  retentissant  et  glorieux.  C’est  le  privilège  des  hommes 
supérieurs  de  frapper  fortement  l’imagination  populaire. 

Le  souvenir  d’Hippocrate  n’a  jamais  péri  en  Grèce  ;  il  dure 
encore  dans  sa  patrie,  dans  l’île  qui  le  vit  naître.  Il  existe  à 
Cos  une  fontaine  merveilleuse  par  ses  propriétés  salutaires, 
que  l’on  appelle  la  source  d’Hippocrate.  Elle  est  au  pied 
d’un  platane  séculaire,  sous  lequel  venait,  dit-on,  s’asseoir 
le  divin  vieillard  pour  donner  ses  leçons  et  méditer  ses 
écrits.  Une  famille  de  l’endroit  a  emprunté  son  nom  de  cet 
arbre  vénérable,  et  l’un  de  ses  membres  était  naguère  sur 
les  bancs  dans  cette  vieille  faculté  de  Montpellier  où  Hip¬ 
pocrate  a  trouvé  un  sanctuaire  et  des  lettres  de  naturalisa¬ 
tion.  Dans  la  salle  des  actes  de  l’école,  placée  sous  l’invo¬ 
cation  d’Hippocrate,  on  voit  dans  une  niche,  sur  une 
colonne  de  marbre,  un  buste  antique,  l’image,  dit-on,  de  la 
divinité  du  lieu,  et  on  lit  au-dessus  celte  inscription  su¬ 
perbe  : 

Olim  Cous,  NUNG  Monspeliensis  Hippocrates. 

Nous  dirons,  quand  il  en  sera  temps  (t),  ce  qu’il  faut 
penser  de  cette  devise,  et  si  ceux  qui  l’ont  adoptée  y  sont 
restés  fidèles.  Pour  le  moment,  faisons,  et  ce  sera  la  fin, 
une  simple  réflexion. 

,  Si  le  nom  d’Hippocrate  est  pris  dans  un  sens  générique 
ou  symbolique,  comme  le  synonyme  de  l’art  médical  dans 
ce  qu’il  a  de  plus  parfait,  les  professeurs  de  Montpellier 
nous  accorderont,  bon  gré,  mal  gré,  qu’Hippocrate  est  par¬ 
tout  où  la  médecine  se  fait  bien  et  où  se  trouvent  d’excel- 


(1)  Voir  ci-après  l’étude  sur  Barthez  et  la  notice  sur  le  professeur  Ribes. 
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lents  médecins.  Que  si  ce  nom  ne  représente  qu’une  doc¬ 
trine,  une  secte,  une  école  médicale,  nous  dirons  sans 
détour  aux  hommes  de  l’art  qui  jurent  sur  la  parole  d’un 
maître  qu’ils  font,  à  la  vérité,  preuve  d’abnégation;  il- 
vaudrait  infiniment  mieux  qu’ils  fissent  preuve  de  jugement 
et  acte  d’indépendance. 
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IV 

CLASSIFICATION  DES  ÉCRITS  HIPPOCRATIQUES. 

Hippocrate  a-t-il  écrit?  Nous  possédons  sous  le  nom  de 
ce  médecin  un  recueil  considérable  d’œuvres  médicales  et 
de  pièces  d’autre  nature.  Mais  la  question  de  légitimité  et 
même  d’authenticité  de  ces  écrits  n’est  pas  facile  à  résou¬ 
dre.  Nous  avons  toutefois  des  preuves  indirectes,  mais  à 
peu  près  certaines  qu’Hippocrate  est  l’auteur  de  quelques- 
uns  des  traités  qui  portent  son  nom.  L’authencité  du  traité 
des  Articulations  et  des  Aphorismes  repose  sur  les  témoi¬ 
gnages  contemporains  de  Ctésias  et  de  Dioclès  de  Caryste, 
témoignages  précis  et  incontestables,  conservés  et  transmis 
par  Celse  et  Galien. 

Quant  aux  autres  écrits,  que  la  plupart  des  critiques  s’ac¬ 
cordent  à  regarder  comme  appartenant  à  peu  près  certaine¬ 
ment  à  Hippocrate,  on  ne  peut  rien  affirmer  de  positif.  Faute 
d’une  base  solide  et  d’une  méthode  sûre,  il  n’est  permis  de 
procéder  dans  cette  question  ardue  que  par  voie  de  déduc¬ 
tion  et  de  comparaison. 

Les  idées  contradictoires  et  une  véritable  polémique 
entre  les  différents  écrits  de  la  collection  hippocratique 
démontrent  la  multiplicité  et  la  diversité  des  sources  d’où 
émanent  ces  écrits.  On  a  dit  avec  raison  que  la  conservation 
de  ce  recueil  est  un  phénomène  sans  exemple  dans  l’his¬ 
toire  littéraire  de  l’antiquité.  La  rédaction  première  de  la 
plupart  des  pièces  qui  le  composent  ne  paraît  pas,  en  effet, 
avoir  subi  d’altération  sensible.  Nous  possédonsj  ou  peu 
s’en  faut,  presque  tout  ce  qu’ont  écrit  Hippocrate  et  ses 
disciples  ;  nous  avons  même  leurs  notes  et  leurs  papiers, 
dans  leur  état  primitif  d’imperfection  et  d’incohérence. 
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Tout  porte  à  penser,  après  un  examen  sérieux,  que  la 
plupart  de  ces  écrits  remontent  bien  au  delà  de  l’école  d’A¬ 
lexandrie.  Une  preuve  qu’ils  sont  antérieurs  à  cette  époque, 
■c’est  que  dès  la  première  fondation  des  bibliothèques,  la 
critique  essaya  de  remédier  au  désordre  visible  qui  règne 
dans  ce  recueil,  en  s’efforçant  de  distinguer  les  mains  di¬ 
verses  qui  ont  concouru  à  sa  formation.  Malheureusement 
nous  n’avons  plus  aujourd’hui  les  travaux  des  médecins  et 
des  grammairiens  qui  avaient  commenté  les  écrits  hippo¬ 
cratiques  :  ils  nous  auraient  fourni  d’autres  éléments  de 
critique.  Il  est  vrai  que  la  liste  d’Érotien  et  les  indications 
que  fournit  Galien  permettent  de  recomposer  un  canon  de 
ces  écrits,  qui  ne  s’écarte  pas  notablement  de  celui  des 
Alexandrins. 

Les  écrits  hippocratiques  étaient  très-recherchés  à 
Alexandrie:  ils  y  furent  payés  au  poids  de  l’or,  comme 
les  principaux  chefs-d’œuvre  du  génie  grec.  On  disputait 
sur  les  doctrines  de  Gos,  on  les  commentait  librement,  c’est 
Tin  fait  certain,  et  cela  dès  les  premiers  temps  de  l’ouver¬ 
ture  des  bibliothèques.  Est-il  croyable  que  les  médecins 
célèbres  qui  représentaient  alors  à  Alexandrie  les  écoles 
médicales  ne  connussent  pas  quelques-uns  des  écrits 
d’Hippocrate?  Et,  s’ils  les  connaissaient  avant  leur  arrivée 
en  Égypte,  comme  il  est  probable,  pouvaient-ils  accepter 
sans  contestation  un  nombre  considérable  d’ouvrages  faus¬ 
sement  attribués  à  Hippocrate  ?  Ou  les  livres  qu’ils  accep¬ 
tèrent  comme  appartenant  à  ce  médecin  étaient  véritable¬ 
ment  de  lui,  ou  bien  ils  passaient  depuis  longtemps  pour 
lui  appartenir.  Il  répugne  de  croire  que  des  livres  obscurs 
ou  inconnus  jusque-là  eussent  pu  passer  sous  le  nom  d’un 
auteur  dont  la  réputation  était  déjà  grande  et  dont  les  opi¬ 
nions  circulaient  de  longue  date  dans  les  écoles.  Ou  ces 
écrits  n’existaient  pas,  et  il  a  fallu  les  improviser,  ou  ils 
existaient  sous  d’autres  noms  qu’on  aurait  effacés  pour  y 
substituer  celui  d’Hippocrate  :  supercherie  trop  grossière 
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pour  tromper  ceux  qui  connaissaient  les  véritables  au¬ 
teurs. 

Toutes  ces  raisons  plaident  en  faveur  de  l’antiquité  de  la 
collection,  je  dirai  même  de  son  authenticité  ;  car,  si  les 
Alexandrins  étaient,  aussi  embarrassés  que  nous  pour  la 
détermination  des  livres  hippocratiques,  du  moins  ne  font- 
ils  jamais  mention  d’aucune  adjonction  récente  d’un  traité 
manifestement  apocryphe.  Presque  tous  les  écrits  de  la 
collection,  ils  les  possédaient,  sous  le  nom  d’Hippocrate. 
On  sait  d’ailleurs  qu’entre  la  période  alexandrine  et  Galien, 
les  faussaires  n’ont  forgé  que  la  correspondance  d’Hippo¬ 
crate  et  autres  pièces  analogues.  Je  ne  parle  pas,  bien  en¬ 
tendu,  des  compilations  anonymes  faites  aux  dépens  des 
écrits  de  la  collection  et  qui  y  figurent  à  côté  des  œuvres 
originales. 

«  Il  résulte,  dit  M.  Littré  (1),  de  la  suite  non  interrompue 
des  commentateurs,  que  les  textes  des  livres  hippocrati¬ 
ques  sont  étudiés,  interprétés  et  fixés  dans  leur  ensemble 
depuis  une  antiquité  qui  ne  remonte  pas  à  moins  de  trois 
cents  ans  avant  J.-C.  ;  que  chacun  de  ces  commentateurs  a 
donné,  pour  l’époque  où  il  a  vécu,  une  sorte  de  copie  lé¬ 
galisée  des  livres  hippocratiques  ;  que,  par  conséquent,  ces 
textes,  sauf  les  erreurs  des  copistes,  ont  une  complète  au¬ 
thenticité,  môme  dans  ce  qu’ils  ont  de  plus  obscur  et  de 
plus  incomplet.  » 

Il  résulte  aussi  des  recherches  deM.  Littré  que  les  écrits 
authentiques  de  la  collection  sont  antérieurs  à  l’école  d’A¬ 
lexandrie,  et  que  leur  rédaction  primitive  remonte  à  une 
époque  très-voisine  de  celle  d’Hippocrate,  quand  iis  n'é¬ 
manent  pas  de  lui  directement  :  de  sorte  que  quelques-uns 
d’entre  eux  seraient  l’œuvre  de  ses  prédécesseurs  ou  de 
ses  successeurs  immédiats. 

(!)  Hippocrate,  Œuvres  complètes,  t.  I,  Introduction. 
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M.  Daremberg  (1)  pense  que  l’ensemble  de  ces  écrits  est 
un  héritage  transmis  fidèlement  et  tel  à  peu  près  qu’il  a  été 
reçu  par  les  parents  ou  par  les  disciples  d'Hippocrate,  qui 
seraient,  selon  lui,  les  auteurs  des  vrais  apocryphes.  Cette 
conjecture  est  ingénieuse.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus, 
comme  preuve  indirecte,  que  quelques  pièces  postérieures 
à  Galien,  mises  en  circulation  sous  le  nom  d’Hippocrate,  ne 
figurent  dans  aucun  des  manuscrits  de  la  collection;  de 
sorte  qu’en  détachant  de  celle-ci  les  additions  des  compi¬ 
lateurs  et  les  pièces  manifesteinent  apocryphes,  telles  que 
les  Lettres  et  les  Discours^  on  a  le  recueil  des  œuvres  hippo¬ 
cratiques,  tel  à  peu  près  que  le  possédaient  les  Alexan¬ 
drins.  C’est  ce  que  M.  Littré  a  achevé  de  démontrer,  en 
essayant  de  refaire,  avec  les  éléments  recueillis  dans  le 
lexique  d’Érotien  et  dans  les  œuvres  de  Galien,  un  canon 
alexandrin  des  livres  d’Hippocrate. 

Le  même  critique  avait  cherché  à  établir  que  la  collec¬ 
tion  hippocratique  était  restée  longtemps  enfouie  dans  la 
famille  ou  dans  l’école  médicale  d’Hippocrate,  et  qu’elle 
n’avait  été  mise  en  circulation  qu’après  Aristote,  se  fon¬ 
dant  sur  un  passage  de  V Histoire  des  animaux  de  cet  au¬ 
teur.  M.  Daremberg  a  accumulé  de  savants  arguments  pour 
démontrer  l’inutilité  de  cette  hypothèse,  et  il  a  été  assez 
heureux  pour  convaincre  M.  Littré,  La  caste  hippocratique 
se  serait-elle  éteinte  juste  à  point  pour  léguer  à  la  biblio¬ 
thèque  d’Alexandrie  cet  héritage  de  famille?  et  la  réputa¬ 
tion  d’Hippocrate  aurait-elle  éclaté  tout  d’un  coup?  Com¬ 
ment  aurait-on  accepté  ses  ouvrages  s’ils  n’eussent  pas  été 
connus?  Quand  la  bibliothèque  alexandrine  achetait  au 
poids  de  l’or  les  ouvrages  des  auteurs  en  renom,  les  ven¬ 
deurs  accouraient  de  toutes  parts  ;  ce  qui  porte  à  penser 
que  les  écrits  d’Hippocrate  ont  pu  arriver  à  Alexandrie 

(1)  Œuvres  choisies  d’Hippocrate,  traduites  sur  les  textes  manuscrits 
et  imprimés,  par  le  docteur  Ch.  Daremberg.  Deuxième  édition,  Paris,  1855, 
1  vol.  in-8. 
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successivement  et  de  plusieurs  côtés.  Cette  conjecture  est 
d’autant  plus  vraisemblable,  que  les  successeurs  immédiats 
d’Hippocrate  voyagèrent  comme  lui,  et  durent  naturelle¬ 
ment  répandre  sur  leur  passage  les  écrits  d’une  école  cé¬ 
lèbre  depuis  longtemps  et  surtout  depuis  le  plus  illustre  de 
ses  chefs.  Peut-on  imaginer  que  ces  ouvrages,  utiles  à  l’en¬ 
seignement,  utiles  à  la  pratique,  soient  restés  ensevelis  dans 
les  ténèbres,  sans  profit  pour  les  écoles,  quand  on  sait  que 
même  avant  Hippocrate  il  existait  déjà  une  foule  d’écrits 
médicaux  en  circulation  ?  On  n’ignore  pas,  d’ailleurs,  que 
presque  tous  les  critiques  s’accordent  à  attribuer  à  des  au¬ 
teurs  très-anciens,  antérieurs  même  à  Hippocrate,  ou  à 
ses  contemporains,  les  écrits  qu’ils  lui  refusent.  Comment 
expliquer  alors  la  disparition  de  ces  écrits?  En  admettant 
que  le  morceau  sur  les  veines,  sur  lequel  M,  Littré  avait 
fondé  son  argumentation,  soit  réellement  de  Polybe  le  mé¬ 
decin,  rien  n’empêche  de  penser  que  ce  morceau  ait  pu 
passer  des  œuvres  d’Aristote  dans  la  collection  hippocra¬ 
tique,  surtout  depuis  qu’il  a  été  prouvé  que  les  écrits  aris¬ 
totéliques,  et  notamment  V Histoire  des  Animaux,  étaient 
connus  avant  Apellicon  de  Téos,-  le  bibliophile,  et  par  con¬ 
séquent  avant  l’école  d’Alexandrie,  Il  se  pourrait  même 
qu’Aristote  eût  possédé  un  livre  de  Polybe  d’où  il  aurait 
extrait  le  passage  allégué,  et  que  ce  livre,  démembré  ou 
arrangé  dans  la  suite,  fût  devenu  le  traité  de  la  Nature  de 
Vhomme  ;  con^ecXme  rendue  probable  par  l’examende  ce 
même  livre,  que.  l’on  peut  considérer  comme  un  assem¬ 
blage  de  pièces  de  rapport,  et  que  Galien  lui-même  attri¬ 
bue  à  des  auteurs  différents,  sans  nommer  Polybe  ;  de 
sorte  qu’il  se  pourrait  qu’Aristote  eût  attribué  au  gendre 
d’Hippocrate  un  ouvrage  qui  n’était  pas  de  lui. 

Je  ne  poursuis  pas  plus  loin  cette  argumentation  que 
M.  Daremberg  a  épuisée,  me  contentant  de  faire  observer 
que  les  écrits  qui  jusqu’à  l’école  d’Alexandrie  n’avaient  pas 
porté  le  nom  d’Hippocrate,  devaient  porter  d’autres  noms 
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OU  être  parfaitement  inconnus.  Il  serait  facile  de  tirer  de 
cette  réflexion  des  conséquences  rigoureuses.  Mais,  sans 
insister  sur  ce  point,  on  peut  dire  que  le  raisonnement  de  . 
M.  Littré,  fût-il  irréprochable  et  démonstratif,  ne  pourrait 
en  tout  cas  valoir  que  pour  un  seul  traité;  et  il  demeurerait 
toujours  établi  que  le  reste  de  la  collection  a  été  réuni  avant 
Aristote.  Il  est  malaisé  de  croire  qu’un  recueil  aussi  considé¬ 
rable  ait  pu  faire  subitement  une  apparition  qui  aurait  eu 
pour  effet  de  surprendre  les  plus  crédules.  Lé  silence  des 
commentateurs  et  leur  accord  unanime  prouve  surabondam¬ 
ment  que,  dans  leur  pensée,  tous  ces  écrits  avaient  été  réu¬ 
nis  à  l’époque  même  d’Hippocrate,  et  avaient  formé  de  très- 
bonne  heure  un  cycle  hippocratique,  lequel  n’aurait  pu  se 
former  tout  d’un  coup,  à  l’ouverture  des  bibliothèques. 

Tous  ces  livres  portent,  d’ailleurs,  en  eux-mêmes  des 
traces  d’une  haute  antiquité  :  ils  se  font  mutuellement  des 
emprunts;  ils  sont  quelquefois  les  abrégés  les  uns  des 
autres,  et  quelques-uns  d’entre  eux  n’offrent  que  des  ma¬ 
tériaux  qui  ont  été  mis  en  oeuvre  dans  des  écrits  plus  ache¬ 
vés.  Ils  tiennent  tous,  de  près  ou  de  loin,  aux  premières 
écoles  médicales  et  philosophiques;  iis  sont  tous  égale¬ 
ment  écrits  dans  le  même  dialecte,  et  plusieurs  forment 
des  groupes  naturels  et  très-réguliers. 

Auprès  des  anciens  eux-mêmes,  les  descendants  d’Hip¬ 
pocrate,  et  son  fils  Tbessalus  en  particulier,  passaient  pour 
avoir  publié  tout  ou  partie  de  ses  œuvres.  Quelques  docu¬ 
ments  épars,  mais  certains,  nous  permettent  de  suivre  le 
fil  d’un  travail  non  interrompu,  commencé  du  vivant  même 
d’Hippocrate  et  continué  jusqu’à  l’école  d’Alexandrie,  c’est- 
à-dire  de  beaucoup  antérieur  à  cette  école,  par  consé¬ 
quent  très-ancien.  Ctésias  de  Cnide  attaque  un  procédé 
chirurgical  du  traité  des  Articulations  ;  Dioclès  de  Caryste 
défend  ce  procédé  contre  Ctésias,  copie  un  passage  du 
même  traité,  et  blâme  à  son  tour  une  théorie  médicale  de 
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la  II®  section  des  Aphorismes.  VlAïoWme  connaissait  le  traité 
de  V Officine.  Praxagore,  son  maître,  combattit  quelques 
idées  émises  par  Hippocrate  dans  ses  écrits,  et  Xénophon, 
autre  disciple  de  Praxagore,  avait  donné  une  explication 
du  mot  ôeTov,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  livres  de  la  col¬ 
lection,  et  sur  lequel  les  commentateurs  n’ont  jamais  réussi 
à  s’entendre.  Il  faut  ajouter  que  les  signes  particuliers 
qu’on  voit  à  la  suite  de  chaque  observation  du  III®  livre  des 
avaient  été  introduits  dès  avant  l’école  d’Alexan¬ 
drie.  En  outre  M.  Littré  a  signalé  des  rapports  manifestes 
entre  les  œuvres  d’Aristote  et  les  écrits  faux  ou  légitimes 
de  la  collection,  et  le  passage  même  qui  a  été  la  source  dé 
cette  discussion  prouve  évidemment  qu’un  traité  hippocra¬ 
tique  se  trouvait  entre  les  mains  d’Aristote. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  que,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  les  écrits  hippocratiques  avaient  beaucoup 
de  notoriété  et  une  grande  réputation.  C’est  par  là  qu’on 
peut  se  rendre  compte  des  distinctions  honorables  qui  les 
accueillirent  à  Alexandrie  ;  et  c’est  par  là  aussi  qu’on  peut 
expliquer  comment  un  nombre  considérable  de  pièces  apo¬ 
cryphes  auraient  été  attribuées  à  un  auteur  dont  la  réputa¬ 
tion  était  universelle  et  depuis  longtemps  consacrée. 

Une  circonstance  qui  embarrasse  la  critique,  c’est  la 
présence  d’écrits  manifestement  cnidiens.  Et,  chose  cu¬ 
rieuse  !  ces  écrits  font  partie  de  la  collection  depuis  une 
époque  très-reculée,  puisque  Érotien,  à  propos  d’un  mot 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  II®  livre  des  Maladies  —  livre 
évidemment  cnidien  —  cite  une  explication  tirée  de  Dio- 
clès  de  Garyste.  Cette  particularité,  qui  est  une  preuve  de 
plus  en  faveur  de  la  haute  antiquité  de  la  collection  hippo¬ 
cratique,  montre  en  même  temps  qu’il  y  avait  entre  les 
deux  écoles  rivales  une  polémique  suivie,  et  que  des  deux 
côtés  on  étudiait  avec  soin  les  écrits  des  adversaires,  soit 
pour  les  combattre,  soit  pour  les  expliquer.  Hippocrate 
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critique  plus  d’une  fois  les  auteurs  des  Sentences  cnidiennes^ 
Ctésias,  de  Guide,  critique  à  son  tour  Hippocrate.  Les  deux 
écoles  échangeaient  donc  leurs  productions.  Il  est  probable 
que  ces  livres  cnidiens  faisaient  partie  de  la  bibliothèque 
d’Hippocrate,  et  qu’ils  auront  été  dans  la  suite  publiés  sous 
son  nom,  avec  plusieurs  autres  qui  ne  lui  appartenaient 
pas  davantage. 

Une  aùtre  preuve  que  la  collection  remonte  très-loin, 
c’est  que  les  anciens  eux-mêmés  avaient  perdu  la  trace  des 
véritables  auteurs  :  c’est  ainsi  qu’ils  ont  attribué  à  Thes- 
salus,  fils  d’Hippocrate,  ce  même  livre  H  des  Maladies,  d’o¬ 
rigine  cnidienne,  tandis  qu’ils  font  honneur  à  Euryphon  de 
Cnide  d’un  livre  émané  de  l’ école  de  Cos,  le  Régime  des 
gens  en  santé. 

En  résumé,  il  est  probable  que,  parmi  les  œuvres  dites 
d’Hippocrate,  nous  avons  quelques  ouvrages  de  ses  prédé¬ 
cesseurs,  les  siens  propres,  quelques  écrits  de  ses  contem¬ 
porains,  de  ses  adversaires  et  de  ses  successeurs  immédiats. 
L’ensemble  de  tous  ceè  écrits  aura  formé  de  bonne  heure . 
une  sorte  de  bibliothèque  hippocratique,  dont  les  livres 
furent  successivement  répandus  par  les  médecins  pério- 
deutes  ou  voyageurs.  Ce  qui  donne  quelque  vraisemblance 
à  cette  manière  de  voir,  c’est  que,  de  tous  temps,  le  nom 
d’Hippocrate  a  prévalu  sur  tous  les  autres  ;  et  cependant 
les  anciens  n’ignoraient  pas  que  la  collection  hippocratique 
appartenait  à  différents  auteurs.  Sans  doute  les  œuvres 
d’Hippocrate  ont  joui  d’une  plus  grande  célébrité  sous  les 
Alexandrins  et  après  eux,  notamment  depuis  Galien  ;  mais 
de  toutes  les  manières  il  faut  reconnaître  que  ces  œuvres 
circulaient  en  bloc  ou  en  détail,  longtemps  avant  l’école 
d’Alexandrie.  «  En  d’autres  termes,  dit  M.  Daremberg,  je 
pense  que  les  livres  hippocratiques  ont  été  publiés  et  con¬ 
nus  comtne  tels  avant  Aristote  ;  en  second  lieu,  qu’ils  ont 
eu  plus  de  publicité  que  M.  Littré  ne  le  suppose;  enfin, 
qu’ils  n’ont  jamais  été  concentrés  dans  une  caste  médicale, 
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tout  en  admettant  qu’ils  ont  été  publiés  par  les  premiers 
hippocratistes.  » 

La  classification  systématique  des  œuvres  hippocratiques 
a  été  la  préoccupation  constante  de  tous  les  commentateurs 
anciens.  Mais  ces  tentatives  n’ont,  pas  eu  de  résultat  satis¬ 
faisant.  Galien  lui-même,  malgré  sa  vaste  érudition,  a 
échoué  comme  les  autres  :  il  n’a  pu  démêler  les  écrits  légi¬ 
times  des  apocryphes. 

Les  critiques  modernes,  aussi  timides,  n’ont  pas  été  plus 
heureux.  Lémos  suit  Galien  ;  Mercuriali  cherche  ses  argu¬ 
ments  dans  le  style,  base  de  critique  peu  solide  et  tout  à 
fait  insuffisante,  comme  l’a  démontré  l’ingénieux  Bent¬ 
ley  (t).  La  question  de  style  est  secondaire  et  d’une  impor¬ 
tance  relative  ;  elle  est  nécessairement  subordonnée  à  la 
question  essentielle  d’authenticité.  Grüner  suit  Mercuriali, 
et  prétend  juger  l’authenticité  des  écrits  d’Hippocrate  par 
les  notions  anatomiques  :  ce  système  ne  l’a  pas  mené  bien 
loin.  Ackermann  ajoute  la  tradition  .et  le  consentement  des 
auteurs  anciens.  Grimm  s’en  rapporte  à  Érotien  et  à  Galien, 
contrôlant  leur  témoignage  par  le  contenu  même  de  la 
collection.  Sprengel  suit  Grüner,  et  introduit,  comme  nou¬ 
vel  élément,  la  considération  des  doctrines  philosophiques. 
Enfin,  MM.  Link  et  Petersen,  voulant  refaire  la  chronologie, 
se  sont  engagés,  sans  succès,  dans  une  méthode  fausse  et 
tout  à  fait  arbitraire. 

La  classification  des  productions  scientifiques  de  l’école 
de  Gos  est,  comme  on  le  voit,  une  œuvre  ardue  ;  mais  l’in¬ 
suffisance  des  documents  ne  justifie  nullement  l’absence  de 
critique,  et  c’est  la  critique  qui  a  manqué  dans  tous  ces 
essais  infructueux. 

M.  Littré  a  suivi  une  autre  voie.  Il  a  rejeté  les  méthodes 
artificielles  et  compliquées  ;  il  s’est  renfermé  dans  1  exa¬ 
men  intrinsèque  de  la  collection.  Puis,  mettant  à  profit  ses 

(1)  Dissertation  sur  les  Lettres  de  Phalaris. 

Gcaboia.  ^  ^ 
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propres  recherches  et  celles  des  anciens  et  des  modernes, 
il  a  posé  des  règles  qui  lui  ont  permis  d’établir  des  groupes 
naturels,  déterminés,  entre  lesquels  il  a  eu  soin  de  marquer 
les  rapports  et  les  différences.  Dans  les  écrits  de  chaque 
groupe,  il  a  étudié  les  théories  qu’ils  expriment,  il  en  a 
recherché  les  sources,  toul  en  distinguant  les  idées  per¬ 
sonnelles  et  vraiment  originales  des  idées  communes  qui 
étaient  dans  le  courant  de  la  science.  Cette  méthode  pou¬ 
vait  seule  conduire  à  des  résultats  historiques,  et  rendre  à 
chaque  traité  de  la  collection  son  caractère  particulier  et  sa 
physionomie  propre. 

Mon  dessein  n’est  pas  d’entrer  dans  l’examen  des  onze 
classes  admises  par  M.  Littré,  ni  dans  l’étude  des  modifica¬ 
tions  principales  et  des  changements  de  détail  que  M.  Da- 
remberg  a  fait  subir  à  cette  classification.  Il  me  suffira  d’a¬ 
vertir  que  les  écrits  énumérés  plus  haut,  tels  que  les  traités 
des  Fractures,  des  Articulations,  à.&s,  Aphorismes,  etc.,  sont 
considérés,  les  deux  premiers,  comme  étant  incontestable¬ 
ment  d’Hippocrate,  et  les  autres  comme  lui  appartenant 
d’une  manière  à  peu  près  certaine.  C’est  dans  ce  petit  nom¬ 
bre  de  livres,  dont  les  doctrines  sont  homogènes,  presque 
uniformes,  et  semblent  procéder  d’un  même  esprit  ;  c’est 
dans  ces  livres  qu’il  faut  chercher  la  véritable  doctrine  mé¬ 
dicale  d’Hippocrate.  La  critique  a  rendu  désormais  impos¬ 
sibles  ces  tableaux  de  fantaisie  que  l’on  traçait  autrefois  de 
la  médecine  hippocratique,  sans  se  mettre  en  peine  des 
idées  contradictoires,  des  opinions  divergentes,  des  prin¬ 
cipes  et  des  systèmes  opposés  qui  se  heurtent  dans  les  nom¬ 
breux  traités  de  la  collection.  Et  de  fait,  de  ces  écrits  pris  en 
masse  on  ne  peut  tirer  que  des  propositions  incohérentes, 
qui  échappent  à  tout  essai  de  coordination  systématique. 
Cette  difficulté,  qui  est  pourtant  majeure,  avait  été  peu  re¬ 
marquée  avant  M.  Littré.  Et,  chose  singulière  !  les  livres 
apocryphes  avaient  fourni  de  préférence  les  éléments  dis¬ 
cordants  de  ces  analyses  inexactes. 
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Rien  n’est  plus  malaisé,  quant  à  présent,  que  de  démêler 
dans  la  collection  hippocratique  ce  qui  est  réellement  d’Hip¬ 
pocrate  ;  et  il  est  plus  facile  d’affirmer  que  tel  traité  n’est 
pas  de  lui  que  de  soutenir  que  tel  autre  lui  appartient.  Cette 
incertitude  est  sans  doute  regrettable  ;  mais  quel  esprit 
sensé  ne  la  préfère  à  cette  foi  robuste  qui,  sans  raisonne¬ 
ment,  sans  examen,  accepte  de  confiance  tout  ce  qui  vient 
de  la  tradition?  Il  appartient  à  la  critique  libre  et  indépen¬ 
dante  de  protester  contre  cette  pernicieuse  routine,  source 
de  tant  d’erreurs,  et  par  suite  de  tant  d'abus.  «  Dans  la  re¬ 
cherche  de  la  vérité,  dit  Galien,  il  faut  oser  ;  car  enfin,  si 
nous  n’y  atteignons  pas,  du  moins  en  approcherons-nous 
toujours  un  peu  plus  (1).  » 

Je  suis  bien  aise  que  Galien  ait  fait  cette  réflexion  excel¬ 
lente,  utile  à  tout  homme  intelligent,  et  en  particulier  à 
quelques  médecins  timorés,  qui  ont  reproché  à  MM.  Littré 
et  Daremberg  d’avoir  ôté  quelques  fleurons  à  la  couronne 
d’Hippocrate,  au  lieu  de  leur  savoir  gré  d’avoir  rendu  cet 
auteur  accessible  à  tout  le  monde  et  par  conséquent  à  ceux 
qui  l’admiraient  sur  parole  et  sacrifiaient  au  dieu  inconnu. 
Cette  admiration  irréfléchie  est  sans  doute  très -respecta¬ 
ble  ;  mais  je  crains  fort  que  ceux  qui  la  professent  ne  pré¬ 
tendent  se  dispenser,  par  là,  de  rendre  justice  pleine  et  en¬ 
tière  aux  travaux  considérables  et  méritoires  des  deux 
savants  qui  représentent  actuellement  en  France  toute  l’é¬ 
rudition  médicale,  et  à  qui  nous  devons  de  connaître  une 
des  périodes  les  plus  importantes  et  les  plus  embrouillées, 
de  l’ancienne  médecine.  Les  recherches  consciencieuses  de 
la  critique  exacte  et  philosophique  n’ont  diminué  en  rien  la 
gloire  d’Hippocrate.  Le  médecin  de  Cos  est  et  demeure  un 
homme  vraiment  grand  et  d’un  génie  supérieur. 

La  nouvelle  édition  française  des  œuvres  choisies  d’Hippo- 

(1)  TcXu,r,T5cv  TE  YM  ^TiTTiTscv  To  à),r,6=ç*  Et  -fcto  X.M  U.71  -rûxeti.sv  aÙTcS, 
irâvTtùî  JtÎ-c’j  irXr.aiÉaTEpov,  tj  vùv  à«piÇop.E6a.  Galenl.  Deusu  7'espi- 

ratignis,  c.  1.,  edit.,  Kuhn,  t.  IV,  p.  472. 


2Î^ 


histoire. 


crate  est  un  service  de  plus  rendu  à  la  philologie  médicale 
et  à  l’histoire  de  la  médecine.  Ce  volume,  plein  de  choses, 
et  de  choses  neuves  pour  la  plupart,  est  à  proprement 
parler  un  Compendium  de  la  médecine  hippocratique.  Sans 
m’arrêter  aux  notes  philologiques  et  médicales,  aux  argu¬ 
ments  qui  précèdent  chaque  traité,  et  à  la  traduction  elle- 
même,  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  l’introduction  est 
un  modèle  de  discussion  sérieuse,  une  œuvre  solide  d’éru¬ 
dition  et  de  critique,  un  résumé  nehet  substantiel  des  tra¬ 
vaux  de  toute  sorte  entrepris  sur  les  écrits  de  la  collection 
depuis  la  Renaissance  jusqu’à  nos  jours,  et,  pour  tout  dire 
en  peu  de  mots,  le  digne  complément  et  le  complément  in¬ 
dispensable  de  l’Introduction  générale  de  M.  Littré.  Je  n’ai 
qu’à  exprimer  un  regret,  c’est  que  M.  Daremberg  n’ait  pas 
encore  publié  une  série  de  dissertations  spéciales,  dont 
l’ensemble,  ainsi  qu’il  l’annonce  lui-mêmej  doit  former  une 
étude  complète  et  un  commentaire  perpétuel  sur  les  œuvres 
d’Hippocrate. 

En  attendant  cette  publication,  on  ne  peut  qu’applaudir 
aux  efforts  et  aux  tendances  de  l’habile  traducteur.  Critique 
sage  et  indépendant,  il  a  vivifié  la  lettre  morte  du  vieux 
texte  par  une  interprétation  élevée,  en  comparant  à  propos 
et  avec  discernement  la  science  du  passé  avec  la  science  ac¬ 
tuelle.  C’est  vraiment  par  là  que  ces  graves  travaux  peu¬ 
vent  être  féconds.  En  remontant  ainsi  le  courant  des  siècles, 
à  l’aide  de  nos  propres  lumières,  nous  saisissons  plus  sûre¬ 
ment  la  suite  et  la  filiation  des  idées,  et  nous  assistons  au 
développement  continu,  à  l’évolution  de  la  science.  Cette 
méthode  vraiment  critique  émane  d’un  esprit  de  progrès  ; 
elle  associe  le  passé  à  l’avenir. 
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DOCUMENTS  POUR  L’HISTOIRE  DE  L’ART. 

I.  —  Des  documents  médicaux  et  de  leur  utilité. 

L’introduclion  de  la  physiologie  dans  la  littérature  est 
un  des  signes  de  notre  temps.  Les  hommes  d’imagination 
qui  écrivent  pour  l’amusement  du  public  recueillent  cu¬ 
rieusement  les  notions  élémentaires  que  la  science  de  l’or¬ 
ganisation  animale  ajoute  tous  les  jours  à  la  masse  des 
connaissances  générales,  et  s’en  servent  avec  le  dessein 
évident  de  donner  plus  de  relief  à  l’ohservation  attentive 
de  la  réalité.  Il  y  a  aujourd’hui  une  école  de  littérateurs 
physiologistes  et  naturalistes,  qu’il  serait  imprudent  de 
louer  sans  restriction,  à  cause  des  ahus  et  des  inconvénients 
de  la  méthode  réaliste;  mais  qu’il  faut  bien  se  garder  de 
décourager  par  une  critique  trop  rigoureuse. 

Que  les  gens  de  lettres  s’initient  aux  mystères  de  l’orga¬ 
nisation,  et  même  aux  secrets  de  la  pathologie  ;  qu’ils  en¬ 
trent  dans  le  positif  de  la  nature  humaine,  au  lieu  de  se  tenir, 
comme  par  le  passé,  à  la  contemplation  métaphysique  de 
l’homme,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’en  plaindre,  et  peut-être 
convient-il  de  s’en  réjouir;  car  bien  des  vérités  peuvent  se 
glisser  ainsi  dans  la  foule,  tellement  ignorante  de  tout  ce 
qui  concerne  la  chair  et  l’organisme  vivant.  Il  est  bon  que 
les  livres  qui  vont  dans  beaucoup  de  mains  soient  em¬ 
preints  de  la  couleur  scientifique,  qu’ils  modifient  nombre 
d’opinions  courantes,  et  rectifient  des  erreurs  qu’une  longue- 
habitude  et  la  tradition  du  langage  ont  maintenues,  en 
dépit  de  la  ruine  des  vieilles  théories. 

Celles-ci  ont  autorisé  (^antité  de  locutions  en  usage  dans 
la  conversation,  et  ces  locutions  vicieuses,  dans  l’état  pré¬ 
sent,  ne  peuvent  manquer  de  disparaître  ou  du  moins  de 
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tomber  en  désuétude  lorsque  la  majorité,  qui  gouverne 
souverainement  le  parler  usuel,  saura  que  la  physiologie 
des  modernes  diffère  considérablement  de  celle  qu’avaient 
adoptée  les  Arabes  et  les  scolastiques,  sous  l’influence  des 
doctrines  galéniques.  Ces  doctrines  ont  fait  leur  temps; 
mais  le  vocabulaire  qu’elles  ont  contribué  à  former  n’a 
point  subi  de  modifications  essentielles,  de  telle  sorte  que 
bien  des  façons  de  dire,  qui  persistent  encore,  sonten  com¬ 
plet  désaccord  avec  la  réalité;  d’où  résultent  confusion  et 
ignorance. 

Il  y  a  donc  lieu  de  songer  à  une  réforme  urgente,  que  les 
lexicographes  éclairés  désirent  vivement,  et  à  laquelle  les 
écrivains  en  vogue  peuvent  aider  très-efficacement,  pourvu 
qu’ils  mettent  beaucoup  de  discernement  à  se  servir  des 
secours  qu’ils  demandent  à  la  physiologie  et  à  la  médecine. 

Les  médecins,  de  leur  côté,  tout  en  se  tenant  en  garde 
contre  cette  manie  de  vulgarisation  (mot  barbare  et  fort  à 
la  mode),  qui  est  un  mal  endémique  en  France  et  ailleurs, 
doivent  s’attacher  à  divulguer  les  notions  les  plus  indispen¬ 
sables  de  l’art  médical,  de  façon  à  donner  au  peuple  des 
idées  saines  sur  les  choses  les  plus  essentielles  de  l’hygiène, 
de  la  physiologie  et  de  la  médecine. 

Il  y  a  là  un  puissant  moyen  d’instruction  et  d’éducation 
publique,  qui  sera  une  force  dans  l’avenir,  et  une  excellente 
condition  de  progrès. 

La  médecine  peut  beaucoup  aussi  pour  l’interprétation 
de  quelques  événements,  en  fournissant  ses  lumières  à 
l’histoire.  Bien  plus  que  les  littérateurs  d’imagination,  les 
historiens  sont  aujourd’hui  forcés  de  compter  avec  la  mé¬ 
decine,  soit  pour  l’intelligence  de  certains  faits,  soit  pour 
motiver  en  connaissance  de  cause  et  en  consciénce  leur 
jugement  sur  les  personnages  historiques.  L’historien  peut 
se  trouver  en  présence  d’un  fait  ou  d’un  personnage  qu’il 
faudra  deviner  comme  une  énigme,  s’il  ne  possède  pas  ce 
savoir  qui  permet  au  médecin  de  fous  ou  au  médecin  lé- 
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giste  de  porter  un  diagnostic  motivé  ou  d’éclairer  la  con¬ 
science  des  juges. 

^Fodéré  avait  entrepris,  fort  inutilement,  de  déterminer 
ie  tempérament  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  d’a¬ 
près  les  indications  fournies  par  l’antique  biographe  (1). 
Vaine  et  chimérique  entreprise  !  Des  Genettes,  plus  sagace 
et  mieux  avisé,  a  ouvert  une  voie  plus  sûre  en  relevant,  dans 
Plutarque,  les  maladies  et  le  genre  de  mort  de  ses  grands 
hommes  (2).  L’ingénieux  essai  du  savant  médecin  marque 
une  date  dont  le  souvenir  sera  présent  à  celui  qui  tentera, 
après  lui,  une  application  sérieuse  de  la  médecine  à  Pinter- 
prétation  de  l’histoire. 

Aujourd’hui  ce  sont  les  historiens  qui  donnent  l’exemple 
aux  médecins.  L’amour  de  l’exactitude  et  la  passion  de  la 
vérité  ne  permettent  pas  qu’on  néglige  les  pièces  histori¬ 
ques  d’un  caractère  purement  médical.  De  ces  pièces,  si 
négligées  jusqu’à  ces  derniers  temps,  un  esprit  pénétrant 
sait  tirer  des  clartés,  des  rapprochements,  des  explications, 
des  facilités,  en’ un  mot,  pour  la  plus  parfaite  intelligence 
d’une  époque  ou  d’un  personnage. 

Quiconque  n’a  pas  lu  et  médité  le  Journal  de  la  santé  du 
roi  Louis  XIV,  par  ses  trois  premiers  médecins,  ignore  des 
particularités  précieuses  dont  la  connaissance  aide  prodi¬ 
gieusement  à  mettre  en  pleine  lumière  la  physionomie  de 
ce  prince,  si  diversement  jugé,  et  nombre  d’événements 
importants  de  son  règne.  Si  Voltaire  avait  eu  entre  les 
mains  le  journal  si  curieusement  instructif  de  Vallot,  Da- 
quin  et  Fagon,  il  eût,  à  coup  sûr,  conçu  et  tracé  autrement 
son  tableau  du  règne  de  Louis  XIV.  En  procédant  par  syn¬ 
chronismes,  et  rien  qu’en  rapprochant  les  événements  mé¬ 
morables  de  ce  règne  des  détails  minutieux  que  racontent, 

(1)  Fodéré,  Essai  de  physiologie  positive.  Avignon,  1806,  t.  in,  p.  490 
en  note. 

(2)  Des  Genettes,  Études  sur  le  genre  de  mort  des  hommes  illustres 
de  Plutarque  et  des  empereurs  romains.  Paris,  1833. 
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en  toute  candeur,  les  témoins  oculaires  et  de  tous  les  ins¬ 
tants,  qui  suivaient  le  roi  à  sa  table,  à  son  lit  et  jusqu’à  sa 
garde-robe,  le  héros  du  livre  devient  un  homme  de  propor*. 
üôns  ordinaires,  et  le  livre  lui-même  nous  paraît  hors  de 
ton,  parce  qu’il  ne  pénètre  pas  en  effet  dans  la  réalité  in¬ 
time,  dans  la  vie  réelle. 

Saint-Simon,  avec  sa  brutalité  aristocratique,  nous  a 
montré  le  dessous  des  cartes.  Les  trois  premiers  médecins, 
qui  étaient  pourtant  de  fins  courtisans,  disant  ce  qu’ils  ont 
vu,  renversent  la  table  de  jeu  et  achèvent  d’arracher  le 
masque.  Il  résulte  de  leur  récit  que  ce  grand  roi  était  un 
malheureux  homme,  tout  à  fait  digne  de  pitié,  et  Molière 
n’a  fait  que  son  devoir  de  critique  et  de  réformateur  en 
jugeant  selon  leurs  mérites  les  médecins  de  son  temps. 

11  serait  à  souhaiter  que  les  médecins  des  hommes  qui 
■ont  terni  entre  leurs  mains  le  sort  des  nations  nous  eussent 
laissé  des  mémoires  particuliers  :  l’appréciation  des  per¬ 
sonnages  historiques  en  deviendrait  plus  facile.  Mais  il  serait 
désirable  aussi  que  les  historiens  usassent  de  ces  mémoires 
médicaux  avec  discernement,  et  que  les  relations  médicales 
dont  ils  font  usage  ne  fussent  pas  altérées  ou  torturées  par 
des  interprétations  forcées  et  le  plus  souvent  inadmissibles. 

Nos  lecteurs  apprécieront  tout  à  l’heure,  parmi  les  docu¬ 
ments  que  nous  reproduisons  ci-après,  la  relation  si  curieuse 
de  la  maladie  et  delà  cure  du  prince  don  Carlos  d’Espagne, 
fil^  de  Philippe  II,  par  le  chirurgien  espagnol  Dionisio  Daza 
Chacon.  Dans  son  genre,  cette  relation  est  un  vrai  modèle 
etune  des  plus  belles  observations  chirurgicales  qui  se  ren- 
eontrent  dans  les  auteurs  classiques.  On  peut  admirer  sans 
réserve  dans  ce  récit  consciencieux  le  savoir  profond  du  nar¬ 
rateur  et  sa  candeur  inaltérable.  Cette  pièce  ne  laisse  aucun 
doute  sur  certains  points  litigieux.  On  y  trouve,  entre  autres 
particularités  notables,  que  don  Carlos  ne  fut  point  trépané, 
malgré  l’avis  de  Vésale,  qui  conseillait  l’application  du  tré¬ 
pan.  Ces  deux  faits  sont  mis  hors  de  toute  contestation  par 
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le  témoignage  de  Daza  Chacôn.  Eh  bien  !  le  dernier  histo¬ 
rien  de  don  Carlos,  le  docte  M.  Gachard,  soit  qu’il  n’ait  pas 
pénétré  à  fond  le  texte  du  chirurgien  espagnol,  soit  qu’il  ait 
été  induit  en  erreur  par  des  préoccupations  très-regrettablès 
4e  la  part  d’un  esprit  aussi  judicieux,  M.  Gachard  a,  sans 
preuves  à  l’appui  de  son  dire,  affirmé  tout  le  contraire.  Et, 
non  content  d’avoir  interprété  lé  texte  de  Chacon  à  rebours, 
il  a  légèrement  sacrifié  les  médecins  et  les  chirurgiens  espa¬ 
gnols,  qu’il  accuse  d’ignorance  et  d’incapaCité,  k  la  gloire 
de  Vésale,  son  compatriote  par  adoption  (1). 

De  l’erreur  involontaire,  on  doit  le  croire,  d’un  auteur 
dont  l’exactitude  habituelle  est  peut-être  le  plus  grand  mé¬ 
rite,  il  faut  conclure  que  les  historiens  étrangers  à  la  mé¬ 
decine  ne  sauraient  user  avec  trop  de  circonspection  des 
témoignages  médicaux,  et  qu’ils  feraient  sagement,  avant  de 
les  employer,  de  consulter  les  hommes  de  l’art,  seuls  com¬ 
pétents  en  ces  matières.Les  pièces  justificatives  de  l’histoire, 
qui  sont  empruntées  à  la  médecine,  ne  seront  jamais  bien 
interprétées  que  par  des  médecins. 

11  conviendrait  aussi,  pour  épargner  des  erreurs  d’inter¬ 
prétation  aux  historiens,  que  les  médecins  qui  ont  le  goût 
de  l’érudition  et  des  recherches  historiques  missent  en  état 
d’étre  employés  sans  inconvénient  les  matériaux  que  la  mé¬ 
decine  peut  mettre  au  service  de  l’histoire.  De  la  sorte,  les 
erreurs  deviendraient  plus  rares,  et  un  lien  de  plus  unirait 
l’art  médical  à  la  littérature  sérieuse. 

II.  —  fitocanient  à  consulter  pour  Phistoire 
de  la  sypbilis. 

L’origine  dumal  vénérien  estun  des  plus  ardus  problèmes 
de  la  pathologie  historique.  La  solution  de  ce  problème  a 

(1)  Don  Carlos  et  Philippe  //,  parM.  Gachard;  Bruxelles.  1863,  2  toI. 
in-go.  Voy.  le  tom.  I,  ch.  iv,  p.  67-92,  et  l’appendice  A,  tom.  U, 
p.  627-642. 


218 


HISTOIRE. 


suscité  de  très-savantes  recherches  et  donné  lieu  à  bien  des 
disputes.  Le  résultat  des  plus  laborieuses  investigations  et 
des  discussions  les  plus  ingénieuses  a  été  nul,  puisque  deux 
opinions  divergentes  ont  pris  consistance,  les  uns  préten¬ 
dant  que  ta  maladie  vénérienne  a  été  importée  d’Amérique 
en  Europe,  les  autres  soutenant,  au  contraire,  que  cette  ma¬ 
ladie,  de  date  fort  ancienne,  sévit  d’une  façon  plus  terrible 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  où  elle  se  révéla  avec  tous 
les  caractères  d’une  épidémie  meurtrière. 

De  ces  deux  opinions,  la  seconde  paraît  aujourd’hui  la  plus 
probable.  La  tradition  suivant  laquelle  la  syphilis  serait  de 
provenance  américaine  remonte  assurément  aux  années  les 
plus  voisines  de  la  grande  découverte  de  Christophe  Colomb; 
elle  est  consignée  à  la  date  de  1496,  dans  les  tablettes  chro¬ 
nologiques  de  Luther,  opuscule  très-précieux  à  cause  de  sa 
rareté.  Le  document  dont  l’analyse  suit  ne  confirme  ni  ne 
contredit  cette  tradition  populaire;  mais  il  corrobore  en 
quelque  sorte  l’autorité  d’un  texte  qui  sera  reproduit  à  la 
suite,  et  qui  est  certainement  antérieur  à  la  découverte  du 
nouveau  monde.  Peut-être  qu^après  avoir  pesé  la  valeur  du 
document  et  l’importance  du  texte  cité  à  l’appui,  le  lecteur 
sera  naturellement  amené  à  conclure  que  c’est  l’Europe  qui 
a  inoculé  à  l’Amérique  le  germe  maléficié  :  par  là  s’expli¬ 
querait  l’effroyable  mortalité  des  Indiens.  L’inquisition  et  la 
guerre  de  conquête  contribuèrent  évidemment  à  leur  exter¬ 
mination;  mais  il  se  pourrait  qu’une  épidémie  violente  eût 
hâté  l’œuvre  de  destruction. 

Sans  insister  sur  ces  conjectures,  venons  au  document 
annoncé,  et  commençons  par  quelques  renseignements  sur 
l’auteur,  Francisco  de  Villalobos,  nom  célèbre  dans  la 
science  et  les  lettres  espagnoles.  L’époque  précise  et  le  lieu 
de  sa  naissance  sont  également  inconnus.'Gapmany  suppose, 
non  sans  vraisemblance,  d’après  un  passage  de  ses  écrits, 
qu’il  était  né  dans  quelque  ville  de  Vieille-Castille,  et  non  à 
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Tolède,  suivant  l’assertion  erronée  du  chroniqueur  Tamayo 
de  Vargas.  Villalobos  se  fit  une  grande  réputation  dans  la 
pratique  de  l’art  médical  ;  il  fut  successivement  le  médecin 
de  Ferdinand  V  le  catholique,  de  l’empereur  Charles-Quiht 
et  de  Philippe  II.  Il  mourut,  apparemment,  entre  les  années 
4540  et  4550,  dans  un  âge  fort  avancé,  désabusé  de  toute 
illusion.  Malgré  son  esprit  ingénieux  et  sa  facilité  de  carac¬ 
tère,  il  ne  fit  pas  fortune,  étant  de  ceux  qui  à  la  satisfaction 
des  appétits  vulgaires  préfèrent  l’indépendance  et  le  droit 
de  fronder  les  sottises  et  de  se  moquer  des  sots.  Villalobos, 
frondeur  et  caustique,  eut  contre  lui  bien  des  gens  qui  mi¬ 
rent  obstacle  à  sa  prospérité,  et  se  vengèrent  de  sa  supério¬ 
rité  en  le  réduisant  à  vivre  modestement.  Villalobos  se 
résigna  à  sa  mauvaise  fortune,  et,  ayant  quitté  la  cour,  il 
composa  dans  sa  retraite  quelques  bons  ouvrages  qui  ont 
pris  rang  à  leur  date  dans  les  annales  littéraires  de  l’Espagne. 
Il  avait  débuté  dans  sa  jeunesse  par  un  poème  très-curieux 
sur  la  syphilis,  ou,  comme  on  disait  alors,  sur  les  bubons 
ou  boutons. pestilentiels  (4). 

Le  docteur  Morejon,  savant  auteur  d’une  Histoire  de  la 
médecine  espagnole,  estime  que  le  poème  de  Villalobos  le 
dispute  en  élégance  à  celui  de  Jérôme  Fracastor.  Les  vers 
de  Villalobos  ne  manquent  pas  d’harmonie;  ils  se  recom¬ 
mandent  par  un  certain  charme  de  naïveté  et  par  une  facilité 
ingénieuse;  mais  sa  prose  vaut  infiniment  mieux  que  ses 
vers.  Son  poème  sur  la  syphilis,  inestimable  à  cause  de  sa 
date  (4498)  et  des  renseignements  qu’il  fournit  à  l’histoire 

(1)  Sumario  de  la  medîcina,  en  romance  trovado,  con  un  tratado 
sobre  las  pestiferas  bubas,  por  el  licenclado  Villalobos,  estudiante  en 
Salamanca,  hecho  â  contemplaeion  del  muy  magnifico  é  ilustre  senor  el 
marqués  de  Astorga,  enmendado  y  corregido  por  él  mismo,  imprimido 
en  la  cibdad  de  Salamanca  â  sus  espensas  de  Antonio  de  Barreda,  li- 
brero,  ano  del  naeimîento  deb  Salvador  de  MCCCCXC  y  Vin .  —  Astruc 
ne  connaissait  que  le  titre  de  cet  opuscule,  d’après  la  notice  très-insnf- 
fisante  de  Nicolas  Antonio.  V.  De  morbis  venereis  libri  novem,  edit.  alter. 
lib.  V,  p.  575,  576,  tom.  U. 
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de  l’art  médical,  a  cet  avantage  d’avoir  précédé  de  trente- 
^Jeuxans  celui  deFracastor  (1530).  Il  est  d’ailleurs  dans  le 
genre  scolastique,  et  tout  imprégné  des  théories  du  galé¬ 
nisme  et  des  doctrines  ayant  cours  dans  la  médecine  arabe. 
Le  texte  n’en  est  pas  irréprochable;  la  copie  fournie  par  le 
-docteur  Morejon  est  fautive  en  beaucoup  de  passages,  et  ne 
saurait  être  rectifiée  par  celle  que  donne  le  docteur  Chin¬ 
chilla,  compilateur  laborieux,  mais  sans  discernement,  qui 
a  le  tort  d’avoir  suivi  servilement,  dans  ses  Annales  de  la  mé¬ 
decine  espagnole,  la  compilation  de  Morejon.  Ce  dernier  a 
copié  le  poème  de  Villalobos,  qu’il  reproduit  (1)^  d’après  üh 
exemplaire  appartenant  à  don  Ignacio  Ruiz  de  Luzuriaga, 
exemplaire  peut-être  unique  en  Espagne. 

Grâce  à  Morejon,  nos  lecteurs  connaîtront  un  des  docu¬ 
ments  les  plus  curieux  de  la  littérature  médicale  du  quin¬ 
zième  siècle,  plus  heureux  qu’Astruc,  lequel  exprimait 
le  regret  de  n’avoir  pu  mettre  la  main  sur  ce  trésor,  dont  il 
connaissait  seulement  l’existence  par  les  notices  des  biblio¬ 
graphes  (2).  Girtaner  ne  fut  pas  mieux  servi  qu’Astruc,  si 
bien  que,  pour  les  médecins  étrangers  aux  curiosités  biblio¬ 
graphiques,  le  poème  de  Villalobos  a  toute  la  valeur  d’une 
pièce  inédite. 

Le  poète  débute  par  une  invocation  à  Esculape,  et  il  entre 
sans  autre  préambule  dans  son  sujet.— L’Espagne  prospé¬ 
rait  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  et  un  nouveau  monde  venait 
de  surgir  pour  la  grandeur  delà  nation,  lorsque,  parla  malé¬ 
diction  divine,  une  épidémie  inconnue,  cruelle,  contagieuse 
et  dégoûtante,  à  laquelle  rien  ne  résistait,  s’étendit  comme 
un  fléau  destructeur  sur  tous  les  peuples.  «  Très-vilain  mal 
^îui  commence  par  le  plus  vilain  endroit  de  notre  corps.  » 

Es  muy  gran  bellaca,  y  asi  ha  comenzado 
Por  et  mas  bellaco  lugar  que  tenemos. 

(1)  Histoire  bibliographique  de  la  médecine  espagnole  (xve  siècle). 

<2)  De  morbis  venereis.  Parisiîs,  1740. 
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Les  théologiens  prétendent  que  cette  calamité  est  un 
châtiment  providentiel,  et  que  Dieu  a  voulu  corriger,  par 
un  exemple  sans  précédent,  les  pécheurs  endurcis  et  les  dé¬ 
sordres  de  son  Église  ;  et  la  preuve  qu’il  en  est  ainsi,  c’est 
que  tous  ont  été  frappés  sans  distinction,  la  foule  et  les 
chefs.  D’autres  théologiens  tiennent  que  le  fléau  meurtrier 
est  une  conséquence  de  l’effrayante  dépravation  des  mœurs 
publiques  ;  aussi  le  mal  atteint-il  de  préférence  les  organes 
qui  servent  à  la  fornication.  De  même  dans  la  sainte  Écri¬ 
ture  voit-on  le  Pharaon  en  proie  à  ce  mal  immonde  ou  à 
quelque  autre  maladie  analogue,  pour  n’avoir  pas  su  résister 
à  l’extrême  beauté  de  Sara  : 

Algunos  dixeron  la  tal  pestilencià 

Venir  por  luxuria  en  que  hoy  peca  la  gente 

Y  muéstrase  propia  y  muy  justa  sentencia, 

Cual  és  el  pecado  tal  la  penitencia  : 

La  parte  pecante  es  la  parte  paciente  ; 

Por  este  pecado  en  la  sacra  escritura 
Al  rey  Faraon  le  hallamos  tenella, 

Porque  él  fué  vencido  de  gran  hermosura 
De  Sarra,  y  hiriôle  Dios  en  su  natura 
De  aquesta  pasion  6  de  otra  como  ella. 

Ces  théologiens  raisonnént  avec  de  grandes  apparences 
de  raison,  car  ceux  qui  s’abstiennent  de  forniquer  restent 
sains,  tandis  que  ceux  qui  commettent  le  péché  de  luxure 
échappent  rarement  à  la  contagion,  et  comme  par  miracle. 
Aussi  rencontre-t-on  bon  nombre  d’hommes,  devenus  si 
chastes,  qu’ils  n’osent  plus  approcher  une  femme  : 

Tambien  hallareis  ya  los  hombres  tornados 
Tan  castos  que  no  osan  llegar  â  muger. 

Les  astrologues  prétendent  que  l’épidémie  est  reflet 
d’une  conjonction  de  Saturne  et  de  Mars.  Le  poète  glisse 
rapidement  sur  l’opinion  des  astrologues,  et  passe  à  celle 
des  médecins.  Ceux-ci  pensent  qu’une  abondance  excessive 


222 


HISTOIRE. 


d’humeur  mélancolique  et  de  phlegme,  jointe  à  une  exces¬ 
sive  chaleur  et  sécheresse  du  foie,  résultant  des  intempéries 
de  l’air,  des  mœurs  dépravées  et  du  mauvais  régime,  a  été 
la  cause  première  du  fléau  épidémique.  Un  docteur  fort 
savant  a  soutenu  que  cette  affection  n’est  autre  que  celle 
décrite  par  Avicenne"  sous  le  nom  de  saphati,  dans  son 
quatrième  livre,  éruption  pustuleuse  qui  ne  ressemble  ni  à 
la  gale,  ni  à  la  lèpre,  ni  aux  autres  affections  de  la  peau  (1). 
Le  poète  s’élève  contre  cette  manière  de  voir,  et  soutient  à 
son  tour  que  les  deux  affections  sont  distinctes,  attendu 
que  la  fièvre  pestilentielle  et  la  fièvre  humorale  diffèrent 
essentiellement  par  la  matière  et  par  la  forme.  D’ailleurs, 
sans  insister  sur  les  raisons  qui  vont  contre  l’opinion  du 
docteur,  dans  les  bubons  pestilentiels  (vérole),  il  y  a  des 
douleurs  très-violentes  des  articulations,  et  au  début  du 
mal,  c’est  l’organe  de  la  génération  qui  est  le  premier 
atteint  : 

Con  estas  dolores  muy  fuertes  provienen 
En  todas  junturas,  y  al  principio  vienen 
Al  miembro  que  hace  las  generaciones. 

Donc  les  pustules  dont  parle  Avicenne  et  les  bubons  pes¬ 
tilentiels  n’ont  rien  de  commun.  Par  le  siège,  par  le  nom¬ 
bre,  par  la  couleur  et  par  d’autres  caractères  encore,  elles 

(1)  Sahafat,  Sunt  maculæ  rubeæ  quæ  flunt  cum  pustulis  parvis. 

Sahafati,  Id  est  bothor  humida  quæ  emittit  virus  {Arabieorum  nomi- 
num  antiqua  exposüio,  dans  l’Avicenne  de  Bâle,  in-folio,  1556).  —  Conf- 
lib.  canonis  IV,  fen.  III,  tract.  I,  De  apostematibus  et  pustulis. 

Saphatum,  Saphati,  Asaphati,  Asaphat  (Arab.),  s.  Sahaphaii,  Assafat, 
ein  schorfiger  feuchter  Ausschlag  am  Kopfe,  wie  Aehores,  die  Yaws  usw. 

Sa  fat,  Sahafat,  Sahafati,  al-Safati,  Assafati,  Asafat,  Arab.  :  l°Die 
Ameise,  Formica;  2°  Nach  Nicol.  Scyllatius  und  da  Vigo  :  eine  zusam- 
menhaengende  Masse  fleischiger  Pusteln  im  Gesicht  und  am  Halse. 
{Kritisch-etymologisches  medidnisches  Lexicon ,  von  Ludwig  August 
Kraus,  Goettingen,  1844,  gr.  in-8,  p.  9i4,  col.  I;  p.  9i0,  col.  I.) 

La  définition  de  Kraus  et  celle  du  vieil  interprète  d’Avicenne  con¬ 
cordent. 

C’est  aux  dermatologues  à  déterminer  la  nature  de  cette  éruption. 
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diffèrent  essentiellement.  Avicenne,  qui  était  un  grand 
observateur,  n’aurait  pas  manqué  de  consigner  dans  ses 
écrits  les  signes  distinctifs  de  ces  bubons  pestilentiels  : 
douleurs  aiguës  et  pesanteur  des  articulations,  faiblesse 
des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  exostoses,  plaies  des 
jambes.  Villalobos  continue  de  réfuter  longuement  l’opi¬ 
nion  de  son  adversaire,  et  il  se  perd  dans  des  divagations 
sur  les  théories  humorales,  qui  échappent  à  notre  péné¬ 
tration.  Il  s’efforce  d’établir  un  diagnostic  différentiel 
entre  la  syphilis  et  certaines  maladies  de  peau  ;  mais  rien 
n’|st  plus  difficile  que  de  suivre  son  raisonnement,  à  cause 
de  la  forme  scolastique  de  ses  arguments  et  de  la  significa¬ 
tion  plus  que  douteuse  pour  nous  des  principaux  termes 
de  sa  nomenclature.  Admettons  avec  lui  qu’il  a  raison  sur 
tous  les  points, 

Concluyo  de  aqui  las  verdades  ser  mias, 

et  voyons  comment  il  classe,  nomme  et  traite  l’affection 
syphilitique  : 

El  nombre  diré,  y  la  pasîon  y  la  cura. 

Ce  mal  étant  manifestement  un  châtiment  de  la  perversité 
humaine,  il  convient,  attendu  son  origine  divine,  de  le 
nommer  la  gale  d’Égypte  ;  non  moins  meurtrier  que  celle- 
ci,  il  a  des  caractères  analogues  : 

Debemos  nombrarla  la  sarna  egipciaca, 

Que  asi  es  tan  perversa  como  ella  y  bellaca, 

Enviada  de  Dios  por  castigo  y  por  pena. 

Cette  affection,  accompagnée  d’une  éruption  d’aspect 
fort  désagréable,  de  tumeurs  des  os  et  de  douleurs  arti¬ 
culaires,  se  manifeste  souvent  par  des  ulcères.  Elle  a  évi¬ 
demment  une  origine  céleste,  en  tant  qu’elle  s’est  ^produite 
sous  l’influence  des  astres  ;  mais  les  mystères  de  l’astro¬ 
logie  sont  impénétrables  ;  de  sorte  qu’il  vaut  mieux  s’en 


224 


HISTOIRE. 


tenir  aux  causes  certaines  et  plus  accessibles.  Le  mauvais 
air,  un  régime  débilitant  ou  fortifiant  à  l’excès,  les  désor¬ 
dres  de  tout  genre,  la  débauche,  les  passions  violentés,  et 
notamment  l’abus  des  plaisirs  charnels,  sont  les  causes  les 
plus  communes  du  mal.  Le  mélange  intempéré  des  diverses 
humeurs  prédispose  le  corps  à  la  contagion;  Le  signe  ca¬ 
ractéristique,  c’est  la  douleur  dans  les  articulations.  Le 
poète,  qui  explique  tout,  ne  manque  pas  d’expliquer  pour¬ 
quoi  la  matière  morbifique  afflue  de  préférencé  aux  arti¬ 
culations  et  y  occasionne  de  vives  souffrances.  11  explique 
aussi  pourquoi  les  organes  de  la  génération  sont  les  pre¬ 
miers  atteints;  et  son  explication,  qui  repose  entièrement 
sur  une  théorie  extravagante  des  fonctions  du  foie  et  de 
celles  de  l’appareil  urinaire,  ne  vaut  certes  pas  celle  des 
théologiens:  ceux-ci  se  contentaient  de  dire  que  les  or¬ 
ganes  sexuels  souffraient  les  premières  atteintes  du  mal 
immonde,  parce  qu’ils  étaient  les  instruments  du  péché  de 
.  luxure. 

Voici  les  signes  qui  annoncent  les  approches  du  mal  :  une 
petite  plaie  au  membre  viril,  de  mauvais  aspect,  à  bords 
indurés,  indolente  ;  maux  de  tête,  visage  livide,  pesanteur 
des  épaules,  insomnie,  rêvasseries,  yeux  cernés,  lèvres 
sèches  et  comme  couvertes  d’un  enduit;  inertie  des  mem¬ 
bres,  fatigue  générale,  nonchalance,  troubles  de  la  vision. 
Après  l’invasion  des  pustules,  douleurs  atroces  dès  join¬ 
tures,  commençant  par  les  épaules,  d’où  elles  descendent 
aux  genoux  et  à  la  crête  du  tibia  ;  les  humeurs  desséchées, 
dépouillées  par  l’excessive  chaleur  de  leur  partie  subtile, 
forment  des  nodosités,  notamment  au  front  et  à  la  tête  ; 
les  glandes  se  tuméfient,  la  plante  des  pieds  et  ta  paume 
des  mains  deviennent  d’un  rouge  de  sang;  les  déman¬ 
geaisons  sont  violentes,  et  les  souffrances  plus  aiguës  vers 
le  commencement  du  jour;  le  front  est  couvert  de  rougeurs 
et  brûlant  ;  les  épaules,  très-douloureuses,  semblent  écra- 
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sées  soüsua  grand  poids.  Point  de  repos;  les  postules  sont 
d’une  ardeur  cuisante  ;  quand  le  nombre  en  est  considé¬ 
rable  et  qu’elles  s’ulcèrent,  les  souffrances  deviennent  plus 
intolérables  vei’s  le  milieu  du  jour.  Quelquefois  les  pus¬ 
tules  sont  plus  discrètes,  plus  grosses,  moins  douloureuses. 
D’ailleurs  les  signes  distinctifs  des  pustules  tiennent  à  la 
différence  des  humeurs,  et  il  n’ést  guère  possible  de  suivre 
aujourd’hui  l’autèur  dans  ses  distinctions  scolastiques,  La 
médecine  humorale  de  Galien,  embellie  et  perfectionnée 
par  les  Arabes,  ne  brille  pas  par  la  clarté  des  théories; 
aussi  est-elle  pour  nous  à  peu  près  comme  une  lettre 
morte. 

Villalobos,  avant  d'aborder  le  traitement,  réfute  les  opi¬ 
nions  du  vulgaire,  et  même  celles  de  quelques  médecins. 
Les  uns  conseillaient  un  régime  succulent,  les  autres  la 
diète,  d’autres  enfin  les  évacuations  alvines.  Les  raisons  que 
Villalobos  fait  valoir  contre  ces  médications  divergentes 
sont  au  moins  très-singulières.  Il  est  très-dur  pour  ceux 
qui  faisaient  des  frictions  avec  l’onguent^  mercuriel  ;  les 
douleurs  articulaires  disparaissaient  à  la  vérité,  mais  la 
sensibilité  était  détruite  en  même  temps  : 

Mas  otros  curaban  aquesta  pasion. 

Que  siempre  habian  sido  de  albardas  maestros, 

Haciendo  de  azogue  y  de  unto  una  uncion. 


Quîtaba  el  dolor  destruyendo  el  sentido. 

Quand  reparaissait  la  sensibilité,  les  douleurs  revenaient 
naturellement.  D’autres  provoquaient  au  début  des  sueurs 
abondantes  ;  mais  cette  méthode  de  traitement  ne  se  re¬ 
commande  point  par  ses  avantages  ;  les  humeurs  les  plus 
ténues  étant  expulsées  par  la  transpiration,  il  ne  restait  que 
de  grosses  matières  désséchées  dont  l’évacuation  devenait 
impossible. 

Gdabdia.  iâ 
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Il  faut  commencer  par  atténuer  les  grosses  humeurs 
avant  de  les  évacuer,  et  tout  d’abord  voir  s’il  y  a  un  vice 
dans  le  sang.  Saignée  de  labasilique,  du  côté  opposé  à  celui 
du  membre  supérieur  qui  souffre,  et,  si  les  deux  membres 
sont  douloureux,  saignée  des  deux  bras,  suivant  le  précepte 
d’Avicenne.  Sirop  de  fumeterre,  à  la  dose  de  2  onces  en 
une  seule  prise,  dans  3  onces  d’eau;  et,  pour  calmer  les 
humeurs  irritées  :  infusion  de  fumeterre  ou  de  buglose 
dans  du  petit-lait,  lavements  préparés  avec  une  infusion  de 
plantes  aromatiques,  dépuratives,  émollientes,  du  miel,  de 
l’huile  et  du  sel  ;  c^’est  un  excellent  remède  pour  adoucir 
et  évacuer  : 

Âquesta  le  ablanda,  évacua  y  remedia. 

Cette  médication  doit  être  suivie  huit  jours  durant  ;  en¬ 
suite  doivent  être  administrés  les  minoratifs  :  l’auteur  en 
donne  la  recette  suivant  le  formulaire  très-chargé  de  la 
pharmacopée  arabe.  Ces  minoratifs,  qu’il  faut  prendre  le 
matin,  et  dont  l’usage  doit  être  réitéré,  agissent  comme 
purgatifs  et  émollients.  On  revient  ensuite  aux  sirops  et 
potions  prescrits  au  début,  et,  quand  les  humeurs  sont  bien 
digérées,  on  purge  énergiquement.  L’amélioration  est  no¬ 
table,  lorsque  les  douleurs  et  les  insomnies  diminuent  :  les 
pustules  n’augmentent  pas  en  nombre,  les  démangeaisons 
sont  moins  fortes,  les  urines  deviennent  plus  consistantes  et 
de  meilleur  aspect,  et  elles  déposent  un  sédiment  blan¬ 
châtre.  Quand  le  malade  en  est  là,  il  faut  le  piirger  : 

A  tal  como  aqueste  tal  purga  se  ordena. 

Villalobos  donne  la  formule  du  purgatif,  non  sans  recom¬ 
mander  au  médecin  de  proportionner  la  force  du  remède  à 
celle  du  malade  : 

Y  el  flsico  puede  amenguar  6  esforzar 

La  purga,  segun  la  virtud  del  paciente. 
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Après  la  purgation,  les  humeurs  étant  évacuées,  il  faut 
administrer  tous  les  trois  jours  de  la  thériaque,  la  grosseur 
d’une  aveline,  dissoute  dans  du  petit-lait.  Ensuite  on  com¬ 
bat  l’irritation  du  foie  par  des  frictions  appropriées,  et 
finalement  on  s’occupe  du  traitement  topique  des  pustules. 
On  applique  dessus  un  onguent  ainsi  composé  :  limaille 
d’argent,  litharge,  céruse,  calcanthe  (sulfate  de  cuivre), 
mercure,  aloès,  parties  égales.  Mêlez  le  tout  avec  de 
l’axonge,  de  l’huile  de  laurier-rose  et  du  vinaigre,  et  pilez 
dans  un  mortier.  Un  onguent  plus  fort  est  celui  que  l’on 
prépare  avec  de  l’arsenic,  du  soufre,  de  l’ellébore  noir,  de 
la  résine  de  pin,  en  parties  égales  :  on  mêle  au  tout  de  la 
cendre  d’aulx,  de  la  myrrhe,  de  l’encens,  de  l’aloès,  de  la 
nielle  (famille  des  renonculacées),  de  l’onguent  mercuriel, 
du  jus  de  citron  et  de  l’huile.  Appliquez  sur  les  pustules. 
Pour  adoucir  les  douleurs  articulaires,  on  se  sert  d’un  em¬ 
plâtre  composé  de  :  térébenthine,  4  onces;  nitre  d’Alexan¬ 
drie,  même  quantité;  euphorbe,  3  dragmes,  et  une  1/2  livre 
de  fénugrec  réduit  en  farine  ;  avec  cela,  6  dragmes  d’iris, 
4  dragmes  d’opoponax,  6  onces  d’huile.  C’est  un  grand  re¬ 
mède,  qu’on  peut  fortifier,  en  augmentant  la  dose  d’eu¬ 
phorbe,  en  ajoutant  de  l’ammoniaque  et  du  bdellium.  Pour 
tout  le  reste,  Avicenne  est  un  excellent  guide,  et  tout  bon 
médecin  doit  savoir  ce  que  ce  grand  homme  a  écrit  sur  les 
douleurs  articulaires.  Vers  le  déclin,  il  faut  prescrire  des 
bains  où  l’on  fera  infuser  de  la  camomille,  de  l’anis,  du  fe¬ 
nouil,  des  roses,  des  violettes,  de  la  rue,  de  la  fumeterre, 
de  la  mauve,  de  la  guimauve  ;  la  décoction  de  ces  plantes 
est  aussi  excellente  ;  on  y  peut  ajouter  de  l’ache  (ou  ciguë) 
et  du  chardon.  Les  bains  doivent  être  continués  pendant 
huit  ou  dix  jours  sans  interruption,  et,  au  sortir  du  bain,  le 
malade  doit  être  mis  au  lit  et  transpirer.  En  suivant  ces 
prescriptions,  le  patient  ne  peut  manquer  de  guérir  : 


Si  aqaesto  se  aace  por  ôrden,  yo  creo 
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Que  aqueste  hombre  tal  cumplira  su  deseo, 

Porque  este  es  camino  de  pronto  sanar . 

Il  faut  seulement,  pour  assurer  sa  guérison,  t[ue  le  con¬ 
valescent  évite  avec  le  plus  grand  soin  tout  écart  de  régime, 
le  commerce  des  femmes  et  les  mauvaises  pensées,  et  aussi 
les  passions  violentes  et  débilitantes  : 

Que  huya  manjares  de  mal  nutrimiento. 

Que  huya  mujeres  y  mal  pensamiento. 

Que  huya  la  ira,  furor  y  tristura. 

Se  nourrir  de  viandes  légères,  blanches,  substantielles, 
de  poissons  de  rivière,  bref  prendre  des  aliments  nutritifs 
et  de  facile  digestion  ;  boire  du  vin  rouge  mêlé  avec  de  l’eau 
ferrée  ;  éviter  la  fatigue  et  le  repos  excessifs  ;  être  sobre  en 
tout  et  prendre  de  iexércice  avec  modération,  particulière¬ 
ment  avant  les  repas. 

Parvenu  à  la  fin  de  son  œuvre,  l’auteur  remercie  Dieu, 
qui  lui  a  fait  la  grâce  de  l’éclairer  et  de  le  soutenir  dans  son 
entreprise,  et  le  prie  de  ne  point  permettre  que  la  haine  et 
l’envie  rendent  inutiles  ses  longues  veilles  : 

Y  no  de  lugar  â  la  envidia  malina, 

Que  calle  lo  bueno,  y  pregone  los  yerros, 

Que  muehos  letrados  de  la  medicina, 

Por  cuanto  concurren  en  una  rapina, 

Se  muerden  asi  como  gatos  y  perros. 

Malgré  les  sentiments  de  confrâternilé  qui  .distinguent 
nos  médecins  contemporains,  les  vers  de  Villalobos  pour¬ 
raient  trouver  aujourd’hui  leur  application.  Il  faut  observer 
seulement  que  notre  médecin-poëte  appartenait  à  la  race 
irritable,  et  qu’il  se  plaint  très-vivement  de  l’injustice  dont 
il  a  été  la  victime  dans  ses  examens  :  Villalobos  n’était  en¬ 
core  que  licencié  en  médecine  de  l’Université  de  Salaman- 
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que,  quand  il  publia  son  poème  sur  la  syphilis  (1),  Aussi 
se  recommande-t-il  à  la  clémence  divine  plutôt  qu’à  la 
bienveillance  ou  à  l’impartialité  de  ses  pairs  et  de  ses 
maîtres  : 

Y  pues  que  los  sabios,  sabiendo  la  sciencia, 

Por  ser  maldieientes  la  quieren  torcer, 

Remitolo  todo  â  tu  saneta  clemencia, 

Que  â  los  ponzonosos  harâ  resisteneia, 

Y  â  las  faldas  lenguas  harâ  enmudecer. 

Au  sujet  du  poème  dont  on  vient  de  lire  l’analyse,  un 
bibliographe  espagnol,  la  Sema  Sanlander,  a  émis  une 
assertion  sans  fondement,  en  prétendant  que,  d’après  Vil- 
lalobos,  le  mal  vénérien  n’était  pas  connu  en  Espagne  avant 
l’année  1474,  oùil  fut  observé  à  Madrid.  Le  bibliographe 
a  raisonné  faux;  rien  ne  justifie,  dans  le  poëme  de  Laspes- 
ti feras  bubas,  une  pareille  conjecture.  Le  deuxième  dizain 
du  poëme,  où  il  est  question  de  la  grande  prospérité  du 
royaume  d’Espagne,  sous  les  rois  catholiques,  Ferdinand  et 
Isabelle,  fait  une  mention  spéciale  de  la  découverte  de  l’A¬ 
mérique  : 

Cou  mucha  grandeza  en  el  mundo  présente, 

Con  nias  espet'anza  en  aquel  de  acuUâ. 

Le  sorte  que  la  conjecture  de  la  Sema  croule  par  la 
base.  D’un  autre  côté,  pas  un  vers  de  ce  poëme  ne  permet 
de  supposer  que  la  syphilis  fût,  d’après  Villalobos,  d’im¬ 
portation  américaine.  Le  médecin-poète  parle  du  mal 
comme  d’une  épidémie  qui  aurait  fait  brusquement  inva¬ 
sion  en  tous  lieux,  et  les  rapprochements  qu’il  établit  en- 

(1)  On  lit  à  la  fin  :  «  Fenesee  el  Sumario  de  la  medicina,  hecho  por  el 
licenciado  Franciser)  Lopez  de  Villalobos,  emendado  y  corregido  por  él 
mismo,  imprimido  en  la  cibdad  de  Salamanca  â  sus  espensas  de  Antonio 
de  Barreda,  librero.  Ano  del  nascimienlo  de  nuestro  Salvador  de 
MCCCCXC  y  VllJ. 
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tre  le  fléau  épidémique  et  l’espèce  de  lèpre  dont  il  est 
question  dans  la  Genèse,  semblent  exclure  de  sa  part  toute 
préoccupation  au  sujet  de  la  provenance  étrangère  de  cette 
épidémie. 

Quant  à  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  le  mal  véné¬ 
rien  existait  déjà  en  Europe  avant  d’éclater  avec  la  fureur 
d’une  épidémie,  elle  se  trouve  grandement  autorisée  par  le 
texte  qu’on  va  lire.  Il  est  emprunté  à  la  collection  épisto- 
laire  de  Pierre  Martyr  d’Anghiera,  ce  Milanais  bel-esprit 
qui  jouit  d’une  haute  faveur  à  la  cour  des  rois  catholiques-, 
et  contribua  pour  sa  part  à  la  renaissance  des  lettres  grec¬ 
ques  et  latines  en  Espagne.  Dans  la  dernière  épître  du  pre¬ 
mier  livre,  la  soixante-huitième  du  recueil,  l’ingénieux 
humaniste  s’adresse  en  ces  termes  au  docteur  Arias,  Por¬ 
tugais,  et  professeur  de  grec  en  l’Université  de  Salaman¬ 
que  : 

«  In  peculiarem  te  nostræ  tempestatis  morbum,  qui  ap- 
pellatione  hispana  Bubarum  {las  bubas)  dicitur,  incidisse 
præcipitem,  libero  ad  me  scribis  pede.  Lugubri  autem 
elogo  calamitatem,  ærumnasque  gémis  tuas,  articulorum 
impediiiientum, internodiorum hebetudinem,  juncturarum 
omnium  dolores  intensos  esse  proclamas,  ulcerum  et  oris 
foeditatem  superadditam  miseranda  promis  eloquentia, 
conquereris,  lamentaris,  déploras.  Misereor  quidem,  Ari 
amicissime,  tui,  cuperemque  te  bene  valere,  sed  minime, 
quod  te  prosternas,  ignosco.  Vale.  Gienno,  in  nonis  aprilis 
MCCGGLXXXVm  (1). 

La  date  est  précise.  La  lettre  de  Pierre  Martyr  est,  par 
conséquent,  antérieure  de  dix  ans  au  poème  de  Villalobos. 
Les  symptômes  du  mal  ne  sont  pas  douteux  :  douleur  in¬ 
tense  des  articulations,  souffrances  atroces,  incapacité  de 
se  mouvoir,  faiblesse,  lourdeur  et  engourdissement  des 

(1)  Opus  epistolarum  Pétri  Martyris  Ânglerii  Mediolanensîs.. .  Amste- 
jodami,  typis  elzevirianis,  1670,  in-fol.  à  deux  colonnes,  lib.  I,  epist.  68, 
loi.  34. 
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membres,  ulcères  de  la  bouche^  fétidité  de  l’haleîne  et  le 
reste.  Certes,  le  pauvre  Arias  avait  de  justes  motifs  de 
s’attrister  sur  son  état  de  langueur,  et  les  belles  consola¬ 
tions  de  son  correspondant  ne  pouvaient  rien  pour  rétablir 
sa  santé.  Les  remèdes  prescrits  par  Villalobos  étaient  évi¬ 
demment  indiqués  dans  ce  cas.  Ils  ne  l’étaient  pas  moins 
dans  le  cas  d’un  autre  professeur  d’éloquence  à  Tolède, 
auquel  Pierre  Martyr  écrivit  en  ces  termes  :  «  Tristor  atque 
iterum  angor,  quando  ista  considéré,  interclusum  tibi 
guttur,  linguam  corrosam,  fœditate  vultus  ex  elepbantia 
(un  des  noms  de  la  syphilis  au  seizième  siècle)  macera- 
tura.  »  Cette  seconde  lettre  porte  la  date  de  Burgos,  dé¬ 
cembre  1507  (1),  et  conséquemment  est  postérieure  de 
dix-neuf  ans  à  la  première.  Celle-ci  a  une  .très-haute  im¬ 
portance,  à  cause  de  la  date,  étant  antérieure  de  quatre  ans 
à  la  découverte  de  l’Amérique.  On  ne  saurait  récuser  d’ail¬ 
leurs  le  texte  de  Pierre  Martyr  ni  la  date  de  cette  précieuse 
lettre.  Le  recueil  du  savant  humaniste,  disposé  d’après 
l’ordre  chronologique,  embrasse,  en  trente-sept  livres, 
trente-cinq  ans  environ  de  l’histoire  d’Espagne  ;  depuis 
1486  jusqu’en  1522.  Il  serait  facile  de  démontrer  avec  évi¬ 
dence,  d’après  d’autres  faits  mentionnés  dans  la  lettre  en 
question,  que  la  date  est  parfaitement  exacte. 

fli.  —  Document  pour  sePTÎr  à  Phîstoîpe  de  la  chirurgie 
au  seizième  siècle. 

L’observation  chirurgicale  que  nous  recommandons  à  la 
curiosité  du  lecteur,  eomme  une  pièce  historique  de  grande 
importance,  paraît  pour  la  première  fois  en  français.  Elle 
est  empruntée  à  un  traité  théorique  et  pratique  de  chirur¬ 
gie  en  langue  espagnole,  œuvre  considérable,  conscien¬ 
cieuse,  solide,  dont  l’auteur,  traité  par  les  biographes  et 

(1)  Lib.  XX,  epist.  375,  la  dernière  du  livre. 
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bibliographes  de  la  médecine  d’une  façon  dédaigneuse  et 
plus  que  légère,  mérite  une  mention  spéciale. 

Son  nom  était  Dionisio  Daza  Ghacon.  Né  à  Valladolid  en 
1503,  il  entreprit,  à  l’issue  de  ses  humanités,  l’étude  de  la 
chirurgie  dans  l’IIniversité  de  cette  ville.  Ses  premiers 
maîtres.  Je  licencié  Arias  et  le  bachelier  Torres,  jouissaient 
alors  d’une  haute  réputation.  Préparé  par  leurs  leçons,  il 
alla  étudier  en  médecine  à  l’Université  de  Salamanque  et 
sous  la  direction  d’un  chirurgien  de  renom,  Ponce  le  Petit 
[el  Chico),  il  s’initia  aux  difficultés  de  la  pratique  chirurgi¬ 
cale. 

Attaché  de  bonne  heure  au  service  des  armées  espagno¬ 
les,  Daza  déploya  beaucoup  de  zèle,  fit  preuve  de  dévoue¬ 
ment  en  des  circonstances  très-critiques,  et  sut  gagner,  par 
ses  bonnes  qualités,  la  protection  toute-puissante  de  Char- 
les-Quint.  Il  se  distingua  durant  les  campagnes  de  Flandre 
et  d’Allemagne,  notamment  par  le  courage  avec  lequel  il 
affronta  la  pesté  qui  sévissait  à  Augsbourg  en  1547.  Son  in¬ 
trépidité  dans  cette  occasion  lui  valut  l’amitié  du  terrible 
duc  d’Albe,  cet  homme  dur  qui  ne  craignait  rien  et  ne  s’é¬ 
tonnait  de  rien.  Pour  récompenser  sa  belle  conduite,  Char- 
les-Quint  recommanda  Daza  Ghacon  à  son  neveu  Maximi¬ 
lien,  fils  de  Ferdinand  P’’,  frère  puîné  de  Gharles-Quint, 
depuis  empereur  d’Allemagne,  et  alors  en  Espagne,  pour 
son  mariage  avec  l’infante  dona  Maria.  Maximilien  reçut  le 
protégé  de  Gharles-Quint  à  son  service,  et,  à  son  départ,  il 
le  recommanda  à  la  princesse  dona  Juana.  Gelle-ci  était  sur 
le  point  d’épouser  le  prince  de  Portugal,  et  emmena  son 
chirurgien  à  Lisbonne  ;  après  son  veuvage,  elle  revint  à 
Valladolid,  et  Daza  la  suivit. 

Vers  1557,  la  place  de  chirurgien  de  l’hôpital  royal  de 
Valladolid  était  vacante  par  la  mort  du  licencié  Herrera,. 
réputé  très-habile  dans  sa  profession.  Daza  désirait  recueil¬ 
lir  la  succession  de  ce  savant  homme,  et  il  la  demanda  à  sa 
protectrice  la  princesse,  qui  gouvernait  alors  le  royaume 
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en  l’absence  de  Philippe  H;  sa  demande  lui  fut  accordée. 
Mais  l’administration  des  hôpitaux  protesta  contre  une  no¬ 
mination  faite  sans  son  consentement,  en  référa  au  conseil 
royal  de  Castille,  'et  la  place  vacante  fut  mise  au  concours. 
Daza  la  disputa  à  trois  autres  compétiteurs  dont  il  vante 
beaucoup  le  mérite,  et,  après  des  épreuves  multipliées,  il 
obtint  la  majorité  des  suffrages.  Les  juges  du  concours 
étaient  au  nombre  de  six;  quatre  votèrent  pour  lui.  La 
princesse  fêta  solennellement  le  succès  de  son  cbirdTgien, 
et  toute  la  cour  suivit  l’exemple  de  la  princesse. 

Daza  remplit  durant  six  années  ses  pénibles  fonctions,  et 
renonça  à  cette  place  qu’il  avait  si  opiniâtrément  disputée, 
pour  entrer,  en  qualité  de  chirurgien  ordinaire,  au  service 
de  l’infant  d’Espagne,  don  Carlos,  fils  de  Philippe  H,  tout 
en  restant  attaché  à  la  personne  du  roi  et  à  la  princesse  ré¬ 
gente.  11  trouvait,  d’ailleurs,  à  servir  la  famille  royale,  au¬ 
tant  de  profit  que  d’honneur. 

Cependant  la  carrière  active  de  Daza  Chacon  n’était  point 
terminée.  En  1569,  Philippe  II  le  préposa  au  service  chirur¬ 
gical  de  la  flotte,  commandée  par  son  frère  don  Juan  d’Au¬ 
triche.  Daza  suivit  encore  ce  prince  dans  son  expédition 
contre  les  morisques  de  Grenade,  et  en  1571  il  alla  le  re¬ 
joindre  dans  les  mers  du  Levant  ;  il  assista  à  la  bataille  de 
'Lépante,  et  rentra  en  Espagne  vers  la  fin  de  1573.  Enfin, 
après  trente-sept  ans  de  bons  services,  comme  il  dit,  Phi¬ 
lippe  II  lui  accorda  le  titre  de  chirurgien  honoraire,  —  ce 
qui  ne  s’était  jamais  vu  jusque-là,  ce  titre  ne  s’accordant 
qu’aux  médecins,  — et  ne  retrancha  rien  de  son  traitement 
ordinaire.  = 

La  vieillesse  de  Daza  s’écoula  en  paix,  mais  non  dans  l’oi¬ 
siveté.  A  l’âge  de  70  ans^  après  une  vie  tellement  active,  il 
recueillit  les  souvenirs  de  sa  longue  expérience,  et  les  con¬ 
signa  dans  un  ouvrage  qui  résume  toute  la  chirurgie  (1).  Ce 

(1)  Prâetica  y  teôrica  de  cirujia,  en  romance  y  èn  latin  :  primera  y 
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grand  traité  dogmatique  et  pratique  de  chirurgie  est  en  deux 
parties,  et  chaque  partie  en  trois  livres.  Une  épître  au  lec¬ 
teur  expose  le  dessein  et  le  but  de  l’ouvrage.  Il  paraît,  d’a¬ 
près  cette  pièce  liminaire,  que  la  tradition  scolastique  re- 
prenait  le  dessus  dans  l’enseignement  chirurgical  dès  la  fin 
du  seizième  siècle,  et  que  les  bons  chirurgiens  devenaient 
de  plus  en  plus  rares.  Daza  exprime  le  désir  de  débarrasser 
l’art  chirurgical  des  superfluités  parasites,  et  de  former 
des  praticiens  savants,  et  il  écrit  en  espagnol  et  non  pas 
en  latin,  afin  que  son  livre,  étant  plus  accessible,  soit  utile 
à  un  plus  grand  nombre. 

Dans  sa  préface,  qui  n’est  pas  courte,  il  résume  l’histoire 
de  la  chirurgie  avec  une  érudition  et  un  jugement  extraor¬ 
dinaires,  et  il  parle  brièvement,  avec  un  grand  sens,  des 
devoirs  de  la  profession.  La  première  partie  traite  des  tu¬ 
meurs  de  toute  nature,  des  anévrysmes  et  de  quelques  ma¬ 
ladies  cutanées.  La  seconde  partie,  spécialement  consacrée 
aux  blessures,  fractures,  luxations,  est  remarquable  par  les 
vues  saines  et  pratiques  de  l’auteur  sur  le  traitement  dès 
plaies  par  armes  à  feu.  Les  admirateurs  les  plus  passionnés 
d’Ambroise  Paré  trouveraient  certainement  beaucoup  à 
admirer  dans  le  grand  répertoire  chirurgical  de  Dionisio 
Daza  Chacon. 

Entre  autres  médecins  et  chirurgiens  contemporains,  il 
y  est  souvent  question  d’André  Vésale.'  Le  praticien  espa¬ 
gnol  avait  maintes  fois  vu  opérer  le  grand  anatomiste  ;  mais 
il  ne  le  considérait  pas  comme  un  grand  opérateur.  Il  rap¬ 
porte  même  deux  faits  qui  ne  témoignent  pas  précisément 
de  l’habileté  manuelle  ou  de  la  dextérité  de  Vésale.  «  Cet 
homme,  d’un  si  grand  savoir,  dit-il,  était  admirable  dans 
les,  dissections  anatomiques  (j’en  ai  bien  souvent  été  té¬ 
moin)  ;  mais  il  était  lourd  dans  les  opérations  chirurgicales; 

segunda  parte,  compuesta  por  el  licenciado  Dionisio  Daza  Chacon,  médico 
y  cirujano  de  S.  M.  el  rey  don  Felipe  II.  —  In-folio,  1580.  —  Plusieurs 
éditions. 
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aussi  me  les  confiait-il  généralement  :  Aunque  hacia  las  sec- 
eiones  anatômicas milagrosamenfe  (como  yo  lo.vi  muchas  veces), 
en  las  cirûrgicas  era  tarda,  y  asi  casi  me  las  cometia  todas.  » 

Vésale  se  trouva  mêlé  aussi  à  l’histoire  qu’on  va  lire,  et 
dont  il  est  temps  de  dire  quelques  mots  pour  compléter 
cette  introduction. 

Il  s’agit  d’une  blessure  grave  qui  mit  en  péril  la  vie  de 
don  Carlos.  Les  historiens,  qui  ne  consultent  guère  les  do¬ 
cuments  médicaux,  ont  débité  bien  des  sottises  à  l’occasion 
de  cette  blessure,  et  la  plupart  ont  rapporté  à  Vésale  tout 
le  succès  du  traitement.  Llorente,  avec  sa  légèreté  habi¬ 
tuelle,  a  répété  ce  que  d’autres  avaient  dit  avant  lui,  et,  en 
répétant  une  erreur,  il  a  défiguré  le  nom  du  célèbre  anato¬ 
miste  belge,  qu’il  appelle  Basili. 

La  relation  très-détaillée  de  Daza  rétablit  la  réalité  des 
faits.  Elle  est  extraite  de  son  grand  traité  dé  chirurgie. 
Rien  n’autorise  à  douter  de  l’authenticité  de  la  narration 
ni  delà  véracité  du  narrateur.  Daza  parle  en  très-bons  ter¬ 
mes  des  médecins  et  chirurgiens  qui  traitèrent  avec  lui  la 
blessure  du  prince.  Il  les  nomme  tous  par  leur  nom,  sauf 
un  chirurgien  qu’il  appelle  le  docteur  portugais,  et  contre 
lequel  il  nourrissait  peut-être  quelque  secret  ressentiment. 
Quant  à  Vésale,  il  n’en  parle  qu’avec  éloge;  mais  il  constate 
que  son  avis  ne  fut  pas  suivi  dans  le  traitement. 

Vésale,  en  présence  d’une  lésion  grave  de  la  tête,  propo¬ 
sait  la  trépanation,  et  les  historiens,  qui  ne  vont  jamais  à  la 
source,  ont  écrit  en  effet  que  don  Carlos  fut  trépané  :  asser¬ 
tion  erronée,  d’après  le  journal  de  Daza  Ghacon.  L’os  ne  fut 
pas  trépané,  mais  ruginé  seulement.  Il  est  vrai  que  la  ru- 
gine  pénétra  assez  profondément,  puisque  la  partie  spon¬ 
gieuse  de  l’os  fut  mise  à  nu;  mais  la  table  interne  du  crâne 
resta  intacte,  tandis  que,  d’après  le  dire  des  historiens,  un 
disque  osseux  aurait  été  enlevé  par  l’application  d’un  trépan 
à  couronne.  D’après  la  relation  de  Daza,  la  rugine  agit  tout 
au  plus  comme  aurait  pu  le  faire  un  trépan  éxfoliatif  ;  le 
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séquestre  qui  se  détacha  par  la  suite  n’intéressait  pas  toute 
l’épaisseur  du  crâne;  la  lésion  de  l’os  était  donc  superfi¬ 
cielle. 

Les  gens  du  métier  qui  liront  l’observation  de  Daza  sau¬ 
ront  très-bien  l’interpréter,  et  ils  rendront  justice  au  grand 
sens  pratique  de  cet  habile  chirurgien.  Il  nous  a  laissé  une 
page  bien  curieuse  pour  la  connaissance  des  moeurs  médi¬ 
cales  de  son  temps.  Le  récit  de  cette  cure  chirurgicale  est 
un  petit  drame.  Le  patient  est  un  prince  que  l’histoire  et  le 
roman  se  disputent.  Philippe  II  intervient  çà  et  là  avec  une 
sollicitude  qui  n’était  point  habituelle.  Le  corps  d’un  bien¬ 
heureux  moine,  réputé  saint,  intervient  aussi,  sans  opérer 
de  miracle.  Un  empirique  accourt,  après  lui,  avec  des  spé¬ 
cifiques  d’une  efficacité  certaine,  et  il  n’est  pas  plus  heu¬ 
reux.  Enfin,  le -prince  recouvre  la  santé  après  dé  longues 
souffrances,  et,  malgré  les  témoignages  de  gratitude  qu’il 
prodigue  aux  saints  et  à  la  Vierge,  tout  permet  de  croire 
que  le  bon  résultat  venait  des  médecins  qui  lui  avaient 
donné  des  soins.  Ils  étaient  pourtant  neuf,  et  ils  firent  plus 
de  cinquante  consultations. 

REL.4.TI0N  VÉRITABLE  DE  LA  PLAIE  DE  TÊTE  DU  PRINCE  SÉRÉNIS- 
SIME  NOTRE  SEIGNEUR  DON  CARLOS,  DE  GLORIEUSE  MÉMOIRE. 

Très-haut  et  puissant  seigneur, 

Si  grande  a  été  la  grâce  que  Dieu  Notre-Seigneur  a  faite 
à  tous  les  royaumes  et  domaines  de  Votre  Altesse  en  don¬ 
nant  une  heureuse  terminaison  à  votre  blessure,  cas  telle¬ 
ment  grave  et  alarmant,  qu’il  semble  en  vérité  qu’un  pareil 
succès  ait  été  une  faveur  du  ciel,  obténue  par  les  prières, 
les  rogations  et  les  larmes  répandues  en  abondance  en  Es¬ 
pagne  et  ailleurs,  plutôt  qu’un  effet  du  cours  naturel  des 
choses.  Il  est  vrai  aussi  qu’au  point  de  vue  des  ressources 
possibles,  Sa  Majesté  et  Votre  Altesse  sont  parfaitement 
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assurées  que  rien  d’essentiel  ne  fut  négligé,  comme  il  con¬ 
venait  d’ailleurs  en  un  sujet  qui  n’a  point  son  égal  sur  la 
terre;  sans  compter  que  le  roi  notre  ^souverain  et  maître 
assistait  au  traitement  et  à  la  plupart  des  consultations. 
Votre  Altesse  m’a  ordonné  d’écrire  (bien  que  d’autres  eu- 
sent  pu  s’en  acquitter  mieux  que  moi)  la  relation  et  l’issue 
de  ce  traitement,  en  des’cendant  aux  plus  menus  détails. 
Deux  raisons  ont  motivé  votre  choix.  D’abord  je  suis  au 
service  de  Votre  Altesse,  et  je  fus  présent  à  tout  dès  le 
commencement.  En  second  lieu.  Votre  Altesse  a  su  que, 
dès  le  lendemain  de  la  blessure,  la  princesse  sérénissime 
de  Portugal,  dona  Juana,  dont  j’étais  depuis  longues  années 
le  serviteur,  me  dépêcha,  par  le  marquis  de  Sarria,  son 
premier  majordome,  l’ordre  exprès  de  lui  rendre  bien 
exactement  compte  par  écrit  de  tout  ce  qui  arriverait  cha¬ 
que  jour,  sans  en  laisser  passer  un  seul.  Ainsi  fts-je,  non 
sans  supplier  Son  Altesse  de  vouloir  bien  conserver  toutes 
mes  lettres.  Elle  y  consentit,  et  c’est  d’après  ces  lettres, 
maintenant  en  ma  possession,  que  j’ai  extrait  le  récit  sui¬ 
vant,  comme  d’un  recueil  de  documents  sans  lequel  le  sou¬ 
venir  de  tant  de  particularités  ne  se  fût  point  transmis. 

Dans  la  ville  d’Alcalâ  de  Hénarès,  le  dimanche  19  avril 
de  l’année  1562,  cinquante  jours  précisément  après  la  ces¬ 
sation  de  la  fièvre  quarte,  pour  laquelle  il  avait  subi  un 
traitement  en  ladite  ville,  ce  jour-là  le  prince  notre  maître, 
après  avoir  fait  son  repas,  vers  midi  et  demi,  comme  il 
descendait  un  escalier  très-noir  et  dont  les  marches  étaient 
fort  dégradées,  ayant  encore  cinq  degrés  à  franchir  pour 
achever  la  descente,  son  pied  droit  étant  lancé  en  avant  et 
dans  le  vide,  il  fit  un  tour  sur  lui-même,  tomba,  et  sa  tête 
alla  frapper  rudement  contre  une  porte  fermée  qui  était  au 
bas  de  l’escalier,  les  pieds  restant  plus  haut.  Le  coup  porta 
sur  la  partie  postérieure  de  la  tête,  du  côté  gauche,  tout 
près  de  la  commissure  dite  lambdoîde^  à  cause  de  sa  res- 
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semblance  avec  cette  lettre  grecque  A.  Mandé  aussitôt,  je 
découvris  la  blessure  en  présence  de  don  Garcia  de  Tolède, 
gouverneur  et  premier  majordome  du  prince,  de  Luis  Qui- 
jada,  premier  écuyer  de  Son  Altesse,  et  des  docteurs  Vega 
etpiivarès,  ses  médecins  ordinaires,  et  j’aperçus  une  plaie 
de  la  grosseur  de  l’ongle  du  pouce,  dont  les  bords  étaient 
fort  contus;  le  péricrâne,  mis  à  nü,  parut  aussi  légèrement 
contusionné.  Cela  fait,  ayant  préparé  ce  qu’il  fallait,  je 
commençai  à>  panser  la  plaie,  et  Son  Altesse  se  plaignait  et 
souffrait  excessivement.  Alors  Luis  Quijada  (craignant  que 
je  ne  fisse  pas  mon  devoir  pour  ménager  la  sensibilité  de 
Son  Altesse)  :  «  Ne  le  traitez  point  en  prince,  me  dit-il, 
mais  comme  un  simple  particulier.  »  A  quoi  les  docteurs 
répondirent  qu’il  était  fait  ainsi. 

Après  le  pansement,  Son  Altesse  fut  mise  au  lit,  et,  tandis 
qu’une  saignée  était  prescrite  en  consultation,  il  commença 
à  transpirer,  et  la  transpiration  dura  plus  d’une  heure  et 
demie,  et  ce  fut  le  motif  qui  fit  différer  la  saignée.  Quand 
la  moiteur  eut  disparu,  le  prince,  ayant  été  essuyé,  prit  une 
médecine  qui  opéra  fort  bien,  et  un  moment  après,  il  fut 
saigné  du  bras  droit,  parce  que  nous  pensâmes  qu’il  y  avait 
réplétion  de  la  veine  basilique  {de  todo  el  cuerpo)  \  la  saignée 
fut  de  8  onces,  et  bientôt  il  y  eut  un  peu  de  fièvre.  Le  pan¬ 
sement  étant  achevé,  don  Garcia  de  Tolède  dépêcha  don 
Diego  de  Acuna,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Son  Al¬ 
tesse,  à  Sa  Majesté,  pour  l’informer  de  ce  qui  était  advenu. 
Le  roi  donna  ordre  au  docteur  Juan  Gutierrez,  son  médecin 
et  archiâtre,  de  partir  sans  retard  pour  Alcala,  et  d’emme¬ 
ner  avec  lui  le  docteur  portugais  et  Pedro  de  Torres,  chi¬ 
rurgien  de  Sa  Majesté.  Ils  arrivèrent  tous  à  Alcalâ,  le  lundi 
d’après,  dès  la  pointe  du  jour.  Comme  je  me  préparais  à 
faire  le  pansement.  Son  Altesse  me  dit  :  «  Licencié,  j’aurai 
plaisir  à  être  pansé  par  le  docteur  portugais,  et  ne  soyez 
point  fâché  de  cela.  »  Moi,  prévoyant  que  tel  était  le  désir 
de  ce  grand  prince,  je  répondis  que  j’en  serais  charmé, 
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puisque  telle  était  la  bonne  volonté  de  Son  Altesse.  Cepen¬ 
dant  il  en  aurait  pu  coûter  la  vie  à  Son  Altesse  comme  on  le 
verra  ci-après.  Ainsi  fut  pansée  Son  Altesse,  en  présence 
des  personnes  susdites  et  de  ceux  qui  étaient  à  Alcalâ, 
à  huit  heures  du  matin. 

Le  pansement  terminé,  nous  nous  assemblâmes,  suivant 
Tordre  de  don  Garcia  de  Tolède  et  en  sa  présence,  et  nous 
décidâmes  ainsi  :  Attendu  que  son  Altesse  avait  la  fièvre, 
qu’on  était  au  printemps,  et  que  la  gravité  de  la  chute, 
Tâge  et  le  régime  antérieur  du  patient  n’y  étaient  pas  un 
obstacle  ;  que  depuis  vingt  mois  que  Son  Altesse  souffrait 
de  Ja  fièvre  quarte,  il  n’avait  jamais  cessé  de  se  nourrir 
fort  bien  et  d’aliments  de  bonne  substance,  et  qu’il  n’avait 
été  saigné  et  purgé  qu’une  seule  fois,  et  encore  fort  légère¬ 
ment;  pour  toutes  ces  raisons,  il  parut  nécessaire  de  réité¬ 
rer  la  saignée,  et  il  fut  saigné,  en  conséquence,  de  la  veine 
basilique  du  bras  gauche  ;  8  onces  de  sang  environ  furent 
tirées.  Ce  jour-là.  Son  Altesse  mangea  des  pruneaux,  une 
cuisse  de  poulet,  prit  un  peu  de  bouillon  et  un  peu  de  mar¬ 
melade  vers  la  fin  du  repas.  Cette  collation  lui  fut  permise 
à  cause  de  Tâge,  de  l’habitude  et  de  la  saison.  Il  soupa  avec 
des  pruneaux,  du  bouillon  et  un  peu  de  conserve. 

Tel  fut  le  régime  observé  jusqu’après  le  septième  jour. 
Jusqu’au  quatrième,  la  fièvre  fut  assez  légère.  Il  y  eut  un 
petit  augment  à  partir  dé  ce  quatrième  jour,  et  nous  aper¬ 
çûmes  sur  le  côté  gauche  du  cou  les  glandes  gonflées  et 
légèrement  douloureuses.  Il  y  eut  aussi  une  enflure  à  la 
jambe  droite;  mais,  comme  ce  symptôme  était  habituel, 
durant  la  fièvre  quarte  de  Son  Altesse,  nous  n’y  fîmes  pas 
grande  attention,  non  plus  qu’à  la  tuméfaction  des  glandes, 
à  cause  que  Son  Altesse  se  trouvait  très-fort  enrhumée  lors 
de  sa  chute.  Passé  le  quatrième  jour,  nouvelle  rémission  de 
la  fièvre  ;  de  même  le  cinquième  et  le  sixième  ;  si  bien  que 
le  septième  jour  et  la  fièvre  se  terminèrent  ensemble  ;  ter- 
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minaison  amenée  en  partie  par  un  purgatif  (2  onces  de 
manne)  qui  opéra  à  merveille. 

La  plaie  allait  de  bien  en  mieux  ;  bonne  suppuration, 
bonne  couleur  des  bords,  et  aussi  du  péricrâne.  Cette  amé¬ 
lioration  nous  engagea  à  ne  rien  changer  au  traitement  suivi 
jusque-là  non  plus  qu’au  régime  et  à  l’ordre  des  repas  de 
Son  Altesse.  Le  dixième  jour  depuis  la  chute,  à  l’beure  du 
pansement,  la  plaie  n’allait  pas  aussi  bien;  la  couleur  n’é¬ 
tait  plus  aussi  bonne,  son  mauvais  aspect  nous  fit  craindre 
quelque  fâcheux  retour,  comme  il  arrive  aux  plaies  de  tête. 
Plus  delà  moitié  du  onzième  jour  s’était  écoulée,  et  jus¬ 
que-là  le  sommeil  et  l’appétit  n’allaient  pas  mal,  lorsque  le 
mercredi,  un  peu  avant  ininuit.  Son  Altesse  ressentit  un 
léger  frisson,  et,  comme  la  température  était  alors  très- 
fraîche,  il  ne  s’en  inquiéta  point,  n’appela  auprès  de  lui 
aucun  médecin,  et  il  fit  de  vains  efforts  pour  s’endormir. 
Don  Garcia  de  Tolède  manda  en  conséquence  le  docteur 
Olivarès,  sur  les  deux  heures  de  la  nuit.  Le  docteur  arriva 
en  hâte,  trouva  le  malade  avec  une  forte  fièvre,  et  toutefois, 
pour  ne  pas  l’alarmer,  lui  dit  que  ce  n’était  rien,  et  qu’il 
n’y  avait  qu’un  léger  trouble.  «  La  fièvre,  dit  Son  Altesse, 
et  le  onzième  jour  d’une  blessure  à  la  tête,  mauvais  signe.  » 
La  fièvre  était  si  forte,  qu’il  ne  put  fermer  l’œil  jusqu’au 
matin.  Alors  furent  convoqués  tous  les  médecins  et  chirur- 
gienSj  et  ils  vinrent  le  jeudi,  dernier  d’avril.  Don  Garcia  de 
Tolede  les  réunit  afin  d’avoir  leur  opinion  sur  le  parti  à 
prendre. 

Eu  égard  à  ce  qui  a  été  exposé,  et  d’autant  que  la  dou¬ 
leur  de  la  partie  tuméfiée  du  cou  avait  reparu,  ainsi  que  le 
gonflement  de  la  jambe,  tous  furent  d’avis  que  ces  symp¬ 
tômes  annonçaient  une  de  ces  deux  choses  :  ou  une  lésion 
Interne,  on  une  altération  du  péricrâne,  avec  quelque  dépôt 
de  matière  qui  ne  trouvait  point  d’issue.  Ce  qui  nous  fit 
pencher  davantage  de  ce  côté,  c’est  que  dans  le  pansement 
fie  la  veille,  à  savoir  le  neuvième  jour,  le  docteur  portugais 
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n’avait  point  accommodé  la  pl^ie  comme  d’habitude,  et  s’y 
était  refusé  malgré  l’invitation  qui  lui  en  fut  faite.  Il  s’était 
borné  à  mettre  une  tente  de,  charpie  sur  l’ouverture,  et 
par-dessus  beaucoup  de  compresses  sèches;  si  bien  qu’il 
obtura  l’orifice,  et  la  matière  de  mauvaise  qualité  s’étant 
accumulée  dans  la  cavité,  elle  suffit  pour  produire  les  acci¬ 
dents  susdits.  Quelle  qu’en  fût  la  cause,:  il  parut  nécessaire 
de  mettre  la  plaie  à  nu  et  d’agrandir  l’orifice,  de  façon  à 
pénétrer  plus  avant  en  cas  de  lésion  interne,  ou  à  donner 
issue  à  la  matière  qui  s’était  infiltrée  dans  la  plaie;  d’autant 
que  cette  matière  pouvait  couler  de  la  plaie  dans  l’intérieur 
par  la  commissure,  et  d’ailleurs  il  y  avait  peut-être  du  pus 
dans  la  partie  osseuse.  Jusque-là  on  s’était  abstenu  de  pa¬ 
reille  opération,  parce  qu’il  ne  semblait  pas  raisonnable 
d’exposer  la  vie  de  Son  Altesse  sans:  dequstes  motifs;  car 
il  arrive  souvent  que  la  portion  altérée  du  péricrâne  se  dé¬ 
tache  naturellement,  et  il  n’y  a  point  de  chirurgien  qui  ne 
sache  que  pareils  accidents  se  produisent  ordinairement 
durant  ce  travail.  '  '  •  i  - 

En  présence  de  ces  symptômes,  je  proposai,  en  consul¬ 
tation,  qu’eu  égard  à  la  grande  incertitude  du  cas,  l’on  fît 
venir  le  bachelier  Terres,  chirurgien  résidant  à  Valladobd, 
mon  maître,  homme  de  beaucoup  de  savoir  et  de  grande 
expérience.  La  proposition  fut  agréée,  et  don  Garcia  de 
Tolède  fit  aussitôt  dépêcher  un  courrier.  Celui-ci  alla  vite, 
si  bien  que,  dès  le  6  mai,  le  bachelier  Terres  se  trouvait  au 
milieu  de  nous.  D’après  la  décision  adoptée  par  les  six  qui 
étaient  là,  la  table  crânienne  fut  mise  à  découvert  par  une 
incision  en  forme  de  T  {m  forma  de  Tao).  Le  péricrâne  fut 
écarté  avec  une  facilité  extrême  ;  car  il  était  en  pourriture, 
et  par  suite  de  la  contusion,  et  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  matière  qui  s’était  infiltrée  dans  son  tissu,  sans  trouver 
un  passage  pour  s’écouler  lorsque  l’orifice  fut  bouché  le 
neuvième  jour,  avant  que  les  chairs  eussent  pris  consis¬ 
tance.  L’incision  pratiquée,  la  grande  abondance  du  sang 
Gdabdia.  *  ® 
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qui  fluait  ne  permit  pas  de  voir  si  l’os  était  lésé  ;  il  fallut  se 
contenter  d’arrêter  le  fluxdesang  et  d’achever  le  pansement. 
Un  courrier  fut  dépêché  en  toute  hâte  à  Sa  Majesté  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s’était  fait,  l’incision  ayant  été 
pratiquée  sans  le  prévenir,  à  cause  du  danger  qu’il  y  aurait 
eu  à  la  différer  plus  longtemps,  de  l’avis  de  tous. 

Le  roi,  aussitôt  la  nouvelle  reçue,  partit  de  Madrid  le 
vendredi,  1®’’  mai,  avant  qu’il  fût  jour,  et  il  arriva  à  Alcala 
avant  l’heure  du  pansement,  lequel  fut  pratiqué  en  présence 
de  Sa  Majesté  et  du  docteur  André  Vésale,  très-savant 
homme.  Durant  ce  pansement  la  tahle  osseuse  fut  examinée 
très-attentivement,  mais  sans  laisser  paraître  ni  fracture  ni 
fêlure;  à  un  certain  endroit  seulement  se  voyait  une  toute 
petite  tache.  Cet  indice  nous  induisit  à  soupçonner  une 
contusion  de  l’os,  et,  s’il  persistait,  il  fallait  ruginer  l’os  de 
manière  à  savoir  en  quel  état  il  se  trouvait.  Le  jour  suivant, 
c’est-à-dire  le  samedi  2  mai.  Son  Altesse  fut  pansée  à  neuf 
heures  du  matin,  et  nous  constatâmes  que  la  tache  du  crâne 
avait  disparu.  Ni  plus  ni  moins  le  dimanche.  Nous  en  con¬ 
clûmes  que  l’indice  n’était  que  superjiciel,  et  qu’il  prove¬ 
nait  sans  dopte  de  quelque  matière  retenue.  Les  deux  jours- 
qui  précédèrent  l’ouverture,  dès  que  l’os  fut  mis  à  décou¬ 
vert,  Son  Altesse  fut  pansée  comme  il  suit  ;  de  la  poudre 
d’iris  et  d’aristoloche  sur  l’os,  sur  les  lèvres  de  la  plaie  un 
onguent  digestif  avec  de  la  térébenthine  et  des  jaunes- 
d’œuf,  tant  qu’il  fut  nécessaire  de  favoriser  la  suppuration, 
ensuite  du  miel  rosat  pour  mondifier,  et  par-dessus  l’em¬ 
plâtre  de  bétoine,  à  cause  de  l’état  de  plénitude  du  prince, 
lors  de  sa  chute,  et,  malgré  la  purgation,  les  deux  saignées- 
et  la  diète  observée  durant  le  régime  dont  il  a  été  ques¬ 
tion. 

A  partir  du  vendredi,  c’est-à-dire  le  jour  d’après  la  mise- 
à  nu  de  l’os,  la  tête  commença  d’enfler;  érysipèle  considé¬ 
rable,  écoulement  d’un  sang  épais.  L’enflure  gagna  d’abord 
tout  le  côté  gauche  de  l’oreille  à  l’œil  ;  ensuite  le  côté  droit. 
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si  bien  que  l’apostème  s’étendit  par  tout  le  visage  et  des¬ 
cendit  de  là  jusqu’au  col,  la  poitrine  et  les  bras. 

Tant  que  l’inflammation  se  maintint  sur  la  tête  et  les 
commissures,  nous  ne  fîmes  point  usage  de  remèdes  parti¬ 
culiers  et  topiques;  car  ces  remèdes  devant  être  répulsifs, 
il  fallait  s’en  abstenir  pour  ne  pas  repousser  l’érysipèle  à 
l’intérieur.  La  saignée  ne  fut  pas  non  plus  pratiquée,  parce 
qu’il  nous  sembla  que  l’état  des  forces  ne  permettait  point 
de  tirer  du  sang  par  la  veine.  D’ailleurs,  il  fallait  songer  à 
la  longue  durée  de  la  plaie,  et  force  nous  était  de  conserver 
la  puissance  de  réaction,  ainsi  qu’il  convient  dans  les  lon¬ 
gues  maladies,  car,  cette  puissance  de  réaction  étant  affai¬ 
blie,  il  ne  reste  plus  de  ressource.  Nous  nous  bornâmes 
pour  lors  à  frictionner  les  jambes,  aux  embrocations  et  aux 
ventouses.  L’alimentation  fut  réduite,  le  prince  ne  recevait 
qu’un  peu  de  bouillon,  quand  nous  le  jugions  à  propos.  A 
mesure  que  cette  tuméfaction  de  la  tête  déclinait,  on  appli¬ 
qua  les  remèdes  particuliers  et  convenables,  des  répulsifs 
mêlés  à  des  résolutifs,  l’inflammation  ayant  franchi  le  pre¬ 
mier  période  pour  entrer  dans  l’augment.  Si  grande  était 
la  chaleur  de  cet  érysipèle  et  si  intense  la  fièvre  dans  ses 
redoublements  tertiaires,  que  le  calorifique  ayant  gagné  la 
partie  intérieure,  il  survint  un  délire  qui  persista  cinq  jours 
et  cinq  nuits.  Nous  en  conçûmes  de  vives  alarmes,  et  les 
avis  se  partagèrent  en  conséquence,  notamment  le  lundi 
4  mai,  au  point  du  jour. 

En  ce  moment,  Son  Altesse  étant  sur  le  vase,  et  rendant 
des  matières  cholériques  et  fort  corrompues,  il  prit  froid, 
et  son  pouls  baissa,  sans  qu’il  éprouvât  néanmoins  ni  frisson 
ni  tremblement.  Voyant  cela,  le  docteur  Vésale  et  le  doc¬ 
teur  portugais  pensèrent  que  la  lésion  était  à  l’intérieur,  et 
que  l’unique  moyen  de  guérison,  c’était  de  percer  l’os  jus¬ 
qu’aux  membranes;  tel  fut  leur  avis  aussi  longtemps  que 
dura  la  fièvre,  et  ils  faisaient  fi  de  tout  autre  moyen.  Hormis 
eux,  nous  étions  tous  persuadés  que  ces  symptômes  ne 
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pouvaient  répondre  qu’à  l’une  de  ces  deux  causes  :  ou  bien 
l’os  du  crâne  était  en  suppuration  (et  dans  ce  cas  il  fallait 
ruginer),  d’après  les  signes  indiqués,  d’autant  que  le  lundi  4, 
le  mardi  et  les  autres  jours  qui  suivirent  l’incision,  repa¬ 
rut  la  petite  tache  dont  il  a  été  fait  mention  ;  ou  bien  l’in- 
flammâtion  extérieure  s’était  communiquée  par  les  sutures 
aux  membranesdü  cerveau  ;  nous  inclinions  même  à  croire 
qu’il  en  était  ainsi,  et  que  la  lésion  interne,  si  elle  existait, 
ne  reconnaissait  point  d’autre  origine.  Vésale  ne  manqua 
point  de  bonnes  raisons  pour  soutenir  sa  manière  de  voir, 
comme  il  est  facile  de  l’induire  de  ce  qui  précède.  Il  y  a 
même  des  hommes  de  l’art  qui  n’y  étaient  point  et  qui  ont 
prétendu  que  le  cas  n’était  pas  de  ceux  que  l’art  peut  prér 
voir,  et  que  le  succès  ne  fut  qu’un  effet  du  hasard. 

Bien  que,  dans  cette  relation,  il  ne  doive  être  question 
que  de  ce  qui  a  plus  directement  rapport  à  la  blessure,  de 
Votre  Altesse,  toutefois,  afin  que  les  médecins  qui  liront 
cela  se  rendent  bien  compte  de  nos  raisons,  j’exposerai  ici 
notre  opinion  telle  que  nous  l’exposâmes,  nous  tous  qui  la 
partagions,  en  présence  de  Sa  Majesté.  Nous  fûmes  assurés 
que  les  signes  indiqués  n’accusaient  aucun  dommage  à  l’in¬ 
térieur,  attendu  que  la  fièvre,  survenue  à  Son  Altesse  vers 
le  milieu  du  onzième  jour,  survint  sans  frisson,  étant  d’ail¬ 
leurs,  comme  je  l’ai  dit,  la  conséquece  de  la. putréfaction 
du  péricrâne,  lequel  se  détacha  de  l’os  avec  la  plus  grande 
facilité,  sans  qu’il  y  eût  vomissement  ni  convulsions.  Quant 
aux  glandes  tuméfiées  sur  le  côté  gauche  de  la.  partie  pos¬ 
térieure  du  cou,  ce  n’était  qu’une  fluxion  catarrhale,  car, 
ainsi  que  je  l’ai  dit.  Son  Altesse  avait  un  gros  rhume  lors 
de  sa  chute.  Pour  ce  qui  est  de  l’engourdissement  de  la 
jambe,  j’ai  dit  aussi  qu’il  le  ressentait  souvent  durant  sa 
fièvre  quarte.  Le  délire  qui  éclata  ensuite  le  mardi  S  mai 
ne  fut  qu’un  accident  de  la  fièvre  et  de  l’érysipèle.  Quand 
celui-ci  eut  gagné  la  commissure,  la  fièvre  étant  plus  forte. 


DOCÜMENTS  POUR  l’hISTOIRE  DE  l’aRT.  243 

le  prince  délirait  davantage,  tandis  qu’à  mesure  que  dimi¬ 
nuaient  l’érysipèle  et  la  fièvre,  il  délirait  moins.  Et  d’ail¬ 
leurs  il  n’y  eut  pas,  encore  une  fois,  ni  frissons,  ni  vomis¬ 
sements,  ni  nausées.  Voyant  donc  que  les  causes  du  délire 
étaient  si  évidentes  et  que  les  mêmes  causes  avaient  pro¬ 
duit  l’insomnie,  et  la  fièvre  violente,  et  l’érysipèle  de  la 
tête,  lequel,  gagnant  les  commissures,  avait  pénétré  jus¬ 
qu’aux  membranes  dont  l’inflammalion  provoqua  réelle¬ 
ment  le  délire;  en  l’absence  de  signes  certains  d’unè  lésion 
interne,  signes  qui,  loin  de  rester  cachés,  se  manifestent 
souvent,  quoique  sans  régularité  ;  voyant  tout  cela,  nous 
crûmes  que  notre  opinion  était  fondée.  Nous  n’osâmes  pas 
non  plus  affirmer  qu’il  y  eût  lésion  de  l’os  ;  car,  ayant  com 
servé  sa  blancheur  deux  jours  de  suite,  ainsi  qu’il  a  été  dit, 
la  tache  qui  parut  le  vendredi  fut_considérée  comme  su¬ 
perficielle,  et,  si  elle  reparut  dans  la  suite,  ce  ne  fut  que  par 
i’effet  des  médicaments.  Que  si  quelqu’un  demandé  pour¬ 
quoi  l’os  était  taché  en  cet  endroit  seulement,  et  non  dans 
toute  la  portion  mise  à  découvert,  je  réponds  que  c’était 
par  suite  d’une  altération  résultant  d’une  exposition  plus 
prolongée  à  l’air,  étant  resté  plus  longtemps  à  nu,  et  qu’en 
conséquence  ce  point-là  pouvait  se  teindre  en  quelque 
sorte  de  là  couleur  des  médicaments,  et  non  la  partie  res¬ 
tante  dont  la  surface  était  plus  nette,  plus  polie  et  moins 
altérée.  Ce  n’est  pas  à  dire  que  ceux  qui  opinaient  pour  une 
lésion  interne  n’eussent  d’excellentes  raisons  et  en  grand 
nombre  ;  mais  il:  n’est  pas  juste  qu’il  soit  dit  de  ceux  dont 
la  sagacité  sut  prévoir  ce  qui  parut  ensuite  avec  évidence, 
que  nous  n’y  fûihes  amenés  que  par  manière  de  divination, 
et  non  par  des  motifs  parfaitement  fondés  en  raison, 
quoique,  à  dire  vrai,  il  fût  permis  de  nous  traiter  de  devins 
pour  avoir  pronostiqué  l’inconnu. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  point,  parce  qu’étant  capital,  il 
souleva  des  doutes  et  fut  souvent  remis  en  discussion.  Pour 
lors  on  continua  de  panser  Son  Altesse  sans  toucher  à  l’os. 
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Le  mercredi  6  mai,  le  bachelier  Torres  arriva,  et  il  fui 
d’avis  de  ruginer  l’os,  tout  en  recommandant  de  remettre 
l’opération  à  un  autre  jour.  Cependant  l’érysipèle  allait 
croissant,  et  la  fièvre  aussi,  avec  des  redoublements,  et 
quoique  Son  Altesse  eût  jusqu’à  trois,  quatre  et  cinq  garde- 
robes  par  jour,  considérant  que  malgré  tout  il  ne  se  pro¬ 
duisait  aucun  effet  solide,  il  nous  parut  convenable  de 
suivre  la  voie  que  nous  indiquait  la  nature  et  de  venir  à  son 
aide.  Nous  craignions  seulement  qu’il  ne  vomît  le  purgatif, 
ce  qui  eût  occasionné  un  grave  dommage,  à  cause  de  la 
plaie  et  de  l’énorme  enflure  de  la  tête.  Aussi  n’osâmes- 
nous  prescrire  que  3  onces  de  sirop  des  neuf  infusions,  tout 
fraîchement  préparé.  Son  Altesse  le  prit  de  très-bon  cœur, 
au  point  de  demander  le  peu  qui  était  resté  au  fond  du 
verre.  L’estomac  n’en  éprouva  aucun  trouble ,  mais  le 
ventre  s’ouvrit,  et  il  y  eut  plus  de  vingt  garde-robes.  Le 
purgatif  fut  administré  le  jeudi  7  mai,  à  quatre  heures  du 
matin,  deux  heures  après  la  consultation,  et  certes  ce  fut 
une  décision  des  plus  sages  durant  le  cours  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Il  est  vrai  qu’il  se  trouva  des  censeurs  qui  en  jugèrent 
autrement,  sans  savoir  pourquoi.  Le  samedi,  à  quatre 
heures  du  matin,  c’est-à-dire  vers  la  fin  du  vingtième  jour, 
le  doute  persistant  encore  au  sujet  de  la  lésion  de  l’os,  la 
proposition  de  le  ruginer  nous  fut  encore  faite.  Il  n’y  avait 
pas  grand  inconvénient  à  essayer,  car  Son  Altesse  se  trou¬ 
vait  dans  un  tel  trouble  d’intelligence  qu’il  ne  pouvait  com¬ 
prendre  de  quoi  il  s’agissait,  et  qu’il  ne  devait  en  ressentir 
aucune  espèce  de  douleur.  Voyant  d’ailleurs  que  la  plupart 
étaient  de  cet  avis,  et  le  désir  que  Sa  Majesté  et  les  grands 
qui  se  trouvaient  présents  témoignaient  pour  cette  opéra¬ 
tion  ;  voyant  aussi  le  péril  que  courait  Son  Altesse  et  le  peu 
d’espoir  de  guérison  que  nous  donnaient  les  symptômes 
visibles,  nous  consentîmes  à  la  rugination.  Ceci  se  passait 
le  samedi,  à  neuf  heures  du  matin,  trois  heures  avant  que 
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d’entrer  dans  le  vingt  et  unième  jour.  Le  docteur  portugais 
fitia  première  application  de  la  rugine,  et,  quelques  instants 
après,  le  duc  d’Albe  m’ordonna  à  moi  de  continuer.  Je 
continuai  de  ruginer,  et  bientôt  après  je  rencontrai  l’os, 
blanc  et  solide,  et  de  la  partie  poreuse  de  l’os  jaillirent  des 
gouttelettes  d’un  sang  très-rouge,  .et  là-dessus  j’arrêtai  la 
rugine.  Il  fut  alors  visible  à  tous  les  yeux  qu’il  n’y  avait 
point  de  lésion  dans  l’os  non  plus  que  dans  la  partie  interne 
correspondante.  Ainsi  disparurent  les  doutes  que  l’on  avait 
émis  jusque-là,  de  sorte  que  tous,  hormis  Vésale  et  le  Por¬ 
tugais,  qui  ne  changèrent  jamais  d’avis,  nous  fûmes  assurés 
que  le  dommage  n’était  qu’accidentel  et  un  pur  effet  de  la 
fièvre  et  de  l’érysipèle  (1). 

Tous  ces  jours-là  la  plaie  rendait  peu  de  matière,  les 
bords  étaient  flasques  et  de  couleur  blafarde  et  fort  écartés. 
Le  gonflement  gagna  les  yeux,  et  nous  prévîmes  qu’ils  sup¬ 
pureraient.  Voyant  donc  combien  la  blessure  allait  mal, 
quoiqu’il  fût  démontré  que  les  remèdes  dont  on  faisait 
usage  étaient  très-convenables,  de  sorte  que  le  mauvais 
résultat  ne  provenait  pointées  remèdes,  mais  de  l’absence 
de  la  puissance  de  réaction  et  de  l’extrême  violence  de  la 
fièvre  ;  et  d’autant  que  la  vertu  de  réaction  étant  affaiblie, 
loin  d’exercer  une  influence  salutaire  dans  les  parties  fai¬ 
bles  et  lésées,  elle  ne  le  peut  pas  même  dans  celles  qui 
n’ont  point  de  lésion  spéciale,  et  attendu  que  la  chaleur 
anormale  qui  résultait  d’une  fièvre  tellement  intense  devait 
de  toute  nécessité  consumer  la  matière  ou  l’altérer;  on 
nous  avait  maintes  fois  proposé  de  panser  Son  Altesse  avec 
les  onguents  du  Pinterete,  un  Maure  du  royaume  de  Va¬ 
lence,  dont  l’un  est  blanc  et  considéré  comme  répercussif, 

(1)  Dans  un  commentaire  qui  suivra  l’observation  chirurgicale  de 

îonisio  Daza,  nous  expliquerons  ce  passage  important  et  d’un  sens  très- 
difficile,  en  nous  servant  d’une  autre  relation  de  la  maladie  de  don 
t^arlos,  écrite  par  son  premier  médecin,  le  docteur  Olivarès. 


S48 


HISTOIRE. 


et  l’autre  noir  et  très-chaud,  à  tel  point  qu’il  le  faut  tempé¬ 
rer  en  le  mélangeant  avec  le  blanc. 

La  plupart  d’entre  nous  y  avaient  fait  opposition,  d’abord 
parce  que  nous  ne  connaissions  pas  la  composition  de  ces 
onguents,  et  il  ne  paraissait  pas  raisonnable  qu’en  un  cas 
d’une  telle  gravité,  le  patient  étant  d’ailleurs  un  si  grand 
prince,  on  ftt  usage  de  remèdes  dont  on  ne  connaissait  point 
les  ingrédients.  Ensuite  il  ne  nous  sembla  pas  qu’il  fût 
conforme  à  la  raison  d’user  toujours  des  mêmes  médica¬ 
ments,  sans  distinction  des  temps,  des  âges-,  ni  des  com- 
plexions.  Néanmoins,  voyant  que  plusieurs-  accordaient 
une  grande  confiance  à  ces  onguents,  et  que  l’opinion  pu¬ 
blique  nous  reprochait  à  tous  de  ne  pas  en  user,  et  comme 
quelques-uns  des  médecins  et  des  chirurgiens  qui  étaient 
présents  en  avaient  fait  usage  dans  certains  cas  graves,  il 
nous  sembla  bon  d’en  faire  l’expérience  et  de  les  employer 
suivant  les  prescriptions  mêmes  du  Maure,  que  nous  atten¬ 
dions  d’heure  en  heure.  Les  onguents  furent  appliqués  le 
vendredi  et  le  samedi  avant  son  arrivée.  Le  Maure  arriva 
dans  la  nuit  du  samedi^  le  9  mai  .  Le  dîmanché  qui  suivit,  il 
assista  au  pansement  de  Son  Altesse,  pour  lequel  on  em¬ 
ploya  ses  onguents.  Le  lundi,  il  les  appliqua  dé  ses  propres 
mains.  Le  mardi,  ce  fut  le  docteur  portugais  qui  recom¬ 
mença  à  les  appliquer.  Pendant  tous  ces  jours,  bien  qu’il  y 
eût  une  amélioration  sensible  dans  tous  les  symptômes  ac¬ 
cidentels,  la  plaie  allait  de  mal  en  pire.  L’onguent  noir  l’a¬ 
vait  brûlée,  à  tel  point  que  l’os  devint  noir  comme  de  l’en¬ 
cre.  On  comprit  alors  que  la  force  de  réaction  s’accroissant, 
tandis  que  diminuait  la  fièvre,  le  vice  était  dans  lés  Onguents, 
qui  ne  convenaient  guère  aux  chairs  de  Son  Altesse.  Il  fut 
donc  convenu  que  l’on  se  débarrasserait  des  onguents  et  du 
petit  Maure,  lequel  s’en  alla  à  Madrid  pour  y  traiter  Her- 
nando  de  Vega,  qu’il  envoya  au  ciel  à  l’aide  de  ses  ongûents. 

Des  pansements  de  Son  Altesse  recommencèrent  donc, 
suivant  notre  méthode,  comme  il  sera' dit  ci-après.  Le  sa- 
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medi,  vingt  et  unième  jour  de  la  chute,  le  9  mai,  de  tous 
les  symptômes  que  présentait  Son  Altesse,  il  n’y  en  avait 
pas  un  seul  qui  ne  fût  morteL  Nous  n’avions  plus  de  con¬ 
fiance  qu’en  la  miséricorde  de  Dieu  et  en  l’âge  de  Son  Al¬ 
tesse,  qui  ne  dépassait  point  dix-sep t  ans.  Nous  savions 
aussi  que  son  pouls  naturel  n’était  pas  très-fort.  Ce  samedi- 
là,  dans  l’après-midi,  la  ville  (1)  vint  au  palais,  en  proces¬ 
sion,  avec  le  corps  de  saint  Diego,  dont  la  vie  et  les  miracles 
sont  si  connus.  (3n  le  déposa  dans  la  chambre  du  prince,  et 
on  l’approcha  de  sa  personne  le  plus  près  qu’il  fut  possible. 
Mais  Son.  Altesse  était  ce  jour-là  tellement  hors  d’elle- 
même  et  ses  yeux  tellement  fermés  par  l’enflure,  qu’elle 
nedut  guère  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait.  Voyant 
cela.  Sa  Majesté,  prévenue  d’ailleurs  par  le  docteur  Ména, 
médecin  de  la  cour,  qui  lui  dit  que  Son  Altesse  allait  tré¬ 
passer  sans  aucun  doute,  quitta  Alcala  entre  dix  et  onze 
heures  de  la  nuit,  au  milieu  d’une  obscurité  profonde  et 
d’un  grand  orage.  Il  s’en  alla  à  Saint-Jérôme  de  Madrid, 
avec  autant  de  chagrin  que  nous  pouvons  tous  l’imaginer, 
nous  laissant  fort  en  peine  et  dans  un  excessif  embarras. 

Outre  le  grand  souci  que  nous  donnait,  en  notre  qualité 
de  serviteurs  et  de  sujets,  la  grande  responsabilité  d’un  cas 
aussi  grave,  nous  étions  tous  fort  en  peine,  et  moi  encore 
plus  que  les  autres,  parce  que  le  public  prétendait  que  dès 
les  premiers  pansements  je  n’avais  pas  fait  ce  qu’il  fallait. 
Considérant  qu’en  un  mal  tellement  aigu,  le  retard  était 
périlleux,  le  vendredi  soir,  six  ventouses  furent  appliquées, 
dont  deux  scarifiées.  Le  même  jour,  on  fit  des  fomentations 
aux  jambes  pour  dériver,  et  à  la  tête  pour  ramollir  et  pro¬ 
voquer  le  sommeil,  et  de  la  vapeur  fut  portée  sous  les  na¬ 
rines  pour  la  même  fin.  Le  samedi,  l’on  réitéra  les  mêmes 
fomentations,  et,  le  même  jour  encore,  on  fit  une  application 
de  six  ventouses  sèches  aux  épaules,  et  le  soir  une  saignée 

(i)  Le  corps  municipal  de  la  ville. 
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du  nez,  avec  la  lancette,  et,  à  dix  heures  du  soir,  on  appliqua 
de  nouveau  cinq  ventouses.  Grâce  à  ces  moyens,  Dieu  vou¬ 
lut  bien  permettre  que  Son  Altesse  dormît  cette  nuit-là 
cinq  heures,  en  plusieurs  fois.  Le  matin,  le  pouls  était  plus 
fort  elle  délire  moindre. 

A  la  suite  de  ce  mieux,  le  dimanche,  dès  le  point  du  jour, 
le  duc  d’Albe  dépêcha  à  Sa  Majesté  l’alguazil  Malaguilla, 
lequel  arriva  à  Madrid  au  moment  même  que  l’on  prome¬ 
nait  en  procession  Notre-Dame  d’Atocha.  Sa  Majesté  la 
reine  notre  maîtresse  et  la  princesse  sérénissime  Dona 
Juana  suivaient  le  cortège,  et  ce  fut  là  qu’il  leur  donna  la 
bonne  nouvelle.  On  pense  bien  que  Leurs  Majestés  en  res¬ 
sentirent  une  joie  extrême.  La  nuit  du  dimanche,  il  (le 
prince)  dormit  autant,  de  même  que  le  lundi  et  le  mardi. 
La  plaie,  comme  il  a  été  dit,  malgré  toutes  ces  améliora¬ 
tions,  allait  de  mal  en  pis,  grâce  aux  onguents  du  Maure. 
Pour  enlever  la  chaleur  excessive  qu’avait  produite  l’on¬ 
guent  noir,  lequel  n’était  autre  chose,  à  notre  avis,  qu’un 
excellent  caustique,  le  mercredi  13  mai.  Son  Altesse  fut 
pansée  avec  de  la  charpie  sèche,  dans  le  voisinage  de  l’os, 
et  sur  les  lèvres  de  la  plaie,  avec  un  peu  de  beurre  frais, 
lavé  à  l’eau  de  roses,  et,  par-dessus,  le  cataplasme  de  bé- 
toine. 

Ce  jour-là  Sa  Majesté  revint  à  Alcala,  Son  Altesse  ayant 
déjà  recouvré  toute  sa  raison,  en  partie  le  sommeil,  bien 
que  celui-ci  fût  troublé  par  les  redoublements  de  la  fièvre. 
Malgré  les  fomentations  et  les  emplâtres  qu’on  appliqua  aux 
yeux,  pour  résoudre  modérément,  la  matière  était  si  épaisse 
■que,  ne  pouvant  se  résoudre,  elle  vint  à  maturité,  d’abord  à 
l’œil  gauche,  le  premier  atteint  par  l’érysipèle.  Les  urines 
portaient  toujours  des  signes  de  crudité  ;  aussi  nous  parut-il 
utile  que  Son  Altesse  prît  quelque  sirop  de  ceux  qui  ont  la 
vertu  d’atténuer  et  de  tempérer,  et  il  en  prit  pendant  neuf 
ou  dix  jours.  Le  jeudi  14  mai,  au  soir,  la  plaie  fut  pansée  de 
même  que  le  jour  précédent,  et  il  se  trouva  que  la  matière 
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était  de  meilleure  qualité.  Le  vendredi  suivant,  à  deux 
heures  et  demie,  la  plaie  contenait  une  assez  forte  quantité 
de  matière,  les  bords  étaient  modérément  rouges,  plus  con¬ 
sistants  et  plus  rapprochés.  A  partir  de  ce  jour-là.  Son  Al¬ 
tesse  fut  pansée  avec  de  la  poudre  d’iris,  près  de  l’os,  avec 
de  l’onguent  digestif  sur  les  bords  de  laplaie,  etle  cataplasme 
de  bétoine  par-dessus.  Son  Altesse  soupa  vers  les  quatre 
heures,  parce  que  nous  attendions  le  nouvel  accès  à  dix 
heures;  mais  il  fut  en  avance  de  trois  heures,  et  arriva  à 
sept.  Au  compaencement,  le  prince  ne  dormit  pas.  A  trois 
heures  du  matin,  il  but  3  onces  d’eau,  avec  une  tablette  de 
manuschristi,  et  là-dessus  il  s’endormit  jusqu’à  six  heures, 
le  16  mai.  Cette  nuit-là,  il  dormit  environ  huit  heures. 

Ce  jour-là,  après  avoir  touché  tous  l’œil  gauche,  il  nous 
sembla  qu’il  renfermait  de  la  matière  ;  le  docteur  portugais 
fut  le  seul  qui  n’en  trouva  pas,  bien  qu’il  eût  tâté  avec  un 
soin  très- attentif.  On  convint  de  faire  une  ouverture  avec  la 
pointe  d’une  lancette  ;  ce  fut  le  docteur  Pedro  de  Torres  qui 
la  pratiqua,  et  il  s’en  échappa  une  matière  épaisse  et  blan¬ 
che;  un  plus  long  retard  aurait  pu  donner  lieu  à  une  fistule. 
L’œil  droit  ne  parut  pas  pour  lors  contenir  de  la  matière  ; 
aussi  n’y  fit-on  pas  d’ouverture.  Ce  jour-là  Son  Altesse  man¬ 
gea  comme  à  l’ordinaire,  dormit  une  heure  après  son  repas, 
s’éveilla  dispos  et  avec  très-peu  de  fièvre;  la  tête  fut  pansée 
sur  les  quatre  heures.  A.  tout  prendre,  la  blessure  allait 
mieux.  Souper  à  cinq  heures;  à  huit  heures  du  soir,  l’œil 
droit  s’entr’ouvrit  et  il  en  sortit  beaucoup  de  matière;  d’ail¬ 
leurs  il  fallut  y  pratiquer  une  ouverture,  ainsi  qu’à  celui  de 
gauche. 

Ce  samedi-là,  depuis  le  moment  du  réveil  de  Son  Altesse 
jusqu’au  pansement  du  dimanche  17  mai  au  matin,  la  ré¬ 
mission  de  la  fièvre  était  notable.  Ayant  pris  du  sirop,  il  se 
rendormit  jusqu’à  huit  heures,  et  à  l’instant  les  deux  yeux 
furent  pansés;  la  matière  qui  s’écoula  du  gauche  était 
épaisse  et  grumeleuse;  celle  du  droit  était  de  meilleure  ap- 
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pàrénee.  Ce  jour-là  il  mangea  vers  neuf  heures  et  se  trouva 
Lien  toute  l’après-midi;  il  ne  dormit  point  à  midi;  à  trois 
heures,  pansement  de  la  tête,  laquelle  se  trouvait  en  hien 
meilleur  état  que  le  jour  précédent.  Il  soupa  à  cinq  heures, 
et  se  mit  à  dormir  à  dix  héures.  Ce  jour-là  il  y  eut  un  petit 
augïnent  ;  aussi  dormit-il  moins  que  la  nuit  précédente. 
Nous  lui  donnâmes  le  sirop  à  cinq  heures  et  demie;  les 
yeux  furent  pansés  à  huit  heures  :  l’œil  droit  se  trouva  en 
fort  bon  état;  il  n’en  fut  pas  ainsi  du  gauche;  l'humeur  y 
avait  afflué  en  plus  grande  abondance,  à  cause  de  la  plaie 
qui  se  trouvait  de  ce  côté.  A  neuf  heures  sonnées  il  mangea 
raisonnablement  des  mets  accoutumés,  he  lundi  19  mai,  il 
n’eut,  durant  toute  la  journée,  que  très-peu  de  fièvre;  la 
plaie  fut  pansée  à  trois  heures,  avec  une  amélioration  nota¬ 
ble;  il  soupa  entre  quatre  et  cinq  heures;  à  huit  heures, 
nouveau  pansement  des  yeux  ;  l’œil  gauche  était  fortement 
gonflé,  mais  ne  rendait  rien.  - 

Aussi  le  docteur  Tories,  insinuant  la  sonde  par  l’ouver¬ 
ture  qu’il  avait  pratiquée,  fit  écouler  quantité  d’une  matière 
ténue,  ce  qui  amena  une  forte  diminution  du  gonflement; 
et  Son  Altesse  put  ouvrir  Tœil  un  peu  mieux  qu’il  n’avait 
fait  jusque-là  et  avec  bien  moins  de  difficulté.  L’œil  droit 
allait  bien.  Cette  nuit-là  Son  Altesse  dormit  environ  dix 
heures.  Le  mardi  matin,  les  yeux  furent  pansés  ;  l’œil  droit 
allait  tout  à  fait  bien;  plus  de  matière;  quant  à  l’œil  gauche, 
l’ouverture  étant  élargie,  il  en  sortit  assez  de  matière,  de 
quoi  remplir,  ou  à  peu  près,  un  œuf  de  pigeon.  L’enflure 
diminua  de  telle  sorte  que  l’œil  s’ouvrit  presque  grande¬ 
ment.  La  matière  venait  de  si  loin,  qu’il  ne  se  pouvait  rien 
de  mieux  que  de  l’ouvrir  en  deux  fois;  et  c’est  ainsi  qu’il 
faut  procéder,  à  cause  du  danger  qu’il  y  aurait  de  crever 
l’œil  si  l’on  introduisait  la  lancette  sans  beaucoup  de  pré¬ 
cautions.  En  conséquence,  ceux  qui  entreprirent  de  cen¬ 
surer  le  docteur  Torres  pour  avoir  pratiqué  cette  opération 
en  deux  fois,  avaient  grand  tort,  d’autant  qu’il  agit  selon  les 


D0CD3IENTS  POUR  l’hISTOIRE  DE  l’aRT.  2  53 

préceptes  de  l’art.  Ce  jour-là  le  prince  mangea  à  huit  heures 
du  malin,  dormit  une  heure,  vers  midi,  et  à  trois  heures  de 
Taprès-midi  la  tête  fut  pansée  ainsi  :  de  la  poudre  d’iris, 
près  de  l’os  ;  par-dessus,  de  petites  compresses  imbibées 
de  térébenthine  étendue  d’eau,  et  saupoudrées  de  poudre 
de  myrrhe,  et  par-dessus  tout  de  l’onguent  doux  {el  unguento 
de  gumielemi  de  conciliador). 

Cette  nuit-là  il  devait  y  avoir  redoublement,  mais  grâce  à 
Dieu,  il  manqua  ;  le  sommeil  dura  plus  de  huit  heures.  Le 
mercredi  20  mai,  les  yeux  furent  pansés  à  huit  heures;  on 
ne  mit  point  de  tente  à  l’œil  droit,  qui  était  guéri  ;  l’œil 
gauche  allait  bien  mieux  ;  on  y  mit  une  petite  tente,  et  par¬ 
dessus  l’emplâtre  de  diachylon  n®  2.  Repas  de  huit  à  neuf. 
La  fièvre  se  réduisait  à  peu  ;  de  sorte  que  tous  les  jours  l’a- 
mélioration  devenait  plus  manifeste.  A  midi  un  peu  de 
sommeil;  à  cette  heure-là  précisément  commençait  le 
trente-deuxième  jour  depuis  la  chute,  et  le  vingt  et  unième 
de  la  fièvre,  laquelle  était  survenue  le  onzième;  à  trois 
heures,  pansement  de  la  tête  et  des  yeux,  et  en  tout  grande 
amélioration.  A  partir  de  ce  jour,  il  fut  convenu  qu’on  pan¬ 
serait  la  tête  le  matin  ;  souper  à  cinq  heures  ;  neuf  heures 
de  sommeil  durant  la  nuit.  Le  jeudi  21  mai,  à  huit  heures 
du  matin,  pansement  de  la  tête  et  des  yeux,  et  amélioration 
croissante;  l’œil  droit  était  sain,  le  gauche  à  peu  près  dé¬ 
gonflé,  mais  les  paupières  fortement  rougies.  La  fièvre  fut 
si  petite  ce  jour-là,  qu’on  put  croire  qu’il  n’y  en  avait  pas. 
A  neuf  heures,  repas  comme  à  l’ordinaire  ;  à  midi,  sommeil 
d’une  heure,  et  à  trois  heures,  pansement  de  l’œil  gauche. 

Après  le  pansement.  Sa  Majesté  s’en  retourna  à  Madrid 
avec  grande  joie,  laissant  ordre  à  Don  Garcia  de  Toledo  de 
l’informer  deux  fois  par  jour  de  tout  ce  qui  adviendrait. 
Souper  à  l’heure  ordinaire,  sommeil  à  dix  heures;  l’accès 
manqua  aussi  cette  nuit-là  :  le  prince  dormit  neuf  heures  et 
prit  son  sirop  à  quatre  heures  du  matin.  Le  vendredi  22  mai, 
à  sept  heures,  il  nous  parut  à  tous  que  son  Altesse  était 
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sans  fièvre.  (A  partir  de  ce  jour,  pour  éviter  la  prolixité,  on 
ne  notera  point  toutes  les  particularités,  comme  il  a  été  fait 
jusqu’ici;  d’ailleurs,  d’après  la  conduite  observée  précédem¬ 
ment,  il  est  facile,  de  comprendre  que  la  même  méthode 
fut  constamment  suivie  en  tout).  Depuis  lors  la  fièvre  ne  re¬ 
parut  plus.  Quand  il  était  besoin  de  quelque  léger  remède, 
à  savoir  de  quelque  drogue  ou  lotion  pour  les  yeux,  ou  d’un 
emplâtre  à  changer,  ce  qu’il  fallait  était  fait.  La  tête,  comme 
il  a  été  dit,  allait  toujours  vers  le  mieux.  De  même  pour  les 
yeux,  si  ce  n’est  que  le  gauche  fut  en  quelque  sorte  plus  re¬ 
belle  et  réfractaire  à  la  guérison. 

Le  samedi  30  mai,  Sa  Majesté  revint  à  Alcala,  et  repartit 
le  dimanche  pour  Aranjuez,  après  dîner.  Tous  ces  jours-là, 
Son  Altesse,  n’ayant  plus  la  fièvre,  dormait  dix  ou  onze 
heures  la  nuit;  aussi  ne  dormait-il  pas  à  midi.  Le  mardi 
2  juin,  entre  huit  et  neuf  du  matin,  vers  la  fin  du  quarante- 
quatrième  jour  depuis  la  chute,  au  moment  où  commen¬ 
çait  le  trente-septième  depuis  l’incision^  pendant  que  le 
docteur  portugais  tâtait  l'os  avec  un  petit  crochet,  il  l’insi¬ 
nua  deux  ou  trois  fois  et  arracha  l’os,  qui  nous  apparut 
exactement  en  forme  de  cœur.  Notre  avis  commun  était 
qu’il  aurait  fallu  attendre  encore  quelques  jours,  de  façon 
que  l’os  se  détachât  de  lui-même  et  sans  effort.  Aussi  fû¬ 
mes-nous  obligés,  quelques  jours  durant,  de  digérer  et  de 
mondifier  la  plaie.  A  partir  du  dimanche  7  juin.  Son  Altesse 
fut  pansée  deux  fois  par  jour.  Depuis  le  moment  où  l’os  (le 
séquestre)  fut  détaché,  on  supprima  l’usage  de  la  poudre 
(d’iris).  On  employait  la  mêmemixture,  et,  au  lieu  d’onguent 
gumielemi,  çn  appliquait  l’emplâtre  geminis. 

Comme  l’érysipèle  avait  envahi  toute  la  tête,  le  cuir  che¬ 
velu  resta  dépouillé  à  plusieurs  endroits,  et  çà  et  là  appa¬ 
raissaient  des  croûtes  qui  causaient  des  démangeaisons  à 
Son  Altesse.  La  tête  aussi  était  si  sale,  surtout  tout  autour 
de  la  blessure,  à  cause  des  onguents  et  cataplasmes  qu’on  y 
appliquait,  qu’il  en  résultait  un  grand  malaise  pour  le  pa- 
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tient  et  peu  de  profit  pour  la  plaie.  En  conséquence,  il  nous 
parut  convenable  de  raser  les  cheveux  à  tous  les  endroits  où 
pouvait  passer  le  rasoir,  du  mieux  que  l’on  pourrait,  et  de 
les  couper  aux  autres  endroits  avec  la  pointe  des  ciseaux  et 
d’oindre  les  pustules  avec  de  la  graisse  de  porc  cuite  dans 
du  vin  blanc.  Le  rasoir  fut  dextrement  manié  par  Ruy  Diez 
Qùintanilla,  barbier  de  Son  Altesse,  lequel  enleva  en  trois 
ou  quatre  fois  tout  ce  qu’il  fallait.  Moyennant  l’onction  ci- 
dessus,  les  pustules  se  desséchèrent  petit  à  petit.  Le  di¬ 
manche  14  juin,  Son  Altesse  se  leva  pour  la  première  fois; 
ainsi  fut-il  tous  les  jours  d’après,  et  au  bout  de  quelque 
temps,  il  se  sentit  fort  du  corps  et  des  jambes  ;  s’étant  levé,  il 
entendit  la  messe  et  reçut  le  très-saint  Sacrement. 

Ces  jours-là  on  pansa  la  tête  avec  la  poudre  d’écorce  de 
grenadier  sur  la  chair,  par-dessus  de  la  charpie  sèche,  le 
tout  recouvert  par  l’emplâtre  de  diapalme.  Au  pansement 
de  l’après-midi,  nous  constatâmes  que  la  poudre  avait  pro¬ 
duit  une  croûte  légère,  de  sorte  qu’on  n’employa  que  de  la 
charpie  sèche,  avec  une  légère  couche  d’onguent  blanc,  et 
par-dessus  l’emplâtre  de  diapalme.  Le  jour  suivant,  à  l’heure 
du  pansement,  la  croûte  produite  par  la  poudre  s’était  dé¬ 
tachée,  et  comme  la  chair  était  montée  et  avait  une  consis¬ 
tance  spongieuse,  il  fut  convenu  qu’on  y  appliquerait  de  la 
poudre  d’alun  brûlé,  pour  la  consumer,  de  manière  à  faci¬ 
liter  la  cicatrisation.  Sur  la  poudre  d’alun,  on  mettait  la 
charpie  sèche,  et  par-dessus  le  tout  l’emplâtre  de  diapalme. 
Le  mardi  16  juin,  vers  minuit,  Sa  Majesté  revint  à  Alcala. 

Le  mercredi  suivant,  à  huit  heures  du  matin,  le  prince  se 
leva,  et  passa  dans  l’appartement  de  son  père,  qui  le  reçut 
et  l’embrassa  avec  grande  joie  ;  et  aussitôt  ils  rentrèrent  en¬ 
semble  dans  l’appartement  du  prince  :  la  tête  fut  pansée 
comme  la  veille  ;  les  yeux  pouvaient  se  passer  de  tout  soin. 
Ensuite  Son  Altesse  mangea  comme  à  l’ordinaire,  d’un  pâté 
fait  avec  du  blanc  de  poulet.  Avant  quatre  heures  de  l’a¬ 
près-midi  le  même  pansement  fut  recommencé  en  présence 
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de  Sa  Majesté.  Le  roi  partit  immédiatement  pour  retourner 
à  Madrid,  et  dit  en  s’en  allant  qu’il  enverrait  ses  ordres  en 
ce  qui  concernait  le  départ  d’Alcala. 

En  ce  moment  la  chaleur  était  extrême,  car  la  saison  est 
habituellement  mauvaise  à  cette  époque  de  l’année,  et 
comme  Son  Altesse  soulfre  beaucoup  du  chaud  et  du  froid, 
il  avait  envie  de  quitter  cet  endroit.  D’un  autre  côté,  la  ci¬ 
catrisation  marchait  très-lentement,  et  il  ne  parût  pas  con¬ 
venable  d’entreprendre  un  voyage  au  moment  où  la  chair 
revenait.  A  partir  de  ce  jour,  on  pansait  la  blessure  suivant 
qu’il  était  néeessaire,  ou  une  seule  fois ‘quand  on  avait 
employé  la  poudre  d’alun,  ou  deux  fois  quand  on  ne 
l’employait  pas-  et  qu’il  fallait  nettoyer  la  plaie  et  enlever 
l’humidité.  Tel  fut  l’ordre  observé  durant  le  Travail  de  ci¬ 
catrisation,  la  poudre  d’alun  mangeait  la  chair  superflue. 
Quelquefois  on  pansait  avec  de  (la  charpie  sèche,  mettant 
par-dessus  l’emplâtre  geminis  *  d’autres  fois  la  plaie  était 
lavée  à  l’eau  aluminée.  Grâce  à  ces  auxiliaires,  la  nature  fit 
la  cicatrice;  d’ailleurs,  il  ne  faut  point  s’étonner  du  nombre 
de  jours  qu’elle  mit  à  faire  ce-  travail,  à  cause,  de  la  grande 
dimension  de  la  plaie  et  delà  portion  osseuse  qui  se  déta¬ 
cha.  :  ^  ^ 

Le  lundi,  jour  de  la  Saint-Pierre,  le  prince  sortit  pour 
aller  entendre  la  messe  à  Saint-Jean-François^  dans  la  cha¬ 
pelle  du  bienheureux  saint  Diégo  ;  :et,  à  cette  occasion,  on 
lui  montra  le  corps  du  bienheureux,  qui  était  resté  hors  de 
son  sépulcre,  depuis  lé  jour  où  il  fut;  porté  au  palais  jusqu’à 
la  fin  de  juin.  Par  la  suite,  le  prince  allait  presque  tous  les 
soirs  se  promener  dans  les  champs,  aprèsTe  coucher  du 
soleil.  Le  dimanche  5  juillet,  il  alla  entendre  la  messe  à 
Saint-Bernard;  c’était  la  messe  nouvelle  de  son  précepteur 
Honorato  Joan,  lequel  avait  pour  parrain  DonPedro  Ponce  de 
Léon,  évêque  dePlacencia.  Son  Altesse  prit  dans  cette  mai¬ 
son  (couvent)  son  repas  habituel  ;  et,  au  sortir  de  là,  un  peu 
avant  cinq  heures  de  l  après-midi,  il  alla  voir  sur  la  grande 
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place  les  courses  de  taureaux  et  les  joutes  qu’on  y  célébrait. 
Dans  le  mêine  appartetnent  où  il  était  pour  jouir  du  spec¬ 
tacle,  il  soupa  à  son  heure  ordinaire,  et  avant  qu’il  fût  nuit, 
rentra  au  palais.  ,  ’  : 

Celte  nuit-là  arriva  la  nouyelle  de  la  maladie  de  la  prin¬ 
cesse  sérénissime  de  Portugal,  en  proie  à  la  fièvre  depuis  le 
vendredi.  Le  lundi  suivant,  les  médecins  et  chirurgiens  qui 
étaient  venus  pour  le  traitement  de  Son  Altesse,  reçurent 
de  Sa  Majesté  la  perniission  de  se  retirer.  Le  mardi  suivant, 
le  prince  se  fit  peser,  avant  de  donner  quatre  màrcs  d’or  et 
septmarcs  d’argent  dont  il  avait  fait  la  promesse  à  quelques 
maisons  religieuses.  Avec  ses  chausses  et  son  pourpoint  et 
son  pardessus  de  damas,.il  pesa  trois  arroèas  et  une. livre 
(97  livres  d’Espagne),  Durant  tous  ces  jours  la  cicatrice  se 
formait  convenablement;  pour  aider  au  travail  de  cicatrisa¬ 
tion,  on  mettait  dessus  deia  poudre  de  çéruse,  de  la  charpie 
sèche,  et  par-dessus  l’em plâtre  geminis.  Le  jeudi  9  juillet, 
les  médecins  et  les  chirurgiens  s’en  allèrent,  et  nous  res¬ 
tâmes  trois,  les  deux  médecins  ordinaires,  Yégà  et  Olivarès, 
et  moi.  Le  vendredi  1.7,juillet,  la  plaie  était  bien  fournie  de 
chair.  Son  Altesse  quitta  A) cala  et  alla  passer  la  nuit  à  Ba- 
rajas,  où  il  resta  tout  le  samedi  jusqu’à  la  nuit  tombante.  Il 
partit  alors  et  fit  son  entrée  dans  Madrid  vers  dix  heures  du 
soir.  L’çmplâtre  fut,  maintenu  sur  la  blessure  jusqu’au 
21  juillet.  Ce  jour-là  il  fut  enlevé  avan  t  l’heure  du  dîner,  et 
l’on  ne  fit  plus  d’autre  application.  Ainsi,  depuis  le  moment 
même, de  la  chute  jusqu’à  la  fin  du  traitepaent,  au  moment 
où  fut  enlevé  l’emplâtre,  il  s’était  écoulé  quatre-vingt-trois 
jours  moins  trois  heures. 

Durant  cette  maladie,  le  prince  notre  maître  fit  preuve 
d’une  grande  dévotion  chrétienne.  Non-seulement  il  se  con¬ 
fessa  et  reçut  le  très-saint  Sacrement  en  prince  très-chré¬ 
tien,  dans  toute  occasion  où  son  âme  fut  en  péril,  mais  en¬ 
core  il  ne  se  détourna  point  de  l’honneur  et  du  service  de 
Guardia.  1 7 
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Dieu  ;  ni  la  maladie,  si  redoutable  cependant,  ni  aucune 
autre  chose,  ne  put  l’en  distraire.  Le  plus  souvent,  dans  la 
journée,  ils’appliquait  à  prier  Dieu  et  Noire-Dame  et  à  ado¬ 
rer  les  reliques  que  Sa  Majesté  avait  fait  apporter,  et  pro¬ 
mettait  d’aller  visiter  en  personne,  pourvu  que  Dieu  lui  ac¬ 
cordât  la  santé,  nombre  d’endroits  où  sa  divine  majesté  et 
la  très-sainte  Reine  du  ciel  ont  coutume  de  faire  paraître 
leurs  merveilles;  par  exemple,  Notre-Dame  de  Montserrat  et 
de  Gûadalupe,  le  crucifix  de  Burgos  et  autres  maisons  de 
dévotion.  Il  fit  offrande,  comme  je  l’ai  dit,  de  quatre  marcs 
d’or  et  de  sept  marcs  d’argent.  Le  premier  objet  que  Son 
Altesse  aperçut  en  ouvrant  les  yeux,  ce  fut  une  image  de 
Notre-Dame,  placée  sur  un  autel  en  face  de  son  lit,  à  la- 
•  quelle  il  adressa  très- dévotement  sa  prière.  Il  était  si  fort 
en  avant  dans  les  choses  de  Dieu,  qu’un  jour  des  plus  mau¬ 
vais  de  sa  maladie  ,  qu’il  s’entretenait  avec  son  confes¬ 
seur,  il  lui  demanda  le  très-saint  Sacrement,  et  comme  on 
lui  répondit  que  Son  Altesse  l’avait  reçu  ;  «  Oui,  dit-il,  il  y 
a  de  cela  huit  jours.  »  Et  c’était  exact. 

Ainsi  donc,  pour  ce  qui  touchait  à  son  âme,  il  n’eut  ja¬ 
mais  d’absence.  Si  forte  était  sa  dévotion  que,  d’après  le  ré¬ 
cit  de  Son  Altesse,  la  nuit  du  samedi  9  mai,  le  bienheureux 
saint  Diégo  lui  apparut  avec  ses  habits  de  franciscain  et 
une  croix  de  roseaux  à  la  main,  enlduréé  d’un  ruban  vert.  Le 
prince,  croyant  que  c’était  saint  François,  lui  dit  :  «  Pour¬ 
quoi  ne  portez-vous  pas  les  stigmates  ?  »  Il  n’a  point  souve¬ 
nir  de  la  réponse;  mais  il  se  rappelle  que  le  saint  le  con¬ 
sola  et  qu’il  l’assura  qu’il  ne  mourrait  point  de  ce  mal. 
Aussi  Son  Altesse  eut  toujours  la  plus  grande  dévotion  au 
saint  frère  Diégo,  et  il  prit  maintes  fois  en  public  l’engage¬ 
ment  de  travailler  à  sa  canonisation.  Son  Altesse  montra 
une  grande  obéissance  et  un  grand  respect  pour  Sa  Majesté  ; 
car  il  ne  cessa  pas  de  faire  le  plus  aisément  du  monde  tout 
ce  que  lui  commandaient  en  .son  nom  le  duc  d’Albe  ou  Don 
Garcia  de  Tolède.  Même  docilité  en  tout  ce  qui  concernait 
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sa  santé.  Il  acceptait  les  remèdes  de  façon  à  étonner  tout 
le- monde  ;  quelque  désagréables  qn^ils  fussent,  il  ne  les  re¬ 
fusa  jamais.  Loin  de  là,  tant  qu’il  fut  maître  de  sa  raison,  il 
les  demandait  lui-même,  ce  qui  ne  contribua  pas  faible¬ 
ment  à  ramener  la  santé,  que  Dieu  lui  accorda.  Quant  à  ses 
serviteurs,  leur  zèle  et  leurs  soins  furent  extrêmes  :  ils  pri¬ 
rent  tous  exemple  sur  la  majesté  du  roi  notre  maître,  le¬ 
quel  fit  paraître  son  âme  royale  avec  une  dévotion  et  une 
humanité  qui  se  communiquèrent  à  tous. 

Leduc  d’Albe,  qui  fut  présent,  par  l’ordre  de  Sa  Majesté, 
resta  constamment  fidèle  à  son  poste,  quand  la  nécessité 
pressait.  Il  voyait  tout  ce  qui  se  faisait,  et,  accoutumé  qu’il 
était  à  braver  tant  de  fatigues  du  corps  et  de  l’esprit, 
comme  un  homme  qui  avait  si  souvent  commandé  des  ar¬ 
mées,  ce  qui  pour  d’autres  était  un  grand  travail,  lui  deve¬ 
nait  chose  facile.  Il  est  certain  qu’il  passait  toutes  les  nuits 
veillant  tout  habillé  sur  une  chaise.  Don  Garcia  de  Toledo, 
gouverneur  de  Son  Altesse,  depuis  le  jour  de  la  chnte  jus¬ 
qu’à  la  fin  du  traitement,  se  donna  tant  de  mal  et  tant  de 
peine  qu’il  lui  arriva  rarement  de  se  déshabiller  la  nuit;  et, 
durant  le  jour,  il  réunissait  le  plus  souvent  les  médecins  et 
les  chirurgiens  en  sa  présence,  et  présidait  à  tout. 

Luis  Quijada,  son  grand  écuyer,  travailla  avec  une  telle 
ardeur,  qu’il  fut  atteint  de  fièvre  et  d’érysipèle,  au  point  de 
courir  risque  de  la  vie.  Le  précepteur  du  prince,  Honoralo 
Joan,  malgré  son  état  de  souffrancej  qui  se  prolongea  pres¬ 
que  tout  l’hiver,  quoique  valétudinaire,  ne  manqua  pas  un 
seul  jour  d’assister  aux  pansements,  aux  repas  et  aux  con¬ 
sultations.  Énumérer  les  grands  travaux  de  tous,  notam¬ 
ment  des  gentilshommes  de  la  chambre  et  des  majordomes 
de  Son  Altesse,  ce  serait  matière  à  un  long  écrit,  car  aucun 
d’eux  ne  prit  du  repos  ni  nuit  ni  jour.  Chacun  des  autres 
serviteurs  et  domestiques  fit  humainement  tout  ce  qui  était 
possible.  Je  ne  sais  s’ils  auraient  pu  faire  davantage  pour 
leur  propre  vie,  car  ils  se  conduisirent  de  façon  à  prou- 
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ver  qu’ils  étaient  prêts  à  mourir  pour  sauver  leur  maître. 

Quant  à  ceux  qui  prodiguèrent  leurs  soins  à  Son  Altesse, 
je  n’en  veux  rien  dire,  car  on  pourrait  penser  qu’étant  de 
ceux-là,  je  plaiderais  ma  propre  cause.  Deux  choses  pour¬ 
tant  doivent  être  dites.'D’abord,  bien  des  doutes  surgirent, 
comme  il  arrive  en  toute  matière  conjecturale.  Mais  comme 
chacun  de  nous  ne  se  proposait  pour  but  que  la  santé  du 
prince,  nous  finîmes  toujours  par  nous  mettre  d’accord, 
prenant  toujours  le  parti  le  plus  raisonnable  et  le  plus  sûr; 
aussi  n’a- t-on  jamais  vu  un  aussi  parfait  accord  entremn  si 
grand  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens.  Je  ne  veux 
point  taire,  non  plus  le  grand  péril  où  ils  furent  tous,  à 
cause  de  l’indignation  que  manifestait  contre  eux  la  foule 
ignorante.  Ce  qpi  n’échappa  point  à  Don  Francisco  de  Cas¬ 
tille,  alcade  de  la  raaisonmtde  la  cour  de  Sa  Majesté,  dont 
lesèle  fut  aussi  grandement  éprouvé  dans  cette  maladie  de 
Son  Altesse.  Nous  fîmes,  quant  à  nous,  tout  ce  qui  se  pouvait. 
Nous  avions,  maintes  réunions,  de  jour  et  de  nuit,  pour  dé¬ 
libérer  sur  la  conduite  à  tenir,  non-seulement  dans  l’état 
présent  du  prince,  mais  en  ayant  égard  aux  évêntualités. 
D’ailleurs,  toutes  choses  étaient  prévues,  si  bien  qu’il  ne 
fut  jamais  question  d’administrer  des  médicaments  qu’ils 
ne  fussent  déjà  préparés;  avec  ces  précautions,  aucune 
occasion  ne  pouvait  échapper.  Nous  laissons  l’appréciation 
de  ces  mesures  préventives  au  jugement  des  hommes  d’ex¬ 
périence  dans  les  choses  de  l’art,  et  à  tous  les  hommes  de 
bon  entendement.  Quant  aux  autres,  ils  se  passeront  de 
compliments;  car,  étant  à  distaneev  -ils  ont  voulu  jeter  la 
pierre  à  ceux  qui  traitaient  Son  Altesse,  et  qui  voyaient  avec 
leurs  yeux  ouverts.  Qu’à  ceux-là  leur  petitesse  serve  de 
châtiment,  et  qu’ils  soient  satisfaits  d’avoir  fourni  témoi¬ 
gnage  de  leur  ignorance. 

Les  manifestations  publiques  qui  ont  éclaté  à  l’occasion 
de  la  maladie  du  prince,  et  la  peine  que  chacun  en  a  res- 
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sentie  sont  trop  connues  pour  que  j’en  parle.  Ces  choses 
regardent  ceux  qui  ont  mission  d’écrire  l’histoire  contem¬ 
poraine  ;  ils  n’auront  garde  d’en  oublier  un  des  plus  signa¬ 
lés  événements.  Et  non-seulement  les  sujets  de  Sa  Majesté 
ont  donné  des  témoignages  de  leur  affection,  mais  beau¬ 
coup  d’étrangers  ont  offert  de  grandes  prières  à  Dieu  pour 
sa  santé,  et  ont  témoigné  leurs  transports  à  la  fin  de  sa  ma¬ 
ladie.  De  tout  cela  Son  Altesse  doit  rendre  grâces  à  Dieu  qui 
lui  a  accordé  le  privilège  de  le  rendre  cher  à  tout  le  monde  ; 
il  lui  en  doit  aussi  pour  l’avoir;  sauvé  d’un  si  grand  péril. 

Durant  la  maladie,,  et  pendant  la  convalescence,  le  nom¬ 
bre  des  grands,  ducs,,  comtes,  marquis  et  autres  illustres 
seigneurs,  prélats  et  gentilshommes  qui  sont  venus  lui  ren¬ 
dre  visite,  a  été  si  considérable,  qu’il  serait  trop  long  d’en 
faire  le  détail.  Qu’il  suffise  de  dire  que  pas  un  seul  homme 
d’importance  (à  moins  d’empêchement  légitime)  n’a  man¬ 
qué  de  rendre  visite  à. Son  Altesse.  Les  uns  lui  offraient 
leurs  services  durant  sa  maladie,  les  autres  durant  sa  con¬ 
valescence,  lui  offrant  leurs  personnes,  donnant,  au  temps 
de  la  souffrance^  de  grandes  preuves  de  chagrin,  et  de  con¬ 
tentement  et  de  joie  au  temps  de  la  santé.  . 

Les  médecins  et  chirurgiens  qui  assistèrent  au  traitement 
du  prince  sont  les  suivants  :  du  commencement  jusqu’à  la 
fln.Je  docteur  Véga,  le  docteur  Olivarès  elle  licencié  Dio- 
nisio  Daza.  A  partir  !du  deuxième  jour,  oujlre  les  susdits,  le 
docteur  Jean  Gutierrez  de  Santander,  médecin  ordinaire  de 
Sa  Majesté  et  son  premier  méde,cin  général  (1),  le  docteur 
portugais  et  le  docteur  Pedro  de  Terres,  chirurgiens  de  Sa 
Majesté;  après  l’incision  qui  mit  l’os  à  découvert,  le  doc¬ 
teur  Ména,  médecin  ordinaire  de  Sa  Majesté,  et  le  docteur 
Vésale,  homme  rare  et  supérieur;  à  partir  du  6  mai,  le  ba¬ 
chelier  Terres,  chirurgien  de  Yalladolid.  Celui-ci,  outre  la 
récompense  accordée  aux  autres  chirurgiens,  fut  admis  par 

(0  Proio-medico,  mot  hybride  qui  peut  se  rendre  par  son  équivalent, 
arckiâfre. 
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Sa  Majesté  comme  chirurgien  de  sa  maison  et  de  sa  cour, 
avec  établissement  ordinaire,  et  obtint  de  plus  la  permis¬ 
sion  de  passer  trois  ans  chez  lui  :  récompense  tout  à  fait 
digne  de  son  savoir  et  de  son  habileté.  Je  ne  veux  point 
m’étendre  plus  particulièrement  sur  les  louanges  de  tous 
ceux  qui  traitèrent  Son  Altesse;  ils  sont  d’ailleurs  connus 
par  leur  science  et  par  leurs  œuvres  ;  dans  les  consulta¬ 
tions,  aussi  bien  que  durant  leur  longue  pratique,  chacun  a 
donné  des  preuves  de  son  savoir. 

Durant  cette  maladie  .du  prince  notre  maître,  il  y  eut  plus 
de  cinquante  consultations,  dont  quatorze  en  présence  de 
Sa  Majesté.  Ces ,  dernières  étaient  plus  longues,  les  unes 
ayant  duré  deux  heures  pour  le  moins  et  les  autres  plus  de 
quatre  heures.  Sa  Majesté  y  assistait  avec  la  plus  grande 
attention,  et  il  demandait  à  chaque  consultant  de  lui  expli¬ 
quer  les  termes  de  l’art  qu’il  ne  comprenait  pas.  Voici 
comment  se  passaient  les  consultations  :  Sa  Majesté  pre¬ 
nait  place  sur  une  chaise,  le  plus  souvent  sans  housse,  ayant 
derrièrelui  les  grands  et  les  gentilshommes,  à  ses  côtés  le . 
duc  d’Albe  et  Don  Garcia  de  Tolède;  devant  lui,  les  méde¬ 
cins  et  les  chirurgiens  formaient  un  demi-cercle.  Don 
Garcia  désignait  par  son  nom  celui  qui  devait  parler,  et  le 
médecin  désigné  donnait  son  avis,  s’appuyant  sur  les  auto¬ 
rités  et  les  raisons  qui  étaient  à  son  service  ;  et  chacun  était 
nommé  à  son  tour.  Un  jour,  comme  c’était  à  moi  de  parler. 
Don  Garcia  me  dit  :  «  Parlez,  vous,  licencié  Daza,  et  n’allé¬ 
guez  pas  autant  de  textes,  ainsi  le  veut  Sa  Majesté.  »  C’é¬ 
tait  une  très-grande  distinction,  et  je  le  compris  ainsi.  Et 
je  rapporte  cela,  parce  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  se  pré¬ 
parer  par  l’étude  ;  en  sorte  qu’il  était  aisé  de  voir  ce  que 
chacun  savait  de  son  fonds. 

Cette  chute  de  Son  Altesse  avait  été  prédite  depuis  lon¬ 
gues  années  en  ces  ternies  :  Le  prince  Carlos  d’Espagne 
courra  danger  d’une  chute,  de  haut  lieu,  ou  d’un  escalier, 
ou  de  cheval  {jpero  de  caballo  menas).  A  vrai  dire,  ce  qu’il  y 
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a  de  plus  judicieux  dans  l’astrologie  n’est  pour  moi  que 
fourberie;  et  toutefois,  tout  n’est  pas  faux  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  naissances  et  les  révolutions  de  l’année  :  il  en  est 
de  toutes  choses  comme  il  plaît  à  Dieu.  Puisque  son  infinie 
miséricorde  a  fait  une  si  grande  grâce  à  ces  royaumes  en 
donnant  la  santé  au  prince  notre  maître,  qu’il  lui  plaise  aussi 
de  le  conserver  de  longues  années,  afin  qu’il  les  passe,  avec 
Sa  Majesté,  en  paix  et  en  justice,  comme  jusqu’à  présent, 
à  l’honneur  et  gloire  de  Dieu,  pour  le  plus  grand  accrois¬ 
sement  de  notre  sainte  foi  catholique.  Ainsi  soit. 

Cette  relation  . a  été  terminée  en  cette  cour  et  ville  de 
Madrid,  le  jour  de  la  Saint-Jacques,  le  vingt-cinq  juillet  de 
l’an  mii  cinq  cent  soixante-deux  (Ij. 

Très- HAUT  et  très-puissant  seigneur, 

La  voilà  cette  relation  que  Votre  Altesse  m’a  ordonné 
d’écrire  de  la  blessure  et  de  ses  conséquences.  Si  elle  n’est 
pas  conçue  et  écrite  comme  il  faudrait,  que  Votre  Altesse 
n’en  accuse  que  mon  insuffisance.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
qu’elle  ne  s’écarte  en  rien  de  la  vérité,  suivant  le  désir  de 
Votre  Altesse.  Que  Dieu  notre  Seigneur  vous  garde  et  vous 
rende  heureux  autant  d’années  qu’il  le  peut,  avec  l’accrois¬ 
sement  de  vos  domaines,  ainsi  que  le  désirent  les  très- 
humbles  sujets  de  Votre  Altesse. 

Très-haut  et  très-puissant  seigneur. 

Le  moindre  serviteur  de  Votre  Altesse,  qui  baise 
vos  mains  royales. 

Le  licencié  Dionisio  Daza. 

(1)  V.  Dr  D.  Antonio  Hernandez  Morejon,  Eistôria  bibliogrâfica  de  la 
medicina  Espafiola,  Madrid,  t.  III,  p.  283-305, 
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REMARQUES  SUR  LA  RELATION  DE  DAZA. 

La  relation  de  Dionisio  Daza  Chacon  est  tellement  nette 
et  précise  en  ses  minutieux  détails,  qu’il  nous  paraît  mutile 
de  la  commenter  au  point  de  vue  de  l’art.  Nos  réflexions  se 
borneront  à  l’examen  de  quelques  passages  d’un  sens  diffi¬ 
cile,  et  elles  ne  seront  pas  superflues  si  le  lecteur  reste  con¬ 
vaincu,  comme  nous,  que  l’histoire  peut  tirer  un  parti 
avantageux  de  ce  document  chirurgical,  négligé  par  tous  les 
historiens  qui  ont  écrit  la  vie  ou  des  épisodes  de  la  vie  de 
don  Carlos.  Presque  tous,  et  ils  ne  sont  pas  én  petit  nombre, 
ont  fait  mention  de  la  chute  du  prince,  de  la  blessure  qui 
en  fut  le  résultat,  et  de  la  guérison  qui  termina  une  longue 
cure.  Mais  tous,  sans  exception,  les  plus  proches  comme 
les  plus  éloignés  de  l’événement,  ont  commis  des  erreurs  de 
fait  et  de  date,  et  péché  par  omission.  Copistes  des  anciens, 
les  modernes  et  les  plus  récents,  voire  les  derniers  vernis,  au 
lieu  de  remonter  à  la  source  et  de.  consulter  des  téihoins 
irrécusables,  ont  recueilli  les  vagues  rumeurs  d’uné  tradi¬ 
tion  mensongère.  Llorente,  qui  a  Copié  tarit  de  faussetés,  a 
été  copié  à  son  tour  par  des  ébnvaîris  trop  proiripts  a  rece¬ 
voir,  sans  discussion  préalable,  les  jugements  de  ce  compi¬ 
lateur  absoiuirient  déjiourvu  de  seris  Critique,  et  d’un  dis¬ 
cernement  trop  faible  pour  faire  un  choix  dàns  Tes  matériaux 
entassés  par  ses  laborieuses  recheiûhes. 

Voici  en  quels  termes  s’exprime  Llorente  dans  un  cha¬ 
pitre  de  s^ovl  Hîûoire  dé  V Inquisition  spéciàTéiriërif  consacré 
à  l’infant  d’Espagne  :  «  Lé  9  mai  1562,  don  Carlos,  âgé  de 
19ans,  fltune  chute  dans  l’escalier  de  son  palais;  il  roula 
plusieurs  marches  et  se  fit  des  blessures  dans  quelques 
parties  du  corps,  principalement  à  l’épine  du  dos  et  à  la 
tête  :  quelques-unes  semblaient  devoir  être  mortelles.  Aussi¬ 
tôt  que  le  roi  fut  instruit  de  cet  accident,  il  partit  en  poste 
pour  se  rendre  auprès  du  prince...  Le  monarque  le  croyant 
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déjà  à  l’article  de  la  mort,  fit  apporter  le  corps  du  bien¬ 
heureux  Diégo,;  religieux  lai  franciscain,  par  lïntercession 
duqueLon  disait  que  Dieu  avait  opéré  de  grands  miracles. 
-Ce  corps  fut  placé  sur  celui  de  don  Carlos,  et  ce  prince 
ayant  commencé  à  se.isentir  mieux  dès  ce  moment,  on  attri¬ 
bua  ce  bien  à  la  protection  de  saint  Diégo,  qui  fut  canonisé 
peu  de  temps  après  à  la  sollicitation  de  Philippe.  Je  dois 
faire  observer  que  le  prince  reçut  les  soins  du  docteur 
André  Basilio,  médecin  du  roi,  très-fameux,  natif  de 
Bruxellés  ;  s’étant  aperçu  que  les  blessures  et  les  contu¬ 
sions  que  don  Carlos  avait  reçues  à  la  tête,  y  avaient  accu¬ 
mulé  une  quantité  .considérable  d’humeur,  il  crut  que  si 
l’on  nefaisaU  pas  une  opération  pour  en  débarrasser  lé  cer¬ 
veau,  la  mort  était  inévitable  ;  il  ouvrit  donc  le  crâne,  én  fit 
sortir  toutes  les  eaux,  et  sauva  le  malade  ;  le  prince  ne  se 
rétablit  cependant  pas  entièrement  p  ii  resta  sujet  à  des 
douleurs  et  à  des  faiblesses  dans  la  tête  qui,  non-seulement 
l’empêchaient  de  se  livrer  à  l’étude  avec  quelque  applica¬ 
tion,  mais,  lui  causaient  quelquefois  un  certain  désordre 
dans  les  idées  qui  Tendait  son -caractère  plus;  insuppor¬ 
table  (1).» 

Cette  dernière  phrase  n’a  rien  d’extraordinaire  sous  la 
plume  dè  Llorente  :  à.ses  yeux,  don.Cârlos  était  un  monstre. 
Aussi  estime-t-il  que  Philippe  II  est  jusqu’à  un  certain  point 
excusable,  de  s’être  débarrassé  d’uni  fils  qui  ne  pouvait  man¬ 
quer  de  devenir  un  fléau  pour  l’Espagne.  Notez  que  Llorente 
admet,  sans  preuves,  la  folie  de  don  Carlos^  circonstance 
qui  rend  injustifiable  son  indulgence  envers  Philippe  II; 
car  si  ce  roi,  de  sinistre  mémoire,  a  fait  périr  son  fils  de 
mort  violente,  malgré  le  désordre  évident  de  ses  fonctions 
cérébrales,  il  est  doublement  criminel.  Il  est  vrai  que  la  cul- 
pabUité  de  Philippe  B  n’a  été  nullement  démontrée  ;  il  n’y 

(1)  Histoire  critique  de  l’inquisition  d’Espagne,  traduite  par  Alexis  Pel- 
lier,  2®  édit.,  tom.  lil,  p.  136-137,  chap.  xxxi,  §  11,  Paris,  I8l8,  4  voL 
in-8. 
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a  contre  lui  que  des  présomptions  et  point  de  témoignages 
certains.  Mais  Llorente  admet  le  crime,  et  il  en  attribue  les¬ 
tement  la  responsabilité  au  docteur  Olivarès,  lequel  aurait 
poussé  la  complaisance  jusqu’à  administrer  au  prince  pri¬ 
sonnier  et  malade,  d’abord  un  purgatif,  dont  l’effet  insuf¬ 
fisant  ou  nul  nécessita  l’administration  d’une  drogue  plus 
efficace,  c’est-à-dire  mortelle.  Pour  avancer  pareille  asser¬ 
tion,  Llorente  a  exhumé  un  vieux  texte  qu’il  a  mal  inter¬ 
prété,  après  l’avoir  soumis  à  la  torture.  Le  docteur  More- 
jon,  savant  historien  de  la  médecine  espagnole,  a  démontré 
sans  réplique  la  fausseté  d’une  interprétation  qui  constitue 
par  le  fait  une  calomnie  posthume  (1). 

Llorente,  qui  ne  mérite  nulle  créance  au  sujet  de  la  mort 
de  don  Carlos,  n’en  mérite  pas  davantage  dans  le  récit  de 
la  blessure,  du  traitement  et  de  la  guérison  de  ce  prince. 
Il  est  en  défaut  dès  la  première  ligne.  «  Le  9  mai  1562,  dit- 
il,  don  Carlos,  âgé  de  49  ans,  fit  une  chute.  »  Les  deux  dates 
sont  fausses  :  la  chute  arriva  le  dimanche  19  avril,  «  domingo 
à  los  19  de  abril,  »  dit  expressément  la  relation  du  chirur¬ 
gien  Daza;  et  à  cette  date  l’infant  d’Espagne  était  âgé,  non 
pas  de  19,  mais  de  17  ans  à  peine,  étant  né  le  8  juillet  1545. 
Ce  qui  suit,  touchant  l’intervention  du  bienheureux  Diégo, 
pèche  aussi  contre  l’exactitude.  Le  corps  de  moine,  mort 
en  odeur  de  sainteté  depuis  cent  ans  (1463),  fut  apporté 
dans  la  chambre  du  prince  parles  soins  de  la  municipalité 
d’Alcala,  spontanément,  et  non  par  ordre  de  Philippe  H. 
Le  cadavre  du  franciscain  fut-il  réellement  appliqué  sur  le 
corps  de  don  Carlos,  et  couché  dans  son  lit?  Beaucoup  d’his¬ 
toriens  l’ont  répété;  mais  le  bon  sens  veut  qu’on  s’en  rap¬ 
porte,  pour  les  détails  de  l’histoire,  aux  témoins  oculaires, 
quand  il  s’en  trouve,  plutôt  qu’aux  bruits  de  la  tradition. 
Dionisio  Daza  dit  simplement  que  le  corps  fut  introduit 
dans  la  chambre  et  porté  le  plus  près  possible  du  malade, 

(1)  Eist.  de  la  medic.  espan.,  tom.  111,  p.  134  et  suivantes. 
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sans  que  ce  dernier  fût  en  état  de  s’en  apercevoir:  a  El  sa- 
bado  en  la  tarde  vino  à  palacio  en  procesion  la  villa,  y  tra- 
jeron  el  cuerpo  del  bienaventurado  san  Diego,  cuya  vida  y 
niilagros  es  tan  notoria  ;  metieronle  en  el  aposento  del  prin¬ 
cipe,  y  llegaronsele  lo  mas  que  fué  posible,  aunque  aquel 
dia  estaba  tan  fuera  de  si  S:  A.,  y  los  ojos  estaban  tan 
apostemados  y  cerrados,  que  daria  muy  poca  razon  de  lo 
que  acaeciô.  » 

La  réflexion  est  très-juste.  Le  prince,  momentanément 
privé  de  la  vue,  et  de  plus  en  délire,  dut  rester  étranger  à 
cette  bizarre  cérémonie  de  l’application  des  reliques.  Il  est 
faux  d’ailleurs  que  le  mieux  se  soit  fait  sentir  dès  ce  mo¬ 
ment;  le  délire  continua  encore  pendant  plusieurs  jours,  et 
l’érysipèle,  très-intense,  puisqu’il  avait  envahi  toute  la  tête, 
la  face,  le  cou,  le  haut  des  épaules,  la  poitrine  et  les  bras, 
loin  de  disparaître  comme  par  miracle,  persista  opiniâtré- 
ment,  donna  lieu  à  des  accidents  très-graves  ut  à  une  abon¬ 
dante  suppuration,  et  faillit  entraîner  la  perte  des  yeux.  Les 
médecins,  meilleurs  juges  que  la  foule  ignorante  et  crédule, 
s’obstinèrent  à  rejeter  l’efficacité  miraculeuse  de  l’interven¬ 
tion  de  saint  Diégo.  On  a  pu  constater  que  lé  chirurgien 
Dâza  n’attribue  pas  la  guérison  du  prince  au  bienheureux 
moine  de  Saint- François.  Le  docteur  Olivarès,  auteur  d’une 
relation  plus  brève,  mais  conforme  en  tout  point  à  celle  de 
Daza,  est  beaucoup  plus  précis  sur  ce  point.  Après,  avoir 
rapporté  l’hallucination  de  don  Carlos,  et  les  paroles  échan¬ 
gées  entre  ce  prince  et  le  bienheureux  moine  qu’il  avait  cru 
voir  et  entendre  durant  son  délire,  Olivarès  poursuit  en  ces 
termes  : 

«  De  cette  circonstance,  le  vulgaire  a  pris  occasion  de 
croire  que  le  salut  du  prince  fut  l’effet  d’un  miracle.  A  la  vérité, 
il  aurait  pu  en  être  ainsi  à  cause  des  mérites  de  ce  bienheu¬ 
reux;  car  rien  ne  lui  était  plus  facile  que  d’obtenir  de  Dieu 
la  santé  du  prince,  puisque,  d’après  le  témoignage  de  ce 
dernier,  il  lui  apparut  et  le  consola.  Et  malgré  tout,  en  pre- 
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nant  au  sens  propre  le  mot  miracle,  ce  n’en  fut  pas  un.  à 
mon  jugement;  d’autant  que  le  prince  guérit  parles  remè¬ 
des  naturels  et  ordinaires,  remèdes  qui  produisent  ordi¬ 
nairement  la  guérison  chez  d’autres  personnes  atteintes  du 
même  mal,  et  dans  un  état  aussi  grave  ou  encore  plus  dé¬ 
sespéré.  A  la  vérité,  je  crois  et  tiens  pour  certain  que  nous 
fûmes  aidés  de  la  faveur  spéciale  de  Dieu,  grâce  surtout  à 
l’intercession  de  la  très-sainte  Vierge,  sa  mère,  ét  aux  orai¬ 
sons,  prières  pübliqués,  pénitences  et  jeûnes  qui,  en  faveur  • 
de  Son  Altesse,  eurent  lieu  dans  toute  l’Espagne  et  en  plu¬ 
sieurs  endroits  hors  de  l’Espagné;  de  même  que  par  l’in¬ 
tercession  dé  nombre  de  gens  de  bien  qui  devaient  se  trou¬ 
ver  parmi  une  si  grande  foule;  de  sorte  qu’on  peut  croire 
pieusement  à  l’efficacité  dès/iiiérites  du  bienbeureux  frère 
Diégo,  bonoré  depuis  longtemps  de  la  dévotion  du  prince. 
Mais,  ainsi  qu’il  a  été  dit,  tout  arriva  suivant  l’ordre  natu¬ 
rel,  car  le  prince  se  trouva  mieux  des  remèdes  qui  lui  furent 
administrés.  Or  les  miraclés  proprement  dits  surpassent 
toutes  les  ressourcés  de  la  nature,  et  conséquemment,  dé 
ceux  qui  guérissent  par  les  remèdes,  dont  les  médecins  ont 
fait  l’expérience,  on  ne  dit  point  qu’ils  aient  guéri  par  mi¬ 
racle,  attendu  que  la  santé  peut  être  attribuée  à  l’efficacité 
de  ces;  remèdes,  bien  que  tout  arrive  par  la  volonté  de. 
Dieu  (1).  »  ■  ' 

Ges  réflexions  du  médecin  Olivarès  sont  fort  sensées,  et  il 
est  vraiment  regréttablè  que  Llorenle  ne  les  ait  point  con¬ 
nues.  L’bistorien  de  l’inquisition  d’Espagne  ajoute  que  le 
bienbeureux  moine  Diégo  fut  canonisé  peu  dé  temps  après, 
à  la  sollicitation  de  Philippe.  La  canonisation  de  saint  Diégo 
d’Alcala  n’eut  lieu  qu’en  toSS,  sous  le  pontificat  de  Sixte- 
Quint,  vingt-six  ans,  par  conséquent,  après  cette  interven- 

Cl)  Relacion  de  la  enfermedad  del  Principe  D.  Cârlos  en  Âlcalâ,  por 
el  doctor  Olivarès,  médico  de  su  câmara,  A&ns\-à.  Coleccion  de  docu- 
mintos  inéditos  para  la  historia  de  Espana,  tome  XV,  p.  553-574; 
Madrid,  1849. 
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lion  d’une  efficacité  au  moins  problématique,  d’après  le 
dire  des  médecins,  du  prince.  On  peut  admettre,  sans  trop 
de  complaisance,  qu’ils  n’avaient  pas  tort  de  discuter  l’effet 
salutaire  de  l’application  des  reliques  ;;  en  tout  cas,  cet  effet 
ne  fut  pas  immédiat,  puisque  le  corps  du  bienheureux 
Diégo,  introduit  dans  la  chambre  du  blessé  le  samedi  9  mai, 
c’est-à-dire  le  vingtième  jour  de  la  chute,  resta  exposé  à  la 
vénération  des  fidèles,  dans  l’église  des  Franciscains,  jus¬ 
qu’au  rétablissement  du  prince,  dont  la  convalescence  ne 
commença  point  avant  le  milieu  du  mois  de  juillet.  Durant 
cet  interyalle^  la  foule  ne  cessa  de  crier  au  miracle,  tout 
en  reprochant  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  du  prince 
de  repousser  les  remèdes  infaillibles  d’un  méchant  empi¬ 
rique.  Et  comme  il  est  avéré  que  Dieu  parle  par  la  voix  du 
peuple,  on  essaya  des  drogues  du  charlatan  moresque  (Daza 
a  eu  le  bon  goût  de  nous  transmettre  son  nom),  et  pas  plus 
que  les  reliques  du  saint,  elles  n’eurent  d’effet  sensible.  La 
cure  dura  près  de  cent  jours,  et,  nonobstant  cette  longueur 
de  temps’,  la  guérison  miraculeuse  prit  consistanoe,  et  la 
plupart  des  historiens  ont  fait  honneur  à  saint  Diégo  du  ré¬ 
tablissement  de  l’infant  d’Espagne.  Dans  son  élégante  His¬ 
toire  de  don  Juan  d’Autriche j  Lorenzo  Van  der  Hammen 
s’exprime  ainsi  :  ; 

«  Le  9  mai  io62,  Don  Carlos,  en  descendant  un  escalier, 
sans  précaution,  franchit  plusieurs  marches,  e±  de  sa  chute 
fut  en  péril  de  mort;  il  est  vrai  que,  par  l’intercession  de 
saint  Diégo,  religieux  du  séraphique  saint  François,  il  guérit 
vite,  sanô  en  breve...  Le  voyant  hors  de  danger,  le  roi  s’en 
retourna  à  la  cour,  reconnaissant  à  Dieu  et  à  son  saint, 
moyennant  lequel  il  avait  opéré  ce  miracle;  et  à  sa  place  il 
laissa  Don  Juan,  pour  veiUer  sur  son  neveu  et  lui  donner 
avis  de  son  amélioration;  à  vrai  dire,  celle-ci  fut  si  miracu¬ 
leuse  que  l’inquiétude  dura  peu,  aunque  corm  esta  fué  tan 
milagrosa,  el  cuidado  duré  poco  (I).  » 

(1)  Lorenzo  Van  der  Hammen  y  Leon,  Don  Juan  de  Austria,  lib.  1, 
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Voilà,  en  peu  de  lignes,  tout  ce  que  l’histoire  a  transmis 
au  souvenir  touchant  un  événement  si  mémorable.  Van  der 
Hammen  répète  ce  qu’il  a  trouvé  dans  tous  les  historiogra¬ 
phes  du  seizième  siècle,  et  ses  successeurs  ont  fait  de 
même.  Des  médecins,  pas  un  mot.  Llorente  est  moins  in¬ 
complet  sur  ce  point,  mais  il  se  trompe  lourdement;  et  non 
content  d’avoir  estropié  le  nom  de  Vésale,  qu’il  appelle  sans 
façon  Basile  (Basilio),  il  fait  honneur  à  ce  médecin  d’une 
opération  qui  ne  fut  point  pratiquée.  Terminons  par  quel¬ 
ques  réflexions  à  ce  sujet. 

Le  lecteur  connaît  le  texte  du  chirurgien  Dâza  Chacon,  et 
il  sait,  à  n’en  pouvoir  douter,  d’après  ce  texte,  que  Don 
Carlos  ne  fut  point  trépané,  en  dépit  de  l’insistance  de  Vé¬ 
sale  et  du  docteur  portugais,  qui  tenaient  pour  l’application 
du  trépan.  Le  texte  du  chirurgien  Daza,  d’une  intelligence 
difficile  en  plus  d’un  passage,  deviènt  d’une  clarté  lumi¬ 
neuse  quand  on  le  rapproche  de  celui  du  médecin  Olivarès. 
Écoutons  ce  dernier  :  - 

«  Selon  moi,  tout  se  fît  pour  le  mieux  mais,  je  l’ai  déjà 
dit,  dans  les  plaies  de  tête,  il  y  a  des  difficultés  inextrica¬ 
bles,  en  heridas  de  cabeza  hay  grandes  labirintos...  Quand  fu¬ 
rent  arrivés  les  docteurs  Ména  et  André  Vésale,  le  crâne, 
examiné  avec  grand  soin,  ne  présenta  ni  fracture  ni  fêlure; 
sur  un  seul  point  seulement  apparaissait  une  petite  tache, 
hâcia  una  parte  ténia  una  pequena  mancha.  Gela  nous  donna  à 
penser;  car,  si  ce  signe  persistait,  il  fallait  ruginer  l’os  {le- 
grar  el  easco) jusqu’à  ce  qu’il  disparût  ;  mais,  pour  cette  fois, 
l’os  resta  intact  jusqu’à  plus  parfaite  information...  Voyant 
cela  (les  symptômes  graves  du  côté  du  cerveau),  le  docteur 
Vésale  fut  d’avis  que  le  mal  était  à  l’intérieur,  et  que  l’uni¬ 
que  ressource  était  de  percer  le  crâne  jusqu’aux  méninges, 
y  que  no  ténia  otro  remedio  sino  pasar  (traverser)  el  casco 
hasta  las  telas.  Il  persista  dans  cette  manière  de  voir  aussi 

fol.  32,  recto  et  verso.  Madrid,  1627.  — Même  erreur  de  date  que  dans 
Llorente. 
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longtemps  que  dura  la  fièvre,  et  il  ne  prenait  point  au  sé¬ 
rieux  la  proposition  de  tout  autre  moyen,  y  ténia  par  hurla 
tratat'se  de  otro  beneficio.  D’autres  furent  d’avis  que  la  cause 
de  ces  symptômes  {accidentes)  pouvait  résulter  {sic)  de  ce 
que  l’os  était  lésé,  ou  par  suite  d’une  lésion  entre  les  deux 
tables,  et  conséquemment,  qu’il  était  bon  de  le  ruginer, 
era  bien  que  se  legrase.  Cela,  à  cause  des  signes  mentionnés 
ci-dessus,  et  parce  que  le  lundi  et  le  mardi,  et  tous  les  jours 
qui  suivirent  l’ouverture  de  la  plaie,  la  petite  tache  dont 
j’ai  déjà  parlé  reparut  sur  l’os.  Les  docteurs  Véga,  Torres 
etOlivarès  furent  d’avis  que  le  mal  n’était  pointà  l’intérieur, 
ainsi  que  le  croyait  Vésale,  et  qu’il  n’y  avait  aucune  lésion 
de  l’os,  non  plus  qu’entre  les  deux  tables,  hormis  ce  qui  pa¬ 
raissait  à  la  surface.  Vésale  ne  laissa  pas  d’avoir  beaucoup 
de  raisons  pour  soutenir  son  opinion...  Quant  à  ceux  qui 
avaient  quelque  soupçon  que  la  lésion  existait  dans  l’os  ou 
entre  les  deux  tables,  ils  eurent  aussi  leurs  raisons,  d’autant 
que  ces  accidents  sont  communs  en  pareille  circonstance. 
—  Quant  à  moi  et  à  ceux  que  j’ai  nommés,  nous  avions  la 
certitude  qu’il  n’y  avait  ni  lésion  interne,  ni  lésion  de  l’os 
(ce  qui  apparut  parla  suite  avec  pleine  évidence).  — Le  mer¬ 
credi  6  mai,  arriva  le  bachelier  Torres,  chirurgien'de  Valla- 
dolid,  lequel  fut  d’avis  qu’il  fallait  ruginer  l’os  {que  se  debia 
legrar  el  caseo),  en  remettant  toutefois  l’opération  à  un  au¬ 
tre  jour...  Le  samedi,  à  quatre  heures  du  matin,  à  la  fin  du 
vingtième  jour,  comme  les  doutes  persistaient  encore  tou¬ 
chant  la  lésion  de  Los,  la  rugination  nous  fut  de  nouveau 
proposée,  se  nos  tomô  â  proponer  el  legrar.  Les  docteurs 
Véga,  Torres  et  moi,  nous  persistions  toujours  dans  notre 
opinion;  néanmoins...  attendu  que...  et  persuadés  que  l'os 
devait  être  sain,  nous  consentîmes  à  l’opération,  presupo- 
niendo  â  nuestro  juicio  se  habia  de  hallar  el  casco  bueno^ 
Qcordamos  que  se  legrase.  Cela  fut  fait  le  samedi  à  neuf  heu¬ 
res  de  la  matinée,  trois  heures  avant  qu’il  (le  prince)  entrât 
dans  le  vingt  et  unième  jour.  L’os  fut  trouvé  mou  {blando. 
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qu'il  faut  peut-être  lire  blanco),  et  de  la  partie  poreuse,  pen¬ 
dant  la  rugination,  jaillirent  des  gouttes  d’un  sang  très- 
rouge,  et  ainsi  l’opération  fut  suspendue.  Il  fut  visible  alors 
à  tous. les  yeux  qu’il  n’y  avait  point  dejésion  de  l’os,  non 
plus  qu’à  la  partie  interné  qui  correspondait  à  cet  endroit. 
Cette  épreuve  eut  d’ailleurs  un  excellent  résultat;  car  elle 
dissipa  les.douteS  que  l’on  avait;  et  tous,  excepté  Vésale, 
qui  ne  changea  jamais  d’avis,  se  convainquirent  que  le  mal 
était  accidentel  et  provenait,  par  communication,  de  la 
fièvre  et  de  rérysipèle.  «  Hallôse  el  casco  blando,  y  entre  sus 
porosidades  estando  legràndole  salieron  unas  gotas  de  sangre 
muy  colorada,  y  asî  par 6  la  legra.  Viôse  par  pista  de  ojqsno 
haber  dano  en  el  casco,  ni  en  la  parte  interior  que  correspondiese 
por  aquel  lugar.  F ué  de  rauy  gran  fruto  esta  obra  parque  se 
saliô  de  la  duda  que  se  ténia,  y  asi  todos,  excepta  Vesalio,  el 
cual  nunca  mudô  parecer,  enlendieron  que  el  dano  era  comuni- 
cado  y  accidentai  de  la  fiebre  y  erisipela  (I  ).  »  . 

Si  le  lecteur  veut  se  donner  le  plaisir  de  confronter  le 
texte  d’Olivarès  avec  celui  de  Dionisio  Daza,  que  nous  pla¬ 
çons  ci-dessous,  il  achèvera  de  se  convaincre  de  l’inquali- 
fiahle  légèreté  de  Llorente,  qui  a  commis  tant;  de  héyues 
en  si  peu  de  lignes  (2).  Toute  la  difficulté  des  deux  passa- 

(t)  Docum^  inêd.,  t.  XV,  p.  561. 

(2)  Daza  dit  ;  «  Sabado  à  las  cuatro  de  la  manana...  estando  todavia  en 
la  duda  de  la  lésion  del  casco,  se  nos  tornô  â  proponer  el  legrarle, 
viendo  el  .poco  inconveniente  que  se  seguia  por  estar  S.  A.  tan  desacor- 
dado,  que  no  podia  entender  lo  que  se  hacia,  y  que  no  se  le  habia  de  dar 
ningun  género  de  dolor;vistotambien  que  los  mas  eran  de  aquelpareceT.y 
la  inclinacioH  que  S.  M.  ylosgrandes  que estaban  présentes  tenian  âque  sè 
hiciese;  y  visto  tambien  el  peligro  en  que  S.  A.  estaba,  y  la  poca  esperanza 
que  las  senales  que  veiamos  nos  daban  de  su  salud,  acordamos  que  se 
legrase.  Esto  fùé  sabado  â  las  nueve  de  la  manana;  très  hoias  antes  que 
entrase  en  el  veîntiuno;  comenzo  el  doctor  Portugués  â  echar  la  legra,  y 
â  pocos  lances  me  mandé  el  duque  de  Alba  que  la  tomase  yo,  y  fui  le- 
grando,  y  à  poco  rato  halle  el  casco  blando  y  solido,  y  comenzaron  â  salir 
de  la  porosidad  del  hueso  unas  gotillas  de  sangre  muy  colorada,  y  con  esto 
paré  la  legra.  » 
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ges  porte  sur  les  deux  mots  legra  et  legrar  qu’on  a  eu  tort 
de  traduire  par  trépan  et  trépaner.  Legra  veut  dire  rugine,  et 
legrar  ruginer.  Covarrubias  est  précis  «ur  ce  point  :  «  Ru- 
giner  l’os,  dit  cet  excellent  lexicographe,  est  un  terme  de 
chirurgie  qui  équivaut  à  découvrir  et  racler  l’os,  afin  de  voir 
s’il  est  rompu  ou  fêlé.  Ce  terme  est  venu  d’un  instrument 
qui  sert  à  faire  ladite  opération,  qu’on  appelle  legra,  et  dont 
l’étymologie  m’est  inconnue  (1).  »  Le  mot  legra,  qui  dési¬ 
gne  à  la  fois  l’instrument  et  l’opération,  pourrait  bien  déri¬ 
ver  du  latin  levigare,  polir,  rendre  lisse,  amincir  en  raclant 
ou  ratissant. 

La  relation  de  Daza  Chacon,  telle  qu’on  la  trouve  dans  le 
tome  XVin  de  la  Cpteccion  de  documentos  inédites,  porte 
legrara  pour  legra  et  legrarar  pour  legrar.  Il  y  a  là  deux  fau¬ 
tes,  et,  corqme  elles  ne  sont  pas  les  seules  qu’on  rencontre 
dans  cette  copie,  il  est  permis  de  reprendre  les  éditeurs  de 
ce  précieux  recueil  de  documents  inédits,  qui  font  précéder 
l’observation  chirurgicale  de  Daza  d’un  court  avertissement 
où  il  est  dit  que  cette  pièce,  imprimée,  mais  devenue  très- 
rare,  paraît  maintenant  plus  correcte,  se  publica  ahora  mas 
corregida.  L’essentiel  est  de  savoir  qiie  signifie  rugine 
et  non  trépan;  et,  quand  même signifierait  trépaner,  il 
demeure  établi,  après  cette  discussion,  que*  le  prince  Don 
Carlos  n’a  point  été  trépané,  et  que  la  rugine  n’a  pas  pénétré 
au  delà  de  la  table  externe  du  crâne. 

La  conclusion  de  tout  cé  qui  précède,  c’est  que  les  histo¬ 
riens,  dans  certàins  cas,  ne  peuvent  se  dispenser  de  con¬ 
sulter  les  médecins,  et  que  la  médecine  peut  fournir  des 

(1)  «  Legrar  el  éascoésiermim  de  cîrugîa;  vale  tanto  como  déscubrirle 
y  raerlo,  para  ver  si  esta  rompido  6  cascade.  Dixose  assi  de  un  instru¬ 
mente  con  que  se  haze  la  tal  cura  que  se  llama  legra,  cuya  etunelegia  yo 

no  alcanço.  » _ El  licenciado  D.  Sebastien  Cobarruvias  Orozco,  Tesoro 

de  la  lengua  castellana  6  espanola,  Madrid,  1611,  per  Luis  Sanchez, 
fol.  518,  v».  —  Voyez  aussi  dans  Oingen  y  principio  de  la  lengua  ca&tel- 
lana  6  romana  que  hoyse  usa  en  Espana,  compuesto  par  el  Beimardo 
Aldrete,  et  continué  par  Cobarruvias,  Madrid,  1674,  fol.  87, 1»  p«. 

Guardia.  * 
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renseignements  utiles  et  des  documents  précieux  à  l’his¬ 
toire. 

IV,  —  Relation  de  la  dernière  maladie  de  Ferdinand  VI, 

roi  d’Espagne,  par  son  médecin  ordinaire,  Andres 

Piquer. 

Aux  documents  qu’on  vient  de  lire  nous  en  ajouterons  un 
autre  dont  la  valeur  n’est  pas  petite,  soit  qu’on  en  considère 
l’auteur,  soit  qu’on  s’attache  de  préférence  au  personnage 
qui  en  fait  le  sujet.  11  s’agit  de  la  dernière  maladie  de  Fer¬ 
dinand  YI,  roi  d’Espagne,  racontée  par  un  médecin  dont 
le  nom  est  familier  à  quiconque  a  lu  les  bons  ouvrages  de 
médecine. 

Andres  Piquer  (né  le  6  novembre  1711,  mort  le  3  février 
1772,  âgé  de  soixante  ans  et  trois  mois  environ),  tint  le 
sceptre  de  la  médecine  espagnole  au  dix-huitième  siècle  (1). 

Moins  hardi  comme  théoricien  que  son  célèbre  compa¬ 
triote  et  contemporain,  le  sceptique  Martin  Martinez,  moins 
original  dans  la  pratique  et  moins  sagace  que  Solano  de 
Luque,  dont  les  innovations  en  sphygmologie  ravissaient 
Bordeu,  Piquer,  possédait  des  connaissances  étendues  et 
profondes,  un  grand  sens,  une  haute  raison,  et  il  savait, 
chose  rare  de  son  temps,  concilier  son  admiration  pour,  les 
anciens  avec  une  légitime  curiosité  pour  les  découvertes  et 
les  doctrines  des  modernes.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  eût 
du  génie  ;  mais  de  belles  facultés  en  équilibre  firent  de  lui, 
non  pas  un  réformateur,  mais  un  restaurateur  des  bonnes 
études  médicales,  dont  la  tradition  s’était  perdue,  depuis 
près  de  deux  siècles,  en  Espagne,  sous  la  pernicieuse  in¬ 
fluence  de  la  scolastique  monacale.  Piquer  appartenait  à 
celte  école  de  praticiens  éclairés  qui  sauvèrent  l’art  médi¬ 
cal  des  périls  que  lui  fit  courir  l’iatro-mécanisme,  en  se 

(1)  Voir  sa  vie®  crite  par  son  flls,  Juan  Chrisostomo  Piquer,  et  repro¬ 
duite  par  Morejon,  Hist.  bibliogr.  de  la  medic.  espan.,  t.  Yll,  p.  13^159. 
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rattachant  à  renseignement  hippocratique,  non  pas  tel  que 
le  conçoivent  de  nos  jours  des  systématiques  en  retard  et 
bien  aises  de  protéger  leur  faiblesse  en  faisant  valoir  unç 
généalogie  mensongère  ;  mais  tel  que  l’ont  conçu  de  tout 
temps  les  médecins  qui  ont  eu  la  véritable  intelligence  de 
l’art  médical,  et  que  les  circonstances  ont  placés  dans  des 
conditions  analogues  à  celle  dont  le  souvenir  nous  a  été 
transmis  parles  écrits  du  cycle  hippocratique. 

Piquer,  séduit  dans  sa  jeunesse  par  le  brillant  système 
de  Boerbaave,  avait  embrassé  ce  fantôme  d’une  médecine 
exacte,  fondée  sur  les  mathématiques.  Il  s’était  trompé 
comme  Baglivi,  Bellini,  Borelli  et  tant  d’autres  beaux  gé¬ 
nies  qui  ont  honoré  la  médecine.  Mais,  si  ferme  était  son 
esprit  et  si  droit  son  caractère,  qu’il  n’hésita  point,  dans 
l’âge  mûr,  à  désavouer  les  principes  par  lui  adoptés  avec 
ardeur  au  début  de  sa  carrière. 

Toutefois,  l’esprit  de  Piquer  cherchait  la  vérité  dans  la 
conciliation  des  doctrines  médicales  les  plus  diverses;  jus¬ 
qu’à  son  dernier  moment,  il  retoucha,  remania  son  premier 
ouvrage  {Medicina  vêtus  ^i^ava),  dont  le  titre  significatif  dit 
assez  que  pour  lui,  comme  pour  tant  d’autres,  la  certitude 
médicale  n’existait  que  par  la  tradition  empirique.  A  ce 
point  de  vue,  le  médecin  espagnol  doit  prendre  rang  dans 
cette  phalange  d’élite,  dont  le  chef  est  Sydenham. 

Médiocre  comme  philosophe,  il  ne  put  que  tracer  quel¬ 
ques  règles  de  logique  et  de  morale  à  l’usage  de  la  jeunesse; 
aussi  ses  écrits  philosophiques  n’ont-ils  aucune  valeur  so¬ 
lide.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  ses  écrits  de  médecine, 
excellents  pour  la  pratique  et  remarquables  par  la  méthode 
et  la  clarté  de  l’exposition.  Les  commentaires  de  Piquer 
sur  le  Pronostic  d’Hippocrate  et  sur  les  trois  premiers  livres 
des  Épidémies  sont  un  digne  monument  de  son  savoir  et  de 
son  bon  sens.  On  peut  consulter  encore  ses  Institutions  de 
médecine,  son  remarquable  Traité  des  fièvres  et  celui  de 
Médecine  pratique. 
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Tous  ces  ouvrages  furent  composés  en  vue  de  la  jeunesse 
des  écoles.  Piquer,  parvenu  par  son  mérite  au  faîte  des 
honneurs,  n’oublia  jamais  qu’il  s’était  élevé  par  l’enseigne¬ 
ment,  et  il  resta  professeur  toute  sa  vie.  Il  dissertait  volon¬ 
tiers  dans  ses  livres,  et,  tout  en  exposant  les  faits  avec  net¬ 
teté,  tout  en  les  analysant  avec  sagacité  pour  en  tirer  des 
conclusions  générales  et  des  principes  dogmatiques,  il 
prenait  un  plaisir  visible  à  invoquer  les  textes  de  ses  au¬ 
teurs  favoris,  à  mettre  en  présence  lés  anciens  et  les  mo¬ 
dernes,  à  concilier  lès  opinions  divérgentés,  à  donner,  en 
peü  de  mots,  sur  chaque  question,  toutes  les  opinions  qui 
étaient  à  sa  connaissance. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  méthode,  ou  pour  mieux 
dire  cette  habitude,  rende  la  lecture  des  écrits  de  Piquer 
fastidieuse.  Comme  il  expose  bien,  en  général,  cette  accu¬ 
mulation  d’autorités  ne  déplaît  point,  parce  qu’elle'  est 
instructive.  Seulement  il  est  bon  que  le  lecteur,  pour  pro¬ 
fiter  de  tant  de  trésors,  ait  un  peu  de  cet  esprit  de  discer¬ 
nement  et  de  ce  sens  critique  dont  lés  éclectiques  së  passent 
le  plus  souvent.  Piquer  avait  un  peu  trop  le  goût  de  l’éru¬ 
dition,  et  il  ne  laissait  perdre  aucun  souvenir  de  ses  lec¬ 
tures;  mais  il  interprétait  les  textes  en  homme  d’expé¬ 
rience,  qui  né  perdait  jamais  de  vue  la  pratique  ;  de  série 
que  ses  travaux  dé  médecine  ont  toujours  cette -valeur 
actuelle  qui  recomngande  essentiellemènt  les  écrits  des 
bons  praticiens.  ' 

Ce  qui  rebute  dans  l’étude  de  nés  vieux  auteurs,  c’est 
précisément  ce  grand  luxe  de  discussions  que  nous  tenons 
pour  intempestives  ét  oiseuses ,  mais  qui  nous  représentent 
au  vif  l’état  passé  de  la  médecine,  et  nous  offrent  çà  et  là, 
compensation  inappréciable,  quelques-unes  de  ces  vérités 
d’expérience,  utiles  en  tous  lieux  et  en  tout  temps,  et  qui 
deviennent,  ainsi  que  les  aphorismes  hippocratiques,  le 
bien  commun  des  praticiens. 

Ces  vérités  abondent  dans  l’observation  de  Piquer,  que 
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nous  oifrons  à  nos  lecteurs,  dégagée  des  savantes  et  trop 
longues  dissertations  qui  étaient  à  la  mode  il  y  a  cent  ans. 
Les  médecins  des  princes  n’en  étaient  pas  dispensés;  bien 
au  contraire,  l’usage  voulait  que  les  consultations  qu’on 
leur  demandait  fussent  élaborées  savamment  comme  des 
thèses.  Piquer  lui-même  nous  en  fournit  un  exemple  assez 
curieux  :  on  trouve  à  la  suite  de  sa  consultation  une  lettre 
adresse  au  grand  chambellan  du  roi  d’Espagne,  dans  la¬ 
quelle  il  énumère  les  propriétés  du  lait  d’ânesse  et  les 
,  motifs  sur  lesquels  il  se  fondait  pour  en  prescrire  l’usage  à 
.  son  royal  malade. 

On  voit  qu’à  la  cour  d’Espagne  on  procédait  avec  mé¬ 
thode,  et  que  les  princes  malades  étaient  traités  dans  les 
règles.  Ainsi  le  voulait  l’étiquette.  Piquer,  comme  ses  pré¬ 
décesseurs,  fut  obligé  de  se  conformer  aux  exigènces  du 
règlement,  et  nous  devons  à  cette  obligation,  que  lui  impo¬ 
sait  sa  charge  de  médecin  du  roi,  le  récit  d’une  maladie 
très-singulière,  et  pour  ainsi  dire  endémique,  à  la  cour 
d’Espagne;  car  elle  se  transmettait  par  hérédité,  non-seu¬ 
lement  de  prince  à  prince,  mais  de  dynastie  en  dynastie. 

Philippe  le  Beau  mourut  jeune  de  ses  débauches  et  des 
attaques  répétées  d’une  maladie  nerveuse  qui  ressemblait 
beaucoup  à  la  manie  aiguë.  Sa  femme,  Jeanne  la  Folle,  du¬ 
rant  le  cours  d’une  vie  misérable,  prouva,  par  l’extrava¬ 
gance  de  sa  conduite,  qu’elle  méritait  son  surnom.  Gharles- 
Quint,  issu  de  l’union  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la 
Folle,  fut  épileptique  dans  sa  jeunesse,  et  sujet,  dans  son 
âge  mûr,  à  des  accès  de  mélancolie  qui  le  forcèrent  d’ab¬ 
diquer  et  de  chercher  le  repos  dans  la  retraite  d’un  cloître. 
En  s’isolant  ainsi,  le  puissant  empereur  remplissait,  sans 
le  savoir,  une  indication  médicale.  Mais  le  mal  était  invé¬ 
téré,  et  triompha  du  malade  au  bout  de  deux  années. 
Philipe  II,  de  sinistre  mémoire,  tombait  parfois  dans  une 
mélancolie  noire,  très-voisine  de  la  lypémanie.  Il  suffit  de 
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parcourir  sa  correspondance  pour  saisir  les  indices  d’un 
mal  profond  qui  se  traduisait  par  des  altérations  d’humeur, 
dont  le  ferme  caractère  du  personnage  ne  pouvait  pas  tou¬ 
jours  dissimuler  les  effets.  Don  Carlos,  fils  de  Philippe  U, 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne,  était  d’une  constitu¬ 
tion  épileptique  et  sujet  à  des  singularités  qu’on  peut 
regarder  comme  des  symptômes  d’une  manie  héréditaire 
et  incurable.  Élevé  en  dépit  du  bon  sens  et  maltraité  par 
son  entourage,  ce  malheureux  prince,  retranché  dans  sa 
fleur,  aurait  fini  par  la  démence,  Philippe  III  était  à  moitié 
imbécile.  Philippe  IV,  son  successeur,  ressemblait  beau¬ 
coup  à  l’empereur  Claude  ;  il  aimait  et  cultivait  comme  lui 
les  belles-lettres,  et,  comme  lui  aussi,  il  avait  l’air,  les  fa¬ 
çons  et  la  conduite  d’un  idiot.  La  débilité  intellectuelle  des 
derniers  représentants  de  la  dynastie  autrichienne  se  révéla 
sans  atténuation  d’aucune  sorte  dans  la  personne  de  Char¬ 
les  n,  ce  pauvre  prince  souffreteux  et  malingre,  impuissant 
et  maniaque,  qui  se  croyait  ensorcelé. 

La  dynastie  française  ou  bourbonienne  n’apporta  point 
de  meilleurs  germes.  Philippe  V,  premier  représentant  de 
cette  dynastie  et  petit-fils  de  Louis  XIV,  abdiqua  une  pre¬ 
mière  fois  dans  un  accès  de  manie.  Remonté  sur  le  trône, 
il  se  conduisait  dans  son  palais  comme  un  véritable  fou, 
passant  au  lit  des  mois  entiers  dans  l’ordure,  sans  changer 
de  linge,  battant  sa  femme  et  se  livrant  à  toutes  les  extra¬ 
vagances  si  bien  décrites  par  un  témoin  oculaire  et  impi¬ 
toyable,  le  duc  de  Saint-Simon,  ambassadeur  à  sa  cour,  et 
résumées  en  excellents  termes  par  Duclos  (1). 

Le  même  écrivain  s’exprime  ainsi  sur  le  compte  de  Fer¬ 
dinand  VI,  fils  aîné  et  successeur  de  Philippe  V  :  «  Ce 
prince  doux,  tranquille  et  insensible  en  apparence,  sortait 
quelquefois  de  cet  état  léthargique  par  des  accès  de  fureur, 
et  il  était  dangereux  d’y  donner  occasion  ;  il  avait  beaucoup 

(1)  Mémoires  secrets  sur  le  règne  de  Louis  XV. 
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du  caractère  de  son  père,  dont  les  vapeurs  s’éloignaient 
peu  de  la  folie  (1).  »  L’observation  de  Piquer  confirme  de 
tout  point  l’assertion  de  l’historien.  Et,  maintenant  que  le 
lecteur  est  bien  au  sujet,  laissons  la  parole  au  savant  mé¬ 
decin  de  Ferdinand  VI  (2). 

En  1758,  la  cour  alla,  suivant  l’usage,  passer  la  belle  sai¬ 
son  à  Aranjuez.  Le  roi  demeura  dans  cette  résidence  royale 
jusqu’au  27  août,  où  mourut  la  reine,  malade  depuis  le 
20  juillet.  Aranjuez  est  un  endroit  malsain  en  été  et  en  au¬ 
tomne  :  on  y  observa  cette  année-là  beaucoup  de  fièvres 
tierces  à  l’état  épidémique  ;  les  plus  robustes  sujets  n’en  fu¬ 
rent  pas  exempts.  Parfois  les  accès  s’accompagnaient  de  vo- 
missements  noirs  et  avaient  le  plus  souvent  un  caractère 
malin.  Le  roi,  sain  de  corps  en  apparence,  était  en  réalité 
peu  dispos,  lent  à  remplir  ses  devoirs,  paresseux  dans  ses 
exercices  habituels  :  toutes  les  fonctions  vitales  languis¬ 
saient,  et  toutes  les  nuits  sa  tête  était  inondée  de  sueur.  11  est 
vrai  que  le  roi,  d’un  tempérament  mélancolique  très-pro¬ 
noncé,  incline  visiblement  vers  la  mélancolie  par  prédispo¬ 
sition  naturelle;  à  tel  point  que,  même  en  santé,  il  est  su¬ 
jet  à  des  frayeurs  pareilles  à  celles  qui  assiègent  d’ordinaire 
les  mélancoliques.  Il  avait  eu  d’ailleurs  un  accès  de  mélan¬ 
colie,  dont  la  durée  fut  de  treize  mois.  Son  alimentation, 
essentiellement  animale,  consistait  en  viandes  de  forte  sa¬ 
veur  et  de  haut  goût  ;  point  de  fruits  ni  de  légumes;  rien,  en 

(1)  Duclos,  Morceaux  historiques,  dans  ses  Œuvres  ,  t.  III,  2«  partie, 
p.  419,  de  l’édit.  Belin.  Paris,  3  vol.  in-8,  1822. 

(2)  Voici  le  titre  de  la  relation  de  Piquer  :  Discurso  sobre  la  enfer- 
medad  del  Rey  nues\ro  senor  Don  Fernando  VI  {que  Dios  guarde),  es- 
crito  por  Don  Andrés  Piquer,  médico  de  câmara  de  Su  Majestad.  (Existe 
manuscrito  en  la  Biblioteea  del  Exemo.  Sr.  Duque  de  Osuna.)  Dans  le 
tome  XYIll  de  la  Çoleccion  de  documentos  inédites  para  la  kistoria  de 
Espana,  p.  156-226.  On  trouve  à  la  suite  une  courte  relation  de  la  der¬ 
nière  maladie  de  la  reine  d’Espagne  liona  Maria  Barbara  de  Portugal, 
femme  de  Ferdinand  VI,  par  Piquer.  Elle  est  insignifiante  au  point  de  vue 
médical. 
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un  mot,  de  ee  qui  aurait  pu  rendre  le  sang  plus  fluide. 

A  son  retour  d’Aranjuez,  le  roi  tomba  malade  dans  son 
château  de  Villaviciosa,  le  7  de  septembre.  Au  début,  ce  fu¬ 
rent  de  très-grandes  frayeurs  :  le  roi  craignait  sans  cesse 
de  mourir  suffoqué  ou  de  mort  subite.  Il  se  livrait  en  même 
temps  à  des  actes  que  Ton  mettait  complaisamment  sur  le 
compte  de  son  originalité,  quoiqu’ils  fussent,  selon  mon 
jugement,  des  symptômes  et  des  effets  dç  la  maladie.  Il  est 
de  fait  qu’au  bout  de  quelques  jours  il  négligea  d’expédier 
les  affaires,  renonça  à  la  chasse,  ne  consentit  point  à  se  lais¬ 
ser  couper  les  cheveux  et  raser  la  barbe  ;  tous  ces  signes 
et  bien  d’autres  encore  révélaient  clairement  son  mal.  Il 
.dormait  bien;  mais  à  son  réveil,  la  crainte  et  l’humeur 
triste  redoublaient.  Il  ne  tarda  pas  à  se  coucher  sur  un  mé¬ 
chant  grabat,  et  rien  ne  put  le  décider  à  quitter  cette  cou- 
che  incommode.  Son  état  empirait  après  le  repas  ;  biëntôt 
il  voulut  être  seul  pour  manger  et  il  mangeait  hors  de 
temps.  Petit  à  petit  il  renonça  aux  aliments  solides,  et  se 
réduisit  au  bouillon  ;  encore  n’en  prenait-il  que  de  loin  en 
loin.  Il  avait  coutume  de  se  promener  dans  sa  chambre,  et 
ces  promenades,  qui  se  prolongeaient  dix  ou  douze  heures, 
l’affaiblissaient  considérablement.  Une  enflure ,  suivie 
d’ulcération  et  de  suppuration,  se  manifesta  aux  jambes, 
et  le  força  d’interrompre  ces  grands  tours.  L’humeur  mor¬ 
bide  des  parties  intérieures  semblait  devoir  s’écouler  par 
cet  exutoire. 

Tout  ce  qui  précède,  je  le  tiens  des  médecins  qui  don¬ 
nèrent  des  soins  au  roi  jusqu’au  25  novembre  1758,  où  j’en¬ 
trai  en  fonctions.  Le  roi  était  alors  en  proie  à  une  affreuse 
anxiété;  il  croyait  sa  mort  imminente  ;  tantôt  il  suffoquait, 
tantôt  on  lui  déchirait  les  entrailles  ;  à  chaque  instant  il  al¬ 
lait  trépasser.  Il  ne  cessait  de  dire  cela,  il  le  répétait  à  sa¬ 
tiété,  et  ne  pouvait  se  lasser  de  manifester  ses  craintes  avec 
une  ténacité  qui  rendait  inutiles  les  meilleurs  raisons  :  im¬ 
possible  de  le  convaincre  de  l’inanité  de  ses  appréhensions. 
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Bien  plus,  tout  entier  à  ses  idées  noires,  tournant  sans  re¬ 
pos  dans  le  cercle  de  sa  mélancolie,  il  ne  souffrait  point  que 
la  conversation  roulât  sur  un  autre  sujet;  il  n’en  sortait  pas 
-et  y,  ramenait  constamment  ses  interlocuteurs.  Parfois  la 
crainte  cédait  la  place  à  une  fureur  violente,  et,  dans  son 
emportement,  il  se  livrait  à  des  actes  tout  à  fait  contraires 
à  sa  bonté  naturelle.  Outre  cela,  il  se  plaisait  dans  l’isole¬ 
ment  le  plus  absolu,  et,  en  somme,  toutes  les  manifesta¬ 
tions  de  l’intelligence  annonçaient  une  profonde  altération. 

'  Insensiblement  la  maigreur  devint  extrême  ;  à  travers  la 
peaii,les  vertèbres  et  les  côtes  faisaient  saillie,  si  bien,  qu’on 
les  pouvait  compter.  Les  yeux  injectés,  les  paupières  sè¬ 
ches  et  enflammées,  le  visage  coloré,  vultueux,  le  pouls 
dur,  lent,  très-fort.  Il  survenait  parfois  des  tremblements 
qui  agitaient  convulsivement  les  bras  ou  tous  les  membres  : 
urines  rouges,  chargées,  constipation  tenace,  sommeil  as¬ 
sez  bon,  mai  S' irrégulier;  au  réveil,  les  idées  mélancoliques 
se  manifestaient  avec  plus  de  véhémence.  Exacerbations 
quotidiennes  à  des  heures  fixes  y  elles  commençaient  ordi¬ 
nairement  vers  midi  et  duraient  beaucoup.  C’est  alors  que 
l’imagination  du  malade  se  montrait  dans  le  plus  grand  dé¬ 
sordre.  Petit  à  petit  l’anxiété  diminuait  avec  l’agitation,  et 
finalement  arrivait  le  sommeil.  L’alimentation  se  réduisait 
à  presque  rien  ;  la  diète  était  en  quelque  sorte  rigoureuse  ; 
deux  jours  et  plus  sans  nourriture  ;  un  bouillon  toutes  les 
trente-six  ou  quarante  heures. 

Il  alla  ainsi  jusqu’au  milieu  du  mois  de  janvier;  de  sorte 
que  ce  régime  dura  plus  de  deux  mois.  A  partir  du  18  de 
janvier,  il  y  eut  une  légère  augmentation  dans  la-nourriture. 
Dans  les  vingt-quatre  heures,  le  roi  prenait  deux  bouillons 
avec  du  pain,  ou  de  la  panade,  et  une  tasse  de  chocolat.  Ce 
régime  ne  se  prolongea  pas  bien  loin;  vers  la  fin  de  janvier, 
le  roi  se  remit  à  prendre  un  bouillon  dans  les  vingt-quatre 
heures  ;  il  y  avait  des  jours  où  il  prenait  aussi  du  chocolat. 

Point  de  fièvre  durant  les  trois  premiers  mois.  A  partir 
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de  la  mi-décembre,  il  eut  un  léger  mouvement  fébrile,  mais 
sans  régularité  ni  périodicité,  A  la  fin  de  décembre,  la  fièvre 
alla  en  augmentant;  les  accès  se  rapprochaient  de  plus  en 
plus,  mais  sans  qu’il  fût  possible  d’établir  un  intervalle  ré¬ 
gulier  ou  un  ordre  fixe  dans  les  jours.  La  fièvre  s’annonçait 
par  un  refroidissement  des  pieds  et  des  mains  :  le  pouls  se 
retirait  en  quelque  sorte,  puis  ses  battements  devenaient 
rapides,  fréquents,  inégaux;  la  chaleur  augmentait  sensi¬ 
blement  au  toucher  ;  langue  sèche,  noire,  épaisse  ;  lèvres 
blêmes,  teint  livide,  un  enduit  sur  les  dents  d’une  matière 
visqueuse;  urines  très-rouges,  denses,  avec  un  sédiment 
considérable,  lourd,  inégal.  Point  de  soif;  le  malade  toute¬ 
fois  s’humectait  la  bouche.  Ces  accès  duraient  longuement; 
parfois  le  second  survenait  avant  la  fin  du  premier.  Vers  le 
10  ou  le  12  de  janvier,  les  accès  diminuèrent  d’intensité  et 
de  fréquence,  et,  comme  devant,  ils  revinrent  à  de  plus 
rares  intervalles  ;  le  plus  long  intervalle  n’alla  pas  au  delà 
de  neuf  jours. 

Quant  aux  idées  mélancoliques,  elles  prenaient  tous  les 
jours  plus  de  force  :  les  mouvements  convulsifs  des  bras  et 
des  jambes  plus  violents  et  plus  rapprochés,  la  sensibilité 
présentait  des  alternatives  notables  ;  elle  manquait  parfois 
entièrement.  Il  est  vrai  que  çet  état  d’insensibilité  ne  du¬ 
rait  guère.  Les  mouvements  convulsifs  des  extrémités  supé¬ 
rieures  et  inférieures  différaient  notablement  des  tremble¬ 
ments  produits  par  les  frayeurs  de  la  mélancolie.  Point  de 
sueurs  générales;  transpiration  fréquente  des  pieds  et  des 
mains,  froide  le  plus  souvent  et  accompagnant  toujours  les 
accès  de  mélancolie  violente. 

La  constipation  était  opiniâtre;  le  roi  fut  une  première 
fois  vingt-six  jours  sans  aller  à  la  garde-robe.  Le  7  de  dé¬ 
cembre,  il  eut  une  selle  normale,  à  la  suite  de  laquelle  le 
ventre  resta  fermé  pendant  trente-six  jours.  Le  22  de  jan¬ 
vier,  autre  selle,  et  depuis,  alternatives  de  constipation  et 
de  relâchement,  et  enfin  évacuations  plus  régulières. 
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Du  8  au  14  de  février,  les  fièvres  persistèrent  avec  redou¬ 
blements  quotidiens.  Le  15,  la  fièvre  monta  à  son  apogée,  et 
le  17  elle  tomba.  Les  conceptions  délirantes  {las  ideasdepra- 
vadas)  oai  augmenté  de  jour  en  jour  ;  il  peut  être  inutile  de 
rappeler  ici  toutes  les  extravagances  du  malade  sous  l’in¬ 
fluence  de  son  délire;  il  suffira  de  noter  que  pas  un  jour 
ne  s’est  passé  sans  accès  mélancolique.  Hors  des  redou¬ 
blements,  la  chaleur  était  assez  modérée ,  inclinando  mas  â 
frescura  que  a  incendia.  Le  pouls  point  accéléré  ni  fré¬ 
quent,  lent  et  rare  ;  il  a  toujours  cette  dureté  que  j’ai  ob¬ 
servée  dès  le  début. 

Après  cette  description  de  la  maladie,  Piquer  en  déter¬ 
mine  la  nature.  C’est,  dit-il,  une  affection  mélancolique  et 
maniaque.  La  mélancolie  et  la  manie,  bien  que  séparées 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  médecine,  sont  au  fond  une 
même  maladie;  elles  ne  diffèrent  que  par  le  degré  d’acti¬ 
vité  et  la  diversité  des  sentiments  et  des  facultés  de  l’âme. 
A  l’appui  de  cette  opinion.  Piquer  allègue  l’autorité  d’Hip¬ 
pocrate,  d’Alexandre  de  Tralles,  d’Hoffmann.  Il  suffit  de 
consulter  les  textes  d’Hippocrate,  de  Galien  et  d’Arétée  sur 
la  mélancolie  pour  se  convaincre  que  c’est  de  cette  affec¬ 
tion  que  le  roi  souffre  essentiellement.  Piquer  s’attache  à 
démontrer  la  ressemblance  qu’il  croit  saisir  entre  les  symp¬ 
tômes  de  l’affection  mélancolique,  telle  que  l’ont  décrite  les 
anciens  auteurs,  et  les  signes  de  ce  qu’il  appelle  la  mélan¬ 
colie  maniaque  ou  manie  mélancolique  de  Ferdinand  IV, 
afecto  melancôlico  maniaco. 

Après  avoir  déterminé  la  nature  du  mal,  il  en  recherche 
le  siège.  La  mélancolie,  dit-il,  peut  se  loger  de  préférence 
sous  les  hypocondres,  dans  le  sang  ou  dans  la  tête.  Quant 
à  la  mélancolie  du  roi,  il  est  évident  que  le  point  de  départ 
en  est  dans  la  tête.  Ce  qui  a  persisté,  en  effet,  ce  sont  les 
désordres  des  fonctions  cérébrales  ,  l’inflammation  des 
yeux,  les  sueurs  de  la  tête,  autant  de  signes  qui  indiquent 
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évidemment  le  siége-du  mal.  Piquer,  corrobore  sa  manière 
de  voir  par  de  nouveaux  textes  d’Hippocrate  et  deCælius. 

Ayant  déterminé  le  siège  du  mal,  il  en  rechercbe  la  cause, 
et  ici  les  théories  humorales  interviennent  pour  expliquer 
l’inexplicable;  car  on  n’en  sait  guère  plus  long  de  nos  jours 
qu’on  n’en  savait  il  y  a  un  peu  plus  d’un  siècle.  Piquer  tou¬ 
tefois  affirme,  sjans  hésitation,  sin  duda,  que  la.cause  de  la 
mélancolie  du  roi  n’est  autre  que  l’humeur  atrabilaire, 
c’est-à-dire  une  humeur  noire  et  maligne  fixée  dans  la  tête,, 
et  produite  par  une  prédisposition  naturelle,  par  un  tem¬ 
pérament  approprié,  par  des  passions  tristes  et  dépressives, 
par  une  alimentation  trop  substantielle.  Ce  mal  ne  paraît 
pas  d’ailleurs  pour  la  première  fois,  et  il  n’y  a  rien  d’extraor¬ 
dinaire  qu’il  ait  reparu  avec  plus  de  force.  Le  cerveau  du 
roi,  semblable  à  une  éponge,  a  pompé  cette  humeur  noire, 
et  voilà  pourquoi  la  cause  du  mal  est  dans  la  tête.  Ici,  force 
textes  de  Galien,  d’Hippocrate  et  de  Pracastor,  pour  donner 
raison  des  accès  intermittents;  puis  une  longue  disserta¬ 
tion  sur  l’atrabile,  renforcée  des  autorités  d’Eugalenus,  de 
Sennert,  de  Boerhaave  et  des  principaux  représentants  de 
l’humorisme. 

Piquer  disserte  longuement  et  très-savamment,  et  fina¬ 
lement  il  dit  que  la  maladie  du  roi  est  occasionnée  par  l’hu¬ 
meur  atrabilaire  corrompue,  et  putréfiée  avec  acrimonie 
d’un  caractère  scorbutique  :  De  todo  esta  concluyo  que  la 
causa  de  la  enfermedad  del  Rey,  es  el  humor  atrabiliar,  m 
solitario,  sino  corrompido  y  putrefacto,  y  cm  acrimonia,  de 
indole  escorbutica. 

Passant  ensuite  à  l’explication  des  symptômes,  Piquer 
distingue  lespathognomiques,  — ceux-là  qu’il  a  relevés  dans 
les  descriptions- de  la  mélancolie  par  Hippocrate,  Arétée  et 
Galien,  et  qui  consistent  dans  les  désordres  des  fonctions  su¬ 
périeures,  —  des  intercurrents  ou  accidentels,  parmi  les¬ 
quels  il  compte  la  débilité  résultant  d’un  régime  insuffisant, 
les  fièvres  et  les  convulsions.  Nouvelle  dissertation  humorale 
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^ur  l’amaigrissement  du  roi,  et,  dans  cette  dissertation, 
longs  développements  au  sujet  des  pernicieux  effets  de 
Tabstînence,  sur  lesquels  les  modernes  ont  glissé  trop  lé¬ 
gèrement;'  étant  communément  plus  enclins  au  raisonne¬ 
ment  qu’à  l’observation,  los  modemos  por  lo  comun  mas 
^dictas  â  razonar  que  à  observar.  Piquer,  excellent  obser- 
vàteur,  ne  faisait  point  exception  à  la  règle;  il  raisonnait  à 
perte  dé  vue,  suivant  la  méthode  des  scolastiques,  et  à  tel 
point,  que,  si  nous'  n’âvioiis  pris  le  soin  d’élaguer  de  sa  re¬ 
lation  les  dissertations  intempestives  qui  l’allongent  déme¬ 
surément,  nos  lecteurs  né  consentiraient  pas  certainement 
à  la  suivre  jusqu’au  bout  (t). 

Piqüer  attribue  la  fièvre  de  son  malade  à  deux  causes  :  ■ 
la  diète  rigoureuse  et  les  germes  de  l’épidémie  d’Aranjuez, 
qui  ont  fait  éclosion,  el  fermento'  terciandrid  oculto  que  con- 
trajo  en  Aranjuez.  Personne  n’ignore,  dit-il;  que  les  fièvres 
tierces  se  déguisent  d’ordinaire  sous  la  forme  de  douleurs, 
dé  délires;  de  sueurs  et  autres  incommodités  périodiques, 
sans  fièvre-apparente,  et  il  allègue  à  ce  sujét  d’excellentes 
réflexions  de  Morton  et  de  Sydenham.  Il  est  certain  qu’au 
début  le  roi  avait  des  jours  plus  mauvais  que  lés  autres,  et 
que  ses  accès  mélancoliques  offraient  un  caractère  de 
périodicité  tel  qu’on  l’observé  dans  lés  fièvres  intermit¬ 
tentes.  - 

PiquePj  commentateur  d’Hippocrate,  rémarque  qu’une 
relation  visible  existe  entre  les  fièvres  intermittentes  pro¬ 
prement  dites  et  lès  fièvres  erratiques,  et  qu’il  n’est  pas 
rare  de  voir  cés  deux  types  alterner,  se  succéder,  sè  trans¬ 
former,  de  manière  à  sè  confondre,  ce  qui  veut  dire  que,  la 
cause  de  la  fièvre  étant  unique,  les  formes  de  la  fièvre 
peuvent  varier  et  les  types  se  transformèr.  A  ce  sujet,  lon¬ 
gue  et  savante  dissertation  sur  l’bémitritée,  dont  le  type  est 

(1)  Cada  una  de  estas  cosas,  si  se  hubiera  de  tratar  con  todos  los  fan- 
<3amentos  del  arte,  pedia  una  larga  disertaeion  ;  pero  los  insiiiuaré  yo 
aqui  con  la  brevedad  que  corresponde  d  una  consulta.  P.  irs. 
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le  plus  souvent  erratique,  et  qui  vient  presque  toujours  à  la 
suite  des  fièvres  intermittentes.  Ce  passage  se  recommande 
particulièrement  aux  commentateurs  des  textes  hippocra¬ 
tiques,  dont  les  interprétations  ont  obscurci,  au  lieu  de 
l’éclairer,  un  des  points  les  plus  difficiles  de  la  pathologie 
hippocratique.  Les  fièvres  qui  sont  vagues,  erratiques  au 
commencement,  ajoute  Piquer,  à  mesure  que  le  temps 
marche  et  que  la  maladie  se  prolonge,  se  fixent  en  quelque 
sorte,  et  deviennent  continues,  en  passant  par  l’intermit¬ 
tence.  Une  observation  attentive  peut  seule  venir  à  bout 
des  difficultés  qui  se  présentent  dans  cette  période  transi¬ 
toire  de  transformation  :  He  dicho  que  se  hacen  semejantes  â 
las  continuas,  parque  en  el  transita  de  intermitentes  â  con¬ 
tinuas,  se  padecen  grandes  equimcaciones  par  falta  de  atenta 
obsermcion.  Tout  ce  que  le  savant  praticien  espagnol  rap¬ 
porte  en  cet  endroit  de  sa  relation  confirme  l’opinion  de 
Sydenham. 

Au  début,  le  roi  était  en  proie  à  une  fièvre  erratique  ou  à 
type  indéterminé  ;  petit  à  petit  la  fièvre  a  pris  un  carac¬ 
tère  de  continuité,  et  finalement  elle  est  devenue  périodique 
et  rémittente.  La  fièvre  elle-même  vient  en  partie  de  l’hu¬ 
meur  atrabilaire  qui  remplit  le  cerveau  du  roi,  ainsi  que 
l’attestent  la  continuité  et  la  durée  des  conceptions  mélan¬ 
coliques.  A  la  longue,  cette  humeur  s’étant  corrompue,  il 
en  est  résulté  une  fièvre  bien  caractérisée.  L’humeur  qui 
occasionne  la  maladie  du  roi  étant  de  nature  atrabilaire, 
avec  un  ferment  de  fièvre  tierce  et  un  mélange  de  putréfac¬ 
tion  et  d’acrimonie  scorbutique,  la  fièvre  doit  nécessaire¬ 
ment  avoir  des  caractères  correspondants  à  la  nature  de 
tous  ces  éléments. 

Après  avoir  conclu  de  la  sorte.  Piquer  entame  une  nou¬ 
velle  dissertation  sur  les  causes  de  l’amaigrissement  du  roi; 
et,  à  la  suite,  il  aborde  la  question  des  mouvements  con¬ 
vulsifs.  Ces  mouvements,  dit-il,  n’ont  pas  manqué  de  se 
produire  presque  tous  les  jours,  avec  plus  ou  moins  d’in- 
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tensité.  Le  roi  est  sujet  à  un  priapisme  à  peu  près  continuel; 
symptôme  grave,  qui  annonce  toujours  une  affection  con¬ 
vulsive.  A  la  vérité,  l’âcreté  de  l’humeur  putride  et  atra¬ 
bilaire  est  telle,  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  des  convulsions 
épileptiformes  qui  se  sont  produites  deux  ou  trois  fois. 
Passant  ensuite  au  pronostic,  l’observateur  combat  l’erreur 
de  ceux  qui  pensent  qu’on  ne  meurt  point  de  l’affection 
mélancolico-maniaque.  Très-longue,  même  quand  elle  est 
simple,  cette  affection  est  surtout  dangereuse  par  ses  com¬ 
plications.  Ici,  récapitulation  des  symptômes  de  la  ma¬ 
ladie;  évidemment  l’humeur  atrabilaire  est  de  nature 
maligne,  réfractaire  à  la  coction,  et  conséquemment  à  l’ab¬ 
sorption.  La  vie  du  roi  court  de  sérieux  risques,  d’autant 
plus  que  le  mal  n’a  pas  été  traité  énergiquement  dès  l’ori¬ 
gine,  par  la  faute  du  malade.  Il  me  semble,  pour  ne  rien 
dissimuler,  que  la  mélancolie  s’accompagne  d’une  fièvre 
continue  avec  délire,  de  sorte  qu’on  peut  prévoir  et  crain¬ 
dre  une  phrénitis  lente,  chronique,  mortelle. 

Le  traitement,  d’après  les  indications  thérapeutiques, 
devrait  avoir  pour  but  de  corriger  l’humeur  atrabilaire,  et 
de  fortifier  la  tête  et  le  système  nerveux.  Piquer,  en  consé¬ 
quence,  avait  prescrit  des  émollients,  des  lénitifs,  un  ré¬ 
gime  léger  et  fortifiant,  bouillons  de  viandes  blanches,  lait 
d’ânesse,  quinquina,  lavements  pour  combattre  la  consti¬ 
pation  habituelle;  mais  le  roi  refusa  de  suivre  une  pareille 
médication  :  Pero  no  hubo  forma  jamas  de  venir  à  ello..., 
pero  nada  de  esto  se  hizo...,pero  S.  M.  nada  de  esto  ha  que- 
ndo  hacer.  Il  n’a  consenti  qu’à  prendre  quelquefois  la  dé¬ 
coction  blanche  de  Sydenham,  non  sans  de  grandes  dif¬ 
ficultés.  Il  n’a  pris  qu’une  seule  fois  un  peu  de  gelée 
de  corne  de  cerf  avec  des  vipères  fraîches,  et  çà  et 
là  quelque  cordial.  Nous  n’avons  pas,  au  reste,  entassé 
les  médicaments,  d’abord  parce  qu’il  convient  de  traiter 
les  mélancoliques  avec  une  grande  douceur,  et  ensuite 
parce  que  la  multiplicité  des  remèdes  est  du  fait  des  em- 
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piriques,  tandis  que  les  médecins  s’appliquent  à  connaître 
et  à  imiter  la  nature  :  No  hemos  amontanado  mas  remedios, 
mi  porque  los  melancôlicos  deben  tratarse  con  gran  suavidady 
blandura,  icomo  porgue  el  fârrago  de  medicamentos  es  mas  pro- 
pio  de  curanderos  que  de  médicos,  que  procuran  conocer  é  imi- 
tar  ûAa  jîafwra/eza.  In  somme,  le.roin’a.  pas  voulu  s’as¬ 
treindre  à  une  médication  suivie,  naéthodique,  rationnelle, 
de -telle  sorte  qu’on  ne  peut  dire,,  d’après,!, es  résultats^  si 
les  indications  curatives  ont  été.  bien  remplies.  ,  , 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  la  relation.  Piquer 
reprénd  son  histoire  à  la  fin  de  février,,  et  remarque  tout 
d’abord  qu’à  partir  de  cette  époque,  les  désordres  de  l’in- 
telligence  n’ont  fait  que  s’accroître.  Le  rpi  s’est  livré  à  des 
colères  violentes,  et  ses  emportements  l’ont  entraîné  bien 
au  delà  des  limites  de  la  raison.  Il  lui  est  arrivé  maintes  fois 
de  faire  violence  aux  gens  de  son  entourage,  de  les  frapper 
brutalement,  de  leur  lancer  à  la  tête  tout  ce  qui  lui  tom-. 
bait  sous  la  main,  vases,  tasses,  assiettes.  Le  roi  s’est  fort 
maltraité  lui-même,  et  souvent  a  essayé  de  se  pendre  ou  de 
s’étrangler  avec  ses  draps,  sa  serviette.  Dans  l’intervalle  de 
ces  transports,  il  était  sujet  à  des  craintes  puériles,  à  de 
grandes  frayeurs,  à  une  anxiété  croissante  ;  puis  il  s’agitait 
avec  des  contorsions  violentes,  en  poussant  des  cris  per¬ 
dants;  ensuite  il  tombait  dans  un  affaissement  absolu,  dans 
une  immobilité  profonde,  et,  àu  milieu  de  ces  alternatives 
d’agitation  et  de  repos,  il  était  facile  de  voir  que  les  con¬ 
ceptions  mentales  venaient  du  mal  et  non  de  la  nature  : 
Pero  siempre  las  ideas  de  la  mente  eran  hijas  del  mal,  nunca 
de  la  naturaleza. 

Au  commencement  du  solstice  d’été,  clameurs  prolon¬ 
gées  et  grands  éclats  de  voix,  qui  cessèrent  dès  l’entrée  de 
la  canicule;  puis  torpeur  et  dépression,  indolence,  inertie. 
Dans  cet  état,  incohérence,  paroles  sans  suite,  le  plus  sou¬ 
vent  inintelligibles  ;  erreurs  grossières  des  sens,  perte  de  la 
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mémoire  :  il  confondait  les  lieux  et  les  personnes  ;  et  les 
objets  extérieurs  qui  tombaient  sous  ses  sens  ne  provo¬ 
quaient  pas  la  réaction  habituelle.  Quelques  intermittences, 
mais  si  rares  et  si  courtes,  qu’on  pouvait  à  peine  les  perce¬ 
voir.  Tout  en  déraisonnant  sans  mesure,  il  forçait  les  assis¬ 
tants  à  répondre  à  ses  sottises,  et  entrait  en  fureur  si  on 
ne  lui  donnait  pas  satisfaction.  Il  suppliait  souvent  les  assis¬ 
tants  de  soutenir  son  esprit  qui  s’en  allait,  disait-il,  et  avait 
besoin  d’appui,  et  il  leur  demandait  en  grâce  de  lui  sug¬ 
gérer  des  idées,  car  il  n’en  avait  plus,  et  croyait  qu’il  allait 
mourir  faute  d’idées  :  decia  que  no  ténia  pensamientos,  y  que 
era  forzoso  morir  por  falta  de  ellos.  Il  est  de  fait  qu’il  ne  se 
plaisait  qu’aux  idées  de  son  mal  et  ne  voulait  point  en  être 
distrait.  Pour  le  tranquilliser,  il  fallait  le  ramener  au  senti¬ 
ment  de  sa  maladie  :  sin  sosegarse  hasta  que  se  le  exciiaba  la 
especie  de  sus  propios  males. 

Grandes  variations  dans  le  sommeil.  En  mars  et  avril, 
lourdes  somnolences  et  fort  longues  ;  après  ces  somno¬ 
lences,  l’agitation  se  produisait  avec  plus  d’énergie.  Vers  le 
solstice  d’été,  les  désordres  de  l’intelligence  remplacèrent 
les  somnolences;  à  la  fin  de  juillet,  le  sommeil  était  mauvais 
et  très-court.  En  même  temps  convulsions  des  muscles  de 
la  face,  suspension  passagère  des  sens,  perte  du  sentiment 
et  du  mouvement  dans  les  bras  ou  les  jambes,  avec  des  sou¬ 
bresauts  très-violents.  Vers  la  fin  d’avril,  on  observa  des 
contractions  involontaires  des  fausses  côtes  et  des  dernières 
côtes,  avant  chaque  nouvelle  inspiration,  comme  il  arrive 
dans  les  grands  éclats  de  rire.  Le  priapisme  cessa  absolu¬ 
ment;  la  respiration  devint  laborieuse  et  sifflante;  l’exercice 
de  toutes  les  fonctions  produisait  une  lassitude  visible. 

Nulle  régularité  dans  les  repas  :  le  roi  mangeait  quand  il 
en  avait  envie,  c’est-à-dire  à  de  rares  intervalles  et  more 
maniaco.  Il  est  à  remarquer  qu’au  milieu  de  ces  désordres, 
le  malade  semblait  recouvrer  des  forces,  tandis  qu’il  perdait 
le  sommeil  et  qu’il  poussait  plus  que  jamais  des  cris  et  des 
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clameurs  bruyantes.  Depuis  le  commencement  de  janvier, 
la  nutrition  se  faisait  très-mal  :  il  en  résulta  une  anasarque. 
Dès  les  premiers  jours  de  juillet,  le  ventre  se  maintint  con¬ 
stamment  élevé  et  tendu  comme  dans  la  tympanite.  La 
aonstipation  persistant,  les  matières,  rendues  avec  efforts, 
ressemblaient  à  des  crottins  de  chèvre.  Vers  la  canicule,  la 
fièvre  devint  plus  intense,  la  tête  se  dérangea  de  plus  en 
plus,  la  palpitation  que  l’on  percevait  à  la  région  dia¬ 
phragmatique  augmenta  d’intensité  d’une  manière  tout  à 
fait  incommode,  et  les  forces  tombèrent. 

Plus  de  cris,  point  d’appétit,  soif  continuelle,  indolence, 
anéantissement.  Peu  de  sommeil,  et  encore  très-agité,  sueurs 
abondantes,  respiration  très-difficile,  anxiété  croissante. 
Vers  le  commencement  d’août,  la  parole  était  tellement  em¬ 
barrassée,  qu’on  ne  pouvait  rien  comprendre.  Le  6  d’août, 
à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  on  trouva  le  roi  en  proie  à 
une  attaque  d’épilepsie,  après  laquelle  H  perdit  la  parole, 
tout  en  conservant  la  voix.  Fort  abattu,  il  fut  assoupi  tout  le 
reste  de  la  nuit  et  le  jour  suivant.  Une  autre  attaque  le  sur¬ 
prit  dans  l’après-midi,  et  le  laissa  encore  plus  affaissé.  Le 
mercredi  8  août,  autre  attaque  à  midi;  à  partir  de  ce  mo¬ 
ment,  on  ne  l’entendit  plus  émettre  aucun  son;  on  pouvait 
supposer  tout  au  plus,  d’après  certains  signes  équivoques, 
qu’il  n’avait  pas  entièrement  perdu  l’ouïe.  Le  9,  il  eut  deux 
attaques  dans  la  journée  et  une  dans  la  nuit,  à  la  suite  des¬ 
quelles  il  resta  absolument  privé  de  sentiment  et  de  mou¬ 
vement  comme  un  homme  frappé  d’apoplexie.  Le  môme 
jour,  vers  le  spir,  il  commença  à  respirer  en  faisant  entendre 
une  espèce  de  râle  bruyant  ;  puis  la  respiration  devint  ster- 
toreuse  ;  la  chaleur  était  très-intense  au  toucher,  le  pouls 
resta  régulier  jusqu’au  matin.  A  ce  moment,  le  râle  aug¬ 
menta,  la  respiration  devint  bruyante  et  très-pénible,  le 
pouls  petit,  et  le  roi  expira  le  10  août  à  quatre  heures  et  un 
quart.  Depuis  la  première  attaque,  il  n’avait  point  repris 
connaissance.  On  était  forcé  d’administrer  les  aliments  et 
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les  remèdes  de  force,  au  risque  d’étôuffer  le  malade.  Du 
H  juin  au  5  août,  le  lait  d’ânesse  fut  régulièrement  admi¬ 
nistré,  sans  résultat  appréciable. 

L’observation  se  trouvant  complète  par  la  mort  du  ma¬ 
lade,  Piquer  entame  une  nouvelle  dissertation,  non  pour 
justifier  sa  thérapeutique,  le  rOi  n’ayant  pu  être  soumis  à  un 
traitement  régulier,  jamâs  se  ha  sujetado  à  una  metô- 

dicay  bien  ordenada  curacion,  mais  pour  démontrer  que  tous 
les  symptômes  du  mal  avaient  une  origine  commune,  et  re¬ 
connaissaient  par  conséquent  une  cause  unique.  De  la  per¬ 
sistance  des  désordres  cérébraux,  il  conclut  à  une  lésion 
permanente  du  cerveau.  Accumulation  d’autorités  ;  bonnes 
réflexions  sur  les  fièvres  erratiques  ,  corrélation  désaffec¬ 
tions  cérébrales  et  de  cellos  des  cavités  splanchniques, 
observations  très-justes  sur  la  valeur  des  symptômes  de  la 
région  diaphragmatique  dans  les  maladies  cérébrales.  Ce 
passage  de  Piquer  est  précieux  pour  l’intelligence  de  la 
pérémVts  des  anciens  médecins.  ■ 

Sous  le  langage  métaphorique,  évidemment  inspiré  par 
les  théories  philosophiques  et  médicales  de  l’antiquité  sur 
les  passions,  on  sent  que  Piquer  avait  observé  attentivement 
les  singuliers  phénomènes  dont  l’explication  sera  peut-être 
donnée  scientifiquement  lorsque  la  physiologie  aura  mieux 
déterminé  les  fonctions  et  l’influence  du  système  nerveux, 
appelé  grand  sympathique.  Il  est  certain  que  la  préoccupa¬ 
tion  exclusive  de  rechercher  les  causes  de  la  folie  dans  le 
cerveau  a  fait  perdre  de  vue  aux  pathologistes  modernes 
Pimportance  des  viscères,  et  vraiment  il  serait  bon  de  ren¬ 
trer  dans  la  voie  indiquée  par  Cabanis,  sans  s’écarter  toute¬ 
fois  des  doctrines  physiologiques  de  Gall. 

Par  la  relation  qu’il  constate  entre  le  cerveau  et  le  dia¬ 
phragme,  Piquer  explique  très-savamment  la  plupart  des 
symptômes  qu’il  avait  eu  l’occasion  d’observer,  et  qui  de¬ 
vaient  produire,  suivant  lui,  l’hydropisie  finale.  Cette  hy- 
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dropisie  tenait  à  la  fois  et  à  rimperfection  de  la  faculté 
nutritive  et  à  la  corruption  du  fluide  nerveux,  laquelle  s’é¬ 
tait  répandue  du  cerveau  dans  tout  le  corps.  Il  explique 
d’une  façon  analogue  les  mouvements  convulsifs,  et  finit 
par  reconnaître  qu’un  appareil  de  symptômes  tellement 
formidable  devait  amener  forcément  une  catastrophe  ;  les 
attaques  réitérées  d’épilepsie  hâtèrent  la  fin  du  roi.  Les 
alternatives  de  somnolence  et  de  violentes  agitations  consti¬ 
tuent  cet  état  morbide  que  les  Grecs  désignaient  sous  le 
nom  de  typho-manie,  assez  ordinaire  chez  les  mélancoli¬ 
ques  et  les  phrénétiques. 

Voilà,  en  subtance,  la  relation  de  Piquer,  que  nous  offrons 
sans  réflexions  à  la  méditation  des  praticiens,  et  plus  parti¬ 
culièrement  des  médecins  qui  s’occupent  des  affections  cé¬ 
rébrales.  C’est  une  page  très-curieuse  de  la  pathologie  his¬ 
torique,  et,  à  ce  titre,  elle  se  recommande  aux  investigateurs 
qui  sont  attirés  vers  l’étude  de  l’art  médical  dans  le  passé. 
Il  est  seulement  regrettable  que  l’ouverture  du  cadavre  n’ait 
pas  été  pratiquée  :  il  eût  été  curieux  de  voir  le  savant  mé¬ 
decin  de  Ferdinand  VI  s’efforçant  de  mettre  d’accord  ses 
théories  et  ses  conjectures  touchant  le  siège  et  la  nature  du 
mal  avec  les  résultats  de  la  nécropsie. 

V.  —  lies  peines  de  la  vieillesse. 

Un  poète  espagnol  du  quinzième  siècle,  Rodrigo  de  Cota, 
a  tracé  de  la  vieillesse  un  portrait  peu  flatté,  qui  ne  déplai¬ 
rait  point  à  nos  plus  enragés  réalistes  par  le  cynisme  de 
l’expression  et  la  crudité  des  couleurs.  La  description  mi¬ 
nutieusement  impitoyable  des  signes  qui  ahnéncent  la  dé¬ 
crépitude,  telle  qu’il  l’a  faite  en  très-beaux  vers,  ne  donne 
point  appétit  de  vieillir.  Dans  un  dialogue  animé  et -très- 
dramatique  entre  l’Amour  et  un  vieillard,  celui-ci,  qui  se 
flatte  en  vain  d’un  retour  de  jeunesse,  déplore  amèrement 
les  misères  et  les  privations  de  son  âge,  et  son  interlocu- 
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teur  l’accable  de  railleries  sur  cette  impuissance  incurable, 
qui  est  le  lot  des  vieilles  années. 

Un  contemporain  de  Rodrigo  de  Cota,  homme  d’un  grand 
sens  et  excellent  écrivain,  a  traité  le  même  sujet,  sans  allé¬ 
gorie,  avec  un  pessimisme  outré,  ou  mieux,  avec  une  fran¬ 
chise  sans  précédents,  en  cette  matière  qui  a  exercé  tant 
d’esprits  optimistes. 

Fernando  del  Pulgar  n’est  point  un  panégyriste  de  la 
vieillesse,  et  il  proteste  non  sans  humeur  contre  tout  le  bien 
qu’on  a  dit  avant  lui  d’un  âge  qu’il  réputé  intolérable.  Son 
téihoignagé  mérite  considération  :  Fernando  del  Pulgar  n’é¬ 
tait  point  un  faiseur  de  lieux  communs  ni  un  artiste  en 
phrases.  Élevé  à  la  cour  de  Juan  II  de  Castille,  en  grande 
faveur  sous  le  règne  de  l’indolent  Henri  IV,  il  brilla  long¬ 
temps  dans  les  conseils  de  la  couronne,  tout  en  remplis¬ 
sant  les  fonctions  de  secrétaire  et  d’historiographe  des  rois 
catholiques.  Sa  Chronique  de  Castille  n’a  pas,  à  la  vérité,  un 
très-grand  mérite;  mais  ses  biographies  et  portraits  de 
quelques  illustres  contemporains  {claros  varones  de  Castilla) 
tiennent  un  rang  distingué  parmi  les  belles  productions 
de  la  littérature  espagnole.  Ses  lettres  surtout  sont  toutes 
remplies  d’esprit  et  de  feu.  Il  n’en  reste  que  trente-deux, 
écrites,  selon  toute  apparence,  entre  les  années  1473  et 
1483.  A  cette  époque,  Fernando  del  Pulgar  devait  être  déjà 
d’un  âge  assez  avancé.  On  ignore  d’ailleurs  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu’il  vivait 
encore  en  1492.  On  a  de  lui  une  relation  adressée  à  la  reine 
Isabelle,  sur  les  rois  maures  de  Grenade,  et  cette  relation 
atteste  que  l’auteur  vécut  assez  pour  voir  la  chute  de  la 
puissance  musulmane  en  Espagne. 

Parmi  les  lettres  de  Fernando  del  Pulgar,  il  en  est  une, 
la  première  du  recueil,  qui  nous  intéresse  particulièrement. 
Elle  est  adressée  à  un  médecin,  nommé  Francisco  Nunez, 
sur  lequel  les  renseignements  font  défaut,  mais  qu’on  peut 
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supposer,  avec  quelque  vraisemblance,  être  le  même  que 
Francisco  Nunez  de  la  Hierba,  très-connu  des  humanistes 
de  son  temps  par  une  bonne  édition  de  la  géographie  de 
Pomponius  Mêla  (t). 

Voici,  dans  une  traduction  très-littérale,  la  longue  épître 
de  Fernando  del  Pulgar  : 

a  Seigneur  docteur  Francisco  Nunez,  médecin,  je,  Fer¬ 
nando  del  Pulgar,  secrétaire  (royal),  parais  devant  vous. et 
dis  que,  souffrant  grandement  d’une  douleur  à  l’hypocon- 
dre,  et  d’autres  maux  qui  font  leur  apparition  en  même 
temps  que  la  vieillesse,  je  voulus  lire  Cicéron,  de  Senectute, 
pour  avoir  de  lui,  quelque  remède  à  ces  souffrances  ;  et 
puisse  Dieu  ne  pas  accorder  au  salut  de  son  âme  plus  que 
je  n’ai  trouvé  dans  son  traité,  pour  mes  hypocondres.  A  la 
vérité,  il  prodigue  les  consolations  et  il  multiplie  les  louan¬ 
ges  de  la  vieillesse,  mais  il  est  dépourvu  de  remèdes  contre 
ses  maux. 

c<  Pour  moi,  je  voudrais  trouver  un  remède  seulement,  et 
cela  vaudrait  mieux,  à  coup  sûr,  seigneur  médecin,  que 
tputes  ses  consolations  ;  car  les  bonnes  paroles  qui  n’ôtent 
point  la  douleur  ne  consolent  guère  (2).  Aussi  suis-je  resté 
avec  ma  douleur  et  sans  le  soulagement  que  je  m’étais' 
promis. 

«  Après  cette  première  épreuve,  je  cherchai  de  même 
dans  son  deuxième  livre  des  Questions  Tusculanés,  où  il  pré¬ 
tend  prouver  que  le  sage  ne  doit  point  ressentir  la  douleur, 
et  qu’il  peut,  s’il  la  ressent,  s’en  débarrasser  â  volonté. 
Pour  moi,  seigneur  docteur,  qui  ne  suis  pas  un  sage,  j’ai 
ressenti  la  douleur,  et,  comme  je  ne  suis  pas  vertueux,  je  ne 
puis  m’en  délivrer  ;  etTullius  en  personne,  si  vertueux  qu’il 
fût,  ne  le  pourrait  pas  davantage  s’il  ressentait  le  mal  qui 
me  tourmente.  Aussi  suis-je  convaincu  que,  pour  ce  qui  est 

(1)  Salamanque,  1498,  111-4“. 

(2)  Voyez  dans  la  préface  de  Stahl  à  la  Theoria  medica  vera  quelques 
réflexions  semblables,  à  propos  d’un  passage  de  Plutarque. 
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des  maux  qu’entraîne  la  vieillesse,  il  vaut  mieux  s’adresser 
au  médecin  guérisseur  qu’au  philosophe  consolateur. 

«  Par  les  Scipions,  les  Métellus,  les  Fahius,  les  Crassus_, 
et  quelques  autres  Romains  qui  ont  eu  une  mort  et  une  vie 
honorahles,  Tullius  veut  prouver  que  la  vieillesse  est  bonne. 
Et  moi,  par  l’exemple  de  quelques-uns  qui  ont  mal  fini, 
je  prouverai  qu’elle  est  mauvaise,  et,  pour  confirmer  mon 
opinion,  je  donnerai  des  preuves  à  l’appui,  en  bien  plus 
grand  nombre  que  n’a  fait  Cicéron.  Je  veux  même  lui  en 
présenter  une,  à  lui-même  Cicéron,  et  lui  demander  s’il  eût 
préféré,  lorsque  son  ennemi  Marc- Antoine  lui  fit  couper  la 
main  et  la  tête,  mourir  de  la  fièvre  quelques  années  aupara¬ 
vant,  ou  bien  mourir  vieux,  comme  il  mourut,  par  le  fer, 
quelques  années  plus  tard.  Je  veux  bien  croire  que  ces  Ro¬ 
mains  qu’il  cite  ont  eu  une  vieillesse  honorée;  mais  je  crois 
aussi  que  le  seigneur  Tullius  se  Contenta  d’énumérer  les 
avantages  dont  ils  jouirent,  et  qu’il  négligea  de  mentionner 
les  tourments  et  les  souffrances  qu’ont  ressentis  et  que  res¬ 
sentent  tous  ceux  qui  vivent  longuement. 

«  Adam  fut  sage  et  homme  de  bien  ;  mais  il  vit  un  de  ses 
deux  fils  couvert  du  sang  de  l’autre.  Noé  fut  juste,  mais  il 
assista  à  la  ruine  du  monde;  il  fut  livré  à  la  tourmente  des 
flots,  et  il  se  vit  mis  à  nu  et  raillé  par  son  fils.  Abraham  fut 
l’ami  de  Dieu,  mais  il  erra  sur  la  terre  d’exil,  et  il  endura 
des  souffrances  dans  les  demeures  étrangères.  Isaac,  de¬ 
venu  aveugle  en  sa  vieillesse,  vécut  d’une  vie  d’amertume 
par  la  discorde  de  ses  deux  fils.  Jacob  fut  riche  et  honoré, 
naais  ses  fils  vendirent  le  plus  chéri  de  ses  enfants,  et  il  con¬ 
fessa  que  ses  cent  trente  ans  lui  semblaient  un  court  espace, 
rempli  d’afflictions.  David  eut  à  souffrir  bien  des  persécu¬ 
tions  très-graves  et  bien  des  dissensions  dans  sa  famille, 
double  tourment.  Le  vieil  Héli,  le  grand  prêtre,  apprit  en 
même  temps  que  ses  fils  avaient  succombé  dans  le  combat, 
et  que  l’arche  d’alliance  était  au  pouvoir  des  ennemis. 
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«  Tous  ces  hommes,  néanmoins,  dont  les  exemples  nous 
sont  parvenus,  étaient  des  patriarches  et  des  amis  de  Dieu, 
à  un  plus  haut  degré  assurément  que  les  Métellus  et  les  Fa¬ 
bius  de  Rome.  Cela  les  a-t-il  empêchés  d’éprouver  toutes 
les  misères  qu’ils  eurent  à  subir  durant  les  années  de  leur 
longue  vie? 

«  Nous  n’en  finirions  pas,  tant  les  exemples  abondent;  et 
d’ailleurs  je  dirais  volontiers  que  tous  ceux  qui  ont  vécu 
longuement  ont  éprouvé  de  grandes  douleurs  dans  leurs 
derniers  jours,  sans  compter  les  souffrances  corporelles 
que  la  vieillesse  traîne  à  sa  suite.  Ce  n’est  pas  que  je  veuille 
comparer  à  notre  vie  et  à  nos  peines  la  vie  et  les  tentations 
de  ces  patriarches,  des  saints  et  des.  martyrs  qui,  illu¬ 
minés  par  l’Esprit-Saint,  ont  souffert  vertueusement  le  mar¬ 
tyre  et  les  persécutions  ;  le  tout  étant  advenu  par  la  secrète 
volonté  de  Dieu,  qui  opérait  mystérieusement  en  ceux  qui 
furent  ses  amis,  afin  d’éprouver  en  eux  les  vertus  de  la  foi, 
de  la  patience  et  de  la  constance,  pour  l’exemple  de  notre 
vie.  Mais,  dirai-je,  puisque  ces  personnages  ressentirent  les 
peines  de  la  vieillesse,  combien  plus  ont  dû  les  ressentir 
ceux  qui  ne  pouvaient  obtenir  la  grâce  qui  leur  fut  accor¬ 
dée! 

«  Job  nous  condamne  à  vivre  peu  de  jours  et  à  souffrir 
beaucoup  de  misères  ;  et  la  sentence  de  Job  s’exécute  tous 
les  jours  sur  chacun  de  nous,  et  particulièrement  sur  les 
vieillards.  Je  vois,  en  effet,  que  nous  souffrons  continuelle¬ 
ment,  que  la  douleur  nous  tourmente,  par  la  mort  de  nos 
proches,  par  les  soucis  qui  nOus  assaillent  et  par  ceux  que 
nous  prenons  nous-mêmes,  conformément  à  la  sentence  de 
Job.  Comptons  encore  la  pauvreté,  grande  amie  et  compa¬ 
gne  de  la  vieillesse. 

«  Tullius  vante  aussi  la  tempérance  de  la  vieillesse,  parce 
qu’elle  fuit  la  luxure  et  les  autres  excès  de  lajeunesse;  mais 
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je  voudrais  savoir  de  lui  si  les  vieillards  mettent  cette  tem¬ 
pérance  en  pratique  volontairement  ou  par  impuissance. 
J^en  parle  ainsi,  seigneur  médecin,  pour  vous  avoir  en¬ 
tendu,  vous  et  d’autres  vieillards  respectables,  louer  cette 
tempérance,  tout  en  louant  avec  un  plaisir  extrême  l’in¬ 
tempérance  de  la  jeunesse  écoulée;  ce  qui  m’a  fait  supposer 
que  les  effets  ne  se  produisent  pas,  faute  de  pouvoir  se  pro¬ 
duire,  car  le  désir  est  toujours  vert,  mais  non  la  faculté 
de  le  satisfaire.  Aussi  n’ai-je  jamais  compris  que  l’on  fît 
l’éloge  de  la  tempérance  de  celui  qui  ne  saurait  être  intem¬ 
pérant.  Que  si  le  vieillard  veut  revenir  aux  plaisirs  charnels 
qu’il  a  délaissés  en  même  temps  que  la  jeunesse,  vous  devez 
juger,  monsieur  le  docteur,  s’il  est  beau  pour  lui  de  s’em¬ 
barrasser  de  satisfaire  son  appétit  sans  en  avoir  la  force. 

«  Il  (Cicéron)  loue  aussi  la  vieillesse,  parce  qu’elle  a  au¬ 
torité  et  prudence.  Et,  en  vérité,  il  a  raison,  quoique  j’aie 
vu  un  grand  nombre  de  vieillards  remplis  d’années,  et  dé¬ 
pourvus  de  bon  sens  ;  ni  leur  âge  ne  leur  avait  donné  de 
l’autorité,  ni  l’expérience  de  l’instruction,  et  ils  recevaient 
des  leçons  de  la  jeunesse.  Il  y  a  aussi  des  vieillards  qui  sa¬ 
vent  et  qui  disent  :  «  Si  j’avais  su,  jeune  homme,  ce  que  je 
sais  maintenant  à  mon  âge,  j’eusse  vécu  autrement.  »  De 
sorte  que,  si  le  jeune  homme  ne  fait  point  ce  qu’il  doit  faire, 
par  ignorance,  le  vieillard  encore  moins,  par  impuissance. 

(r  Le  seigneur  Tullius  loue  encore  la  vieillesse,  parce 
qu’elle  est  bien  près  de  rendre  visite  aux  gens  de  bien  en 
l’autre  vie.  Je  vois  cependant  que  nous  évitons  tous  pareille 
visite.  Et  Tullius  lui-même  l’eût  différée,  si  l’on  ne  l’eût 
pris  par  la  violence,  et  détourné  de  son  chemin  pour  l’obli¬ 
ger  de  faire  cette  visite  qu’il  louait  beaucoup  et  désirait  pe¬ 
titement.  De  fait,  parlant  avec  tout  le  respect  qu’il  mérite, 
un  des  plus  grands  maux  qui  tourmentent  le  vieillard,  c  est 
la  pensée  d’une  mort  prochaine,  pensée  qui  l’empêche  de 
jouir  de  tous  les  autres  avantages  de  la  vie,  car  nous  vou¬ 
drions  tous  naturellement  conserver  cette  existence,  et  cela 
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ne  se  peut  ici,  parce  que  notre  vie  décline  à  mesure  qu’elle 
avance,  et  plus  elle  va,  et  plus  elle  tend  à  ne  plus  aller. 

«  Et  ce  qui  me  paraît  de  beaucoup  le  plus  grave,  seigneur 
docteur,  c’est  que,  si  le  vieillard  veut  en  user  comme  un 
vieillard,  on  le  fuit,  et,  s’il  veut  en  user  comnae  un  jeune 
homme,  on  se  moque  de  lui.  Il  n’est  plus  bon  à  aucun  ser¬ 
vice,  par  impuissance;  on  ne  peut  le  servir,  parce  qu’il 
gronde  sans  cesse.  Il  ne  peut  frayer  avec  les  jeunes  gens, 
parce  que  le  temps  a  mis  une  grande  distance  entre  eux  et 
lui;  et  les  vieillards  entre  eux  ne  peuvent  vivre  ensemble, 
parce  que  la  vieillesse  a  mis  le  désaccord  entre  leurs  pen¬ 
sées.  Ils  mangent  avec  difficulté,  évacuent  avec  beaucoup 
de  peine  ;  à  charge  à  ceux  qui  les  soignent,  odieux  à  leurs 
proches,  s’ils  sont  pauvres,  parce  qu’ils  nfettent  beaucoup 
de  temps  à  mourir;  haïssables,  s’ils  sont  riches,  parce  que 
leur  longue  vie  retarde  le  moment  de  la  succession. 

«  Les  yeux,  la  bouche,  les  traits  du  visage  et  tous  les  mem¬ 
bres  deviennent  difformes les  sens  s’émoussent,  et  parfois 
s’éteignent.  Ils  dépensent  sans  rien  gagner,  parlent  beau¬ 
coup,  et  agissent  peu.  L’avarice  surtout  se  développe  uhez 
eux  en  proportion  de  l’âge;  or  l’avarice,  partout  où  elle 
prend  place,  n’est-elle  pas  la  plus  grande  corruption  dé  la 
vie? 

«  Ainsi  donc,  monsieur  le  docteur,  je  ne  sais  trop  ce  que 
Tullius  a  pu  trouver  à  louer  dans  la  vieillesse,  cette  lie  de 
toute  la  vie  écoulée,  cette  période  qui  prédispose  l’iiomme 
à  souffrir  toute  espèce  de  douleur  dans  les  bypocondres  et 
leurs  dépendances. 

«  S’il  y  avait  un  âge  quelconque  de  la  vie  digne  de 
louange  (ce  que  je  conteste),  il  faudrait  commencer  par 
louer  la  jeunesse  avant  la  vieillesse,  d’autant  que  l’une  est 
belle,  et  l’autre  laide;  l’une  saine,  et  l’autre  malade;  l’üne 
gaie,  et  l’autre  triste;  l’une  ferme,  et  l’autre  abattue  ;  l’une 
forte,  et  l’autre  faible  ;  l’une  prompte  à  tout  exercice,  l’autre 
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incapable  de  tout,  sauf  de  gémir  sur  les  maux  qui  du  dedans 
et  du  dehors  sans  cesse  l’assaillent.  C’est  pourquoi,  monsieur 
le  médecin,  étant  très-fâché  des  consolations  de  Tullius  et 
de  l’inanité,  de  la  nullité  du  petit  nombre  de  remèdes  du 
traité  de  Senectute,  j’en  appelle  à  vous,  seigneur  François 
de  Médicis  (jeu  de  mots),  et  vous  demande  les  emplâtres 
nécessaires,  sœpe  et  instantive  {sic),  et  vous  requiers  de  me 
guérir,  et  non  de  me  consoler  (1).  Portez-vous  bien.  » 

Tel  est  le  réquisitoire  de  Fernando  del  Pulgar  contre  la 
vieillesse.  Il  y  aurait  à  faire  un  beau  commentaire  sur  ce 
texte  à  l’adresse  de  ces  physiologistes  de  fantaisie  qui  pro¬ 
mettent  à  l’homme  une  vie  plus  longue  qu’il  ne  serait  rai¬ 
sonnable  de  la  désirer,  physiologiquement,  cela  va  sans  le 
dire.  Les  partisans  de  la  longévité  seraient  plus  assurés  de 
faire  accepter  leurs  théories  s’ils  commençaient  par  les  réa¬ 
liser  eux-mêmes,  en  autres  termes,  s’ils  prêchaient  d’exem- 
plé,  et  vivaient  assez  longtemps  pour  être  bien  certains 
qu’ils  ne  poursuivent  pas  une  chimère. 

Quantàceux  qui  ^vèch&CilV insénescence  (2)  du  sens  intime, 
ils  ont  plus  de  chances  de  mériter  créance,  même  quand 
ils  radotent,  à  cause  que  leur  théorie,  essentiellement  spi¬ 
ritualiste,  s’accorde  parfaitement  avec  la  croyance  à  l’im¬ 
matérialité,  et  conséquemment  à  l’immortalité  de  l’âme. 

La  physiologie,  soutenue  par  Thygiène  générale,  peut 
rêver  bien  des  améliorations  dans  la  vie  humaine  ;  mais  la 
médecine,  qui  ne  promet  que  la  santé  aux  malades  qui  peu¬ 
vent  guérir,  la  médecine  nous  ramène  des  illusions  et  des 
espérances  folles  au  sentiment  vrai  des  choses  réelles  et  des 
améliorations  possibles. 

(1)  Zas  letras  de  Fernando  del  Pulgar  a  diferentes  personas.  Letra  1». 
«  Contra  los  males  de  la  vejez;  »  à  la  suite  des  lettres  de  Pierre  Martyr, 
édit.  d’Amsterdam,  1670,  in-fol.  Elzévier. 

,  (2)  Ce  mot  qui  sert  de  titre  à  une  espèce  de  roman  physiologique  ou 
philosophique  [Preuves  de  P  insénescence  du  sens  intime  de  l’homme,  par 
le  professeur  Lordat,  MontpeUier,  1844)  n’a  point  du  tout  le  sens  d’^l^e- 
rasîe.  Insenescei'e  signifie  proprement  en  latin  commencer  à  vieillir. 
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La  prolongation  de  l’existence  des  individus  est  assuré¬ 
ment  un  des  plus  beaux  problèmes  de  la  science  sociale,  et 
les  résultats  obtenus  depuis  qu’une  civilisation  meilleure 
exerce  sa  bienfaisante  action  sur  nos  sociétés  modernes,  la 
mortalité  générale  amoindrie,  les  conditions  de  bien-être 
multipliées,  le  savoir  croissant  tous  les  jours  pour  com¬ 
battre  plus  efficacement  les  causes  de  mort,  tout  enfin, 
dans  ce  qui  constitue  le  progrès,  autorise  certaines  espé¬ 
rances. 

Mais  que  nos  optimistes  n’espèrent  point  nous  ramener 
les  longs  jours  des  patriarches.  Quand  même  nous  serions 
maîtres  de  régler  à  notre  volonté  les  circonstances  exté¬ 
rieures,  de  supprimer  les  maladies  aiguës,  qui  font  tant  de 
ravages,  de  dompter  la  marche  fatale  des  affections  chro¬ 
niques  ;  quand  même  la  physiologie  nous  révélerait  tous  les 
secrets  de  l’organisation  animale,  et  l’hygiène  nous  prodi¬ 
guerait  ses  ressources,  il  resterait  encore  beaucoup  à  faire, 
non-seulement  pour  détourner  les  causes  de  mort,  mais  en¬ 
core  pour  régler  utilement  les  mouvements  de  la  vie  et  éta¬ 
blir  un  équilibre  stable  entre  les  divers  systèmes  de  l’orga¬ 
nisme  vivant. 

Hippocrate  a  bien  dit  que  la  connaissance  vraie  de  la  na¬ 
ture  humaine  ne  se  peut  acquérir  que  par  la  médecine,  et  il 
est  bon  de  rappeler  de  temps  en  temps  cette  grande  parole 
aux  physiologistes  superficiels  qui  encouragent  par  leurs 
promesses  inconsidérées  les  rêveries  des  réformateurs  ma¬ 
niaques. 

VI.  —  lia  médecine  dans  l’bistoire.  —  JLe  mariage 
de  lionis  XIII. 

Il  faut  avouer  que  la  doctrine  des  tempéraments  était 
bien  ingénieuse  et  que  nous  ne  l’avons  pas  remplacée, 
malgré  nos  grandes  prétentions  et  notre  dédain  de  l’antique 
physiologie.  Avec  notre  médecine  exacte  et  toutes  nos  expé- 
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rimenlations  et  investigations  rigoureuses,  nous  sommes 
bien  loin  d’entendre  la  science  de  Thomme  à  la  façon  des 
anciens  physiologistes,  et  nous  avons  tort  de  faire  fl  des 
vieilles  théories  sur  la  constitution  humaine.  Les  principes 
de  notre  philosophie  scientifique  sont  un  peu  étroits, 
comme  nos  méthodes,  et  notre  esprit  trop  sévèrement  dis¬ 
cipliné  ne  s’élève  pas  toujours  assez  haut  pour  discerner  et 
apprécier  les  tentatives  et  les  acquisitions  du  temps  passé. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  philosophes  pour  étudier  l’his¬ 
toire  ;  et  nous  croyons  volontiers  que  la  connaissance  des 
systèmes  et  des  dogmes  surannés,  bonne  tout  au  plus  pour 
satisfaire  la  curiosité,  ne  peut  guère  ajouter  à  l’instruction. 
Aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir  des  médecins  qui  se  font  un 
mérite  de  leur  ignorance  absolue  en  histoire,  et  qui  traitent 
cavalièrement  de  vieilleries  et  de  radotages  nos  antiquités 
médicales.  Il  faut  plaindre  ces  ignorants  et  leur  pardonner, 
car  ils  ne  savent  ce  qu’ils  disent. 

Dans  la  science  comme  dans  la  vie,  on  est  toujours  le 
fils  de  quelqu’un,  et  c’est  particulièrement  en  médecine 
que  se  manifeste  toute  la  puissance  de  la  tradition.  Sans  la 
tradition,  notre  art  n’est  rien,  et,  si  notre  art  a  un  caractère 
scientifique,  c’est  grâce  à  la  tradition.  Est-il  besoin  d’expli¬ 
quer  cela?  Et  ces  esprits  orgueilleux  et  bornés,  qui  invo¬ 
quent  à  toute  heure  l’observation  comme  le  principe  fonda¬ 
mental  de  toute  philosophie,  ne  comprendront-ils  jamais 
que  la  tradition  dans  son  élément  vital  n’est  autre  chose 
que  l’observation  non  interrompue  des  phénomènes  qui 
passent  ou  sè  reproduisent  successivement  sous  les  yeux 
des  générations?  De  cette  observation  continue,  de  cette 
longue  élaboration  naît  lentement  la  science. 

Telle  est  la  loi  et  la  vraie  méthode.  Le  principe  subsiste 
malgré  les  variations  apparentes,  qui  ne  sont  en  réalité  que 
des  modes  divers  d’application.  Les  moyens  de  connaître  se 
multiplient  et  se  perfectionnent  :  cette  multiplicité  crois¬ 
sante  et  cette  perfectibilité  sont  deux  excellentes  conditions 
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de  progrès;  mais  ce  qui  ne  change  point,  ne  se  modifie 
point,  c’est  la  faculté  même  de  connaître. 

Nous  observons  autrement  que  les  anciens,  et  nous  obte¬ 
nons  des  résultats  qu’ils  ne  connurent  point;  mais  nous  ne 
valons  pas  mieux  qu’eux  pour  cela,  èt  nos  observateurs 
contemporains  ne  sont  pas  supérieurs  à  ceux  du  temps 
passé.  Cette  assertion  né  surprendra  point  ceux  qui  ont  mé¬ 
dité  sur  l’évolution  de  notre  art,  et  qui  sont  arrivés  par 
l’histoirè  à  la  philosophie  médicale.  Les  autres  traiteront 
cette  assertion  de  paradoxe;  mais  leur  jugement  nous  im¬ 
porte  peu  :  il  n’a  pour  nous  aucun  poids. 

,  Les  anciens,  dans  leur  impatience  de  connaître  la  réalité 
des  choses,  avaient  inventé  une  méthode  artificielle  d’inr 
terprétation,  qu’ils  nommaient'  herméneutique.  Quand  on 
lit  leurs  écrits  avec  le  désir  de  les  bien  entendre  et  d’en 
profiter,  il  faut  se  garder  de  confondre  cette  méthode  arti¬ 
ficielle  avec  l’observation  véritable,  qui  était  leur  vraie  mé¬ 
thode  scientifique.  Les  Grecs  étaient  doués  d’un  esprit 
subtil  qui  trouvait  réponse  à  toutes  les  difficultés,  à  peu  près 
comme  les  casuistes  résolvaient  tous  les  cas  de  conscience. 
Mais  il  y  aurait  injustice  à  dresser  le  bilan  de  leurs  connais¬ 
sances  d’après  ces  explications  provisoires  qui  donnaient 
momentanément  satisfaction  aux  intelligences.  L'hermé¬ 
neutique  n’était  qu’un  procédé  qui  suppose  de  grandes 
ressources  d’invention.  Mais,  à  côté  du  procédé,  il  y  avait  la 
méthode  môme  d’observation,  qui  est  encore  à  notre  usage, 
sauf  l’étendue  des  applications  et  la  modification  ou  le  per¬ 
fectionnement  des  moyens.  Les  théories  et  les  systèmes  qui 
n’étaient  point  l’expression  exacte  de  la  réalité  ont  croulé  ; 
mais  au  milieu  des  ruinés  il  faut  distinguer  les  résultats  ac¬ 
quis  par  une  observation  irréprochable,  résultats  qui  de¬ 
meurent  et  qu’il  faut  ajouter  à  la  somme  de  nos  propres 
acquisitions. 

Faut-il  des  exemples  pour  rendre  ceci  plus  clair?  Pre¬ 
nons  deux  hommes  qui  furent  grands  entre  tous  dans  l’an- 
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tiquité  grecque  :  Hippocrate  et  Aristote.  Le  grand  médecin 
a  donné,  des  faits  qu’il  avait  observés,  des  explications  sou¬ 
vent  inadmissibles  ;  mais,  en  rejetant  des  explications  er¬ 
ronées,  nous  retenons  les  observations,  et  nous  admirons 
la  vérité  des  remarques  et  des  réflexions  suggérées  à  Fob- 
servateur  par  les  faits  bien  observés.  C’est  par  là  que  se 
recommandent  la  plupart  des  aphorismes  et  les  proposi¬ 
tions  de  pathologie  ou  de  thérapeutique  répandues  dans 
les  écrits  de  l’école  hippocratique.  ‘ 

Il  en  est  de  même  pour  Aristote.  Ce  grand  interprète  de 
la  nature  l’a  souvent  interprétée  de  travers;  mais,  en  rejetant 
ses  erreurs  d’interprétation,  nous  constatons  la  profonde 
vérité  de  ses  observations,  et  nous  pensons  que  jamais  ob¬ 
servateur  n’a  surpassé  celüi-là  ni  en  sagacité  ni  en  justesse. 
Son  recueil  de  problèmes  &s,i  \m  modèle  de  philosophie 
scientifique.  Chaque  fait  d’observation  ou  d’expérience  est 
suivi  d’un  point  interrogatif.  Le  philosophe,  ayant  constaté 
une  réalité  indubitable,  en  demande  le  comment  et  le 
pourquoi.  Mais,  loin  de  résoudre  le  problème,  il  propose 
tout  au  plus  une  explication  sous  forme  dubitative.  Que  la 
solution  proposée  soit  satisfaisante  ou  non,  le  problème 
existe  et  constitue  un  fait  acquis. 

Galien,  qui  vénérait  singulièrement  Aristote  et  qui  vou¬ 
lait  à  tort  ou  à  raison  se  rattacher  à  l’école  philosophique 
de  cet  incomparable  maître,  Galien  n’était  point  enclin  à 
ce  doute  méthodique,  qui  est  l’âme  en  quelque  sorte  de  la 
collection  des  problèmes  aristotéliques.  Galien  avait  des 
solutions  pour  tous  les  problèmes,  et  il  expliquait  longue- 
EQent  cela  même  qu’il  ne  pouvait  comprendre  et  qui  est  ou 
demeure  encore  inexplicable.  C’est  grâce  à  cette  incorri¬ 
gible  manie  de  vouloir  tout  expliquer,  qu’il  a  produit  cet 
énorme  fatras  de  commentaires,  de  discours  et  de  traités 
de  tout  genre  qui  se  réduisent  à  un  mince  volume,  quand 
on  en  extrait  la  substance.  Je  dis  un  mince  volume,  car 
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l’in-folio  de  Laguna  (1),  qui  est  un  abrégé  de  tous  les  écrits 
galéniques,  pourrait  être  sans  inconvénient  réduit  des  trois 
quarts. 

Il  y  a  toutefois  dans  ce  fatras  de  dissertations  un  petit 
traité  dont  je  ne  voudrais  pas  retrancher  une  seule  ligne. 
C’est  celui  qui  a  pour  titre  :  «  Que  le  moral  est  conforme  au 
tempérament.  » 

Il  faut  s’entendre  sur  ce  mot.  Par  tempérament,  Galien 
entendait  l’organisation,  de  même  que  les  méthodistes 
donnaient  ce  sens  au  mot  nature  ;  et,  comme  les  métho¬ 
distes,  il  partait  de  la  connaissance  de  l’organisation  pour 
déterminer  ou  régler  les  fonctions  supérieures.  On  connaît 
l’opinion  d’Asclépiade  sur  l’âme.  L’opinion  de  Galien  sur 
cette  entité  abstraite  ne  différait  pas  au  fond  de  celle  d’As¬ 
clépiade,  du  moins  dans  ce  traité  si  remarquable  sur  les 
rapports  du  physique  et  du  moral.  Tel  est  en  effet  pour 
nous  le  titre  véritable  de  ce  livre  qui  a  précédé  d’environ 
dix-huit  siècles  celui  de  Cabanis  sur  le  même  sujet  (2). 

Entre  les  deux  il  faut  placer  l’ouvrage  si  original  et  si 
hardi  du  médecin  espagnol  Huarte,  intitulé  :  «  Examen  des 
esprits  pour  les  sciences.  »  Sauf  les  explications,  qui  se  mo¬ 
difient  inévitablement  suivant  les  époques,  Galien,  Huarte 
et  Cabanis  pensaient  de  même.  Dans  les  questions  les  plus 
ardues  de  la  physiologie  générale,  ils  sont  restés  les  maîtres. 
Ils  tenaient  tous  les  trois  pour  la  doctrine  des  tempéra¬ 
ments;  et,  en  accordant  une  grande  influence  au  système 
nerveux,  ils  n’avaient  garde  d’oublier  l’action  importante 
des  viscères  qui  jouent  un  rôle  essentiel  dans  les  manifes¬ 
tations  de  la  vie  supérieure. 

Galien  résolvait  toutes  les  difficultés  physiologiques  au 
moyen  de  sa  théorie  humorale  ;  et  Huarte  de  son  côté  a  usé 
largement  des  ressources  que  lui  offrait  la  doctrine  des 

(1)  Galeni,  Epitome  operum,  edente  A.  Lacuna.  Lugduni,  1C43  in-fol. 

(2)  Bapperts  du  physique  et  du  moral, édition.  Paris,  1844. 
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quatre  humeurs  et  des  quatre  qualités  premières.  On  con¬ 
çoit  à  quelle  infinie  variété  de  natures  on  peut  arriver  en 
combinant  diversement  ces  éléments  de  la  crase,  et  il  faut 
convenir  que  le  système  galénique  a  multiplié  les  subtilités 
pour  expliquer  les  diverses  idiosyncrasies.  Mais>  en  lais¬ 
sant  de  côté  les  explications  subtiles  et  les  théories  raffi¬ 
nées,  on  se  trouve  en  présence  de  certains  caractères  ou 
types  d’organisation  que  l’observation  constate,  et  l’ob¬ 
servateur  est  portématurellement  à  rapprocher  par  des  ana¬ 
logies  incontestables  quelques-uns  de  ces  types  divers  pour 
en  former  des  groupes.  C’est  que  le  résultat  de  l’observation 
est  acquis,  et  qu’il  demeure*tel  quel,  après  avoir  servi  de 
base  durant  des  siècles  à  un  système  qui  n’existe  plus  que 
dans  le  souvenir. 

De  l’ancienne  doctrine  humorale,  il  ne  reste  guère  au¬ 
jourd’hui  que  des  locutions  et  des  façons  de  parler  consa¬ 
crées  par  l’usage,  et  quelques  préjugés  dont  la  racine  tient 
bon  ;  mais,  tout  en  rejetant  les  éléments  premiers,  les  quatre 
humeurs  et  les  qualités  premières,  nous  subissons  bon  gré, 
mal  gré  la  doctrine  des  tempéraments,  en  tant  qu’expres- 
sion  de  faits  réels  et  d’observations  qui  s’imposent  comme 
la  réalité.  C’est  ce  fond  de  vérité  qui  soutient  encore  en  partie 
les  théories  ayant  cours  depuis  Galien  sur  les  fonctions  supé¬ 
rieures  ;  et  c’est  la  réalité  des  observations  qu’ils  renferment 
qui  rend  les  traités  de  Galien  et  de  Huarte  sur  la  matière 
aussi  intéressants  et  presque  aussi  instructifs  que  celui  de 
Cabanis. 

La  tentative  de  Gall,  si  hardie  et  si  féconde,  a  prouvé,  par 
son  insuffisance,  qu’il  ne  fallait  point  abandonner  l’ancienne 
voie,  et  que  le  système  nerveux  ne  saurait  donner  raison  dp 
tout,  encore  moins  le  système  cérébral.  Les  recherches  des 
modernes  sur  les  fonctions  des  nerfs  du  grand  sympathique 
ramèneront  de  nouveau  l’attention  des  pathologistes  sur  les 
viscères,  et  il  est  facile  de  prévoir  que  les  organes  de  la  vie 
végétative  reprendront  l’importance  que  leur  accordaient 
Güardia. 
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les  anciens  observateurs,  dans  l’étude  des  affections  ner¬ 
veuses  et  cérébrales. 

Sans  doute  c’est  le  cerveau  qui  pense;  mais,  en  admettant 
que  le  cerveau  soit  le  centre  commun  des  sensations,  il  est 
téméraire  d’exclure  une  sorte  de  sensibilité  organique,  qui 
modifie  les  sensations  cérébrales.  C’est  le  centre  encépha¬ 
lique  qui  perçoit;  d’accord,  mais  il  ne  perçoit  que  les  sen¬ 
sations  transmises  ;  et  celles-ci  diffèrent  suivant  leur  pro¬ 
venance,  leur  origine,  leur  point  de  départ.  La  distinction 
des  deux  vies,  établie  par  Bicbat,  est  très-ingénieuse,  et 
elle  a  facilité  les  recbercbes;  l’analyse  étant  un  puissant 
moyen  d’enquête  dans  les  questions  complexes,  et  l’on  sait 
que  toute  question  physiologique  est  compliquée  de  plu¬ 
sieurs  éléments. 

Il  faut  pourtant  oser  le  dire,  la  distinction  de  Bicbat  est 
imaginaire  et  fictive;  c’est  un. reste  de  l’animisme  et  du 
vitalisme  spiritualiste,  doctrines  dont  Bicbat  subissait  le 
joug  et  qui  s’adaptaient  parfaitement  à  son  tour  d’imagi¬ 
nation. 

Si  le  système  de  Gall  était  acceptable,  l’étude  de  l’homme 
deviendraittrès-simple;  le  cerveau  serait  en  quelque  sorte  le 
représentant  et  le  résumé  de  toute  l’économie  ;  et,  une  tête 
étant  donnée,  on  pourrait  jusqu’à  un  certain  point  refaire 
ou  recomposer  l’organisme.  Mais  cela  ne  suffit  point;  et 
c’est  l’organisme  tout  entier  qui  est  l’expression  réelle  et 
complète  de  la  nature  de  l’individu.  Aussi  ne  faut-il  pas 
conclure  des  actions  au  tempérament,  mais  s’aider  de  la 
connaissance  du  tempérament  pour  mieux  entendre  les 
actes  et  la  conduite  d’un  homme. 

Cette  méthode  est  la  seule  qui  soit  applicable  en  histoire. 
Nous  comprenons  bien  mieux  la  vie  d’un  personnage  his¬ 
torique,  lorsque  nous  avons  des  détails  précis  sur  sa  ma¬ 
nière  d’être,  de  sentir,  de  vivre  en  un  mot,  de  façon  à  nous 
représenter  sa  personne,  son  air,  sa  contenance,  ses  allu- 
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res.  Si  tous  les  historiens  avaient  adopté  la  doctrine  ultra- 
spiritualiste  de  Salluste,  qu  il  a  résumée  en  ces  six  mots  : 
Animi  imperio,  corporis  servitio  magis  utimur^  nous  n’au¬ 
rions  des  anciens  personnages  qu’une  sorte  de  biographie 
abstraite.  Heureusement,  les  principes  de  Salluste  n’ont 
point  prévalu,  et,  lorsque  l’histoire  devint  en  quelque  sorte 
plus  personnelle  et  individuelle,  en  descendant  des  géné¬ 
ralités  aux  individus,  lorsque  ces  êtres  collectifs  et  un  peu 
abstraits  par  cela  même,  qu’on  appelle  peuples,  nations, 
républiques,  se  furent  incarnés,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
personne  d’un  chef,  roi  ou  empereur,  l’observation  physio¬ 
logique  intervint,  et,  grâce  à  son  intervention,  nous  avons 
des  types  aussi  vivants  et  ressemblants  que  si  les  originaux 
étaient  sous  nos  yeux. 

Sous  ce  rapport,  nous  devons  quelque  reconnaissance  à 
ces  historiens  familiers  qui  ont  écouté  aux  portes,  qui  ont 
dit  tout  ce  qu’il  leur  a  été  donné  de  voir  ou  d’entendre, 
sans  rien  négliger,  sans  oublier  les  particularités  ni  les 
menus  détails.  Suétone  est  le  maître  de  cette  école  d’histo¬ 
riens  indiscrets,  et  il  a  été  suivi  par  les  auteurs  de  cette 
histoire  qu’on  appelle  auguste,  non  par  antiphrase,  mais 
parce  que  l’empereur  Auguste  ayant  fondé  un  nouveau  ré¬ 
gime  monarchique,  son  nom  servit  à  désigner  ce  régime. 
Auguste  est  synonyme  d’impérial.  Assurément  rien  n’est 
moins  auguste  que  cette  galerie  d’empereurs  dont  nous 
connaissons  la  conduite,  les  mœurs  et  le  tempérament; 
mais  cette  collection  de  portraits  est  très-instructive,  très- 
édiflante  ;  et,  à  ne  considérer  que  la  réalité,  ces  historiens 
de  second  ordre  nous  intéressent  infiniment  plus  que  ceux 
qui  s’enveloppent  majestueusement  dans  le  manteau  de 
l’histoire. 

J’admire  l’éloquence  de  Tacite  et  je  partage  volontiers 
son  indignation  contre  les.  misérables  dont  il  nous  raconte 
les  méfaits.  Mais,  pour  l’observateur  qui  veut  juger  d’après 
sa  propre  observation,  une  confidence  de  Suétone  vaut  in- 
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comparablement  mieux  qu’un  réquisitoire  de  Tacite.  Ce 
dernier  a  beau  s’effacer,  à  force  d’art  ;  c’est  lui  que  je  vois 
toujours  en  scène,  derrière  les  personnages  qu’il  fait  mou¬ 
voir.  C’était,  il  est  vrai,  un  très-grand  peintre,  un  peintre  ini¬ 
mitable  ;  mais  ses  portraits  sont  plus  remarquables  par  la 
richesse  du  coloris  que  par  la  précision  des  lignes.  J’ai  re¬ 
marqué  que  Tacite,  trop  préoccupé  de  la  grande  éloquence, 
et  des  grands  effets  de  style,  néglige  d’entrer  dans  cés  dé¬ 
tails  qui  peignent  bien  mieux  les  bommes  que  toutes  les 
réflexions  morales  que  peuvent  suggérer  à  un  esprit  médi¬ 
tatif  les  événements  les  plus  Considérables  de  l’histoire  et 
les  vicissitudes  des  choses  humaines. 

Tacite  se  plaît  à  nous  représenter  le  monstre,  l’être  fé¬ 
roce  et  inhumain,  et  il  ne  nous  dit  rien  de  répileptique,  de 
l’halluciné,  du  mélancolique,  du  maniaque.  Ce  n’est  que 
par  induction  et  en  compa;raht  ses  récits  avec  ceux  des  au¬ 
teurs  de  mémoires  que  l’on  peut  en  retirer  quelque  profit 
pour  la  connaissance  de  l’état  pathologique  et  mental  de 
ses  personnages.  Juvénal  avait  plus  d’égard  au  tempéra¬ 
ment,  de  même  qué  Sénèque  et  Pétrone.  Veut-on  connaî¬ 
tre  l’empereur  Claude,  par  exemple,  et  le  conriaîtrè  intus 
etincute,  il  îsLnt  ïxv&  VApokololtyntose  de  Sénèque  ouïe 
Satyricon  de  Pétrone^  Le  philosophe  et  l’hommë  de  cour 
ont  saisi  le  personnage  sur  le  vif;  je  dis  aussi  l’homme  de 
cour,  parce  qu’une  étude  approfondie  àa  Satyricon  ne  me 
laisse  à  peu  près  aucun  doute  sur  l’original  du  portrait  de 
Trimalcion.  Ce  vieillard  imbécile  n’était  pas  autre  que 
Claude,  n’en  déplaise  aux  commentateurs  routiniers  qui 
veulent  à  toute  force  que  Pétrone  ait  fait  la  satire  de  Néron 
dans  le  récit  de  cette  effroyable  bacchanale. 

Pline,  en  maints  passages  de  son  histoire  naturelle,  n’a 
point  oublié  les  particularités  de  nature  et  de  tempé¬ 
rament,  les  conditions  physiologiques,  les  circonstances 
pathologiques  de  ces  empereurs  dont  la  sottise  humaine 
faisait  des  dieux.  Parlant  du  divin  Auguste,  qu’il  réputé  un 
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des  mortels  les  plus  heureux,  l’éloquent  .compilateur  se 
plaît  à  étaler  les  infortunes,  les  faiblesses,  les  misères  cor¬ 
porelles,  les  maladies  et  les  infirmités  de  ce  dieu,  qui  avoua 
lestement,  à  la  dernière  heure,  qu’il  n’était  qu’un  comédien. 

Sans  étendre  plus  loin  ces  réflexions,  sans  multiplier  ces 
exemples,  nous  remarquerons  simplement  qu’il  importe 
beaucoup  de  connaître  l’état  corporel  et  mental,  l’état 
physiologique  des  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  consi¬ 
dérable  dans  les  événements,  pour  remonter  à  la  source  et 
à  l’origine  des  faits.  Sans  doute,  il  serait  insensé  de  consi¬ 
dérer  les  faits  historiques  comme  des  phénomènes  physio¬ 
logiques.  L’historien  qui  ferait  ainsi  suivrait  une  méthode^ 
fausse  et  pécherait  gravement  contre  les  principes  de  la 
logique.  Mais,  sans  rien  exagérer,  il  est  permis  d’invoqueR 
la  physiologie  et  la  pathologie  comme  auxiliaires  de  l’his¬ 
toire;  avec  d’autant  plus  de  raison,  que  durant  des  siècles 
l’histoire  a  été,  pour  ainsi  dire,  absorbée,  accaparéq^et,  con¬ 
fisquée  par  quelques  hommes,  qui  représentaient  u^  peu 
dans  l’humanité  cette  providence  qui  préside,  ;dit-on,  aux 
choses  de  l’univers  et  au  gouvernement  des,  mondes. 

Il  fut  un  temps  où  le  monde  civilisé  était  entrpjles  mains, 
d’un  maître  unique  et  souverain.  De  là  ce  vers  d’un  ipingije^ 
en  plein  théâtre,  et  en  présence  d’Augusie  :  ;  :  ;  n 

Videsne,  ut  cinædus  orbem  digito  tempérât  ? 

Le  peuple  romain,  qui  n’avait  pas  encore  perdu  tout  sou¬ 
venir  de  l’ancienne  n^ajesté  républicaine,  répondit, par  des 
applaudissements  frénétiques  à  ce  trait  hardi  xjui  peignait 
si  bien  le  premier  des  empereurs.  Nous  sommes  maintenant 
bien  loin  de  ce  régime,  et  les  nations,  à  mesure  qu’elles  s’é¬ 
clairent  et  se  fortifient  par  la  civilisation,  s’affranchissent 
de  plus  en  plus  de  ces  volontés  impériales  ou  royales  qui 
étaient  absolues  et  toutes-puissantes  il  n’y  a  pas  cent  ans. 

L’histoire  aussi  s’est  affranchie,  et  s’est  montrée  plus 
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hardie  que  jamais  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Elle  n’a 
plus  ce  sentiment  de  respectueuse  vénération  qui  la  faisait 
sujette  et  trop  souvent  esclave.  Et,  non  contente  de  peser  la 
cendre  des  rois  dans  les  balances  de  la  justice,  elle  ressus¬ 
cite  ces  morts  couronnés  et  nous  les  montre  dans  toute  la 
vérité  de  leur  nature,  sans  égard  pour  le  prestige  de  la  ma¬ 
jesté  royale,  les  suivant  en  quelque  sorte  et  pas  à  pas  dans 
les  plus  minutieux  détails  de  la  vie  ordinaire,  en  s’aidant  au 
besoin  ou  quand  il  y  a  lieu  des  confidences  des  médecins  et 
des  indiscrétions  des  valets. 

La  personne  autrefois  sacrée  du  glorieux  Louis  XIV  nous 
apparaît  dans  toute  la  réalité  de  ses  misères  physiques  et 
morales,  grâce  aux  mémoires  de  Dangeau  et  de  Saint-Simon 
et  aux  notes  quotidiennes  de  ses  trois  premiers  médecins. 
Les  écrits  de  cette  espèce  sont  précieux  pour  l’étiologie  et, 
si  l’on  peut  ainsi  dire,  pour  la  psychologie  de  l’histoire. 
Nous  saisissons  tes  motifs  réels  de  bien  des  déterminations 
que  la  physiologie  et  la  pathologie  nous  expliquent  parfai¬ 
tement,  et  qui  étaient  auparavant  lettres  closes. 

A  cette  histoire  intime  et  confidentielle  nous  devons  de 
mieux  connaître  les  hommes  et  les  choses  de  l’histoire,  et 
ce  n’est  point  sans  une  secrète  satisfaction  que  nous  rédui¬ 
sons  à  leur  juste  mesure  et  à  des  proportions  humaines  ces 
demi-dieux  dont  la  mémoire  a  été  si  longtemps  vénérée. 
Louis  XIV,  si  gâté  jadis  et  si  maltraité  aujourd’hui  parles  his¬ 
toriens,  a  été  dépouillé  de  son  auréole,  et  personne  ne  sau¬ 
rait  prendre  désormais  au  sérieux  l’apothéose  que  l’adula¬ 
tion  la  plus  raffinée  lui  fit  de  son  vivant.  De  même  que 
Louis  XVI,  bon  homme  au  fond  et  roi  passable,  malgré  ses 
faiblesses  et  ses  aptitudes  d’artisan,  a  payé  pour  tous  ses 
prédécesseurs,  de  même  Louis  XIV  a  été  en  quelque  sorte 
immolé  sur  l’autel  de  l’histoire  comme  le  bouc  émissaire 
des  Bourbons. 

De  cette  dynastie  royale,  le  peuple  n’a  gardé  qu’un  nom, 
celui  de  Henri  IV,  ce  Gascon  madré,  le  plus  gaulois  des 
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rois  de  France,  et  à  cause  de  cela  le  seul  dont  la  popula¬ 
rité  soit  vivante.  La  chanson  a  résumé  toutes  ses  belles  qua¬ 
lités  en  un  couplet.  C’était,  dit-elle,  un  roi  vaillant,  un 
diable  à  quatre,  qui  réunissait  en  sa  personne  les  instincts, 
les  passions,  les  aptitudes  de  la  race  française,  les  éléments 
les  plus  vivaces  de  la  poésie  gauloise  :  l’amour  des  batailles, 
des  femmes  et  du  vin.  C’est  parce  qu’il  était  doué  de  ce 
triple  talent  que  ce  roi  d’humeur  joyeuse  restera  dans 
l’histoire  comme  une  incarnation  du  génie  et  de  l’esprit 
français. 

Son  fils,  je  ne  parle  pas  de  ceux  de  la  main  gauche,  son 
fils  légitime  et  son  héritier  ne  lui  ressemblait  en  rien;  il 
n’avait  rien  de  lui.  Voici  une  anecdote  qui  fait  bien  connaî¬ 
tre  ces  deux  natures  si  dissemblables  : 

«  Le  7,  à  dix  heures,  dîné  avec  le  Roy.  A  onze  heures 
trois  quarts,  conduict  lé  Roy  hors  de  l’escalier.  Il  estoit 
triste.  Le  Roy  lui  dict  :  Mon  fils ,  quoi  vous  ne  me  dictes 
rien  quand  je  m’en  vay  ?  Vous  ne  m'embrassés  pas  ?  Il  se 
prend  à  pleurer,  sans  esclater,  taschant  de  cacher  ses  lar¬ 
mes  tant  qu’il  pouvoit  devant  si  grande  compagnie.  Lors  le 
Roy,  changeant  de  couleur  et  à  peu  près  pleurant,  le  prend, 
le  baise,  l’embrasse,  luy  disant  :  Je  dirai,  comme  Dieu  dict 
dans  V Escripture  Saincte  :  Mon  fils,  je  suis  bien  aise  de  voir 
ces  larmes,  je  y  aurai  égard.  Puis  entre  en  carrosse  pour 
s’en  retourner  à  Paris.  Monsieur  le  Dauphin  gaigna  alors 
tristement  l’escallier  pour  s’en  retourner  aussi  de  peur  que 
l’on  ne  le  vid  pleurer.  Comme  il  fust  en  sa  chambre  peu  de 
temps  après,  je  luy  demandai  ce  que  le  Roy  lui  avoit  dict 
en  partant.  Les  larmes  luy  viennent  aux  yeux,  et,  changeant 
de  propos  :  M’a  dict  que  je  tirasse  de  la  harquebuse.  Je  le 
presse  une  fois  ou  deux  :  il  tient  ferme,  je  le  quicte,  il 
pleura  abondamment  et  du  coeur.  » 

Cette  scène  se  passait  à  Saint-Germain,  le  7  décem¬ 
bre  1609.  Elle  est  racontée  par  messire  Jean  Hérouard, 
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seigneur  de  Vaugrigneuse,  premier  médecin  du  roi,  mort 
de  maladie  à  Aitré,  devant  la  Rochelle,  le  samedi  8  fé¬ 
vrier  4628,  au  service  du  Rôy  son  maître,  à  la  santé  duquel 
il  s’était  entièrement  dévoué,  , âgé  de  soixante-dix-huit  ans, 
moins  curieux  de  richesses  que  de  gloire,  d’une  incompa- 
rahle  affection  et'  fidélité;  pour  emprunter  les  propres 
termes  d’une  note  consignée  dans  le  dernier  volume  de  son 
journal  de  la  santé  de  Louis  XlII.  Le  journal  d’Hérouard 
porte  ce  titre  très-juste  :  Histoire  particulière  du  roi 
Louis  XIII ,  depuis  le  moment  de  sa  naissance  jusqvlau 
27  janvier  \  628.  Nous  savons  qu’Hérouard  tomba  malade 
à  Aitré,  au  camp,  devant  laRochelle,  le  29  du  même  mois; 
de  sorte  qu’il  tint  la  plume  pendant  vingt-sept  ans,  rela¬ 
tant  jour  par  jour,  ou  plutôt  heure  par  heure,  les  plus 
petits  faits  et  gestes  et  les  moindres;  particularités  de  la 
santé  du  prince.  Aussi  a-t-il  rempli  six  grands  volumes 
in-folio,  d’une  écriture  microscopique. 

Rien  n’est  plus  fastidieux  que  la  lecture  de  ces  pages 
monotones  ;  mais  l’observateur  y  trouve  des  révélations 
précieuses  et  matière  à  bien  des  réflexions.  Aussi  faut-il 
encourager  les  efforts  et  le  :zèle  de  deux  érudits  qui  ont 
entrepris  la  tâche  ingrate  d’imprimer  cet  énorme  fatras  (1); 
non  sans  les  engager  à  publier  en  même  temps  un  autre 
manuscrit  ayant  pour  titre  :  Particularités  de  la  vie  du 
roi  Louis  XIII,  extraites  des  mémoires  d’Hérouard.  Ce 
manuscrit  contient  une  analyse  des  années  1601, 1602, 1603 
et  1604,  qui  manquent  dans  le  grand  recueil  d’Hérouard. 
Les  éditeurs  de  ce  recueil  devraient  donner  en  même  temps 
le  portrait  de  l’auteur,  d’après  le  buste  conservé  au  cabinet 
des  médailles  ;  car  le  lecteur  de  cette  interminable  série 
d’observations  sera  bien  aise  de  connaître  les  traits  d’un 
homme  dont  la  patience  peut  jusqu’à  un  certain  point  se 
comparer  à  celle  de  Sanctorius  dans  sa  balance. 

On  pourrait  dire,  sans  figure,  qu’Hérouard  a  noté  toutes 

(1)  MM.  de  Barthélemy  et  Eudore  Soulié. 
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les  respirations  et.  pulsations  du  roi  Louis  XUI,  et  qu’il  n’a 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  faire  bien  con¬ 
naître  le  tempérament  de  ce  prince. 

M.  Armand  Baschet,  qui  a  déjà  bien  mérité  de  l’bistoire 
par  une  curieuse  publication  sur  la  diplomatie  vénitienne 
au  seizième  siècle,  M.  Baschet  a  consacré  beaucoup  de 
temps  et  de  longues  recherches  à  l’étude  d’une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  la  vie  de  Ce  personnage  taciturne 
et  flegmatique.  Sous  ce  titre  romanesque  et  très-exact,  Le 
Roi  chez  la  Reine,  il  a  fait,  patiemment  et  consciencieu¬ 
sement,  minutieusement  aussi  et  un  peu  à  la  façon  d’Hé- 
rouard,  sauf  la  monotonie  du  récit,  l’histoire  secrète  et  in¬ 
time  du  mariage  de  Louis  XIII  et  d’Anne  d’Autriche,  d’après 
le  journal  de  la  santé  du  Roi,  les  dépêches  du  nonce  et 
autres  pièces  d’État  (I). 

Le  mariage  de  Louis  XIII  avec  l’infante  d’Espagne  abou¬ 
tit  après  d’interminables  négociations,  et  fut  célébré  à 
Bordeaux,  le  25  novembre  1615.  A  cette  date,  Louis  XIII 
n’avait  pas  quinze  ans,  étant  né  le  27  septembre  1601. 
La  jeune  reine,  née  le  22  septembre  de  la  même  année, 
avait  cinq  jours  de  plus  que  le  roi.  Les  mariages  espagnols, 
en  projet  avant  même  la  mort  de  Henri  IV,  furent  définiti¬ 
vement  arrêtés  et  proclamés  dès  l’année  1612,  grâce  à  l’ha¬ 
bileté  peu  commune  et  à  l’infatigable  activité  que  déploya, 
dans  les  négociations,  la  régente  de  France,  Marie  de 
Médicis,  heureusement  secondée  par  d’habiles  auxiliaires. 

Le  26  janvier  1612,  le  même  jour  où  s’était  réuni  le  con¬ 
seil  au  sujet  du  mariage  du  roi,  celui-ci  étant  allé  le  soir 
saluer  la  reine-mère,  Hérouard  recueillit  le  dialogue  sui¬ 
vant  entre  la  mère  et  le  fils  : 

{1}  Paris,  Aubry,  1864,  1  vol.  in-S  de  xu-368  pages.  Ce  volume,  qui 
est  peut-être  le  plus  beau  de  tous  ceux  qu’a  jusqu’ici  publié  l’intelligent 
éditeur,  peut  passer  pour  un  des  plus  rémarquables  produits  de  la  ty¬ 
pographie  française. 
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«  Mon  fils,  je  vous  veux  marier  ;  le  voulés  vous  bien? 

—  Je  le  veulx  bien,  Madame. 

—  Mais  vous  ne  sçauriés  pas  faire  des  enfants? 

—  Excusés  moi,  Madame. 

—  Et  comment  le  scavés-vous? 

—  Monsieur  de  Souvré  me  l’a  apprins.  » 

M.  de  Souvré  était  le  gouverneur  du  prince,  et  assu¬ 
rément  il  ne  lui  avait  rien  appris  de  ce  que  le  petit  bon¬ 
homme  croyait  savoir,  sans  seulement  s’en  douter.  Il  le 
montra  bien  dans  la  suite,  lorsque  le  moment  fut  venu  de 
se  souvenir  de  la  leçon  et  de  la  mettre  en  pratique.  La  ré¬ 
ponse  résolue  du  jeune  prince  à  sa  mère,  dans  sa  candeur 
naïve,  semble  trahir  pourtant  une  certaine  pétulance.  Mais 
il  ne  faut  pas  s’y  tromper.  Le  fils  de  Henri  IV  n’avait  point 
hérité  de  l’ardeur  du  sang  ni  de  la  gaillardise  de  ce  roi 
paillard. 

Il  faut  rapporter  encore  un  autre  trait  de  l’enfance  de 
Louis  Xin,  cité  par  M.  Baschet,  et  emprunté  à  Hérouard. 
Un  jour,  à  Saint-Germain,  la  nourrice  du  prince  lui  de¬ 
mande  s’il  n’est  pas  amoureux  :  Non,  je  fuis  Vamour.  — 
Mais,  Monseigneur,  ajoute  aussitôt  Hérouard,  présent  à 
VenXveûm.,  fuyez-vous  V Infante?  —  iVon;  puis,  se  repre¬ 
nant  :  Ahl  si  fait,  ah  !  si  fait. 

Quoique  le  prince  n’eût  que  huit  ans  accomplis  lors¬ 
qu’il  tenait  ces  propos,  ils  méritent  d’être  notés,  parce  que 
sa  conduite  ultérieure  répoi^it  parfaitement  à  cette  espèce 
d’instinct  de  répulsion  pour  la  passion  amoureuse,  qu’il  ne 
ressentit  jamais,  dont  il  ne  connut  jamais  les  joies  ni 
l’amertune.  On  l’a  remarqué  avec  grande  raison,  de  l’a¬ 
mour  Louis  XIÏÏ  ne  connut  que  la  jalousie.  C’était  une 
pauvre,  triste  et  ingrate  nature,  concentrée  et  prodigieuse¬ 
ment  égoïste,  susceptible  de  haïr  froidement  et  jusqu’au 
crime,  incapable  d’affection,  n’ayant  point  de  volonté 
suffisante  pour  être  son  maître,  et  toujours  en  tutelle, 
d  abord  sous  sa  mère  qu’il  détestait,  puis  sous  son  favori 
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de  Luynes  et  les  autres  et  enfin  sous  Richelieu,  qui  fut  roi  de 
fait  durant  la  longue  minorité  de  ce  prince  irrésolu,  débile 
de  corps  et  d’esprit,  privé  de  toute  initiative. 

M.  Armand  Baschet  a  réuni  des  éléments  suffisants  pour 
refaire  ce  personnage  aussi-singulier  que  peu  intéressant 
dans  deux  curieux  chapitres  de  son  livre  :  «  Le  portrait  de 
Louis  Xni  avant  sa  majorité  (1609-1614),  et  les  divertis¬ 
sements  de  Louis  XIII  (1616-1617).  »  Dès  son  enfance,  le 
Dauphin  souffrait  impatiemment  le  joug  de  son  gouver¬ 
neur  et  de  ses  précepteurs.  Il  s’ennuyait  de  l’histoire  et  de 
la  géographie,  et  n’avait  goût  qu’à  la  chasse,  aux  oiseaux, 
aux  petits  simulacres  de  guerre,  ou  plutôt  aux  jeux  de 
parade  avec  les  petits  gentilshommes  de  sa  petite  cour.  Il 
aimait  les  petits  fusils,  les  petits  sabres,  les  petits  canons, 
les  soldats  de  plomb  ou  d’argent,  et  par-dessus  tout  ses 
faucons,  gerfauts,  émerillons  et  autres  oiseaux  de  chasse.  Il 
’  avait  la  vertu  classique  des  chasseurs,  s’il  faut  en  croire  les 
anciens  poètes  ;  il  était  chaste  comme  Diane.  Mais  ce  nou¬ 
vel  Hippolyte,  morose  et  sauvage,  ne  connut  jamais  ni  les 
périls  ni  les  orages  de  l’adolescence,  ni  les  élans  emportés 
de  la  jeunesse.  Son  cœur  ne  battait  point,  et  ses  entrail¬ 
les  ne  tressaillaient  point.  Ce  qu’il  avait,  et  à  un  très- 
haut  degré,  c’était  le  sentiment  de  sa  personnalité,  la  cons¬ 
cience  de  sa  dignité  royale  et  de  sa  majesté.  Sérieux  en 
tout,  il  tenait  son  rang  au  parlement  et  dans  le  conseil, 
montait  fort  bien  à  cheval,  et  savait  au  besoin  commander 
ou  autoriser  un  meurtre.  On  connaît  la  fin  tragique  du  ma¬ 
réchal  d’Ancre.  Mais  on  connaît  aussi  la  fortune  de  ce  con¬ 
nétable  de  Luynes  qui  était  le  maître  du  roi,  à  force  de 
puériles  complaisances. 

Jusqu’ici  aucun  document  n’autorise  un  soupçon  fondé 
sur  la  nature  des  relations  qui  formaient  comme  un  lien 
indestructible  entre  le  favori  et  le  prince.  Mais  je  ne  serais 
pas  étonné  que  l’histoire,  qui  est  une  enquête  perpétuelle, 
nous  fît  quelques  révélations  d’un  nouveau  genre,  et  nous 
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pourrions  bien  avoir  un  jour  le  vrai  secret  de  cette  faveur 
aussi  extraordinaire  par  son  origine  que  par  sa  durée.  L’en¬ 
fance  est  pleine  de  mystèreSj  et  il  est  des  instincts  pervers  si 
bien  dissimulés  à  leur  naissance,  que  l’œil  le  plus  sagace  ne 
peut  pas  en  suivre  toujours  le  développeinent. 

Les  passions  mauvaises,  les  vices  honteux  naissent  pour 
ainsi  dire  avec  l’organisme,  et  ceux  qui  en  sont  possédés  les 
cachent  avec  une  habileté  prodigieuse,  ceux  du  moins  qui 
ne  sont  point  enclins  au  cynisme  ou  privés  de  ce  sens  moral 
qui  entretient  à  la  fois  la  conscience  des  turpitudes  et  ins¬ 
pire  la  force  de  les  tenir  secrètes.  On  peut  être  organisé 
comme  Jean-Jacques  Rousseau,  sans  avoir  cette  dose  d’im¬ 
pudence  qui  est  indispensable  pour  faire  des  aveux,  d’ail¬ 
leurs  inutiles,  et  tels  qu’on  en  trouve  souvent  dans  les  Con¬ 
fessions.  Je  ne  prétends  pas  que  Louis  XIII  eût  dès  l’enfance 
des  goûts  et  de#habitudes  semblables  aux  basses  inclina¬ 
tions  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  ni  qu’il  fût  doué 
pour  un  infâme  libertinage.  A  ce  sujet  nous  n’avons  que 
des  présomptions  fondées  elles-mêmes  sur  des  conjectures. 

Remarquons  toutefois  que  Tallemant  des  Réaux  a  dit 
expressément  que  les  amours  de  Louis  XÎII  étaient  d’é¬ 
tranges  amours,  à  l’endroit  où  il  en  parle  comme  d’un 
amoureux  transi  et  susceptible  tout  au  plus  de  jalousie, 
c’est-à-dire  d’un  sentiment  secondaire  qui,  lorsqu’il  pré¬ 
vaut,  gâte  et  corrompt  dans  sa  source  la  passion  vraie. 
Rappelons  aussi,  puisque  nous  sommes  dans  le  domaine 
médical,  qu’il  est  des  instincts  contre  nature  qui  étouffent 
ou  excluent  les  instincts  naturels,  et  que  c’est  l’aberration 
qui  constitue  le  vice  plutôt  que  l’exercice  excessif  d’une 
fonction  physiologique  ou  légitime.  Les  penseurs'  qui  ont 
lu  Platon  et  ses  singulières  théories  de  l’amour  socratique 
n’ont-ils  pas  vu  avec  quelle  subtilité  mystique  et  quelle 
force  de  raisonnement  ce  bel  esprit  a  présenté  la  défense 
d’une  de  ses  faiblesses? 

Notons,  à  ce  propos,  que  ces  philosophes  aux  mœurs 
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équivoques  raisonnaient  à  peu  près  comme  nos  femmes 
émancipées.  Celles-ci,  pour  justifier  leurs  déportements, 
consacrer  la  débauclie  et  sanctifier  l’adultère,  ont  mis 
leur  morale  en  romans,  et  cherchant  l’idéal  de  l’homme  qui 
conviendrait  à  leur  dépravation,  elles  o%t  fait  cet  hojnme 
idéal  à  leur  image  et  l’ont  ainsi  rabaissé,  dégradé,  ravalé. 
Point  n’est  besoin  de  rappeler  à  ceux  qui  ont  médité  sur  les 
publications  scandaleuses  ou  dévergondées  de  notre  temps 
l’utopie  sociale  de  ces  misérables  créatures.  Ainsi  des  dis¬ 
ciples  de  l’école  socratique,  qui  sont  les  vrais  prédécesseurs' 
des  mystiques  et  des  casuistes  :  ils  rêvaient  un  amour  idéal 
qu’ils  spiritualisaient  jusqu’à  le  rendre  divin  ;  et  ce  raffine¬ 
ment  de  spiritualisme,  qu’ils  appelaient  la  recherche  du 
beau,  les  poussait  sur  une  pente  fangeuse  jusqu’au  cloaque. 

Platon  a  beau  couvrir  de  fleurs  l’immonde  sentier  :  ni  les 
métaphores  brillantes,  ni  les  allégories  ingénieuses,  ni  les 
mythes  qu’il  invente  comme  un  poète,  ne  sauraient  faire 
illusion.  Ce  parleur  élégant,  ce  séducteur  des  esprits  effé¬ 
minés  prêche  en  dernier  résultat  le  culte  odieux  des  amours 
stériles. 

Ce  vice  est  de  tous  les  temps  et  comme  inhérent  à  l’hu 
maine  nature.  Ceux  qui  ont  lu  un  traité  attribué  à  Lucien, 
sur  les  deux  sortes  d’amour,  connaissent  suffisamment  les 
conséquences  déplorables  de  ces  décevantes  théories^  esthé¬ 
tiques.  Dans  ce  traité,  il  n’est  plus  question  de  faire  une 
place  à  la  pédérastie  à  côté  de  l’amOur  légitime  :  on  ne  dis¬ 
pute  que  sur  les  avantages  de  l’une  et  de  l’autre,  et  fina¬ 
lement,  après  une  longue  et  indécente  dissertation,  suivant 
la  méthode  comparative,  le  sophiste  ou  le  casuiste  grec 
laisse  la  conclusion  indécise,  ou,  pour  mieux  dire, -il  conclut 
à  la  manière  des  indifférents  :  faites  ce  qu’il  vous  plaira  et 
suivez  vos  goûts,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  contentez-vous 
de  toutes  les  manières  ;  car  il  est  des  natures  qui  ont  l’ins¬ 
tinct  vicieux  à  côté  de  l’instinct  naturel.  On  connaît  le 
vers  d’Horace  : 
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Mille  puellarum,  puerorum  mille  furores. 

Revenons  à  Louis  XIII,  qui  lisait  peu  ces  auteurs,  et  à  qui 
ce  vers  ne  saurait  s’appliquer  tout  entier;  car  il  n’aima 
jamais  une  femny,  non  pas  même  la  sienne,  bien  que, 
marié  jeune  et  mis  en  demeure  de  faire  acte  de  virilité 
avant  l’âge  d’homme,  il  eût  été  comme  conduit  par  la  main 
à  cueillir  les  fruits  précoces  de  l’amour.  Nous  avons  le  récit 
de  lâ  première  nuit  de  ses  noces,  sous  ce  titre  très-expressif 
•  et  plein  de  promesses  :  Ce  qui  s’est  passé  lors  de  la  cm- 
sommation  du  mariage  du  Roi.  Donnons  ce  récit,  tel  qu’il 
a  été  reproduit  d-’après  le  manuscrit,  par  M.  Armand  Bas- 
chet  : 

«  Après  la  cérémonie  achevée,  environ  les  sept  heures 
du  soir,  et  que  Leurs  Majestés  eurent  un  peu  devisé  ensem¬ 
ble,  le  Roy  et  la  petite  Reyne  s’en  retournèrent  avec  aultant 
d’ordre  que  l’heure  le  peut  permettre,  et  prirent  le  plus 
court  chemin  de  l’archevêché  pendant  que  la  Reyne  mère 
y  retourna  aussi  par  la  petite  porte,  et  estant  là,  donna 
ordre  à  faire  faire  la  bénédiction  du  lict  nuptial  sans  aulcune 
cérémonie  que  par  un  des  aumôniers  ou  chappelains. 

«  Incontinent  après  que  le  Roy  eust  souppé,  il  se  coucha 
en  sa  chambre  et  en  son  lict  ordinaire  selon  sa  coutume  où 
la  Reyne  sa  mère,  qui  jusqu’alors  estoit  demeurée  en  la 
chambre  de  la  petite  Reyne  et  l’avoyt  fait  aussi  coucher 
dans  le  lict  de  sa  première  chambre,  le  vint  trouver  en¬ 
viron  vers  les  huit  heures  du  soir,  passant  au  travers  de  la 
salle  dont  elle  avoit  fait  sortir  toutes,  les  gardes  et  tout  le 
monde,  et,  trouvant  le  Roy  dans  son  lict,  lui  dit  ces  mesmes 
parolles  : 

«  Mon  fils,  ce  n’est  pas  tout  que  d’être  marié,  il  faut  que 
vous  veniez  voir  la  Reyne,  votre  femme,  qui  vous  attend.  » 

«  Le  Roy  répondit  :  «Madame,  je  n’attendois  que  votre 
commandement.  Je  m’en  vas  s’il  vous  plaît  la  trouver  avec 
vous.  » 
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8  Aumesme  temps  L’on  lui  bailla  sa  robbe  de  chambre  et 
ses  bottines  fourrées,  et  ainsi  s’en  alla  avec  la  Reyne  sa  mère 
par  ladite  salle  en  la  chambre  de  la  petite  Reyne,  dans  la¬ 
quelle  entrèrent  avec  Leurs  Majestés  les  deux  nourrices. 
Messieurs  de  Souvray,  gouverneur,  et,Érouard,  premier 
médecin,  le  marquis  de  Rambouillet,  maistre  de  la  garde- 
robbe,  portant  l’éppé  du  Roy,  Belinguant,  premier  valet  de 
chambre,  portant  le  bougeoir.  Gomme  la  Reyne  approcha 
du  lict,  elle  dict  à  la  petite  Reyne  ; 

«  Ma  fille,  voici  votre  mari  que  je  vous  amène,  rëcevez-le 
auprès  de  vous  et  l’aimez  bien,  je  vous  prie.  » 

«  A  quoy  elle  respondit  en  espagnol  qu’elle  n’avoit  autre 
intention  que  de  lui  obéir  et  complaire  à  l’ung  et  à  l’autre. 

«Et  ce  disant,  le  Roy  se  mit  dans  le  lit  par  le  eosté  de  la 
porte  de  la  chambre,  la  petite  Reyne  estant  du  costé  de  la 
ruelle  où  avait  passé  la  Reyne  mère,  laquelle  les  voyant  cou¬ 
chés  leur  dit  à  tous  deux  ensemble  quelque  chose  si  bas,  que 
personne  du  monde  ne  le  put  entendre  qu’eux,  et  puis,  sor¬ 
tant  de  la  ruelle,  dit  :  «Allons,  sortons  tous  d’icy,  »  et  com¬ 
mande  aux  deux  nourrices  du  Roy  et  de  la  Reyne  de  de¬ 
meurer  seullement  en  la  dicte  chambre  et  de  les  laisser 
ensemble  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  au  plus. 

«  Ainsy  se  retira  ladicte  dame  Reyne  et  tous  ceux  qui 
estoient  encore  avec  elle  en  ladicte  chambre  pour  laisser 
consommer  ledit  mariage,  ce  que  le  Roy  fit  et  par  deux  fois, 
ainsy  que  lui-mesme  l’a  advoué,  et  lesdictes  nourrices 
l’ont  véritablement  rapporté;  et  après  s’estant  un  peu  en- 
dormy  et  demeuré  un  peu  davantage  à  cause  dudict  som- 
lûeil,  il  se  réveilla  de  lui-même  et  appella  sa  nourrice  qui 
luy  rebailla  ses  bottines  et  sa  robbe,  et  puis  le  reconduisit  à 
la  porte  de  la  chambre  du  dehors  de  laquelle,  dans  la  salle, 
l’attendoient  lesdicts  de  Souvray,  Érouard,  Belinguant  et 
autres  pour  le  reconduire  en  sa  chambre,  et,  après  avoir 
demandé  à  boire  et  avoir  bu  tesmoignant  un  grand  conten¬ 
tement  de  la  perfection  de  son  mariage,  il  se  remit  en  son 


320 


HISTOIRE. 


lict  ordinaire  et  reposa  fort  bien  tout  le  reste  de  la  nuit, 
estant  pour  lors  environ  onze  heures  et  demie.  La  petite 
Reyne  de  son  costé  se  releva  au  mesme  temps  que  le  Roy 
fust  party  d’auprès  d’elle  et  rentra  dans  la  petite  chambre, 
et  se  remit  dans  son  petit  lict  ordinaire  qu’elle  avoit  apporté 
d’Espagne.  C’est  véritablement  ce  qui  se  passa  pour  la 
consommation  dudict  mariage  (1).  » 

La  consommation  était  purement  illusoire,  et  le  roi  avoua 
plus  tard  qu’il  n’avait  conservé  que  de  douloureux  souvenirs 
de  cette  nuit  de  noces  dont  la  politique  de  la  régente  avait 
fait  dresser  le  procès-verbal.  Ce  mariage  d’enfants  n’était 
qu’un  simulacre  d’union  matrimoniale,  une  cérémonie  in¬ 
nocente  et  dérisoire.  Louis  XÏÏI  savait-il  ce  qu’on  exigeait 
de  lui?  et  ces  mots  prononcés  à  voix  basse  par  sa  mère,  en 
savait-il  la  signification?  La  nature,  pour  emprunter  la  mé¬ 
taphore  reçue,  avait-elle  parlé  chez  lui?  Comprenait-il  seu¬ 
lement  les  contes  gras  que  lui  firent,  pour  le  préparera  l’a¬ 
moureux  déduit,  MM.  de  Grammont  et  de  Guise  et  quelques 
autres  seigneurs  de  sa  cour,  mentionnés  par  Hérouard? 

A  cet  âge,  le  jeune  prince  était  peut-être  tout  à  fait  igno¬ 
rant  de  l’oeuvre  de  la  chair.  Peut-être  aussi  que  les  deux 
tentatives  constatées  par  la  relation  officielle  ne  produisi¬ 
rent  que  douleur  et  fatigue;  et  que  ce  premier  essai  de  viri¬ 
lité,  qui  avait  étonné  et  effrayé  l’adolescent,  découragea  ou 
dégoûta  par  la  suite  le  jeune  homme.  Il  se  pourrait  aussi 
que  la  leçon  du  procès-verhal  ne  fût  point  la  véritable. 

Mais,  sans  accumuler  les  conjectures  .qui  nè  feraient 
qu’augmenter  l’incertitude ,  considérons  les  suites  de  ce 
premier  congrès,  et  nous  serons  forcés  de  conclure  que  le 
sens  génésique  était  mort  ou  paralysé  chez  le  jeune  roi,  ou 
bien  encore  qu’il  ne  se  sentait  aucun  appétit  vénérien,  ou 
qu’il  y  avait  perversion  de  la  fonction  génitale.  L’impuis¬ 
sance  de  Louis  Xin  se  pourrait  aisément  soutenir,  si,  comme 

(1)  Le  roi  chez  la  reine,  chap.  vni,  p.  197-199. 
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on  dit  en  droit,  la  recherche  de  la  paternité  n’était  point 
interdite  ;  d’autant  mieux  que  si  l’on  admet,  par  une  inter¬ 
prétation  bienveillante,  la  continence  et  la  chasteté  de  ce 
prince,  on  ne  saurait  admettre  également  la  sagesse  d’A.nne 
d’Autriche,  femme  d’un  tempérament  ardent,  veuve  de  son 
mari  dès  le  lendemain  de  son  mariage,  et  invitée  pour  ainsi 
dire  à  l’adultère  par  la  froideur  persévérante  de  cet  époux 
de  glace. 

Le  roi  marié  voulut  devenir  son  martre.  Il  oubliait  la 
jeune  reine,  mais  non  la  régente  ni  ce  vaniteux  maréchal 
d’ Ancre,  qui  devait  payer  de  sa  vie  l’insolencé  de  ses  pré¬ 
tentions.  La  journée  du  24  avril  1616,  l’assassinat  du  favori 
de  la  reine  mère  fut  le  signal  d’une  révolution  de  palais, 
qui  eut  pour  résultat  de  porter  au  faîte  la  fortune  de  Luy- 
nes.  Plus  que  jamais  le  roi  se  livra  à  son  goût  pour  lâchasse, 
assistant  fort  assidûment  au  conseil,  traitant  les  affaires  de 
l’État,  recevant  les  ambassadeurs,  et  faisant  preuve  en  toute 
circonstance  d’une  grande  modération  d’esprit  :  il  écoutait 
beaucoup,  répondait  brièvement. 

Le  prélat  Guido  Bentivoglio,  nonce  du  pape  à  la  cour  de 
France,  remarque  finement  que  ce  pauvre  prince,  si  médio¬ 
cre,  avait  deux  qualités  excellentes  pour  le  gouvernement, 
à  savoir  ;  la  dissimulation  et  le  silence.  Ces  deux  quali¬ 
tés  étaient  aussi  celles  de  Tibère  et  de  Philippe  II;  et  assu¬ 
rément  Louis  XIII  n’était  point  de  la  force  de  ces  profonds 
politiques.  Cependant  ce  roi  majeur  et  en  apparence  éman¬ 
cipé  ne  songeait  pas  le  moins  du  monde  à  se  donner  un  suc¬ 
cesseur.  En  revanche,  la  cour  d’Espagne  s’indignait  de  cette 
froideur  et  de  ce  dédain  conjugal  ;  l’orgueil  castillan  était 
blessé  de  cet  abandon  incroyable  de  Finfante  d’Espagne, 
devenue  reine  de  France.  La  cour  dé  Rome  s’en  inquiétait. 

Les  ambassadeurs  de  ces  deux  puissances  combinèrent 
leurs  efforts  pour  amener  définitivement  la  consomnaation 
du  mariage,  et  ils  firent  si  bien,  que  Luyiies,  pourvu  de  tou¬ 
tes  sortes  d’honneurs  et  d’une  riche  héritière,  agit  de  con- 
Güakdia.  21  •  ' 
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cert  avec  eux.  On  fit  danser  le  roi,  qui,  aimant  fort  la  musi¬ 
que,  prit  plaisir  aux  ballets  que  lui  offrait  la  reine  et  qu’il 
était  obligé  de  lui  rendre.  Les  poètes  et  les  nmsiciens  con¬ 
coururent  au  rapprochement  de  ces  époux  platoniques  ;  on 
invoqua  les  plus  tendres  souvenirs  de  la  mythologie, 
Malherbe  lui-même  s’en  mêla  et  sonna  emphatiquement 
la  charge  amoureuse. 

Mais  tant  d’efforts  combinés  ne  laissaient  entrevoir  qu’un 
résultat  éloigné.  On  sentait  bien  que  la  glace  pourrait  fondre 
à  la  longue;  mais  on  était  encore  loin  de  la  tiède  saison  des  . 
zéphirs.  On  s’évertuait  en  vain  à  compromettre  les  jolies 
personnes  de  la  cour,  les  demoiselles  de  la  reine,  jusqu’à 
faire  courir  le  bruit  que  le  roi  ne  passait  pas  toujours  ses 
nuits  dans  le  célibat.  Le  roi,  déclare  le  nonce  Bentivoglio, 
si  bien  informé  et  si  désireux  de  voir  le  mariage  consommé, 
le  roi,  écrit  lé  nonce  du  pape,  le  5  juillet  1617;  ne  s’est 
point  encore  manifesté  à  l’égard  des  femmes,  in  materia  di 
donne. 

Luynes,  qui  voulait  être  le  maître  et  chez  le  roi  et  chez  la 
reine ,  et  qui  finit  par  obtenir  l’expulsion  de  l’entourage 
espagnol,  Luynes  s’employait  de  son  mieux  pour  amener 
la  complète  union  conjugale.  Mais  le  roi  restait  indécis  et 
déclarait  froidement  n’éprouver  aucun  désir  à  cet  égard.  En 
rendant  justice  aux  bons  conseils  du  favori,  tout  en  discer¬ 
nant  très-bien  les  vrais  motifs  de  sa  conduite,  le  nonce 
constate  le  mauvais  effet  produit  par  l’hésitation  du  roi,  et 
s’étonne  d’une  froideur  insolite  dans  un  âge  qui  est  celui 
des  passions  bouillantes.  «  lire  non  dimeno  porta  innanzi 
a  dormire  colla  moglie,  e  dà  occasione  a  varii  discorsi,  per¬ 
ché  finira  presto  i  sedici  anni,  e  par  molto  strano,  che  si 
mostri  tuttavia  alieno  da  questa  azione.  » 

Le  nonce  comptait  beaucoup  sur  les  bons  secours  d’un 
auxiliaire  de  grande  influence,  le  confesseur  du  roi.  H  se 
nommait  le  père  Jean  Arnoux,  jésuite,  né  en  Auvergne,  et 
il  était  la  créature  du  favori.  Arnoux,  successeur  du  père 
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Coton,  disgracié  lors  de  la  révolution  contre  la  reine  mère, 
suivait  docilement  les  ordres  de  son  protecteur,  et  obéis¬ 
sait  d’ailleurs  aux  désirs  du  nonce.  Ce  dernier,  bien  entendu, 
allant  au-devant  des  scrupules  du  bon  père,  lui  avait  tout 
permis  pour  le  bon  motif,  et  même  quelques  petites  confi¬ 
dences  que  nous  retrouvons  aujourd’hui  dans  les  dépêches 
du  nonce,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  chronique  du 
confessionnal  :  «Il  padre  Arnoldo  mi  ha  detto  in  granconfi- 
denza  ch’egli  ha  fatto  col  re  in  quest’ultima  confessiune 
ogni  buono  officio  per  la  regina  sua  moglie,  acciocbè  il  re 
se  le  inclini  cbe  l’ami,  e  pensi  jd’essere  suo  buon  marito.  » 

Le  jésuite  fit  de  son  mieux  pour  donner  contentement  à 
son  bienfaiteur,  au  nonce  et  à  l’ambassadeur  d’Espagne. 
Pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  travailla  de  tout  son 
pouvoir  à  la  consommation  tant  désirée  du  mariage.  Il  y 
travailla  plus  d’une  année.  M.  Armand  Bascbet  a  consacré 
un  long  chapitre  à  ces  négociations  intimes.  Mais  je  ne  sais 
s’il  a  déployé  toute  sa  sagacité  à  démêler  les  fils  ténus  de 
cette  conspiration  contre  la  continence  du  roi. 

11  y  a  là  quatre  acteurs  en  scène,  dont  deux  très-actifs,  à 
savoir  :  le  favori  Luynes,  et  le  jésuite,  sa  créature.  Je  doute 
très-fort  que  ces  deux  compères  aient  joué  aussi  franc  jeu 
que  le  duc  de  Monteleone  et  le  prélat  Bentivoglio.  Je  serais 
très-enclin  à  croire  que  ces  deux  diplomates  ne  recevaient 
que  des  confidences  tronquées,  et  qu’ils  ne  savaient,  malgré 
leur  indiscrétion  et  leur  curiosité  empressées,  qu’une  faible 
partie  de  la  vérité.  Le  confesseur  était  entièrement  à  la  dé¬ 
votion  du  favori,  et  celui-ci,  maître  absolu  de  la  situation, 
réglait  à  son  gré  les  inclinations  du  roi.  Luynes  devait  dé¬ 
sirer  le  rapprochement  des  deux  époux,  non  par  crainte  de 
se  voir  supplanté,  si  le  roi  venait  à  donner  dans  la  galan¬ 
terie;  —  selon  nous,  nul  mieux  que  Luynes  ne  savait  que  le 
roi  était  invulnérable  de  ce  côté;  —  mais  pour  dominer  à  la 
fois  le  roi  et  la  reine  ;  car  il  était  tout-puissant.  Quelque 
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chose  pourtant  manquait  à  son  ambition  :  le  gouvernement 
intérieur  de  la  maison  de  la  reine,  qu’il  fallait  soustraire  à 
tout  prix  à  l’influence  espagnole. 

Luynes  commença  par  introduire  sa  propre  femme  auprès 
d’Anne  d’Autriche,  la  fît  nommer  plus  tard  surin  téndante,  et 
ne  fut  content  que  lorsqu’il  eut  fait  maison  nette.  Nous  avons 
vu  queLouis  XIII  ne  sentait  aucun  désir  de  jouirde  ses  droits 
d’époux,  et  qu’il  résistait  à  toutes  les  séductions  qui  ten¬ 
daient  à  le  faire  tomber  dans  le  piège.  Il  cède  cependant, 
bien  doucement,  au  fur  et  à  mesure  que  l’entourage  espa¬ 
gnol  de  sa  femme  se  dissout  en  quelque  sorte,  et  ne  se  dé¬ 
cide  à  épouser  véritablement,  qu’après  le  départ  de  cette 
cour  étrangère.  N’était-ce  pas  le  favori  qui  réglait  ainsi  les 
velléités  du  maître  qu’il  menait  docilement  et  comme  à  la 
lisière?  . 

Leduc  de  Monteleone  se  doutait  peut-être  de  ces  manèges. 
Quant  au  nonce  Bentivoglio,  tout  fîn  politique  qu’il  était, 
il  ne  paraît  pas  les  avoir  devinés.  Luynes,  qui  gouvernait  à 
son  gré  l’esprit  indécis  du  roi,  lirait  habilement  parti  de 
ses  hésitations  et  de  son  entêtement,  non  sans  piquer  son 
amour-propre,  en  lui  faisant  sentir  que  l’Espagne,  que  le 
roi  son  beau-père,  avaient  le  pied,  l’œil  et  la  main  dans  sa 
cour,  ce  qui  d’ailleurs  était  vrai.  Il  faut  donc  considérer  dans 
l’étude  de  ces  négociations  intimes  deux  éléments  princi¬ 
paux  :  le  caractère  et  le  tempérament  du  roi,  et  la  conduite 
et  les  intérêts  de  son  favori. 

Comme  nous  faisons  ici  de  la  physiologie  seulement,  lais¬ 
sons  ces  considérations  et  revenons  au  tempérament  de 
Louis  XIII.  Ce  pauvre  prince  entrait  dans  sa  dix-huitième 
année,  et  il  était  plus  que  jamais  embarrassé  de  sa  femme* 
L’idée  d’un  rapprochement  intime  lui  paralysait  le  courage; 
il  n’osait  affronter  ce  combat,  pour  lequel  il  ne  se  sentait 
point  les  forces  nécessaires,  et  il  fuyait  toutes  les  occasions 
que  lui  ménageaient  habilement  ses  courtisans  les  plus  dé¬ 
voués.  La  reine  étalait  en  vain  tous  ses  charmes.  Son  mari 
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ajournait  indéfiniment  le  réglement  des  comptes,  comme 
un  débiteur  insolvable.  Le  nonce  lui-même  s’impatientait  de 
ces  retards  extraordinaires.  Voici  en  quels  termes  il  s’ex¬ 
primait  bonnement,  à  la  romaine,  dans  une  dépêche  que 
M.  Armand  Baschet  n’a  osé  traduire  : 

«  On  croyait  très-fort  que  cette  fois,  à  Saint-Germain,  le 
roi  se  déciderait  à  coucher  avec  la  reine  et  à  jouer  jusqu’au 
bout  son  rôle  d’époux;  mais  il  n’a  soufflé  mot  à  ce  sujet, 
soit  que  la  honte  le  retienne  ou  que  son  énergie  ne  soit  pas 
encore  suffisante.  Il  en  est  qui  lui  conseillèrent  de  s’essayer 
préalablement  avec  une  femme  mariée  ou  ayant  déjà  quel¬ 
que  expérience,  et  de  ne  point  faire  ses  premières  preuves 
avec  une  pucelle.  Mais  son  confesseur  le  détourne  de  com¬ 
mettre  un  tel  péché,  et  jusqu’ici  ce  bon  avis  l’emporte  et 
l’emportera,  on  l’espère,  jusqu’au  moment  attendu,  lequel 
finalement  ne  pourra  longtemps  se  faire  attendre.  Ces  Es¬ 
pagnoles,  si  ardentes,  se  désespèrent,  et  disent  que  le  roi 
n’est  bon  à  rien.  Son  père  aussi  commença  tard.  Queste 
Spagnuole,  che  son  çalde,  si  disperam,  e  dicono  che  il  re  non 
val  niante.  Suo  padre  ancora  comincio  tarde  »  (Dépêche  du 
17  janvier  1618.) 

La  dernière  réflexion  de  Bentivoglio  ne  manque  point  d’à- 
propos.  Mais  j’avoue  que  je  partage  entièrement  l’opinion 
des  dames  de  la  reine.  Henri  IV  n’était  pas  tout  à  fait  un 
jouvenceau  quand  il  entra  dans  la  carrière  amoureuse; 
cela  est  vrai,  mais,  une  fois  lancé,  il  ne  s’arrêta  plus,  et  le 
poignard  de  Ravaillac  trancha  du-  même  coup  le  fil  de  sa 
politique  et  le  réseau  de  ses  intrigues  amoureuses. 

Quant  à  Louis  XIR,  à  peine  est-il  permis  de  dire  qu’il  ait 
commencé  bien  tard.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’il  ne 
prit  point  goût  à  ce  jeu,  et  qu’il  n’y  jouait  que  contraint 
et  forcé  en  quelque  sorte.  Les  dames  de  la  reine  devaient 
savoir  quelque  chose  de  cette  première  nuit  des  noces 
royales,  dont  le  jeune  prince  avait  gardé  un  souvenir  peu 
agréable.  Les  confidences  du  nonce  plaisaient  fort  en  cour 
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de  Rome;  il  y  a  grande  apparence  que  le  pape  s^amusait 
des  puérilités  qu’on  lui  racontait  du  fils  aîné  de  l’Église. 
Cependant  les  négociations  intimes  se  poursuivaient  sans 
relâche.  Le  père  Arnoux,  c’est  Guido  Bentivoglio  qui  lui 
rend  ce  témoignage,  chapitrait  le  roi  en  confession  et  le 
poussait  au  nom  de  la  religion  à  passer  la  nuit  avec  la 
reine. 

C’était  là  le  terme  tant  désiré  des  négociations,  et  les 
politiques  avaient  hâte  de  savoir  le  mariage  consommé  : 
Poichè,  ajoute  le  nonce,  finchè  non  si  viene  a  questo,  non  si 
potrà  mai  impedire  che  non  si  parli  non  solo  in  Spagna,  ma  in 
tutte  le  altre  corti,  parendo  strano,  per  dire  il  vero,  che  il  re,  il 
quale  si  accosta  ormai  alli  diocitti  anni,  tardi  tanto  a  risolversi 
a  far  le  azioni  di  marito.  (14  àvril  1618.)  Malherbe  avait 
dit  la  même  chose  aussi  poétiquement  que  possible  dans 
ses  stances  sur  le  mariage  du  roi.  et  de  la  reine  : 

Les  fleurs  de  votre  amour,  dignes  de  leur  racine, 

Montrent  un  grand  commencement  ; 

Mais  il  faut  passer  outre,  et  des  fruits  de  Lucîne 

Faire  voir  à  nos  vœux  leur  accomplissement. 

Réservez  le  repos  à  ces  vieilles  années 
Par  qui  le  sang  est  refroidi  ; 

Tout  le  plaisir  des  jours  est  en  leurs  matinées  ; 

La  nuit  est  déjà  proche  à  qui  passe  midi. 

Mais,  contre  le  vœu  du  poète,  le  roi  très-chrétien  ne  pou¬ 
vait  se  décider  à  passer  outre.  Le  père  Arnoux,  invité  à 
l’indiscrétion  par  le  nonce,  répétait  les  aveux  que  le 
pauvre  prince  lui  faisait  en  confession,  èt  qui  se  résumaient 
ainsi  :  Point  de  passion  amoureuse,  aucune  inclination  pour 
les  femmes  :  B  che  non  sente  stimolo  alcuno  di  carne  che  U 
faccia  perder  la  vergogna.  Mais  cette  pudeur,  quelle  en  était 
l’origine?  Était-ce  la  crainte  d’échouer  dans  une  seconde 
expérience,  ou  bien  le  sentiment  d’une  impuissance  radi¬ 
cale,  d’une  agénésie  bien  constatée  ? 

Un  fait  certain,  c’est  la  froideur  et  l’insensibilité  du  roij 
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qui  ne  sentait  point  les  piqûres  de  l’aiguilloii  de  la  chair. 
Notez  bien  que  le  malade,  imaginaire  ou  non,  raisonnait 
fort  bien  sur  son  état,  et  qu’il  faisait  preuve  en  ces  matières 
délicates  d’une  prudence  excessive  pour  son  ûge.  Il  assu¬ 
rait  le  père  Arnoux  de  toute  sa  bonne  volonté  et  de  son 
désir  sincère  de  remplir  ses  devoirs  d’époux;  mais  en 
même  temps  il  faisait  valoir  des  motifs  de  santé,  et  disait 
qu’il  ne  voulait  point  commencer  trop  tôt,  afin  de  se  mé¬ 
nager  des  forces  pour  l’avenir.  «  Il  re  l’assicuro  che  voleva 
bene  alla  regina  e  cbe  non  mancherebbe  del  suo  dovere, 
e  cbe  ne  aveva  avuto  qualche  volta  gran  voglia;  ma  accen- 
nava  cbe  gli  veniva  posto  in  considerazion  di  non  guastarsi, 
cominciando  si  presto.  »  (25  avril  1618.) 

Louis  Xin  mettait  dès  lors  en  pratique,  sans  le  savoir, 
la  fameuse  théorie  physiologique  de  Barthez,  sur  les  forces 
actives  et  les  forces  radicales,  théorie  brillante  et  qui,  bien 
comprise,  peut  éclairer  d’une  vive  lumière  les  plus  ardus 
problèmes  de  l’hygiène  et  de  la  pathologie.  La  reine  fai¬ 
sait  tout  ce  qu’il  était  possible  de  faire  décemment  sans 
outrepasser  les  limites  de  la  pudeur,  pour  charmer  et  sé¬ 
duire  son  royal  époux  :  «  si  vedde,  dit  le  nonce,  che  qualche 
volta  vorrebbe  far  divantaggio,  ma  il  pudor  combatte  il 
suo  desiderio.  »  Combien  ce  désir  était  vif,  on  le  devine 
aisément  :  Anne  d’Autriche,  née  en  Espagne  et  d’un  tem¬ 
pérament  très-chaud,  était  alors  en  pleine  fleur  de  beauté 
et  dans  tout  l’éclat  de  ses  dix-huit  ans.  Tout  en  faisant 
semblant  de  faire  l’amour,  Louis  XIII,  entêté  comme  un 
enfant,  ne  poursuivait  qu’un  projet  :  le  renvoi  en  Espagne 
des  dames  de  la  reine  :  telle  était  son  idée  fixe. 

L’ambassadeur  d’Espagne ,  duc  de  Monteleone,  se  trou¬ 
vait  ainsi  engagé  dans  des  négociations  fort  délicates,  et 
il  voyait  approcher  la  fin  de  son  ambassade  sans  l’espoir 
d’apprendre  avant  son  départ  la  nouvelle  de  la  consom¬ 
mation  du  mariage.  Le  père  Arnoux  déployait  tous  ses 
talents  de  persuasion  auprès  de  son  royal  pénitent;  mais 
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il  n’obtenait  rien.  Après  tout,  remarque  le  nonce,  on  ne  peut 
violenter  la  nature  de  Sa  Majesté  :  Ma  nonsipuo  finalmente 
violentar  la  natura  del  re.  Bentivoglio  ne  désespérait  point, 
et  ne  partageait  guère  l’opinion  du  comte  de  Gondomar,  qui 
était  convaincu  de  l’impuissance  du  roi  :  Quan  fo  alV  accom- 
pagnarsi  il  re  colla  regina,  il  conte  di  Gondomar  va  inSpagna 
con  opinione  che  il  re  sia  impotente,  ma  e  certissimo  che  egli  si 
ingarma.  Il  serait  curieux  de  savoir  sur  quelles  preuves  le 
nonce  fondait  une  affirmation  si  positive. 

Le  duc  de  Monteleone  fut  obligé  de  partir  sans  que  ses 
vœux  les  plus  chers  fussent  remplis.  Il  prit  congé  le  7  no¬ 
vembre  1618  pour  retourner  en  Espagne,  et  fut  remplacé 
par  dom  Fernando  de  Giron.  Le  roi  profita  du  change¬ 
ment  d’ambassadeur  pour  hâter  l’exécution  de  ce  projet 
qui  l’occupait  exclusivement  :  le  renvoi  des  dames  espa- 
pagnoles  :  Non  si  puo  dire  quanto  Sua  Maestà  sia  intestata 
in  questo.  Finalement,  la  maison  de  la  reine  fut  congédiée 
et  recommandée  au  roi  d’Espagne.  Les  bons  procédés  de  la 
cour  de  France  prévinrent  les  fâcheuses  conséquences 
qu’aurait  pu  avoir  cette  mesure,  si  l’orgueil  et  la  suscep¬ 
tibilité  castillane  n’eussent  été  habilement  ménagés. 

La  jeune  reine  se  consola  d’ailleurs  du  départ  de  ses 
dames  par  l’espoir  d’avoir  prochainement  un  mari  en  chair 
et  en  os.  «  Elle  est,  dit  le  nonce,  toujours  dans  l’attente  de 
cette  bienheureuse  nuit  que  le  roi  devra  passer  avec  elle 
et  qui  ne  finit  point  d’arriver  :  Aspettando  quesia  benedetta 
notte  che  il  re  abbia  a  dormire  con  lei,  che  mai  non  finisce  di 
giungere.  n  (19  décembre  1618.)  Cette  nuit  si  longuement 
attendue  devait  arriver  pourtant 

L’année  1618  touchait  à  sa  fin,  et  Louis  XIII,  grâce  aux 
loisirs  que  lui  laissaient  les  affaires  politiques,  se  lançait 
dans  le  tourbillon  des  plaisirs  ;  il  dansait,  allait  à  la  chasse, 
et  s’occupait  du  mariage  prochain  de  sa  sœur  Christine  de 
France  avec  le  prince  de  Piémont.  Le  nonce,  qui  attendait 
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impatiemment  là  perfection  du  mariage  royal,  tira  habile¬ 
ment  parti  de  cette  circonstance,  et,  dans  une  audience 
qu’il  eut  du  roi,  le  15  janvier  1619,  il  osa  dire  :  «  Sire,  je  ne 
crois  pas  que  vous  voudriez  recevoir  cette  honte  que  votre 
sœur  ait  un  fils  avant  que  Votre  Majesté  n’ait  un  Dauphin. 
Sire^  io  non  credo  già  che  voi  vorrete  ricever  questa  vergogna, 
ehe  vostra  sorella  abbia  prima  un  figliuolo  ché  vostrà  maestà 
un  Delfino. 

Le  mot  du  nonce  _flt  impression.  Le  roi  rougit  légère¬ 
ment,  et  promit  bien  de  faire  son  devoir.  Depuis  si  long¬ 
temps  qu’il  préludait  à  ses  amours,  il  ne  s’étaitjamais  montré 
plus  empressé  auprès  de  la  reine.  Il  est  probable  qu’à  cette 
date,  le  nonce  aidant,  sa  résolution  était  prise  ;  et  Luynes 
d’ailleurs  le  poussait  vivement.  Mais  ce  jeune  homme  inex¬ 
périmenté  cherchait  un  exemple  pour  se  mettre  sur  la  voie. 
Il  voulait  une  leçon  de  pratique,  avant  de  se  risquer. 

La  leçon  lui  fut  donnée  par  le  duc  d’Elbœuf  et  sa  sœur 
de  la  main  gauche,  mademoiselle  de  Vendôme,  dont  le 
contrat  de  mariage  avait  été  signé  le  19  janvier  4619.  Le 
lendemain  eut  lieu  la  cérémonie  des  noces,  et,  la  nuit  arri¬ 
vée,  le  roi  se  fit  introduire  dans  la  chambre  des  nouveaux 
époux.  Ici,  il  faut  laisser  la  parole  à  l’ambassadeur  de 
Venise,  Anzolo  Contarini,  qui  a  raconté  la  scène  en  détail 
dans  une  de  ses  dépêches  à  la  sérénissime  république  : 
«  Le  mercredi  auparavant,  le  duc  d’Elbœuf  ne  fit  qu’un  lit 
avec  sa  femme,  mi^Iemoiselle  de  Vendôme,  et  le  roi,  une 
bonne  partie  de  la  nuit,  voulut  être  présent  sur  le  propre 
lit  des  deux  époux,  afin  de  voir  se  consommer  le  ma¬ 
riage;  acte  qui  fut  réitéré  plus  d’une  fois,  au  grand  applau¬ 
dissement  et  au  goût  particulier  de  Sa  Majesté.  Aussi  es¬ 
time-t-on  que  cet  exemple  a  vivement  concouru  à  exciter 
le  roi  à  faire  la  même  chose.  On  affirme  aussi  que  sa  sœur, 
mademoiselle  de  Vendôme,  l’y  a  engagé,  en  lui  disant  : 
«  Sire,  faites,  vous  aussi,  la  même  chose  avec  la  reine,  et 
bien  vous  ferez.  Sire,  fate  voi  anco  cosi  con  la  regina,  cke 
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farete  bene.  Le  propos  est  gaillard  et  bien  digne  d’une  fille 
fie  Henri  IV.  Le  roi  se  le  tint  pour  dit  et  n’oublia  point  la 
recommandation.  Hérouard  a  noté  brièvement  et  plaisam¬ 
ment  cette  visite  nocturne  :  «  Va  chez  mademoiselle  de 
Vendôme  pour  lui  faire  la  guerre,  revient  à  onze  heures.  » 
D’après  l’ambassadeur  de  Venise,  le  roi  se  serait  engagé 
à  donner  satisfaction  à  la  reine,  aussitôt  après  le  départ  de 
ses  dames  espagnoles  :  Che  doppo  lapartenza  delle  Spagnuole, 
si  sarebbe  contenfato  di  contentar  la  regina.  Il  différa  pour¬ 
tant  à  tenir  cet  engagement  deux  mois'  environ  j  après  le  dé¬ 
part  de  ces  dames,  et  ce  ne  fut  que  cinq  jours  après  avoir 
reçu  les  leçons  et  les  encouragements  de  mademoiselle  de 
Vendôme,  qu’il  s’exécuta.  Encore  y  fit-il  bien  des  façons. 
Le  temps  pressait.  Le  mariage  de  sa  seconde  sœur  Chris¬ 
tine  de  France  et  de  l’héritier  du  Piémont  était  fixé  au  6  fé¬ 
vrier,  et  le  roi  avait  engagé  sa  parole  au  nonce,  de  ne  point 
se  laisser  devancer  par  son  beau-frère,  le  Piémontais. 

Luynes,  voyant  l’irrésolution  du  roi  et  ses  craintes  pué¬ 
riles,  intervint  hardiment  et  lui  fit  en  quelque  sorte  vio¬ 
lence.  Le  25,  le  roi,  ayant  soupé  à  huit  heures,  et  rendu 
visite  à  la  reine,  était  rentré  dans  ses  appartements  et  il  s’é¬ 
tait  couché.  «  A  onze  heures,  ditM.  Armand  Baschet,  M.  de 
Luynes  entre  dans  la  chambre  du  roi,  et  il  l’engage  à  se  le¬ 
ver  pour  se  rendre  chez  la  reine.  Le  roi  battait  froid.  Le  fa¬ 
vori  le  persuade,  il  le  prie,  il  le  supplie,  le  roi  résiste,  puis 
il  cède,  et  Sa  Majesté  est  ainsi  conduite,  presque  portée, 
aux  appartements  de  la  reine,  d’où  Luynes  revient  aussitôt 
et  où  le  roi  reste.  Ainsi  fut  introduit  le  roi  chez  la  reine 
par  M.  de  Luynes,  prochain  connétable  (1).  », 

L’intervention  du  favori  est  très- énergiquement  décrite 
dans  la  dépêche  fiu  nonce  :  La  notte  stessa  che  il  re  andà  a  dor- 
mire  colla  regina,  stando  tuttavia  quasi  in  forse  ed  in  gran 
contrasio  fra  sè  medesimo,  Luines  lo  prese  a  traversa  e  lo  con- 


(1)  P.  315,  chap.  XIII. 


DOCUMENTS  POUR  l’hISTOIRE  DE  L’aRT.  331 

dusse  quasi  per  forza  al  letto  délia  regina.  (30  janvier  1619.) 
Le  lendemain,  grande  joie.  Le  roi  se  hâta  d’envoyer  au 
nonce  et  à  l’ambassadeur  d’Espagne  son  maître  des  céré¬ 
monies  et  l’introducteur  des  ambassadeurs  pour  leur  annon¬ 
cer  de  sa  part  que  le  mariage  était  consommé.  En  annon¬ 
çant  au  cardinal-ministre  de  la  cour  romaine,  que  le  roi  de 
France  s’était  enfin  décidé  à  conjüngersi  colla  regina,  Guido 
Bentivoglio  ajoutait  :  «  Après  la  première  nuit,  sauf  l’in¬ 
tervalle  d’une  seule,  Leurs  Majestés  ont  continué  à  se  trou¬ 
ver  ensemble,  et  on  croit  que,  pour  le  commencement,  afin 
d’avoir  égard  à  la  sànté  du  roi,  on  fera  en  sorte  que  Sa  Ma¬ 
jesté  ne  se  rende  chez  la  reine  qu’à  différents  intervalles.  » 
Et  plus  loin  :  «  En  somme,  le  retard  ne  provenait  que  de  la 
froideur  du  roi.  Il  craignait  aussi  de  rencontrer  dans  cet 
acte  des  difficultés  au-dessus  de  ses  forces,  frappé  surtout 
comme  il  était  du  souvenir  de  son  primo  congresso  à  Bor¬ 
deaux,  qui  non-seulement  était  demeuré  sans  effet,  mais 
même  ne  lui  avait  laissé  qu’une  impression  désagréable.  » 

L’ambassadeur  de  Venise  donnait  des  détails  plus  pi¬ 
quants  :  S’intende  cke  il  rè{e  cosl  egli  si  vanta)  sia  stato  va- 
loroso  campione  in  questo  fatto  ;  H  medici  perd  gli  hanno  pro- 
hibito  d'attacar  la  zuffa  cosi  spesso.  Il  est  très-possible  que 
le  roi  se  fît  illusion  sur  ses  amoureux  exploits.  Anzolo  Con- 
tarini  en  parle  avec  un  peu  d’incrédulité.  Le  commencement 
de  sa  dépêche  me  semble  empreint  d’une  légère  ironie  : 
Venerdî  notte  passata,  fù  a’  25  del  corrente,  questo  re  cristia- 
nissimo  ha  dormito  et  consummato  il  matrimonio  con  la  regina. 

Nous  regrettons  que  le  consciencieux  et  minutieux  Hé- 
rouard  n’ait  pas  dit  son  mot  dans  cette  grave  affaire.  Mais 
point  n’est  besoin  d’autres  témoignages  pour  connaître  à 
fond  le  tempérament  de  Louis  Xin.  Le  lecteur  a  sous  les 
yeux  les  pièces  les  plus  importantes  concernant  ce  mariage 
étrange  et  un  peu  ridicule;  il  appréciera  lui-même  la  na¬ 
ture  de  ce  tempérament,  sur  lequel  nous  avons  fait  des  ré¬ 
flexions  qui  nous  semblent  suffisantes. 
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Remarquons .  en  finissant ,  que  Louis  XIV  ne  vint  au 
monde  qu’en  1638,  vingt-trois  ans  (M.  Baschet  a  écrit  par 
erreur  vingt-neuf)  après  le  mariage  et  dix-neuf  après  sa 
consommation.  L’auteur  de  cet  ouvrage  curieux  que  nous 
venons  d’analyser  et  d’extraire  pense,  non  sans  raison,  que 
la  naissance  tardive  du  Dauphin  de  France  pourrait  donner 
lieu  à  une  enquête  curieuse  ;  car  il  est  avéré  par  les  récits 
contemporains  que  Louis  XIII,  malgré  les  promesses  qu’il 
avait  faites  à  sa  femme,  de  ne  point  se  répandre  en  galan¬ 
teries,  et  son  vif  désir  de  faire  des  enfans,  condirleche  sa- 
rebbe  stato  tuttosuo^  ne  mai  avrebbe  toccata  altra  donna  che 
lei;  volendo  egli  in  ogni  maniera  far  des  enfants  (dépêche  de 
l’ambassadeur  de  Venise,  27  janvier  1619)  ;  il  est  avéré  que, 
malgré  ces  promesses  de  fidélité,  qu’il  lui  fut  facile  de  te¬ 
nir,  et  ces  intentions  de  paternité,  Louis  XIII  ne  fit  rien 
pour  se  donner  un  successeur.  Les  circonstances  qui  con¬ 
coururent  à  la  naissance  de  Louis  XIV  sont  tellement  extra¬ 
ordinaires,  sans  parler  des  dissemblances  profondes  qui 
distinguaient  le  père  et  le  fils,  qu’on  oserait  soutenir  rai¬ 
sonnablement  l’opinion  du  comte  de  Gondomar  et  la  ma¬ 
nière  de  voir  des  dames  de  la  reine.  Ges  ardentes  Espagnoles 
disaient  hautement  que  le  roi  n’était  bon  à  rien,  dicono  che 
il  re  non  val  niente.  Le  comte  de  Gondomar  était  convaincu 
de  son  impuissance,  va  in  Spagna  con  opinione  che  il  re  sia 
impotente.  C’est  aussi  notre  opinion.  Les  dynasties  d’ailleurs 
ne  périssent  point  par  la  faute  d’un  impuissant.  Encore  une 
fois,  la  recherche  de  la  paternité  étant  interdite,  les  reines 
peuvent,  sans  déroger  ou  du  moins  sans  trop  se  compromet¬ 
tre,  sauver  une  dynastie  sur  le  point  de  s’éteindre,  a  Le  roi 
est  mort,  vive  le  roi  !  » 


VII.  —  I^es  médecins  de  I<onis  XIV. 

Un  amateur  de  curiosités  bibliographiques  me  montrait 
naguère  un  recueil  de  dessins  devenus  très-rares,  et  qui 
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restent  comme  un  témoignage  de  la  haine  hollandaise  con¬ 
tre  Louis  XrV,  Dans  la  première  planche,  fort  bien  gravée 
et  entourée  de  légendes  explicatives,  l’orgueilleux  monar¬ 
que,  en  habit  de  cour,  tient  dans  sa  main  droite  une  chan¬ 
delle,  dont  la  lumière  blafarde,  éclairant  le  pourtour  de  la 
perruque  royale,  forme  une  auréole  bien  différente  de  celle 
que  Sa  Majesté  empruntait  familièrement  au  soleil.  La  cari¬ 
cature  exprime  la  pensée  satirique  du  dessinateur  avec  une 
naïveté  grossière,  et  le  commentaire  qui  l’accompagne  n’a 
pu  rien  ajouter  à  l’humiliation  du  personnage,  dépouillé  de 
ses  rayons  d’emprunt  et  condamné  à  trôner  au  milieu  de 
cette  illumination  grotesque.  Dans  un  tel  appareil,  le  grand 
roi  (vieux  style)  n’est  que  ridicule  ;  mais  il  fait  pitié  quand 
on  est  initié  à  toutes  les  vicissitudes  de  sa  santé,  durant  un 
espace  de  Soixante-quatre  ans. 

Grâce  à  la  médecine  et  à  ses  confidences  posthumes  (I), 
la  curiosité,  lasse  depuis  quelque  temps  de  cetté  majesté 
radieuse  et  si  fort  encensée,  s’attache  avidement  à  la  ma¬ 
chine  de  ce  héros  de  théâtre,  et  sous  le  manteau  de  parade 
elle  contemple  cette  misérable  carcasse  qui  devait  tomber 
en  dissolution  par  la  gangrène,  après  un  laps  de  soixante- 
dix-sept  ans  ;  laps  énorme,  eu  égard  à  la  constitution  d’un 
tempérament  détestable,  aux  vices  de  régime  et  à  l’extra¬ 
vagance  d’une  thérapeutique  sans  frein. 

M.  Le  Roi,  diligent  éditeur  du  manuscrit  médical  de  Val- 
lot,  d’Aquin  et  Fagon,  admire  un  peu  trop  ces  trois  archia- 
tres,  et  il  paraît  que  son  admiration  est  sincère,  car  il  se 
compromet  jusqu’à  prendre  leur  défense,  conduite  géné¬ 
reuse  autant  qu’imprudente. 

Dans  ces  notes  cliniques  qui  nous  ont  été  transmises  sous 
forme  d’éphémérides,  ou,  pour  dire  plus  vrai,  d’annales,  il  y 

(1)  Journal  de  la  santé  du  roi  Louis  XIV,  de  l’année  1647  à  l’année 
17 U,  écrit  par  Vallot,  d’Aquin  et  Fagon,  tous  trois  ses  premiers  méde¬ 
cins  ;  avec  introduction,  notes,  réflexions  critiques  et  pièces  justificatives 
par  J.  A.  Le  Roi.  Paris,  1862,  l  vol.  in-8  dexxvi-A41  p. 


334 


HISTOIRE. 


a  infiniment  plus  à  reprendre  qu’à  louer,  même  en  s’abste¬ 
nant  déjuger  les  théories  et  la  pratique  des  trois  auteurs 
d’après  les  principes  et  les  méthodes  de  l’art  contemporain. 

La  manière  d’observer,  de  comprendre  et  de  traiter  les 
maladies  a  considérablement  changé  depuis  deux  siècles. 
Après  bien  des  variations  inhérentes  à  son  mode  même  d’é¬ 
volution,  la  médecine  a  reçu  de  notables  améliorations,  et 
le  progrès,  comme  toujours,  a  été  en  raison  de  la  variété, 
de  la  multiplicité  et  delà  certitude  des  connaissances.  Nous 
faisons  aujourd’hui  autrement  et  beaucoup  mieux  que  nos 
prédécesseurs,  qui  n’avaient  ni  notre  instruction  ni  nos  res¬ 
sources;  cela  est  certain.  Mais  nous  n’avons  garde  d’oublier 
ce  que  nous  devons  à  leur  expérience,  dont  nous  avons  hé¬ 
rité  comme  d’un  patrimoine. 

Dans  tout  art  la  science  est  d’un  grand  secours,  par  les 
applications  et  par  les  lumières  qui  en  émanent;  car  l’art, 
qui,  dans  l’ordre  des  temps,  précède  toujours  la  science, 
devient  nécessairement  de  plus  en  plus  scientifique  à  me¬ 
sure  que  se  développe  l’élément  de  la  spéculation  pure. 
Mais,  par  sa  nature  même  autant  que  par  son  origine,  l’art 
s’alimente  de  la  tradition,  celle-ci  n’étant  en  somme  que  la 
transmission  continue  des  résultats  obtenus  par  les  généra¬ 
tions  successive^.. 

Les  sceptiques,  qui  ont  si  peu  ménagé  la  médecine  et  les 
médecins,  ne  semblent  pas  avoir  pesé  ces  considérations 
importantes,  et  ils  ont  rejeté  comme  incertain  et  problé¬ 
matique  un  art  qui  repose  sur  une  longue  série  d’acquisi¬ 
tions  et  d’expériences,  —  base  fondamentale  de  la  pratique, 
—  et  qui  est  à  même  de  tirer  une  règle  de  direction,  un 
système  de  lois  bien  coordonnées,  en  quatre  mots,  des  prin¬ 
cipes  et  une  philosophie,  d’une  science  bien  définie,  et 
classée  désormais  dans  le  cadre  encyclopédique. 

Aussi  le  scepticisme  ne  peut-il  rien  contre  la  médecine, 
en  tant  qu’art  appuyé  sur  la  tradition  et  sur  la  science  ;  mais 
il  peut  beaucoup  contre  les  médecins  qui,  en  dehors  de  la 
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grande  voie  médicale,  se  sont  égarés  dans  les  sentiers 
perdus  ou  sont  tombés  dans  l’ornière  de  la  routine.  L’art 
désavoue  ces  faux  artistes  ;  il  les  sacrifie  sans  regret  aux 
moqueries  des  satiriques  et  aux  sarcasmes  des  incrédules. 
L’historien  de  la  médecine  ne  doit  pas  craindre  de  faire  de 
pareilles  concessions  aux  frondeurs,  et  il  est  dans  l’obliga¬ 
tion  de  rendre  un  témoignage  de  gratitude  à  ceux  qui  ont 
justement  flétri  ou  cbâtié  par  le  ridicule,  l’ignorance  pédan- 
tesqueet  le  charlatanisme  impudent. 

Parmi  les  bienfaiteurs  de  l’humaine  espèce,  Molière  mé¬ 
rite  à  tous  égards  une  belle  place,  pour  avoir  traduit  à  la 
barre  et  mis  en  scènelesmédicastres  de  son  temps.  Le  dessein 
du  grand  comique  n’était  point  d’amuser  le  public  aux  dé¬ 
pens  d’un  art  éminemment  utile,  au  détriment  d’une  pro¬ 
fession  salutaire  et  bienfaisante.  Le  disciple  de  Gassendi,  le 
lecteur  de  Lucrèce  ne  pouvait  uniquement  consacrer  son 
génie  d’observation  à  saisir  des  types,  à  esquisser  des  cari¬ 
catures.  Quoique  vivants  et  représentés  d’après  nature,  ses 
personnages  de  théâtres  n’étaient  évidemment  à  ses  yeux 
que  des  marionnettes,  dont  le  jeu  devait  reproduire  toute  la 
vérité  de  la  vie  réelle.  Dans  sa  vaste  galerie  de  tableaux,  ce 
peintre  sans  égal  représentait  bien  mieux  que  des  individus  ; 
il  faisait  revivre  toute  une  époque,  mettant  sur  le  théâtre  la 
comédie  humaine,  telle  qu’il  lui  fuUdonné  de  la  contem¬ 
pler.  De  là  cette  puissance  de  conception  et  la  merveilleuse 
unité  de  son  œuvre, 

....  Resprodigialiteruna. 

Toute  la  société  contemporaine  défile  au  grand  complet, 
et,  en  la  suivant  du  regard,  on  aperçoit,  à  côté  du  bien,  les 
vices,  les  défauts,  les  travers,  les  abus  et  les  ridicules  d’a¬ 
lors.  La  collection  ne  laisse  rien  à  désirer,  ni  l’enseignement 
qui  ressort  de  ce  spectacle  si  amusant  par  sa  variété,  car 
tout  est  disposé  de  manière  à  donner  satisfaction  au  sens 
moral  et  au  sens  commun.  Aussi  Molière  est-il  un  philoso- 
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phe  incomparable  pour  avoir  observé  les  hommes  en  vue  de 
défendre  et  de  redresser  la  raison  et  les  mœurs,  but  su¬ 
prême  de  la  philosophie. 

Ce  qu’il  a  fait  en  faveur  de  la  morale  privée  et  publique 
est  trop  connu  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  le  rappeler. 
Quant  à  la  raison,  outragée  honteusement  au  nom  même  de 
la  science,  il  lui  a  rendu  un  service  essentiel,  en  démasquant 
l’ignorance  laborieuse  et  les  vaines  prétentions  des  pédants 
de  toute  espèce,  notamment  de  ceux  qui  corrompaient  le 
bon  sens,  sous  prétexté  d’enseigner  la  logique,  et  de  ceux 
encore  plus  dangereux  qui,  faisant  profession  de  guérir  les 
maladies,  s’érigeaient  en  arbitres  delà  santé  et  de  la  vie,  et 
menaçaient  sans  cesse  l’une  et  l’autre  par  des  remèdes  non 
moins  absurdes  que  les  théories  régnantes. 

En  effet,  il  y  avait  conformité  parfaite  entre  la  pratique 
et  la  dogmatique  des  écoles.  Si  le  jargon  scolastique  des  doc¬ 
teurs  blessait  l’oreille,  leurs  ordonnances  faisaient  trembler. 
Ces  hommes  gravement  affublés  d’une  robe  traînante  et 
coiffés  d’un  bonnet  carré  ou  en  pointe,  n’étaient  pas  moins 
redoutables  par  leur  latin  barbare  que  par  ces  médecines 
monstrueuses  et  ces  entassements  indigestes  de  drogués, 
dont  la  formule  seule  nous  fait  pâlir. 

Comment  un  homme  tel  que  Molière,  savant  à  la  manière 
des  vrais  philosophes|lfet  assez  fort  pour  résister  aux  séduc¬ 
tions  de  Descartes,  n’aurait-il  pas  ouvert  les  yeux  sur  les 
abus  scandaleux  qui  déshonoraient  alors  l’art  médical? H 
ne  les  vit  pas  sans  frémir,  et  il  y  appliqua  le  seul  remède 
qui  fût  en  son  pouvoir.  Sans  douter  nullement  delà  méde¬ 
cine,  comme  on  l’a  maintes  fois  avancé  sans  preuves,  il  se 
défiait  des  médecins,  il  les  redoutait,  non  sans  motifs,  car 
la  pratique  en  usage  de  son  temps  était  souverainement 
aveugle  et  meurtrière. 

S’il  était  possible  de  conserver  quelques  doutes  à  cet 
égard,  ils  seraient  radicalement  détruits  par  la  lecture  de 
ce  Journal  de  la  santé  de  Louis  XIV,  monument  instructif 
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et  peu  édifiant,  qui  donne  pleinement  raison  à  Molière. 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  le  grand  comique  a  exagéré; 
non,  il  n’a  fait  que  rendre  les  choses  telles  qu’il  les  obser¬ 
vait,  et  ses  observations  ne  sont  pas  moins  justes  que  ses 
satires.  Il  a  ridiculisé  la  Faculté,  parce  qu’elle  était  ridi¬ 
cule.  Ni  M.  Purgon  ni  M.  Fleurant  n’ont  le  droit  de  se  plain¬ 
dre  de  lui,  car  ils  étaient  l’un  et  l’autre  parfaitement  dignes 
de  la  réputation  qu’il  leur  a  faite.  Le  costume,  le  langage, 
les  manières,  tout  est  vrai  et  minutieusement  exact;  et  l’at¬ 
tirail  même  dans  lequel  ils  se  présentent  auprès  des  pau¬ 
vres  malades  n’est  qu’un  complément  de  la  vérité. 

Nous  rions  à  la  représentation  du  Malade  imaginaire  et 
de  là  burlesque  cérémonie  qui  couronne  cette  pièce  ;  mais 
nous  ne  savons  pas  assez  combien  était  mérité  le  châtiment 
infligé  aux  médecins  en  plein  théâtre.  Dans  ces  phrases  ri¬ 
diculement  baroques,  il  faut  voir  autant  de  formules  qui 
résument  toute  la  pratique  de  ce  temps-là;  et  si  le  latin  est 
détestable  qui  leur  sert  d’enveloppe,  le  contenu  l’est  bien 
davantage. 

A  force  d’aveuglement  routinier  et  d’intolérance  pour  les 
nouveautés,  l’école  était  tombée  dans  un  empirisme  plat, 
et  l’on  allait  jusqu’à  obtenir  arrêt  du  parlemènt  contre  telle 
doctrine  réputée  subversive,  ou  contre  tel  remède  qu’on 
tenait  suspect  par  cela  seul  qu’il  était  nouveau. 

Les  vieux  docteurs,  les  anciens,  comme  on  disait  dans 
la  corporation,  se  bornaient  à  tâter  le  pouls,  sans  admettre 
la  circulation  du  sang,  à  examiner  les  traits  et  la  langue  du 
malade,  à  considérer  longuement,  sans  essayer  aucune 
sorte  d’analyse,  les  matières  excrétées  par  les  cavités  natu¬ 
relles;  et,  sur  ces  simples  indices,  ils  livraient  bataille  à 
l’ennemi,  en  usant  sans  ménagement  et  sans  retenue  de 
ces  moyens  formidables  qui  donneraient  à  penser  à  nos 
vétérinaires. 

La  maladie  était  traitée  par  les  médecins  à  peu  près 
comme  le  diable  par  les  exorcistes  ;  on  la  regardait,  d’après 
Gcardia.  23 
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les  idées  courantes,  comme  un  être  malfaisant,  ou  tout  au 
moins  comme  une  influence  maligne  qu’il  fallait  détruire 
et  chasser  sans  miséricorde.  Aussi  entrait-on  en  campagne 
sans  retard,  et,  pour  commencer  les  opérations,  on  n’atten¬ 
dait  pas  que  le  troisième  jour  de  l’invasion  fût  écoulé,  ainsi 
qu’il  était  d’usage  en  Égypte,  au  rapport  d’Aristote. 

Nos  médecins  procédaient  hardiment  et  activement;  ils 
commençaient  par  secouer  vigoureusement  le  malade,  de 
manière  à  ébranler,  à  remuer  fortement  les  humeurs.  Le 
grand  secret  de  l’art  consistait  en  cela  :  si  les  humeurs 
étaient  gâtées,  corrompues,  épaissies,  il  ne  s’agissait  que 
de  les  purifier,  de  les  délayer,  de  façon  à  les  rendre  douces, 
fluides  et  coulantes.  De  là  cette  thérapeutique  essentielle¬ 
ment  active  qui  se  résumait  en  évacuations.  De  là  cette 
double  formule  qui  avait  force  de  loi,  qui  était  la  règle 
suprême  de  la  pratique  dans  tous  les  cas  possibles,  prévus 
ou  non  :  saigner  eX^mgev,primum&eigmre,  enmitapurgare, 
reseignare,  repurgare,  et  le  reste,  et  ainsi  de  suite  en  alter¬ 
nant,  jusqu’à  ce  que  toutes  les  impuretés  et  humeurspec- 
cantes  fussent  vidées. 

Les  saignées  emportaient  les  mauvais  ferments,  tandis  que 
de  bonnes  purgations  bien  énergiques  entraînaient  comme 
dans  un  égout  le  superflu  de  la  pituite,  de  la  bile  et  de 
l’atrabile,  en  évitant  tout  dépôt,  tout  mélange  capable  de 
porter  le  trouble  dans  l’économie.  On  ne  craignait  rien 
tant  que  l’altération  et  les  mouvements  désordonnés  de  ces 
liqueurs  «  bouillonnantes  et  féroces  ;  »  aussi  laissait-on  tou¬ 
jours  libre  passage  et  une  porte  ouverte  à  ces  déborde¬ 
ments  dangereux. 

De  là,  comme  auxiliaires  de  ces  grands  moyens,  toutes 
ces  variétés  de  petits  clystères  détersifs,  émollients,  réso¬ 
lutifs,  adoucissants,  rafraîchissants,  minoratifs,  carmina- 
tifs,  qui  faisaient  la  joie  et  la  fortune  des  apothicaires. 
L’essentiel,  c’était  de  nettoyer  le  corps  comme  on  nettoie 
un  vase  impur,  et  d’obtenir  des  matières  louables.  La  ma- 
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ladie  provenait  sans  aucun  doute  de  l’effervescence  des  hu¬ 
meurs,  des  fumées,  fuliginosités  et  impuretés  qui  mon¬ 
taient  des  has-fonds  vers  les  viscères  supérieurs,  de  manière 
à  troubler  les  fonctions  des  organes  nobles. 

Voilà  l’opinion  généralement  reçue,  sur  la  foi  des  an¬ 
ciens  qu’on  savait  par  cœur,  qu’on  ne  comprenait  point, 
qu’on  interprétait  à  rebours,  les  prenant  aveuglément  pour 
guides,  mais  guides  infaillibles  qui  ne  souffraient  ni  examen 
ni  contrôle,  et  qui  devenaient  par  le  fait  les  ennemis  les 
plus  dangereux  de  cet  art  dont  on  les  proclamait  les  maî¬ 
tres  et  les  patrons. 

En  effet,  tout  progrès  sérieux  devenait  impossible  par 
suite  de  ce  respect  exagéré  de  l’autorité.  On  adoptait  plei¬ 
nement  les  théories  imaginaires'  de  la  vieille  médecine 
sur  les  tempéraments  et  sur  les  humeurs  :  on  admirait 
les  dissertations  diffuses  de  Galien  et  de  ses  commen¬ 
tateurs  les  Arabes  ;  on  contemplait  les  doctrines  de  l’école 
grecque  à  travers  les  subtilités  orientales.  Et,  loin  de  véri¬ 
fier  l’exactitude  des  vieux  préceptes  par  l’observation  con¬ 
sciencieuse  de  nouveaux  faits  bien  analysés,  on  prétendait 
trouver  dans  les  observations  ou  cas  qui  se  présentaient  un 
accomplissement  des  prophéties,  soit  dit  sans  métaphore, 
car  les  anciens  passaient  pour  des  oracles,  et  ce  qu’ils 
avaient  écrit  demeurait  aussi  inébranlablement  vrai  que 
parole  d’Évangile. 

La  médecine  s’apprenait  entièrement  dans  les  livres  ;  et 
les  plus  considérés  parmi  les  médecins  brillaient  moins 
par  la  sûreté  du  coup  d’œil  et  la  profonde  expérience  qui 
distingue  le  praticien  d’élite,  que  par  un  luxe  d’érudition 
grecque  et  latine,  assez  inutile  pour  l’exercice  de  l’art. 
Jean  Fernel,  ce  grand  luminaire  de  l’École  de  Paris,  était 
prisé  particulièrement  pour  sa  réputation  d’excellent  hu¬ 
maniste;  aussi  lisait-il  sans  cesse  Platon  et  Cicéron,  et  il 
n’avait  donné  que  trop  de  temps  à  ces  auteurs,  comme  on 
s’en  aperçoit  aisément  en  parcourant  ses  écrits,  où  les 
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rafflaements  de  l’élégance  et  de  la  subtilité  l’emportent  de 
beaucoup  sur  la  substance. 

11  y  a  fort  peu  de  chose  à  prendre  aujourd’hui  dans  les 
vastes  compilations  des  médecins  les-  plus  renommés  qui 
étaient  alors  dans  cette  tradition.  Ils  savaient  par  cœur 
tout  Hippocrate,  tout  Galien,  Aristote  et  Pline  ;  mais  tout 
leur  savoir  consistait  à  rapprocher  des  textes,  à  élaborer 
des  commentaires,  sans  nulle  critique,  sans  ce  véritable 
esprit  scientifique  qui  cherche  dans  les  labeurs  de  l’érudi¬ 
tion  la  lumière  et  la  vérité. 

Leur  ambition  était  satisfaite  quand  on  les  répulait 
hommes  doctes  et  diserts,  car  ils  haranguaient  volontiers 
en  un  latin  lahorieusement  choisi,  saisissant  toutes  les  oc¬ 
casions  de  faire  montre  de  leur  éloquence  et  de  leur  savoir. 
Les  actes  de  la  Faculté  n’avaient  point  d’autre  objet  :  toutes 
ces  variétés  de  thèses  qu’il  fallait  soutenir  pour  arriver  par 
degrés  au  honnet  doctoral  n’étaient  guère  que  des  mor¬ 
ceaux  de  style  qui  servaient  à  alimenter  la  discussion,  car 
on  argumentait  solennellement  dans  la  grande  salle  des 
écoles  de  médecine  tout  cofnme  en  Sorbonne,  et  les  dis¬ 
putes  qui  s’élevaient  entre  docteurs  en  médecine  n’étaient 
ni  plus  instructives  ni  plus  édifiantes  que  celles  des  doc¬ 
teurs  en  théologie.  - 

Dans  le  vaste  recueil  de  ces  pièces  académiques,  il  y  a 
des  choses  curieuses,  rarement  des  choses  utiles.  Et  pour¬ 
tant,  on  donnait  alors  une  grande  importance  à  ces  doctes 
compositions,  ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  les  lettres 
de  Guy-Patin,  ce  docteur  atrabilaire,  à  l’esprit  étroit  et 
caustique,  le  vrai  type  du  bourgeois  émancipé  et  frondeur, 
curieux,  malin,  spirituellement  bavard,  très-en Clin  à  la  mé¬ 
disance,  très-entiché  des  préjugés  de  la  classe  à  laquelle 
il  appartenait  et  des  privilèges  de  sa  corporation. 

Cet  enragé  galéniste  avait  néanmoins  du  bon,  à  ce  qu’il 
croyait  bien  entendu,  car  il  détestait  cordialement  chirur- 
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giens  et  apothicaires,  et  de  sa  haine  violente  et  un  peu  ridi¬ 
cule  il  se  faisait  un  mérite.  Son  ban  sens  lui  avait  démontré 
de  bonne  heure  l’inutilité  de  ce  nombre  infini  de  remèdes 
qui  encombraient  alors  les  officines  ;  et  il  faut  lui  savoir 
gré  d’avoir,  un  des  premiers,  réduit  les  fastueuses  riches¬ 
ses  de  la  pharmacopée,  par  la  publication  d’un  livre  qu’on 
appelait  «  le  médecin  charitable,  »  comme  nous  dirions 
«  le  médecin  des  pauvres.  »  C’était  une  espèce  de  manuel 
de  médecine  domestique  et  économique,  dont  le  but  n’était 
autre  que  la  ruine  de  ces  malheureux  apothicaires  contre 
lesquels  le  fin  Picard  épuise  tout  son  vocabulaire  d’injures, 
dans  ses  lettres  bien  entendu,  car  il  avait  trop  de  prudence 
pour  s’exposer  inconsidérément  à  déplaire  en  face  à  ses 
ennemis. 

D’ailleurs  Guy-Patin ,  qui  représente  excellemment  les 
médecins  de  son  temps,  n’avait  nulle  envie  de  s’ériger  en 
réformateur.  Quand  il  faisait  table  rase  de  toutes  ces  dro¬ 
gues  qui  empoisonnaient  le  public  au  profit  des  apothi¬ 
caires,  il  cherchait  avant  tout  une  satisfaction  à  ses  ran¬ 
cunes  ;  mais,  plus  que  personne,  il  respectait  profondément 
l’autorité  des  anciens,  et  il  avait  une  sainte  horreur  des  in¬ 
novations.  Les  plus -belles  découvertes  le  laissaient  indiffé¬ 
rent  et  incrédule.  Dans  Galien  était  contenue,  à  son  dire, 
toute  la  bonne  médecine. 

Lui  aussi  tenait  pour  la  vieille  méthode  :  il  purgeait,  sai¬ 
gnait  et  clystérisait  sans  miséricorde,  tout  en  exerçant  sa 
langue  et  sa  plume  contre  les  chimistes,  «  qui  nihil  nisi  ne- 
cant,  »  comme  il  dit  en  fort  bon  latin. 

Les  chimistes  n’étaient  autres  que  des  médecins  qui  fai¬ 
saient  usage  de  l’antimoine  et  que  l’école  de  Paris,  toute 
confite  en  préjugés  rances,  excluait  obstinément,  comme 
des  novateurs  dangereux. 

Parmi  les  partisans  de  l’atimoine,  il  y  avait  assurément 
des  charlatans  qui  faisaient  grand  bruit  de  cette  drogue 
minérale,  dont  les  préparations  étaient  alors  très-impar- 
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faites;  mais  les  adversaires  des  chimistes  ne  faisaient  point 
de  distinction,  et  leur  instinct  de  conservation  les  avertis¬ 
sait  de  se  tenir  en  garde  contre  tous  ceux  qui  propageaient 
bien  ou  mal  les  enseignements  de  Paracelse  et  de  Van- 
Helmont. 

Guy-Patin  (1)  traite  avec  le  dernier  mépris  ces  deux  es¬ 
prits  supérieurs  et  illuminés,  et  il  se  déchaîne  particuliè¬ 
rement  en  invectives  contre  Paracelse,  qui,  voulant  réfor¬ 
mer  la  médecine  d’après  la  méthode  de  Luther,  avait  publi¬ 
quement  brûlé  les  écrits  de  Galien  et  ceux  d’Avicenne. 

Les  trois  premiers  médecins  de  Louis  XIV  ne  craignaient 
point  d’employer  l’antimoine;  mais  la  manière  dont  ils  en 
usaient  n’atteste  ni  des  convictions  raisonnées  ni  un  grand 
discernement  en  thérapeutique.  Leur  pratique  est  gros¬ 
sière,  aveugle,  entachée  de  tous  les  vices  de  la  routine,  fon¬ 
cièrement  empirique,  dans  la  mauvaise  acception  du  mot, 
active  outre  mesure,  malgré  l’opposition  assez  fréquente 
du  roi,  dont  le  gros  bon  sens  savait  parfois  contenir  à  pro¬ 
pos  le  zèle  exagéré  de  ses  archiatres. 

Louis  XIV  était  grand  mangeur,  comme  tous  ceux  de  sa 
race.  Il  ne  mangeait  pas,  il  dévorait,  engloutissait  sans  mâ¬ 
cher,  ayant  les  dents  fort  mauvaises.  Il  s’emplissait  de 
grosses  viandes,  de  gibier  et  de  légumes,  notamment  de  pois 
verts  qu’il  aimait  beaucoup,  et  qui  lui  donnaient  des  indi¬ 
gestions  terribles.  Comme  il  ne  pouvait  s’accoutumer  à  vivre 
de  régime,  il  acceptait  sans  résistance  les  fortes  médecines 
qu’on  lui  faisait  prendre  pour  corriger  les  effets  de  son  in¬ 
tempérance,  «  bien  persuadé  que  le  moyen  le  plus  assuré 
de  défendre  le  cerveau  est  celui  de  vider  souvent  les  ordures 
du  bas-ventre,  et  d’y  empêcher  l’amas  des  humeurs  par  les 
purgatifs  réitérés  de  temps  en  temps  (2).  » 

Cette  théorie,  brièvement  énoncée  en  quatre  lignes,  et 
développée  çà  et  là  très-longuement,  était  devenue  la  règle. 

(1)  lettres.  Édition  J.-H.  Reveillé  Parise.  Paris,  passim. 

(2)  Journal,  p.  103. 
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J’ai  compté  trois  cents  purgations  environ,  dont  les  résul¬ 
tats,  exposés  en  détail  et  avec  une  complaisance  visible, 
occupent  une  bonne  moitié  du  journal.  Quant  aux  saignées, 
le  roi  ne  pouvait  les  souffrir;  elles  lui  faisaient  un  mal 
affreux.  On  le  saignait  néanmoins  tous  les  ans,  et  dans  sa 
vieillesse,  comme  il  était  menacé  de  congestion  et  sujet  à 
des  vertiges,  Fagon  lui  faisait  violence  pour  qu’il  se  lais¬ 
sât  ouvrir  la  veine.  J’ai  compté  plus  de  cinquante  sai¬ 
gnées. 

Pour  ce  qui  est  des  lavements,  le  compte  n’en  est  pas 
facile.  Vallot  en  usait  avec  munificence,  tellement  que 
l’usage  dégénéra  en  abus.  Si  l’on  voulait  remonter  à  la  cause 
première,  à  l’origine  véritable  de  la  fistule  du  roi,  on  la 
trouverait  peut-être  dans  l’excès  de  ce  remède  réitéré  à  tout 
propos,  et  dont  l’application  exigeait  l’emploi  d’un  engin 
mécanique  qui  n’est  point  sans  inconvénients.  Un  fait  cer¬ 
tain  et  précieux  à  recueillir,  c’est  que  depuis  la  grande 
opération  qu’il  dut  subir  pour  sa  fistule,  Louis  XIV  refusa 
absolument  de  se  livrer  à  ses  apothicaires,  et  pendant  plus 
de  vingt  ans  il  persista  résolument  dans  sa  répugnance 
insurmontable,  «  d’autant  que  les  lavements  ne  lui  font 
jamais  aucune  chose  et  ne  lui  procurent  jamais  aucune 
évacuation.  (1)  » 

En  effet,  habitué  comme  il  était  à  recevoir  une  forte  se¬ 
cousse  périodique,  le  roi  ne  pouvait  ressentir  aucun  béné¬ 
fice  de  l’emploi  de  ce  moyen  auxiliaire,  et  Fagon  qui  le 
remit  en  honneur  s’en  servait  uniquement  comme  d’un 
anodin,  pour  calmer  les  épreintes,  tranchées  et  autres 
douleurs  du  bas-ventre,  provoquées  ou  pour  mieux  dire 
entretenues  par  les  écarts  de  régime  et  par  l’abus  des  pur¬ 
gatifs. 

Une  chose  très-remarquable  dans  le  Journal,  c’est  que 
les  trois  médecins  qui  l’ont  rédigé  successivement  ne  s’ac- 


(1)  Journal,  p.  120. 
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cordent  point  sur  le  tempérament  du  roi ,  et  sont  à  peu 
près  d’accord  sur  les  drogues  pharmaceutiques,  on  n’ose 
dire  sur  la  méthode  thérapeutique,  car  il  est  évident  que 
toutes  les  indications  qu’il  fallait  remplir  se  réduisaient 
finalement  en  évacuations,  au  jugement  de  ces  partisans 
fanatiques  de  l’humorisme. 

Cet  accord  sur  l’emploi  des  moyens  et  ce  désaccord  sur 
la  nature  et  la  constitution  du  sujet  malade  prouvent  en 
quelle  décadence  se  trouvaient  alors  les  doctrines  géné¬ 
rales  de  la  médecine,  puisque  la  matière  médicale,  avec 
ses  formules  monstrueuses,  servait  également,  à  toutes  les 
théories  indistinctement  et  pour  tous  lés  cas  de  la  patho¬ 
logie. 

Ainsi,  dans  la  petite  vérole  du  roi,  dans  sa  rougeole,  dans 
certaines  maladies  de  jeunesse  de  nature  plus  que  suspecte, 
dans  ses  accès  de  fièvre  intermittente  ou  continue,  dans  ses 
attaques  de  goutte,  dans  ses  coliques  néphrétiques,  suite  de 
la  gravelle,  c’est  toujours  la  même  médication,  qui  se  ré¬ 
sume  en  quatre  mots  :  la  lancette  et  les  drogues  purgatives. 

Quant  aux  ressources  si  puissantes  de  l’hygiène,  on  les 
dédaignait  :  les  bains  ordinaires  ou  de  chambre  étaient  ra¬ 
rement  prescrits,  et  les  bains  de  linge,  c’est-à-dire  le  re¬ 
nouvellement  des  vêtements  qui  couvrent  immédiatement 
la  peau,  étaient  moins  fréquents  qu’il  n’eût  été  nécessaire 
pour  l’entretien  de' la  propreté,  de  la  netteté  du  corps,  sans 
laquelle  il  n’y  a  point  de  santé.  Les  eaux  de  Forges,  pres¬ 
crites  à  l’intérieur,  sans  raison  suffisante,  devaient  moins 
servir  de  remède,  que  donner  le  change  au  public  sur  l’état 
valétudinaire  du  roi,  et  satisfaction  aux  courtisans,  qui  in¬ 
tervenaient  volontiers  dans  les  affaires  de  la  médecine,  au 
très-grand  déplaisir  des  premiers  médecins  de  la  cour. 

La  politique  intervenait  aussi  d’une  façon  assez  étrange. 
Vallot,  créature  de  Mazarin  et  son  dévoué  serviteur,  appe¬ 
lait  aux  consultations  le  cardinal-ministre,  qui  faisait  tou¬ 
jours  prévaloir  l’avis  de  son  protégé. 
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D’Aquin,  qui  s’était  poussé  à  la  cour  par  le  crédit  de  Val- 
lot,  dont  il  était  devenu  le  neveu  par  alliance,  d’Aquin  avait 
la  protection  de  la  Montespan,  qui  le  soutint  tant  qu’elle  fut 
en  faveur  ;  mais  la  Maintenon  ayant  pris  sa  place  et  trouvé 
le  bon  moyen  de  ne  la  plus  quitter,  d’Aquin  fut  disgracié  et 
remplacé  par  Fagon,  homme  d’esprit  et  de  ressources,  né 
pour  l’intrigue,  infiniment  plus  habile  dans  le  métier  de 
courtisan  que  dans  l’art  de  guérir,  quoi  qu’en  aient  dit  ses 
flatteurs  les  gazetiers,  qui  l.e  proclamaient  hautement  le 
premier  médecin  de  l’Europe. 

Rien  de  moins  vrai.  Ni  Fagon  ni  ses  prédécesseurs  dans  la 
même  charge  n’étaient  comparables  en  mérite,  en  savoir,  en 
capacité,  en  habileté  dans  la  pratique,  à  ces  hommes  vrai¬ 
ment  supérieurs  qui,  avant  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
avaient  donné  de  dignes  successeurs  au  grand  Sydenham, 
le  fondateur,  le  chef  et  le  maître  le  plus  illustre  de  l’école 
empirique  modernej  depuis  longtemps  florissante  en  Angle¬ 
terre,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Italie  et 
même  en  Espagne,  lorsque  la  médecine  française,  surchar¬ 
gée  d’un  inutile  fatras  d’érudition,  en  était  encore  aux  vieux 
préjugés  et  aux  disputes  oiseuses  de  la  scolastique. 

Sauf  Baillou,  praticien  de  génie,  malgré  sa  dévotion  su¬ 
perstitieuse  pour  les  textes  hippocratiques,  l’école  de  Pa¬ 
uls,  livrée  aux  passions  mesquines  des  docteurs-régents,  ne 
pouvait  opposer  un  nom  justement  célèbre  à  ceux  de  Mor¬ 
ton,  Boerhaave,  Stahl,  Frédéric  Hoffman,  Baglivi;  et  elle 
n’avait  pas  eu,  comme  l’école  de  Montpellier,  un  Joubert, 
un  Rivière,  un  Barbeyrac,  l’égal  de  Sydenham,  au  juge¬ 
ment  de  Bordeu  et  du  philosophe  Locke. 

En  revanche,  les  médecins  de  Paris  se  déchaînaient  vio¬ 
lemment  contre  toute  innovation,  et  allaient  jusqu’à  pros¬ 
crire  les  découvertes  les  plus  merveilleuses  et  les  plus  utiles  : 
on  écrivait  contre  la  circulation  du  sang,  traitée  de  fable, 
contre  le  quinquina,  regardé  comme  un  poison  (n’oublions 
pas  que  la  Fontaine  a  célébré  en  beaux  vers  cette  précieuse 
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substance  végétale),  et  l’on  ne  ménageait  point  les  injures 
àPecquet,  lequel,  faisant  ses  études  à  Montpellier,  avait  dé¬ 
couvert  le  réservoir  du  chyle  et  le  canal  thoracique,  décou¬ 
verte  qui,  venant  après  la  démonstration  de  Harvey,  ouvrait 
un  horizon  sans  limites  à  la  physiologie  et  à  la  médecine. 

Le  quinquina,  connu  dès  1638,  l’année  même  de  la  nais¬ 
sance  de  LouisXIV,  pour  ses  propriétés  fébrifuges,  importé 
en  Espagne  en  4640  par  la  comtesse  de  Chinchon,  recom¬ 
mandé  par  Juan  Lopez  de  Vega,  médecin  de  l’ex- vice-roi 
de  Lima,  défendu  contre  les  attaques  et  les  préjugés  des 
ignorants,  par  un  professeur  en  médecine  de  l’université  de 
Valladolid,  nommé  Barba,  en  1642  ;  le  quinquina  n.e  fut  em¬ 
ployé  pour  la  première  fois  contre  les  fièvres  intermittentes 
qui  tourmentaient  depuis  longtemps  Louis  XIV  par  des 
accès  réitérés,  qu’en  l’année  1686. 

Remarquons  à  ce  sujet  que  d’Aquin,  alors  premier  mé¬ 
decin  en  charge,  avait  écrit  contre  l’écorce  du  Pérou,  qua¬ 
lifiée  d’admirable  par  Sydenham.  Ajoutons,  pour  détruire 
une  erreur  grossière  dans  laquelle  est  tombé  naguère  un  de 
ces  jeunes  croisés  qui  s’escriment  contre  les  savants,  en 
haine  de  la  science,  et  en  dépit  du  sens  commun,  que  parmi 
les  hommes  qui  se  distinguèrent  le  plus  en  Amérique,  sous 
Ferdinand  et  Isabelle,  Gharles-Quint  et  Philippe  II,  les  mé¬ 
decins  espagnols  emportent  la  palme,  par  les  recherches 
sans  nombre  et  les  curieuses  notices  qu’ils  nous  ont  trans¬ 
mises  dans  leurs  écrits.  Avant  de  les  juger,  il  serait  prudent 
de  les  lire  ;  mais,  au  lieu  de  prendre  de  telles  précautions, 
on  veut  avoir  raison  contre  les  médecins,  on  nie  qu’ils  aient 
eu  entrée  en  Amérique,  et,  pour  étayer  cette  négation  ridi¬ 
cule,  on  allègue  un  passage  de  Montaigne,  qu’on  explique 
tout  de  travers,  de  telle  sorte  que  le  trait  malin  et  spirituel 
de  Montaigne  devient  tout  simplement  une  ânerie. 

C’est  avec  des  préjugés  analogues  et  d’après  une  méthode 
semblable,  que  les  médecins  dont  nous  faisons  la  critique 
lisaient  les  anciens,  qu’ils  travestissaient,  sans  trop  cher- 
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cher  à  les  comprendre  ;  tandis  que  les  bons  observateurs, 
qui  jetaient  les  fondements  de  l’école  empirique,  ne  se  con¬ 
tentaient  point  de  lire  Hippocrate,  Arétée,  Galien  ;  mais  imi¬ 
taient  ces  grands  maîtres  et  les  commentaient  pratique¬ 
ment,  non  sans  féconder  leurs  préceptes,  en  les  distançant 
dans  la  voie  qu’ils  avaient  ouverte  les  premiers. 

C’est  qu’ils  avaient  en  eux  le  génie  du  progrès,  grâce  au¬ 
quel  ils  devinaient  le  secret  de  l’évolution  de  l’art,  tandis 
que  les  autres  étaient  dans  la  routine  et  suivaient  l’ornière. 
Mais  les  derniers  étaient  en  nombre  ;  en  France  notamment 
ils  formaient  la  grande  majorité,  et  ils  perpétuaient  la  mau¬ 
vaise  tradition.  Vers  le  milieu  du  dix-buitième  siècle,  Bor- 
deu  ameutait  contre  lui  presque  tous  les  membres  de  la  Fa¬ 
culté,  pour  avoir  prôné  l’inoculation  comme  un  excellent 
préservatif  de  la  petite  vérole,  et  Bordeu  lui-même,  si 
émancipé  pourtant,  soutenait  avec  toutes  les  ressources  de 
sa  dialectique  subtile,  des  rêveries  surannées  touchant  les 
variétés  du  pouls  et  l’influence  des  jours  critiques. 

Aussi  la  médecine  française,  contenue  dans  sa  marche 
progressive  par  l’esprit  réactionnaire  des  écoles,  se  trou¬ 
vait  éclipsée  par  l’avancement  prodigieux  de  la  chirurgie, 
partie  de  l’art  qui  s’était  rapidement  accrue,  en  prenant 
pour  appui  les  notions  positives  en  anatomie,  et  l’observa¬ 
tion  rigoureuse.  Assurément  Félix,  Mareschal,  Dionis,  tous 
ces  chirurgiens  qui  figurent  dans  le  texte  du  Journal  ou  dans 
les  notes  de  l’éditeur,  étaient  des  hommes  bien  supérieurs 
par  l’intelligence  et  par  l’instruction  à  ces  trois  arcbiatres, 
qui  ont  peut-être  fourni  à  Molière  les  types  que  nous  admi¬ 
rons  dans  ses  pièces  médicales,  le  mot  n’est  pas  trop  fort 
pour  marquer  avec  combien  de  tact  et  de  finesse  le  grand 
comique  a  observé,  étudié  et  compris  la  médecine  et  les  mé¬ 
decins  de  son  temps.  Ici  comme  ailleurs  il  a  saisi  la  vérité 
par  la  contemplation  de  la  réalité,  suivant  la  méthode  fon¬ 
damentale  de  la  science;  aussi  manque-t-il  d'idéal  (mot  so¬ 
nore  et  profondément  creux),  au  goût  de  quelques  profes- 
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seurs  de  belles-lettres,  toujours  perchés  sur  les  hautes 
échasses  du  spiritualisme. 

Le  Journal  de  lu  santé  du  roi  Louis  X/F,  n’hésitons  pas 
à  le  redire  à  la  honte  de  ceux  qui  l’ont  rédigé,  est  le  meil¬ 
leur  commentaire  aux  susdites  pièces  de  Molière;  il  reste 
comme  un  témoignage  accablant  des  théories  ridicules  et 
de  la  pratique  détestable  qui  étaient  alors  en  vogue.  Ce 
journal,  qui  n’était  fait  que  pour  le  roi  et  que  le  roi  se  fai¬ 
sait  lire  souvent,  atteste  infiniment  plus  d’habileté  dans  l’art 
d’aduler  bassement  que  dans  celui  de  guérir.  Ces  premiers 
médecins  étaient  si  foncièrement  courtisans,  qu’ils  n’osaient 
jamais  dire  la  vérité,  en  usant  de  ce  privilège  des  honnêtes 
gens,  qu’on  respecte  même  à  la  cour.  En  parcourant  les 
notes  qui,  malgré  eux  et  contre  leurs  prévisions,  sont  ve¬ 
nues  jusqu’à  nous;  on  ne  peut  se  défendre  de  certains  mou¬ 
vements  de  colère  et  parfois  d’un  sentiment  de  dégoût,  à 
l’égard  de  ces  grands  maîtres  en  charlatanisme,  qui  pro¬ 
nostiquaient  tout  comme  les  astrologues,  au  milieu  de  leur 
galimatias  hérissé  d’interminables  formules.  Et,  si  peu 
sympathique  qu’elle  soit,  on  ne  peut  s’empêcher  de  plain¬ 
dre  sincèrement  nette  royale  majesté,  «  travaillée,  comme 
ils  disent,  des.  agitations  que  les  mouvements  du  coeur  et 
de  la  gloire  excitent  souvent  dans  la  vie,  »  et  «  voulant  tou¬ 
jours,  en  sè  faisantvoir  àsacour,  ménager  entre  les  besoins 
de  sa  santé  et  ceux  de  son  État  (1).  » 

Ce  qui  condamne  sans  appel  les  premiers  médecins  de 
Louis  XIV,  e’est  l’impression  produite  par  la  lecture  de  ce 
journal,  qui  finit  par  rendre  ce  prince  intéressant,  même 
aux  yeux  de  ceux  dont  l’antipathie  lui  est  à  jamais  acquise. 

(\)  Journal, -ÿ.  124. 


Nota.  La  gravure  à  laquelle  il  est  fait  allùsion  au  commencement  de 
cette  étude  est  la  première  d’une  collection  devenue  très-rare,  et  qui 
forme  dans  son  ensemble  une  satire  politique  du  règne  de  Louis  XIV. 
L’exemplaire  que  j’ai  eu  sous  les  yeux  appartient  à  l’un  de  mes  meilleurs 
amis,  M.  Georges  Moreau-Chaslon. 
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\rill.  —  Documents  sur  le  cbarlatanisme  ebirurg^ical 
an  dix-bnitième  siècle. 

Dans  une  bonne  histoire  de  la  médecine,  un  chapitre 
tout  au  moins  devrait  être  consacré  aux  charlatans.  Notre 
profession  en  a  compté  de  tout  temps  un  si  grand  nombre, 
(jue  rhistorien  consciencieux  de  l’art  médical  ne  saurait  ni 
les  oublier  ni  les  exclure  sans  dommage.  Ces  artistes,  qui 
se  distinguent  du  commun,  se  recommandent  particulière¬ 
ment  à  la  curiosité  ;  ét,  sans  être  précisément  des  moralis¬ 
tes,  ils  présentent  des  éléments  précieux  d’intérêt  pour 
r^tude:  des  mœurs  médicales- 

Le  mot  charlatanisme  est  inscrit  sur  la  bannière  d’une 
puissante  confrérie;  mais  il  y  a  bien  des  variétés  du  genre. 
Les  charlatans  se  ressemblent  tous  en  tant  que  charla¬ 
tans;  les  analogies  qui  les  rapprochent  sont  connues  de 
tous.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  différences  qui  peu¬ 
vent  servir  à  les  classer.  L’ignorance  et  une  certaine 
adresse  pour  tromper  la  foule  sont  l’apanage  du  charla¬ 
tan  vulgaire,  et  ce  dernier  ne  se  fait  guère  illusion  sur  sa 
propre  valeur;  tout  son  savoir  ne  consiste  qu’à  exploiter 
effrontément  la  sottise  des  gens,  à  son  profit,  en  se  con¬ 
formant  au  proverbe  si  connu  et  si  vrai  :  Vulgus  vult  decipi, 
decipiatur. 

Le  charlatan  qui  fait  argent  de  la  bêtise  humaine  n’est 
poussé  que  par  la  cupidité,  passion  ignoble  à  laquelle  il 
obéit  uniquement  :  son  métier  est  de  faire  des  dupes,  et 
toute  son  ambition  est  de  gagner  beaucoup.  Ce  charlatan 
vulgaire  n’a  point  d’amour-propre  ;  il  est  effrontément  cy¬ 
nique  et  débite  ses  impostures  et  ses  drogues  sans  s’émou¬ 
voir. 

Tout  autre  est  le  charlatan  que  tourmentent  la  vanité 
et  le  désir  immodéré  de  paraître.  Homme  de  talent,  de 
savoir,  pénétré  de  son  mérite  et  toujours  prompt  à  le  met- 
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tre  en  évidence,  celui-ci  met  toutes  ses  qualités,  toutes  ses 
facultés  au  service  de  son  ambition  égoïste  ;  il  n’épargne 
rien  pour  se  faire  valoir,  et  le  plus  souvent  il  sert  l’art  et 
la  science  d’un  très-grand  zèle,  en  vue  de  s’en  servir  pour 
la  satisfaction  de  sa  passion  dominante. 

Il  arrive  même  que  les  charlatans  de  cette  espèce  mé¬ 
prisent  l’argent  ou  le  dédaignent.  Il  en  est  qui  ne  recher¬ 
chent  la  fortune  qu’à*  cause  des  avantages  et  des  facilités 
qu’on  en  peut  retirer  pour  la  considération;  car  c’est  de 
celle-ci  qu’ils  se  préoccupent  surtout,  et  si  bien,  qu’ils  se 
soucient  moins  d’être  que  de  paraître,  au  rebours  de  l’ar¬ 
tiste  vraiment  honnête  et  désintéressé,  qui  se  moque  au 
besoin  de  l’opinion,  pourvu  que  le  devoir  soit  rempli  et  la 
conscience  satisfaite. 

Le  charlatan,  au  contraire,  déploie  une  grande  habileté  : 
pour  sauver  les  apparences;  mais  il  se  conduit  plus  volon¬ 
tiers  d’après  les  impulsions  d’une  vanité  insatiable  que 
d’après  les  règles  de  la  stricte  probité  et  les  inspirations 
salutaires  du  bon  sens.  La  vanité  peut  aller  jusqu’à  l’extra¬ 
vagance,  jusqu’à  l’extrême  folie. 

Quand  Arcbigène  entreprit  de  refondre  la  théorie  des 
fièvres  en  inventant  une  nomenclature  impossible,  la  pas¬ 
sion  de  l’art  le  dominait  moins  que  l’amour  exagéré  de  sa 
réputation.  S’il  eût  sincèrement  servi  l’art  médical  par  ses 
rares  talents,  au  lieu  de  travailler  pour  sa  satisfaction  per¬ 
sonnelle,  il  ne  fût  point  tombé  dans  le  ridicule,  digne  châ¬ 
timent  de  ceux  qui  prétendent  se  singulariser  par  des 
inventions  absurdes.  Qui  ne  sait  qu’Archigène  a  eu  des  imi¬ 
tateurs,  et  que  des  tentatives  analogues  à  sa  prétendue  ré¬ 
forme  ont  abouti  à  un  résultat  semblable. 

L’antiquité  présente  encore  d’autres  exemples  de  ce 
charlatanisme  médical  dont  la  vanité  est  le  mobile.  Sans 
remonter  au  mythologique  Esculape  dont  lés  prétentions 
exagérées  furent  détruites  par  un  coup  de  foudre,  l’histoire 
nous  montre  Acron  d’Agrigente,  médecin  empirique  et  va- 
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niteux  au  point  d’exiger  du  sénat  de  sa  ville  natale  la  con¬ 
cession  d’un  lieu  en  évidence  pour  y  élever  un  monument 
à  son  père.  Acron  fondait  sa  demande  sur  la  supériorité  de 
ses  talents  en  médecine,  Stà  ttiv  h  toTç  îaTpoîç  dxpo’TTjTa,  tiit 
Diogène  Laêrce,  en  faisant  un  pauvre  jeu  de  mots  (1)  qu’il 
emprunte,  il  est  vrai,  au  philosophe  Empédocle.  Celui-ci, 
qui  avait  aussi  sa  bonne  dose  de  vanité,  ainsi  que  l’atteste 
sa  mort  théâtrale,  rendit  vaines  les  sollicitations  d’Acron, 
«  ayant  fait  un  discours  sur  l’égalité,  peut-être  pour  prou¬ 
ver  que  les  médecins  sont  tous  égaux,  et  que  l’un  ne  vaut 
pas  mieux  que  l’autre,  «  remarque  finement  Leclerc  (2). 
Thessalus  de  Tralles,  médecin  novateur  de  l’école  métho¬ 
diste,  et  si  fort  maltraité  par  Galien,  était  si  rempli  de  son 
propre  mérite,  qu’il  rejetait  avec  dédain  les  opinions  et 
les  dogmes  des  plus  grands  maîtres  de  l’art.  Sa  va¬ 
nité  prodigieuse  était,  au  rapport  de  Pline,  passée  à  l’état 
de  manie.  Thessalus,  qui  avait  une  belle  fortune  et  une 
clientèle  considérable ,  ne  sortait  qu’accompagné  d’une 
nombreuse  escorte.  Comme  il  était  à  la  mode  dans  la  capi¬ 
tale  du  monde,  il  se  croyait  sans  rival,  dans  le  passé  aussi 
bien  que  dans  le  présent.  Il  se  fit  bâtir  un  monument  sur 
la  voie  appienne,  et  l’inscription  funéraire  apprenait  aux 
passants  que  Thessalus  était  le  vainqueur  des  médecins, 
ou,  comme  on  dirait  aujourd’hui,  le  prince  de  la  méde¬ 
cine  (3). 

Pline  a  bien  des  traits  satiriques  contre  la  vanité  des 
médecins,  qu’il  a  notée  judicieusement  comme  un  prin¬ 
cipe  de  charlatanisme.  Mais,  sans  relever  les  sarcasmes  de 
Pline,  nous  ne  produirons  qu’un  exemple  rare  de  la  vanité 
médicale. 

(1)  Vit.  ■philos.,  VIII,  2,  à  l’article  Empédocle. 

(2)  Hist.  delà  méd.,  I^e  part,  liv.  H,  c.  vu,  p.  103,  édit.  m-4. 

(3)  Cl.  Galeni  methodus  medendi  lib.  I,  m-4;  —  Plinii  Eût.  nat., 
lib.  XXIX,  c.  T;— Dan.  Leclerc,  Hist.  de  la  méd..,  2®  parL,  liv.  IV,  sect.  I, 
ch.  U,  p.  kkhAVl. 
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Ménécrate  de  Syracuse,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
un  autre  médecin  du  même  nom  et  contemporain  de  Tibère, 
se  vantait,  entre  autres  merveilles  de  son  habileté,  de  gué¬ 
rir  radicalement  l’épilepsie,  et  il  obligeait  quelques-uns  des 
malades  qu’il  avait  traités  de  lui  faire  escorte.  Il  allait  ainsi 
traînant  sa  clientèle  à  sa  suite  et  se  pavanant  dans  les  prin¬ 
cipales  cités  de  la  Grèce.  Athénée,  le  compilateur  encyclopé¬ 
dique,  nous  a  conservé  la  lettre  ridiculement  insolente  que 
Ménécrate  écrivit  à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  pour  an¬ 
noncer  apparemment  son  arrivée.  Le  vaniteux  médecin 
débutait  ainsi  :  «  Tu  règnes  sur  la  Macédoine,  et  moi 
sur  la  médecine,  »  et  il  poursuivait  en  prolongeant  cette 
antithèse  ridiculé.  D’après  Élien ,  l’épître  de  Ménécrate 
commençait  par  cette  formule;  «  A  Philippe,  Ménécrate 
Jupiter,  souhaits  de  prospérité.  »  Philippe,  qui  connais¬ 
sait  bien  son  correspondant,  répondit  à  son  tour  :  «Phi¬ 
lippe  à  Ménécrate,  santé.  Je  te  conseille  de  te  rendre  aux 
environs  d’Anlicyre.  »  Il  voulait  dire  par  là  que  Ménécrate 
avait  besoin  de  prendre  une  forte  dose,  d’ellébore  pour 
guérir  de  sa  folie.  L’ellébore  était  le  grand  remède  des  an¬ 
ciens  contre  la  manie  avec  exaltation,  et  lé  territoire  d’An- 
ticyrè,  ville  de  la  Pbocide,  en  produisait  une  espèce  qui  était 
fort  estimée.  Aller  à  Anticyre,  c’était,  comme  on  dirait  de 
nos  jours,  entrer  à  Gbarenton  (l). 

C’était  encore  la  vanité  qui  poussait  Ménécrate  à  une 
exagération  tellement  ridicule  de  son  propre  mérite.  C’était 
elle  aussi  qui  égarait  dans  les  plus  faciles  sentiers  de  la  mé¬ 
decine  ces  sophistes  si  durement  traités  par  Hippocrate 
en  maints  passages  de  ses  écrits.  Bien  des  faiseurs  de  sys¬ 
tèmes  n’ont  obéi  qu’à  ce  vice  inhérent  aux  natures  frivoles, 

(1)  flw.XîîrTio)  MêvsxBâTïiç  ô  Zsû;  sû  ■nroocTTetv,  S’à  xal  ô  ®îX»r- 

Ttoç"  fl'tXtîB'îro;  M£vêxpct-et  {i-ytat'vetv.  2'j{i.êcuX£Û6>  oot  TipcoocYEiv  aea’JTOv  eits 
tcTç  xarà  ÂvTU'.ûpœv  Toitctç.  Hivitteto  Bk  âpa  toûtojv,  ôtt  îiapaçpovol  ô  àvxp. 
Ælian,  Eût.  var.,  XII,  51,  et  Athénée,  ILv.  VII,  c.  xii,  et  Dan.  Leclerc, 
Eût.  de  la  me'd.  pe  part.,  liv.  IV,  c.  iii. 
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et  qu’il  faut  se  garder  de  confondre  avec  l’orgueil.  Celui-ci, 
qui  inspire  si  souvent  de  grandes  choses,  non  sans  induire 
aussi  en  de  graves  erreurs,  se  distingue  fortement  de  la 
vanité,  inspiratrice  ordinaire  des  sottises  que  commettent 
les  gens  qui  n’usent  de  leurs  facultés  que  pour  les  satis¬ 
factions  de  l’amour  -  propre.  Paracelse  était  vaniteux  au 
point  d’en  être  fou.  Il  n’est  pas  le  seul  parmi  les  modernes 
qui  puisse  entrer  en  parallèle  avec  les  médecins  de  l’anti¬ 
quité  dont  nous  avons  parlé.  Mais  il  est  un  type  du  charla¬ 
tanisme  engendré  par  l’envie  de  paraître. 

C’est  aussi  dans  cette  catégorie  de  médecins  vaniteux  à 
l’excès  qu’il  faut  ranger Lecat,  célèbre  chirurgien  de  Rouen 
et  membre  de  l’Académie  royale  de  chirurgie. 

Cet  homme  habile,  qui  s’était  fait  une  grande  réputation 
dans  son  art,  devait  sa  notoriété  autant  à  ses  talents,  qu’on 
ne  saurait  justement  contester,  qu’aux  soins  assidus  qu’il 
donnait  à  l’entretien  et  à  l’accroissement  de  sa  renommée. 
J’ai  sous  les  yeux  une  lithographie  qui  le  représente  d’après 
un  excellent  portrait  conservé  à  Rouen,  Le  front  est  décou¬ 
vert  et  l’œil  très-vif;  il  y  a  sur  ce  masque  beaucoup  d’in¬ 
telligence  et  de  finesse.  Mais  ce  nez  proéminent  et  pointu, 
cette  bouche  largement  fendue,  ce  menton  court,  arrondi 
et  relevé,  le  pli  qui  avoisine  la  commissure  des  lèvres,  et 
la  saillie  des  pommettes,  composent  un  visage  d’une  phy¬ 
sionomie  tres-complexe,  où  l’on  démêle  pourtant  trois  sen¬ 
timents  en  prédominance  :  la  satisfaction  de  soi-même, 
l’inquiétude  et  l’insolence.  Avec  ses  traits  aigus  et  sa  face 
osseuse,  Lecat  représente  à  merveille  le  type  de  la  vanité 
inquiète. 

Le  physique  du  personnage  répond  parfaitement  à  l’es¬ 
prit  et  au  caractère  qu’il  fit  paraître  dans  une  carrière 
parcourue  non  sans  éclat  ni  sans  utilité,  malgré  la  préoc¬ 
cupation  qu’il  eut  constamment  de  contenter  sa  vanité  sans 
mesure.  Louis,secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  chi- 
Güardia.  2  3 
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rurgie,  a  peint  Lecat  de  main  de  maître  (1).  Le  portrait  est  si 
ressemblant,  qu’il  semble  vivre,  et  c’est  vraiment  avec  rai¬ 
son  que  les  commissaires  qui  furent  chargés  d’examiner 
l’éloge  de  Lecat  par  Louis,  ont  affirmé  dans  leur  rapport 
que  cet  éloge  est  «  un  des  meilleurs  qu’il  ait  donnés.  » 
Ils  ont  trouvé  le  mot  juste,  en  écrivant  que  cet  éloge  est  un 
tableau. 

Parlant  de  l’usage  qui  s’est  établi,  dans  les  associations 
savantes,  de  faire  l’éloge  des  membres  défunts,  Louis  dit 
finement  «  qu’il  est  quelquefois  très-embarrassant  pour 
celui  qui  en  est  chargé  par  devoir  de  satisfaire  également  aux 
égards  que  méritent  sa  compagnie,  le  public  et  la  vérité.  Ce 
sont  des  intérêts  différents  assez  difficiles  à  ménager  lorsque, 
de  temps  en  temps,  on  les  trouve  opposés  l’un  à  l’autre.  » 
Cette  réflexion,  si  profondément  vraie,  est  ccnsignée  dans 
l’exorde.  On  lit  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Nous  n’avons 
pas  à  nous  plaindre  de  la  disette  des  matériaux.  Peu  d’hom¬ 
mes  se  sont  occupés  du  soin  de  leur  réputation  avec  autant 
de  zèle  et  d’ardeur  que  M.  Lecat.  Il  saisissait  avec  empres¬ 
sement  et  suivait  avec  feu  toutes  les  occasions  de  montrer 
la  part  qu’il  prenait  à  l’avancement  des  connaissances  hu¬ 
maines  (2).  » 

Louis  connaissait  bien  le  personnage,  si  bien,  en  effet, 
qu’il  aurait  pu  dire  que,  dans  le  bien  quïl  faisait,  Lecat  ne 
cherchait  que  le  prétexte  et  l’occasion  de  se  mettre  en  plus 
grande  évidence.  Lecat  convoitait  vivement  les  honneurs 

(1)  Éloges  lus  dans  les  séances  de  l’Académie  royale  de  chirurgie, 
recueillis  par  le  docteur  Fr.  Dubois,  Paris,  1859,  p.  129. 

(2)  A  ces  réflexions  de  Louis,  on  peut  comparer  celles  qu’il  a  faites  au 
début  de  TÉloge  de  Verdier.  «  Ceux  qui  ont  été  recommandables  par  des 
talents  décidés,  dont  la  vie  active  et  laborieuse  a  été  consacrée  à  l’utilité 
publique  ;  ceux  qui,  sans  intérêt  pour  eux-mêmes,  se  sont  uniquement 
occupés  de  leurs  devoirs,  et  qui  ont  plus  considéré  l’obligation  de  faire  le 
bien  que  la  satisfaction  de  l’avoir  fait,  de  tels  hommes  ont  un  droit  in¬ 
contestable  à  nos  hommages.  »  (Éloge  de  Verdier,  prononcé  aux  écoles 
de  (tourgie  en  1769,  page  42  de  l’édition  de  M.  Frédéric  Dubois.)  Que 
le  lecteur  fasse  la  comparaison,  et  il  sentira  le  contraste. 
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et  les  places,  moins  pour  l’argent  que  pour  la  considéra¬ 
tion  qu’il  en  tirait.  Ces  places  au  demeurant  lui  assuraient 
un  assez  bon  revenu  et  constituaient  conséquemment  une 
fort  belle  dot.  Lecat,  qui  n’avait  qu’une  fille,  voulait  un  gen¬ 
dre  qui  pût  lui  succéder  dans  toutes  ses  charges.  «  M.  Le¬ 
cat,  dit  spirituellement  A.  Louis,  fit  connaître  ses  intentions, 
et,  sans  indiquer  précisément  un  .concours,  les  choses  s’ar¬ 
rangèrent  de  façon  que  plusieurs  jeunes  chirurgiens  se 
rendirent  de  Paris  à  Rouen  dans  l’intention  de  mériter  la 
palme.  M.  David  était  du  nombre.  On  aurait  pu  parier, 
presque  à  coup  sûr,  qu’il  aurait  l’aveu  du  père,  d’après 
les  succès  académiques  qui  étaient  si  fort  de  son  goût  (1).  » 

Lecat  avait  en  effet  une  passion  si  violente  pour  les  cou¬ 
ronnes  académiques,  qu’en  1755 ,  l’Académie  royale  de 
chirurgie  ayant  proposé  un  prix  double,  il  concourut  en 
dissimulant  son  nom,  malgré  la  disposition  très-positive  du 
règlement  qui  l’excluait  du  concours  comme  membre  de 
la  compagnie.  On  voit  que  Lecat  ne  put  guérir  de  cette  am¬ 
bition  académique,  laquelle  ne  dure  si  longuement  que 
chez  les  savants  de  second  ordre  qui,  doutant  d’eux-mômes 
malgré  leurs  prétentions,  recherchent  avidement  l’appro¬ 
bation  officielle.  Baumes,  ancien  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  était  aussi  un  de  ces  concur¬ 
rents  infatigables  et  heureux  qui  mettent  leur  honneur  à 
faire  provision  de  couronnes.  Malheureusement  les  cou¬ 
ronnes  académiques  n’ont  pas  toujours  l’éclat  inaltérable  de 
cette  brillante  auréole  qui  désigne  à  la  postérité  les  têtes 
vraiment  illustres,  et  la  gloire  de  Lecat  n’a  guère  duré  plus 
que  celle  de  Baumes  :  c’est  aujourd’hui  une  célébrité  de 
province,  une  illustration  un  peu  effacée  de  la  Normandie. 

Lecat,  qui  veillait  sans  cesse  sur  sa  réputation  et  qui  em¬ 
ployait  tous  les  moyens  pour  séduire  l’opinion  publique, 
Lecat,  qui  faisait  prôner  ses  opérations  et  ses  bonnes  œu- 

(1)  Eloge  de  David,  édition  Fréd.  Dulwîs,  p.  350-351. 
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Très  par  les  gazettes,  était  plus  que  sexagénaire,  lorsqu’il 
obtint  une  faveur  qu’il  avait  longtemps  sollicitée.  En  1762, 
par  le  crédit  du  gouverneur  de  la  Normandie,  il  reçut  des 
lettres  de  noblesse,  dont  la  copie  se  conserve  dans  les  ar¬ 
chives  de  l’Académie  de  chirurgie.  Louis,  dans  son  Éloge 
de  ce  glorieux  personnage,  a  fait,  au  sujet  de  cette  faiblesse, 
des  réflexions  qui,  reproduites  ici,  ne  seront  ni  hors  de 
propos  ni  sans  utilité  :  «  Dans  la  carrière  des  sciences  et 
des  arts,  remarque  finement  le  judicieux  écrivain,  dans  la 
carrière  des  sciences  et  des  arts,  où  l’on  ne  déroge  point, 
les  annoblis  n’acquièrent  que  la  considération  dont  ils  au¬ 
raient  également  joui  sans  la  prérogative  de  la  noblesse. 
Entre  les  gens  d’une  même  profession,  le  mérite  peut  seul 
distinguer  (1)  ». 

Rien  de  plus  juste,  mais  rien  de  plus  ordinaire  aussi  que 
l’envie  qui  tourmente  les  plus  méritants  parmi  les  gens  qui 
exercent  des  professions  libérales,  d’obtenir  ces  distinc¬ 
tions  officielles  et  apparentes  qui  ne  décorent  pas  toujours 
le  mérite.  Lecat  avait  du  sien  une  idée  si  avantageuse,  qu’il 
ne  fut  amené  que  par  des  considérations  très-singulières  à 
l’étude  et  à  la  pratique  de  l’art  chirurgical.  Destiné  en  pre¬ 
mier  lieu  à  l’état  ecclésiastique,  il  pensa  plus  tard  que  sa 
vocation  véritable  était  pour  les  travaux  du  génie.  Il  s’ap¬ 
pliqua  en  conséquence  et  avec  une  grande  ardeur  aux  ma¬ 
thématiques;  il  se  prit  d’une  belle  passion  pour  la  méca¬ 
nique,  et  fut  persuadé  jusqu’à  son  dernier  jour  qu’il  valait 
beaucoup  comme  physicien.  C’est  David,  son  gendre,  qui 
nous  apprend  tout  cela  dans  une  lettre  adressée  à  Louis,  et 
qui  accompagnait  des  documents  pour  servir  à  l’Éloge  de 
son  beau-père.  Lecat  disait  volontiers  que  la  chirurgie  ne 
lui  aurait  jamais  plu  s’il  n’avait  découvert  que,  par  la  mé¬ 
canique,  elle  pouvait  se  rattacher  à  la  physique,  et  il  ajou¬ 
tait  métaphoriquement  et  fort  galamment  qu’il  s’était  ré- 


(1)  Éloge  de  Lecat,  p.  147-148. 


DOCÜMENTS  POÜR  l’hISTOIRE  DE  l’aRT.  357 

solu  à  embrasser  l’écolière  pour  l’amour  de  sa  maîtresse 
chérie. 

Cet  aveu  explique  le  caractère  de  la  plupart  de  ses  tra¬ 
vaux  en  chirurgie;  ils  sont  d’un  esprit  ingénieux  plutôt  que 
d’un  clinicien.  Lecat  mettait  de  la  physique  partout,  et  ses 
théories  en  physique  étaient  étranges  ou  bizarres.  11  était  de 
ces  esprits  plus  singuliers  qu’extraordinaires  qui,  ne  pou¬ 
vant  s’élever  jusqu’au  génie,  donnent  constamment  dans  le 
paradoxe  lorsqu’ils  tentent  de  voler  trop  haut. 

L’ambition  tourmentait  cet  habile  homme,  et,  quoique  la 
réputation  à  laquelle  il  était  si  sensible  et  la  fortune  à  la¬ 
quelle  il  ne  fut  pas  indifférent  eussent  en  apparence  comblé 
ses  vœux,  sa  satisfaction  ne  fut  jamais  pleine  et  entière.  Le 
désir  immodéré  de  paraître  le  domina  souverainement,  et 
ayant  tout  mis  en  œuvre  pour  contenter  cette  passion  insa¬ 
tiable,  il  ne  fit  pas  tout  ce  dont  il  était  peut-être  capable  ou 
du  moins  tout  ce  que  le  public,  qui  l’avait  gâté,  était  en 
droit  d’attendre  de  lui.  Aussi  la  postérité,  qui  juge  avec 
impartialité  et  sans  céder  à  ces  illusions  qui  égarent  trop 
souvent  le  jugement  des  contemporains,  la  postérité  n’a 
point  admis  en  sa  faveur  des  circonstances  atténuantes,  et 
elle  a  ratifié  l’appréciation  à  la  fois  si  fine  et  si  nette  de 
Louis. 

Ce  juge,  d’une  inflexible  droiture  et  d’un  discernement 
quasi  infaillible,  a  écrit  :  «  La  multiplicité  des  éloges  his¬ 
toriques  serait  désapprouvée  avec  raison  si,  dans  ce  genre 
d’écrit,  on  trompait  la  postérité  en  voulant  lui  faire  estimer 
des  hommes  par  les  titres  qu’ils  ont  accumulés  et  par  les 
places  qu’ils  ont  remplies  (1).  » 

Au  moment  de  composer,  dix  ans  après,  l’Éloge  de  Lecat, 
le  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  royale  de  chirurgie 
n’eut  garde  de  négliger  l’observation  d’un  principe  aussi 

(0  Notice  snr  Verdier  {Éloges  Édition  Fr.  Dubois,  Paris,  1859,  p.  42). 
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sage  qu’équitable,  et  il  s’appliqua  consciencieusement  à 
faire  un  portrait  ressemblant,  ni  chargé  ni  flatté,  du  modèle 
qui  avait  si  longtemps  posé  devant  lui.  Lecat  parut  alors 
tel  qu’il  était  de  son  vivant.  On  rendait  justice  à  ses  qualités, 
à  son  ardeur,  à  la  prodigieuse  activité  de  son  esprit;  mais 
on  ne  celait  pas  ses  imperfections,  et  on  laissait  entrevoir 
les  travers  et  les  vices  de  son  caractère.  La  famille  du  défunt 
se  fâcha.  Les  ennemis  du  secrétaire  perpétuel  manœuvrè¬ 
rent  sourdement.  David  présenta  à  l’Académie  une  protes¬ 
tation  ridiculement  exagérée,  qui  provoqua  de  la  part  de 
l’inculpé  une  réplique  très-sensée  et  très-éloquente,  et 
donna  lieu  au  beau  rapport  de  Sabatier  (8  juin  1769).  Enfin 
la  veuve  de  Lecat,  cédant  à  de  mauvais  conseils  ou  à  une 
mauvaise  inspiration,  écrivit  à  Louis  un  billet  injurieux. 
Louis,  toujours  ferme  et  convenable,  répondit  aux  injures 
qu’on  lui  adressait  par  une  lettre  très-digne,  qui  est  un 
modèle  de  raison  et  d’urbanité,  et  dont  la  fin  est  ainsi  : 

«Ma  réputation,  qu’il  m’est  permis  de  conserver,  ne  peut 
souffrir  aucune  atteinte  de  vos  injustes  emportements.  M.  le 
premier  chirurgien  du  roi  et  la  compagnie  dont  j’ai  l’hon¬ 
neur  d’être  l’interprète  ont  approuvé  mon  travail.  Je  croi¬ 
rais  même  pouvoir  me  flatter  de  votre  approbation,  s’il  vous 
était  possible  d’examiner  de  sens  froid  (1)  ce  que  j’ai  dit  et 
de  me  savoir  gré  de  ce  que  fai  tu.n 

Ce  dernier  membre  de  phrase  n’est  pas,  comme  on  pour¬ 
rait  le  supposer,  une  espèce  de  figure  qu’aurait  employée 
Louis  pour  sa  défense.  L’Éloge  de  Lecat  abonde,  il  est  vrai, 
en  insinuations,  en  réticences  ;  et  pourtant  le  secrétaire  per¬ 
pétuel  de  l’Académie  royale  de  chirurgie  n’a  pas  dit  tout  ce 
qu’il  savait,  et  il  ne  s’est  pas  même  permis  une  allusion  au 

(1)  M.  Fréd.  Dubois,  qui  a  reproduit  cette  lettre  dans  ses  notes  à  l’Éloge 
de  Lecat  [Éloges  lus  dans  les  séances  publiques  de  T  Académie  royale 
de  chirurgie,  Paris,  1859,  p.  152),  a  imprimé  de  sang-froid;  mais  la 
minute  de  la  lettre,  qui  est  de  la  main  de  Louis,  n’autorise  point  cette 
correction  ou  cette  variante. 
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sujet  de  cette  affaire,  dont  les  pièces  sont  entre  nos  mains 
et  que  nous  pouvons  révéler  aujourd’hui  sans  crainte  d’of¬ 
fenser  personne. 

Les  commissaires  de  l’Académie  royale  de  chirurgie 
chargés  d’examiner  l’Éloge  de  Lecat  par  Louis  ont  parfaite¬ 
ment  défini  en  quelques  lignes  la  vraie  nature  du  trop  célè¬ 
bre  chirurgien  de  Rouen  ; 

a  Cet  Éloge,  dit  Sabatier,  organe  de  la  commission,  est 
un  tableau  de  la  vie  de  M.  Lecat,  qui  y  est  présenté  partout 
comme  un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  avide  de  connais¬ 
sances,  très-versé  dans  son  art,  zélé  pour  l’honneur  des,  let¬ 
tres  et  pour  celui  de  la  chirurgie,  auquel  il  a  beaucoup  con¬ 
tribué  par  ses  ouvrages  et  par  son  habileté  généralement 
reconnue,  dont  la  vie  a  été  fort  laborieuse,  qui  a  remporté 
un  grand  nombre  de  prix  dans  diverses  Académies  ;  que  les 
sociétés  savantes  de  l’Europe  les  plus  considérables  ont 
adopté  ;  qui  a  reçu  du  prince  les  marques  de  distinction  les 
plus  flatteuses  ;  en  un  mot,  comme  un  de  ces  hommes  rares, 
nés  plutôt  pour  être  admirés  de  leurs  contemporains  que 
pour  servir  de  modèles.  » 

.  Juste  et  très-fine  appréciation.  Lecat  était,  en  effet,  un 
esprit  ingénieux,  brillant  même,  mais  peu  solide;  il  subor¬ 
donnait  son  art  aux  décevantes  théories  qui  régnaient  alors 
dans  la  physique  et  dans  lesquelles  il  intervenait  volontiers, 
soit  comme  réformateur,  soit  comme  inventeur.  Son  carac¬ 
tère  ressemblait  beaucoup  à  son  esprit  :  le  vain  désir  de  pa¬ 
raître  le  poussa  et  le  soutint  dans  la  carrière  qu’il  avait  fina¬ 
lement  choisie,  après  de  longues  hésitations  entre  l’état 
ecclésiastique  et  la  profession  d’ingénieur.  Le  culte  assidu 
des  mathématiques,  funeste  trop  souvent  à  la  rectitude  de 
la  raison,  ne  disposé  point  à  l’humilité.  Lecat,  qui  tenait 
beaucoup  à  rester  mathématicien,  fut  un  chirurgien  subtil, 
et  d’une  subtilité  poussée  jusqu’au  paradoxe  ;  mais  il  ne 
connut  point  la  modestie,  cette  vertu  si  douce,  quand  elle 
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est  vraie,  naturelle,  sincère.  Son  amour-propre  trop  impa¬ 
tient  provoquait  les  louanges  et  ne  savait  pas  les  attendre; 
mécontent  de  ses  panégyristes  les  plus  complaisants,  ce 
vaniteux  faisait  très-volontiers  son  propre  éloge,  et  le  faisait 
sans  mesure,  sans  ménagements.  Il  alléguait  sans  discrétion 
ses  travaux,  ses  découvertes,  ses  livres,  ses  palmes  et  ses  ti¬ 
tres  académiques.  Laborieux  et  actif,  il  prétendait  jouir 
sans  retard  de  la  réputation  qu’il  s’était  faite,  et  qui  probable¬ 
ment  eût  été  plus  durable,  s’il  avait  consacré  à  la  consolider 
le  temps  qu’il  perdit  à  se  faire  valoir,  en  ayant  recours  à  ces 
moyens  peu  légitimes  dontl’amour  de  la  publicité  a  malheu¬ 
reusement  rendu  l’usage  vulgaire. 

La  méthode  qu’il  avait  constamment  suivie  de  son  vivant 
pour  se  mettre  le  plus  possible  en  évidence  ne  fut  que  trop 
imitée  par  ses  amis  et,  qui  pis  est,  par  ses  parents  les  plus 
proches.  Les  gazetiers,  travaillant  sans  discernement,  sans 
conscience,  sur  les  mémoires  fournis  par  sa  famille,  dépas¬ 
sèrent  le  but  et  firent  du  mort  un  portrait  trop  flatté. 
Louis,  jaloux  de  rétablir  la  vérité  et  dè  juger  sainement, 
n’écouta  que  sa  haute  raison  et  ce  sentiment  d’équité 
souveraine  auquel  il  faut  obéir  quand  on  veut  porter  un 
juste  jugement  ;  et  par  une  savante  analyse  de  tous  les  élé¬ 
ments  divers  de  cette  nature  complexe,  il  reproduisit 
l’homme  tel  qu’il  était,  tel  qu’il  l’avait  connu,  si  bien  que  les 
esprits  droits  furent  de  son  côté  et  firent  bonne  justice  des 
injustes  réclamations. 

On  reconnut  alors  que  la  vie  de  Lecat  pouvait  se  résumer 
en  une  formule  d’une  admirable  netteté  et  d’une  profonde 
justesse,  que  Pline  a  trouvée  dans  une  de  ses  éloquentes 
diatribes  contre  le  charlatanisme  médical.  Ostentatio  artis  et 
porfentosâ  seientiœ  venditatio  manifesta  est  (1),  dit  excellem¬ 
ment  le  pittoresque  écrivain,  et  il  faut  convenir  que  l’ap¬ 
préciation  de  Louis  a  mis  en  relief  et  en  parfaite  évidence 


(1)  Historia  Naturalis,  XXXIX,  8 . 
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cette  ostentation  de  l’art  chirurgical  et  cette  manie  de  pa¬ 
raître  avec  éclat  qui  fut  la  passion  prédominante  de  Lecat. 

Dans  la  liste  des  membres  de  l’Académie  royale  de  chi¬ 
rurgie,  au  4®’’  janvier  1755,  Lecat  est  porté  en  tête  des  asso¬ 
ciés  regnicoles,  avec  tous  les  titres  que  voici  :  «  M.  Lecat, 
correspondant  de  l’Académie  royale  des  sciences,  membre 
des  Académies  de  Rouen,  Madrid  et  Berlin,  professeur  en 
anatomie  et  chirurgie  et  chirurgien  en  chef  à  l’Hôtel-Dieu 
à  Rouen  (4).  Il  était  aussi,  depuis  1740,  correspondant  de  la 
Société  royale  de  Londres,  et  il  y  a  des  travaux  de  lui  dans 
les  Transactions  de  cette  célèbre  compagnie. 

Lecat  ne  parut  pas  d’abord  très-sensible  à  l’honneur  que 
lui  avait  fait  l’Académie  de  chirurgie  en  se  l’associant.  «  La 
compagnie,  qui  avait  récompensé  ses  premiers  travaux 
d’une  manière  si  honorable,  dit  Louis  dans  son  Éloge,  et 
qui  avait  tant  contribué  à  sa  réputation  naissante,  lui  donna 
des  lettres  d’associé  en  1739.  Il  ne  s’aperçut  que  fort  long¬ 
temps  après  qu’il  avait  toujours  été  sur  la  liste  à  la  tête  de 
cette  classe  ;  car  il  ne  prit  que  dans  ses  dernières  années, 
au  frontispice  de  ses  ouvrages,  la  qualité  de  doyen  des  as¬ 
sociés  régnicoles  de  l’Académie  royale  de  chirurgie.  » 

Tout  cela  est  d’une  grande  exactitude.  Lecat,  qui  s’était 
constitué  à  Rouen  une  sorte  de  royauté  scientifique,  était 
parvenu  à  fonder  dans  cette  ville  une  Académie  des  scien¬ 
ces,  belles-lettres  et  arts.  Ily  trônait  en  qualité  de  secrétaire 
perpétuel,  et  il  déploya  dans  l’accomplissement  de  ses  fonc¬ 
tions  beaucoup  de  zèle  et  d’activité.  Mais  il  reconnut  enfin 
que  cette  Société,  dont  il  était  l’âme,  ne  pouvait  le  dispu¬ 
ter  en  éclat  à  l’Académie  royale  de  chirurgie,  et  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  se  souvint  un  peu  tard  des 
obligations  et  des  égards  qu’il  devait  à  cette  illustre  compa¬ 
gnie.  Voici  une  lettre  de  lui  qui  témoigne  de  ses  sentiments 
de  respectueuse  déférence  : 


(1)  Registres  de  VAcad.  roy.  de  chirurg.,  t.  111,  p.  400. 
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«A  Messieurs  de  V  Académie  royale  de  chirurgie. 
a  Messieurs, 

«  Permettez-moi  de  vous  présentér  deux  ouvrages  dont 
l’un  est  tout  récemment  imprimé,  et  l’autre,  quoique  un  peu 
plus  ancien,  n’auoit  cependant  pas  encore  été  placé  dans 
votre  bibliothèque.  Jevoudrois,  messieurs,  pouuoiry  four¬ 
nir  des  choses  qui  en  fussent  plus  dignes.  Peut-être  y  par- 
viendray-je,  si  le  ciel  daigne  prolonger  mes  jours.  Je  n’ây 
gueres  employé  Page  de  vigueur  qu’a  amasser  des  maté¬ 
riaux,  dans  l’esperance  de  les  arranger  et  de  les  produire 
auec  plus  d’utilité  dans  Page  de  sagesse.  J’en  suis  à  ce  der¬ 
nier  acte  du  petit  roole  que  je  joue  dans  ce  bas  monde,  et 
j’y  vais  employer  tout  le  loisir  que  me  procure  ma  retraite 
de  la  ville  de  Rouen.  Un  des  motifs  qui  me  soutient  le -plus 
dans  cette  entreprise,  messieurs,  c’est  l’esperance  de  voir 
mes  efforts  applaudis  par  votre  respectable  compagnie  et 
mes  ouvrages  placés  au  rang  de  ceux  qu’elle  estime. 

«  J’ay  l’honneur  d’etre  avec  un  profond  respect, 

«  Messieurs, 

«  Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

«  Lecat.  » 

«  A  Rouen,  ce  15  aoust  1759.  » 

Il  écrivait  ainsi  neuf  ans  avant  sa  mort  (1). 

En  donnant  un  échantillon  de  sa  manière  et  de  son  ortho¬ 
graphe,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  montrer  un  spécimen 
de  son  écriture,  assez  lisible,  mais  irrégulière  et  peu  nette  ; 
les  caractères  en  sont  incertains,  et  les  nombreuses  liaisons 

(1)  Né  à  Blézancourt,  bourg  de  Picardie,  le  6  septembre  1700  ;  mort  à 
Rouen,  le  20  août  1768. 
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des  lettres  entre  elles  y  jettent  un  peu  de  confusion  :  ils  ac¬ 
cusent  plus  d’inquiétude  que  de  fermeté  d’esprit.  Pour  ce 
qui  est  du  style,  dont  le  lecteur  verra  bientôt  un  autre  mor¬ 
ceau,  Lecat  était  tout  à  fait  digne  de  réfuter  le  discours  pa¬ 
radoxal  de  J. -J.  Rousseau  qui  avait  remporté  le  prix  de 
l’Académie  de  Dijon.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  cette  réfu¬ 
tation,  et  sa  défense  des  arts  et  des  belles-lettres,  loin  de  lui 
valoir  une  couronne,  provoqua  le  blâme  de  la  part  de  la 
Société  littéraire  dont  il  convoitait  l’approbation. 

Mais  comment,  après  une  si  longue  indifférence  à  l’égard 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie,  Lecat  fut-il  amené  à  se 
préoccuper  de  cette  savante  compagnie  avec  une  telle  solli¬ 
citude?  Il  n’est  pas  difficile  de  deviner  le  motif  de  cette 
préoccupation  un  peu  tardive.  En  1755,  quatre  années  par 
conséquent  avant  qu’il  écrivît  une  lettre  si  flatteuse,  l’Aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie,  qui  ne  perdait  jamais  de  vue 
aucun  de  ses  membres,  avait  particulièrnment  fixé  sur  lui' 
son  attention  en  des  circonstances  qui  doivent  être  rappe¬ 
lées  en  détail. 

Dans  les  Registres  manuscrits  de  V Académie  royale  de  chi¬ 
rurgie,  aux  pages  450-51  du  tomellP,  qui  renferme  le  résumé 
des  actes  et  des  travaux  de  la  compagnie,  depuis  le  1®*  avril 
1751  jusqu’au  18  décembre  1755  inclusivement,  sous  la 
date  du  24  juillet  1755,  on  lit  à  la  fin  du  procès-verbal  : 
«  On  a  dénoncé  au  comité  des  lettres  des  magistrats  fie 
Lille,  imprimées  et  répandues  dans  le  public  pour  y  annon¬ 
cer  l’arrivée  de  M.  Lecat,  d’une  manière  qui  marquerait  du 
charlatanisme,  si  ces  lettres  eussent  été  concertées  avec 
M.  Lecat  ;  on  a  délibéré,  et  l’on  est  convenu  que  M.  le  se¬ 
crétaire  écrirait  à  M.  Bagieu,  qui  doit  être  actuellement  à 
LiUe,  pour  le  prier  de  s’informer  de  la  vérité  des  faits,  et 
d’en  rendre  compte  à  l’Académie.  » 

A  cette  époque,  l’Académie  était  dirigée  par  Lafaye,  sous 
la  présidence  de  Lamartinière.  Morand,  qui  remplissait  les 
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fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  ne  perdit  point  de  temps, 
et  il  adressa  à  son  collègue  Bagieu  (Jacques),  bon  observa¬ 
teur  et  praticien  excellent,  cette  lettre  que  nous  avons  heu¬ 
reusement  retrouvée  dans  les  cartons  de  l’Académie  : 


«  L’Académie  royale  de  chirurgie,  monsieur,  a  vu  avec 
peine  que  M.  Lecat  s’est  fait  annoncer  à  Lille  avec  des  pré¬ 
cautions  qui  ne  conviennent  point  à  un  maître  d’une  aussi 
grande  réputation,  et  membre  de  l’Académie  en  qualité 
d’associé.  Elle  a  lu  des  espèces  d’affiches  imprimées  pour 
notifier  aux  curés  et  aux  baillis  de  differents  lieux  son  arri¬ 
vée  dans  les  premiers  jours  de  juin,  et  des  lettres  contenant 
sur  les  opérations  qu’il  a  faites  des  détails  peu  avantageux 
à  M.  Lecat  s’ils  étaient  vrays. 

«  L’Académie,  ayant  à  cœur  ce  qui  intéresse  son  honneur 
et  celui  de  ses  membres,  serait  fâchée  que  M.  Lecat  sè  fût 
comporté  dans  son  voyage  comme  le  font  les  charlatans  et 
les  batteurs  de  campagne,  et  elle  désire  d’être  informée  par 
vous,  monsieur,  de  tout  ce  qui  s’est  passé  sur  cela  à  Lüle 
et  peut-être  sous  vos  yeux,  espérant  que  vous  voudrez  bien 
prendre  cette  peine  le  plus  tôt  qu’il  vous  sera  possible. 

«  J’ai  l’honneur  d’être  très-parfaitement,  monsieur,  votre 
très-humble  et  très- obéissant  serviteur, 


«  Ce  31  juillet  1755.  » 


«  Morand.  » 


Quoique  cette  pièce  fort  curieuse  porte  la  date  du  31  juil¬ 
let,  il  y  a  grande  apparence  qu’elle  fut  écrite  sans  retard, 
après  la  décision  prise  par  l’Académie  d’instruire  une  affaire 
qui  pouvait  être  de  nature  à  compromettre  sa  dignité  dans 
la  personne  d’un  de  ses  membres.  On  lit,  en  effet,  dans  le 
tome  cité  ci-dessus  des  registres  de  la  compagnie,  sous  la 
date  du  31  juillet  1753,  le  passage  suivant  : 

O  II  y  a  eu  comité  dans  lequel  on  a  agité  l’affaire  qui  re¬ 
garde  M.  Lecat.  M.  le  secrétaire  a  lu  la  lettre  qu’il  avait 
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écrite  à  M.  Bagieu,  chargé  par  l’Académie  d’instruire  le  fait. 
M.  Bagieu,  de  retour  à  Paris  dans  ces  entrefaites  et  actuel¬ 
lement  présent,  a  dit  que,  prévoyant  les  justes  inquiétudes 
de  l’Académie  sur  cela,  il  avait  approfondi  l’affaire  étant  à 
Lille  ;  que  MM.  les  magistrats  avaient  fait  imprimer  et  ré¬ 
pandre  d’office  les  lettres  circulaires  en  question,  que 
M.  Lecat  n’y  avait  aucune  part,  et  qu’il  s’est  comporté  par¬ 
tout  d’une  façon  honorable.  Dans  le  moment,  M.  le  secré¬ 
taire  venait  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Lecat  adressée  à 
l’Académie,  conforme  au  rapport  de  M.  Bagieu,  et  par  la¬ 
quelle  il  se  justifie  en  détail.  M.  le  secrétaire  a  été  chargé 
d’écrire  à  ce  sujet  à  M.  Lecat  une  lettre  de  politesse. 

«  Signé  :  Morand  (1).  » 

Il  est  probable  que  six  jours  n’avaient  point  suffi  pour 
l’enquête  que  l’Académie  jugea  à  propos  d’instituer.  La 
poste  n’allait  pas  alors  d’une  grande  vitesse,  et  Bagieu  n’eut 
pas,  en  conscience,  le  temps  de  recevoir  à  Lille  la  lettre  du 
secrétaire  perpétuel,  de  faire  les  recherches  qu’on  lui  de¬ 
mandait,  et  de  retourner  à  Paris  pour  rendre  compte  de  sa 
mission.  Ou  l’affaire  de  Lecat  fut  menée  rondement,  ou  elle 
fut  étouffée  dès  le  début,  l’Académie  ayant  peut-être  craint 
de  compromettre  sa  réputation  en  appelant  trop  vivement 
l’attention  publique  sur  un  de  ses  membres  les  plus  connus. 
Il  se  peut  encore,  et  c’est  le  cas  le  plus  probable,  que  Lecat 
ait  été  averti  à  temps,  officieusement  ou  par  les  amis  qu’il 
comptait  parmi  les  académiciens,  car  sa  lettre  de  justifica¬ 
tion  est  du  28  juillet.  Or  les  registres  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie  ne  font  mention  de  l’affaire  qui  le  concernait 
que  deux  fois,  le  24  et  le  31  juillet.  Il  est  vrai  que  cette  af¬ 
faire  remontait  au  moins  à  deux  mois,  car  les  imprimés  que 
nous  allons  reproduire  et  qui  figurent  au  dossier  comme 
pièces  justificatives,  sont  du  mois  de  mai  1755.  Ces  impri- 


(1)  Registres,  tome  III,  p.  484. 
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niés  sont  au  nombre  de  trois  ;  les  voici  sans  commentaire  : 
a  A  LiUe,  le  16  may  1755. 

«  L’intérêt  que  nous  prenons,  messieurs,  à  ce  qui  peut 
contribuer  à  l’avantage  des  habitants  de  votre  paroisse, 
nous  engage  à  vous  informer'que  M.  Lecat,  docteur  en  mé¬ 
decine  et  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu,  de  Rouen, 
dont  le  mérite  et  l’habileté  sont  parfaitement  connus,  doit 
arriver  en  cette  ville  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin 
prochain  pour  y  faire  des  opérations  à  quelques  personnes, 
et,  comme  il  a  bien  voulu  s’engager  pendant  le  séjour  qu’il 
doit  y  faire  de  neuf  à  dix  jours  d’opérer  la  cataracte,  le  bec- 
de-lièvre,  l’extirpation  du  cancer,  et  toutes  autres  opérations 
de  chirurgie,  à  l’exception  de  la  taille,  aux  personnes  pau¬ 
vres  et  aisées  qui  se  présenteront,  ceux  de  votre  commu¬ 
nauté,  qui  peuvent  être  attaquez  de  ces  sortes  de  maladies, 
pourront  profiter  d’une  occasion  aussi  favorable. 

«  Nous  croyons  aussi  devoir  vous  adresser  les  prépara¬ 
tions  que  le  sieur  Lecat  a  prescrit  aux  malades  de  cette  ville, 
pour  les  trouver  en  état  d’être  opérés  dans  les  premiers 
jturs  de  son  arrivée,  afin  que  les  étrangers  qui  voudraient 
avoir  recours  à  lui  pendant  son  séjour  ici  puissent  s’y  pré¬ 
parer  de  la  même  manière. 

«  Nous  sommes,  messieurs,  vos  affectionnez  serviteurs, 
les  baillis  des  quatre  seigneurs  hauts-justiciers,  représen¬ 
tant  l’état  des  ehâtelenies  de  Lille,  Doùay  et  Orchïes.  » 

Suscription  imprimée  : 

A  messieurs 

les  baillis  et  gens  de  loy 
de . 

«  A  Lille,  le  24  mai  1755. 

«Par  notre  lettre  du  16  de  ce  mois,  nous  avons  informé, 
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monsieur,  les  gens  de  loi  de  nos  communautés  de  l’arrivée 
de  M.  Lecat,  chirurgien  très-habile,  dans  cette  ville,  dans 
les  premiers  jours  du  mois  prochain,  et  qu’il  y  fera  pendant 
les  neuf  à  dix  jours  qu’il  y  restera  les  opérations  de  la  cata¬ 
racte,  du  bec-de-lièvre,  de  l’extirpation  du  cancer,,  et  toutes 
autres  opérations  de  chirurgie,  à  l’exception  de  la  taille  ; 
nous  croyons,  monsieur,  que  dans  la  vue  d’être  utile  à  vos 
habitants,  vous  voudrez  bien  vous  charger  de  vous  informer 
de  tous  les  pauvres  de  votre  paroisse  qui  sont  dans  le  cas 
d’avoir  recours  à  M.  Lecat,  et  de  nous  envoyer  un  état  de 
ces  personnes  avec  leurs  noms,  leur  âge  et  leur  incommo¬ 
dité  ;  ils  pourront  se  rendre  ici  avant  l’arrivée  de  M.  Lecat 
pour  se  faire  voir  par  le  sieur  Vandergracht,  chirurgien  de 
cette  ville,  qui  les  examinera  et  leur  dira  s’ils  sont  dans  le 
cas  d’être  opérés  ;  à  l’égard  de  ceux  qui  seront  dans  ce  cas- 
là,  ils  pourront  se  rendre  à  Lille  dans  l’endroit  que  nous 
aurons  marqué  pour  être  traités  et  pansés  sans  aucuns 
frais. 

«  Nous  sommes  parfaitement,  monsieur,  vos  très-humbles 
et  très-obéissants  serviteurs,  les  baillis  des  quatre  seigneurs 
hauts-justiciers,  représentant  l’état  des  châtelenies  de  Lille, 
Doùay  et  Orchies.  » 

Suscription  : 

A  monsieur. 

Monsieur  le  curé  d . 

PRÉPARATION. 

«  11  est  absolument  nécessaire  que  les  malades  qui  dési¬ 
reront  se  faire  opérer,  par  M.  Lecat,  de  la  cataracte,  se  pré¬ 
parent  six  à  sept  jours  devant  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  premier  jour  ils  se  feront  faire  une  petite  saignée, 
le  second  jour  une  autre  pareille,  le  troisième  ils  pourront 
se  reposer,  le  quatrième  ils  se  purgeront,  le  cinquième,  le 
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sixième  et  le  septième  ils  ne  riveront  qu’avec  deux  soupes 
et  quelques  bouillons  dans  l’intervalle  par  jour,  ils  pourront 
boire  de  l’eau  panée  ou  de  la  ptisane  ;  s’il  se  rencontre  quel¬ 
ques  malades  sujets  aux  fluxions  ou  mal  de  tête,  ils  feront 
sagement  de  se  faire  établir  un  cautère  à  la  nuque  deux  ou 
trois  jours  avant  l’opération. 

«  Cette  préparation  ci-dessus  peut  servir  pour  toutes 
sortes  d’opérations.  » 

La  lecture  de  ces  documents  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  la  participation  de  Lecat,  non  pas  à  la  rédaction,  mais 
à  la  préparation  de  ces  circulaires  et  de  l’instruction  qui  les 
accompagne,  par  manière  de  complément.  On  remarquera 
dans  les  deux  premiers  la  réserve  qui  y  est  faite.  Lecat 
s’engage  à  pratiquer  toutes  les  opérations  de  chirurgie,  hor¬ 
mis  la  taille.  La  clause  paraît  d’autant  plus  extraordinaire, 
que  Lecat  devait  la  meilleure  part  de  sa  réputation  à  ses 
succès  dans  l’opération  de  la  taille,  pour  laquelle  il  avait 
des  procédés  particuliers  et  des  instruments  de  son  inven¬ 
tion.  Louis  nous  apprend  que  lui-même  avait  reçu  une  invi¬ 
tation  de  Lecat,  à  laquelle  il  s’était  rendu,  pour  le  voir  tail¬ 
ler,  et  que  nombre  de  chirurgiens  ayant  terminé  leurs 
études  se  rendaient  à  Rouen  pour  recevoir  des  leçons  prati¬ 
ques  de  l’habile  lithotomiste,  comme  on  disait  alors  fort 
improprement. 

Pourquoi  donc  Lecat  se  conformait-il,  en  se  rendant  à 
Lille  pour  opérer,  au  fameux  précepte  consigné  dans  le 
Serment  hippocratique  :  «  Je  ne  taillerai  point  les  calcu- 
leux?»  Absolument  ipour  la  même  raison  qui  détournait 
les  disciples  de  l’ancienne  école  de  Cos  de  tenter  pareille 
opération.  La  ville  de  Lille  possédait  alors  un  spécialiste 
d’une  rare  habileté,  ce  même  sieur  Vandergracht  qui  devait 
examiner  les  malades  que  Lecat  pouvait  opérer.  Dans  les 
registres  de  l’Académie  royale  de  chirurgie  (1),  séance  du 


(I)  Tome  111,  p.  442. 
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lundi  23  juin  1735,  ce  sieur  Vandergracht,  «  lithotomiste 
de  Lille,  »  figure  dans  une  commission  nommée  à  l’effet 
d’examiner  les  différentes  méthodes  pour  l’opération  de  la 
taille.  On  conçoit  que  le  chirurgien  de  Rouen  ne  voulût  pas 
se  faire  un  ennemi  de  son  confrère,  on  pourrait  dire  de  son 
compère  de  Lille,  car  il  y  a  apparence  que  ce  Vandergracht 
contribua  à  la  rédaction  de  la  dernière  des  trois  pièces  qui 
porte  le  titre  de  Préparation,  et  dont  la  phrase  finale  est 
quelque  peu  charlatanesque. 

Ce  fut  apparemment  durant  le  séjour  même  de  Lecat  à 
Lille  que  l’Académie  reçut  information  de  ce  qui  s’était 
passé.  L’inculpé,  dans  sa  défense,  parle  d’un  libelle;  mais 
dans  les  papiers  de  l’Académie  royale  nous  n’avons  pu 
trouver  aucun  acte  de  dénonciation  ;  de  sorte  que  sur  ce 
point  il  n’y  a  rien  de  bien  positif. 

Voyons  maintenant  l’apologie  de  Lecat  qu’il  faudra  ana¬ 
lyser  en  se  bornant  à  reproduire  quelques  extraits,  car  elle 
est  fort  longue.  En  voici  le  début  : 

«  A  messieurs  du  comité  de  V Académie  royale  de  chirurgie. 

«  Messieurs, 

«  J’apprends  avec  étonnement  et  indignation  qu’on  a  lu 
dans  votre  comité  des  lettres  venues  de  Flandres  qui  ten¬ 
dent  à  me  déshonorer.  Si  ce  n’estoit  pas,  messieurs,  dans 
une  assemblée  aussi  respectable  que  la  votre  que  s’est  pas¬ 
sée  une  pareille  scène,  le  parti  que  je  prendrois  seroit  de 
poursuivre  la  vengeance  la  plus  signalée  qu’il  me  seroit 
possible  contre  les  misérables  qui  ont  la  lâcheté  de  me  ca¬ 
lomnier  d’une  façon  aussi  atroce.  Mais  je  vous  dois,  mes¬ 
sieurs,  un  compte  détaillé  de  ma  conduite;  je  vais  vous  le 
rendre,  messieurs,  sans  aucune  réserve,  et  avec  la  douleur 
attachée  à  la  nécessité  de  se  justifier  de  semblables  repro¬ 
ches;  je  me  repose  sur  votre  équité  du  châtiment  dû  à  l’in¬ 
fâme  délateur  qui  a  eu  l’effronterie  de  produire,  dans  une 
Gdaedia.  2  4 


370 


fflSTOIRE. 


compagnie  comme  la  votre,  des  accusations  sans  preuves 
contre  un  homme  qui  tient  aux  principales  compagnies  lit¬ 
téraires  de  l’Europe,  et  qui  peut  se  flatter  d’en  avoir  toute 
sa  vie  mérité  l’estime.  » 

On  voit  que  Lecat  n’oublie  jamais  de  rappeler  ses  titres 
académiques  comme  autant  de  droits  à  la  considéra¬ 
tion. 

Après  cet  exorde  ab  irato ,  le  chirurgien  de,  Rouen  ap¬ 
prend  à  l’Académie  qu’il  s’est  rendu  à  Lille  sur  l’invitation 
expresse  de  M.  de  Vallerave,  ancien  capitaine  de  grena¬ 
diers,  chevalier  de  Saint-Louis,  un  des  premiers  magistrats 
de  la  ville,  et  de  deux  dames,  affligées  comme  lui  de  cata¬ 
ractes  ;  et  il  rapporte  un  fragment  d’une  lettre  de  son  noble 
client  dans  laquelle  on  lui  demande  s’il  voudrait  faire  une 
tournée  dans  les  villes  de  Flandre,  et  pratiquer  les  opéra¬ 
tions  qui  se  présenteront.  On  le  prie  en  même  temps  de 
marquer  le  temps  de  son  arrivée,  et  d’indiquer  rilinéraire 
qu’il  se  propose  de  suivre,  afin  que  le  magistrat  de  Lille 
puisse  prévenir  opportunément  les  magistrats  des  autres 
villes. 

A  cette  invitation  Lecat  répondit  en  ces  termes  : 

«  Il  n’est  pas  douteux  que  je  ne  me  fasse  un  plaisir 
d’exercer  mon  art  dans  toute  son  étendue,  partout  où  j’en 
trouverai  des  occasions  honnêtes. 

«  Je  consens  que  messieurs  les  magistrats  de  Lille  infor¬ 
ment  ceux  des  autres  villes  de  mon  arrivée  et  de  mon  sé¬ 
jour  à  Lille,  excepté  (pour  la- taille)  celles  ou  opère,  en  qua¬ 
lité  de  pensionnaire,  mon  ami  M.  Vandergracht,  à  qui  je 
serois  bien  fâché  de  faire  le  moindre  tort  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu’il  me  convienne  de  donner  mon  itinéraire  ;  cela  sent 
un  peu  trop  cette  espèce  d’opérateur  avec- laquelle  je  serois 
trop  honteux  d’estre  confondu;  j’opérerai  à  Lille  seulement, 
et  les  affligés  des  autres  villes  ou  y  viendront,  ou  me  man¬ 
deront  exprès.  » 

Tout  en  décidant  que  Lille  serait  son  quartier  général. 


DOCUMENTS  POUR  L^HISTOIBE  DE  l’aRT.  371 

Lecat  marque  assez  son  intention  de  ne  pas  se  montrer  plus 
difficile  que  ces  opérateurs  ambulants  avec  lesquels  il 
appréhende  d’être  confondu,  en  les  imitant  trop  visible¬ 
ment.  Mais  il  aurait  pu  prévoir  que  l’assentiment  qu’il  avait 
donné  aux  mesures  à  prendre  par  les  autorités  de  Lille, 
touchant  les  opérations  qu’on  lui  préparait,  équivalait  à  un 
plein  consentement  à  ces  instructions  et  lettres  circulaires 
qui  tenaient,  en  réalité,  lieu  d’affiches  publiques  ;  et  il  ne 
pouvait  pas  ignorer  que  le  plus  odieux  des  charlatanismes 
est  celui  qui  emprunte  les  façons  de  la  charité  ou  de  la 
philanthropie.  En  consentant  de  son  plein  gré  à  ces  moyens 
de  publicité,  il  s’associait  à  une  réclame  dont  il  reste  es¬ 
sentiellement  responsable,  car  il  dépendait  de  lui  que  son 
nom  ne  fût  pas  affiché. 

Lécat  nie  très-nettement  qu’il  y  ait  eu,  de  la  part  des  ma¬ 
gistrats  de  quelques  villes  principales  de  la  Flandre,  «  au¬ 
cune  affiche  ni  imprimé.  »  Mais  que  peuvent  ses  dénégations 
contre  les  pièces  que  nous  avons  produites?  Si  Lecat  n’avait 
point  connaissance  de  ces  instructions  et  circulaires  im¬ 
primées,  il  avait  montré  bien  peu  de  curiosité,  et  l’on  ne 
sait  que  trop  qu’il  ne  négligeait  aucun  moyen  de  se  mettre 
en  relief.  Et,  s’il  en  avait  connaissance,  comme  il  est  pro¬ 
bable,  il  faut  convenir  que  sa  mémoire  était  courte  ou  sa 
loyauté  suspecte. 

Poursuivant  sa  défense,  l’inculpé  s’excuse  de  toute  espèce 
de  connivence  et  déclare  que  son  accusateur  doit  être  «  bien 
extravagant  et  bien  méchant  »  pour  l’en  avoir  cru  capable. 
Il  parle  ensuite  de  la  réception  magnifique  que  lui  ont  faite 
les  magistrats  de  Lille,  et  du  bon  accueil  qu’il  a  reçu  de  ses 
confrères  les  chirurgiens,  des  fêtes  qu’on  lui  a  données, 
bref  de  toutes  les  satisfactions  qu’il  eut  durant  son  séjour 
dans  une  ville  dont  les  témoignages  d’estime  l’ont  si  vive¬ 
ment  touché. 

«  Messieurs  les  magistrats  de  Lille,  pour  exécuter  eux- 
mêmes  ce  à  quoy  ils  exhortaient  le  autres  magistrats, 
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avoient  averti  de  mon  arrivée  les  pauvres  de  leur  ville  ;  ils 
en  avoient  rassemblé  plusieurs  dans  leurs  iiôpitaux.  Les 
États,  de  leur  côté,  avoient  donné  de  pareils  avis  à  la  chas- 
tellenie  qui  est  leur  domaine.  Ils  en  avoient  placé  tous  les 
pauvres  qui  avoient  besoin  d’opérations  dans  des  cazernes 
dont  ils  avoient  fait  une  espèce  d’hôpital-  J’ay  trouvé,  à 
mon  arrivée,  tous  ces  malades  préparés  par  M.  Vander- 
gracbt,  chirurgien  pensionnaire  de  la  ville,  et  par  M.  Bastide, 
chirurgien  major  des  dragons  royaux,  et  je  les  ay  opérés, 
tant  en  ville  que  dans  les  hôpitaux  susdits,  en  présence  des 
principaux  chirurgiens  de  Lille  et  de  quelques  médecins. 
Il  s’y  trouva  mesme  quelques,  fois  Un  magistrat. 

a  Je  pense,  messieurs,  que  vous  trouverés  ce  procédé 
très-décent,  très-honorable  mesme  pour  moi.  et  pour  la  chi¬ 
rurgie;  en  mesme  temps  qu’il  est  absolument  dicté  par 
l’amour  du  bien  public  etparles  vrays  devoirs  des  magistrats. 

«  Je  crois  d’ailleurs  qu’il  n’est  pas  besoin  de  dire  à  des 
hommes  qui  pensent  et  qui  me  connoissent,  que  non-seu¬ 
lement  je  ne  m’attendois  pas  à  un  salaire  en  opérant  ces 
pauvres,  mais  encore  que  j’estois  incapable  d’en  recevoir. 
J’ajouterai,  puisque  l’infâme  calomniateur  m’y  force,  que 
j’ay  au  contraire  donné  de  l’argent  à  des  malheureux  opé¬ 
rés  dans  des  maisons  particulières,  qui  estoient  dans  la 
disette,  et  qu’entre  autres  les  trente  sols  indignement  al¬ 
légués,  par  un  quiproquo  qui  décèle  l’esprit  de  l’auteur, 
ont  esté  tirés  de  ma  poche  et  donnés  à  Rose  Lemaire,  près 
du  refuge  de  Lô,  que  j’opérai  le  18  juin,  et  quejetrouvay 
sans  hotiillon,  sans  tisane  et  sans  argent. 

a  Des  informations  exactes,  messieurs,  vous  apprendront 
plusieurs  autres  faits  de  cette  espèce  qu’il  ne  me  convient 
pas  de  révéler. 

«  En  un  mot,  loin  d’estre  repréhensihle,  comme  mon  dé¬ 
lateur  a  voulu  vous  le  persuader,  j’ose  vous  dire,  messieurs, 
que  ce  voyage  m’a  fait  autant  et  plus  d’honneur  que  ce  que 
j’ay  pu  faire  de  mieux  en  ma  vie,  et  cela,  tant  par  mes 
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opérations  fort  heureuses,  quoi  qu’en  dise  le  calomniateur, 
que  par  ma  conduite  et  par  la  distinction  avec  laquelle  j’ay 
esté  reçu  et  traité.  Il  n’y  a  pas  deux  voix  sur  cet  article,  ni 
dans  la  ville  de  Lille,  ni  dans  celle  de  Rouen,  qui  a  un  très- 
grand  commerce  avec  la  première,  et  où  l’on  estoit  instruit 
chaque  jour  de  tout  ce  qui  se  passoit  à  mon  égard,  où  enfin 
mes  ennemis  nombreux  n’auroient  pas  laissé  échapper  le 
moindre  fait  équivoque,  s’il  y  en  avait  eu. 

«  Les  présents  considérables  et  inattendus  que  m’ont 
faits  messieurs  de  la  ville  et  des  États,  la  veille  de  mon 
départ,  sont  de  nouvelles  preuves  assez  décisives  de  l’estime 
et  de  la  distinction  qu’ils  n’ont  cessé  de  m’accorder.  Pour 
les  terminer,  toutes  ces  preuves,  permettez-moi,  messieurs, 
puisque  je  suis  accusé  et  obligé  de  me  justifier,  de  vous 
rapporter  le  commencement  de  la  lettre  que  m’écrivit  le  20 
de  ce  mois  M.  de  Vallerave,  ce  respectable  magistrat  de 
Lille  dont  j’ay  déjà  eu  l’honneur  de  vous  parler.  » 

Le  fragment  cité  par  Lecat  est  rempli  de  témoignages  de 
reconnaissance  et  de  compliments  à  son  adresse,  qu’il  avait 
provoqués  d’ailleurs  en  écrivant  le  premier.  «  Je  puis  vous 
dire  avec  Virgile,  ajoute  classiquement  son  noble  client  : 

Semper  hbnos,  nomenque  tuum,  laudesque  manébunt. 

«  Comparés  tout  ceci,  messieurs,  avec  l’indigne  libelle 
qu’on  a  osé  vous  lire,  et  jugés.  Vous  n’ignorez  pas  les  peines 
infligées,  par  toutes  les  lois,  contre  les  délateurs,  et  j’espère 
que  vous  voudrez  bien  m’épargner  les  mouvemens  qu’exi- 
geroit  de  moi  la  poursuite  rigoureuse  du  criminel. 

«  J’ay  l’honneur  d’estre  très-respectueusement, 

«  Messieurs, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

a  Le  Cat.  » 

«  A  Rouen,  ce  28  juillet  1755  (1).  » 

(1)  La  signature  est  en  deux  syllabes  nettement  séparées.  On  voit  que 
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Dans  cette  longue  apologie,  dont  on  s’est  contenté  de 
reproduire  ici  les  principaux  passages,  c’est  moins  l’indi¬ 
gnation  qui  déborde  que  la  vanité  ;  elle  fait  explosion,  no¬ 
tamment  dans  la  dernière  partie.  Lecat  était  évidemment 
moins  troublé  de  la  faute  qu  on  lui  imputait,  non  sans  vrai¬ 
semblance,  que  flatté  des  honneurs  qu’il  avait  reçus  et  des 
témoignages  de  reconnaissance  que  lui  avaient  prodigués 
des  hommes  de  qualité.  Avec  le  tempérament  moral  que 
nous  lui  connaissons,  il  se  préoccupait  à  coup  sùr  infini¬ 
ment  plus  de  son  amour-propre,  qu’il  voulait  satisfaire  à 
tout  prix,  que  de  son  honneur,  dont  il  n’avait  peut-être  pas 
une  notion  suffisamment  nette  ;  car  c’est  le  propre  de  ces 
âmes  vaniteuses  de  sacrifier  beaucoup  à  l’ostentation  et  au 
frivole  désir  de  paraître.  Ainsi  de  Lecat,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  soupçonné  qu’en  cette  circonstance,  il  s’était  laissé 
entraîner  à  des  concessions  qui  devaient  compromettre  et 
sa  considération,  comme  chirurgien,  et  la  dignité  même 
de  l’art  et  de  la  profession  qu’il  exerçait,  avec  désintéres¬ 
sement  sans  doute,  mais  non  pas  avec  cette  probité  sévère 
et  cette  droiture  inflexible,  dont  le  médecin  ne  peut  s’écar¬ 
ter  sans  tomber  dans  le  charlatanisme. 

Un  homme  de  l’art  qui  sè  prêterait  de  nos  jours  à  des  ma¬ 
nœuvres  pareilles  à  celles  que  Lecat  souffrit  complaisam¬ 
ment,  en  vue  de  la  publicité,  sous  prétexte  de  faire  du  bien, 
verrait  sa  considération  baisser;  il  perdrait  l’estime  de  ses 
confrères,  et,  s’il  appartenait  à  une  association  savante,  il 
encourrait  sans  aucun  doute  le  blâme  de  ses  collègues,  et, 
s’il  ne  justifiait  pas  sa  conduite  par  des  arguments  plus  sé¬ 
rieux  que  ceux  du  chirurgien  de  Rouen  dans  son  apologie 
déclamatoire,  il  subirait  certainement  la  peine  rigoureuse 

Lecat  n’avait  pas  attendu  ses  lettres  de  noblesse,  qui  ne  lui  furent  accor¬ 
dées  qu’en  1762,  à  la  recommandation  du  maréchal  duc  de  Luxembourg, 
pour  signer  en  gentilhomme.  —  Lecat  fit  adresser  à  l’Académie  des  cer¬ 
tificats  et  attestations  des  magistrats  de  T.illp-  Il  nous  suffit  de  mention¬ 
ner  ces  pièces,  qui  sont  dans  les  archives  de  la  compagnie. 
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que  les  Académies  infligent  en  cas  de  nécessité  majeure 
aux  membres  qui  ne  craignent  point  de  compromettre  l’hon¬ 
neur  de  la  corporation. 

Supposons  qu’un  cas  semblable  à  celui  de  Lecat  soit  sou¬ 
mis  à  l’appréciation  d’un  jury  médical.  Qui  ne  prévoit  quel 
seraitle  verdict  des  juges?  Et  qui  voudrait  protester  contre 
la  sentence?  Qui  oserait  prendre  la  défense  de  l’inculpé? 
Quelque  casuiste  peut-être.  Mais  la  condamnation,  si  dure 
qu’elle  fût,  serait  approuvée,  ratifiée,  sanctionnée  una¬ 
nimement  par  tous  les  médecins  qui  s’efforcent  de  suivre 
en  toute  occasion  le  grand  précepte  hippocratique:  «  Je  se¬ 
rai  pur  et  irréprochable  dans  ma  conduite  et  dans  l’exer¬ 
cice  de  mon  art.  »  'AyvSç  Sè  xal  ôaiojç  SiaTTjpT^croj  piov  tov  Iptov 
xal  'zéyTr\'^  tyiv  Ipnqv.  En  attendant  que  le  corps  médical  ait  une 
haute  cour  d’honneur  ou  un  conseil  de  discipline,  cette 
phrase  du  serment  d’Hippocrate  devrait  être  la  devise  des 
associations  médicales  (1). 

(1)  Voici  quelques  extraits,  qui  attestent  que  l’Académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  ne  tolérait  de  la  part  de  ses  membres  aucun  acte  de  charlata¬ 
nisme.  On  ht  dans  les  Registres  de  la  compagnie  : 

A  la  date  du  15  mai  1755. 

«  Il  y  a  eu  à  la  fin  de  la  séance  un  comité  dans  lequel  M.  le  directeur 
a  porté  plainte  contre  M.  Daviel,  qui  continue  de  se  faire  imprimer  dans 
la  Gazette  (^Hollande,  en  publiant  ses  opérations  et  ses  marches  comme 
font  lès  charlatans.  M.  le  secrétaire  a  produit  les  registres  par  lesquels 
il  est  prouvé  qu’à  la  fin  de  l’année  1743  il  y  eut  pareille  plainte  portée 
contre  lui,  et,  qu’après  plusieurs  comités  tenus  à  cette  occasion,  il  avait 
été  fortement  réprimandé  sur  cela  en  1744.  M.  le  directeur  ayant  repré¬ 
senté  de  quelle  indécence  cela  est  de  la  part  d’un  membre  de  l’Académie,  a 
été  aux  opinions  ;  il  y  a  eu  16  voix  pour  le  réprimander  de  nouveau,  et  29 
pour  l’interdire.  Il  y  en  avait  eu  une  pour  l’exclure  tout  à  fait  sur-le- 
champ.  M.  le  directeur  a  ordonné  à  l’huissier  de  ne  point  laisser  entrer 
M.  Daviel  jusqu’à  nouvel  ordre.  »  (P.  436-37,  t.  III.) 

Du  26  juin  1755. 

«  M.  le  directeur  a  indiqué  un  comité  à  la  fin  de  la  séance.  »  (P.  442.) 
«  11  y  a  eu  comité  à  la  fin  de  la  séance,  dans  lequel  on  a  lu  une  lettre 
de  M.  Descastaux,  neveu  de  M.  Daran,  imprimée  dans  le  Mercure^  dans 
laqueUe,  pour  vanter  les  bougies  dont  son  oncle  se  sert,  il  déprise  fort 
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ISL.  —  lie  doeteni*  Æ-.  Hernandez  Morejon. 

On  connaît  très-peu  en  France  les  services  rendus  par  la 
médecine  espagnole  :  à  plusieurs  reprises  cette  ignorance 
a  été  mise  dans  la  plus  complète  évidence.  Il  n’est  donc 
pas  hors  de  propos  de  tourner  l’attention  des  lecteurs  de  ce 
côté.  Nous  commencerons  par  un  des  hommes  les  plus 
estimés,  le  docteur  Hernandez  Morejon,  à  qui  l’on  doit 
V Histoire  de  la  médecine  en  Espagne,  histoire  très-considé¬ 
rable,  puisqu’elle  ne  compte  pas  moins  de  sept  volumes. 
Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’il  est  question  ici  de  Mo¬ 
rejon  :  nous  avons  emprunté  à  sa  vaste  compilation  quel¬ 
ques  documents  très-curieux.  Nos  lecteurs  auront  plaisir 
à  connaître  le  savant  qui  a  composé  cette  œuvre  impor¬ 
tante,  et  ils  le  connaîtront  suffisamment,  s’ils  veulent 

indécemment  les  maîtres  de  Fart.  Gomme  le  style  de  sa  lettre  prouve 
qu’elle  a  été  concertée  avec  M.  Daran,  le  directeur  à  demandé  les  avis 
du  comité,  et  M.  Daran  a  été  interdit  à  la  pluralité  de  34  voix  contre  13. 
a  Signé  Morand.  »  (P.  444.)  . 

«  Dans  la  séance  du  24  juillet  1765,  il  y  a  eu  comité,  dans  lequelM.  le 
secrétaire  a  lu  le  désaveu  que  M.  Daran  avait  fait  la  veille  au  conseil  du 
collège  (des  chirurgiens).  On  a  recueilli  lés  voix,  et  il  a  été  décidé  que 
l’interdiction  de  M.  Daran  serait  levée..  Dans  son  désaveu,  inscrit  dans 
les  Registres,  il  affirme  que  «  la  susdite  lettre  a  été  écrite  et  insérée  dans 
«  le  Mercure  sans  sa  connaissance  ni  sa  participation  ;  qu’il  la  désavoue 
«  dans  tous  les  points  comme  insultant  au  corps  de  la  chirurgie  et  con- 
«  traire  à  sa  façon  de  penser.  »  (P.  450.) 

Du  14  août  1755. 

a  11  y  a  eu  comité  à  la  fin  de  la  séance,  dans  lequel  M.  le  directeur  a 
dit  que  M.  Daviel  avait  été  chez  lui  pour  s’excuser  sur  ce  qui  lui  a  attiré 
l’interdiction  de  l’Académie,  et  en  demander  la  cassation.  La  chose  mise 
en  délibération,  il  a  été  décidé,  à  la  plurahté  de  34  voix  contre  12,  que 
dans  trois  mois  l’on  pourrait  accorder  à  M.  Daviel  ce  qu’il  demande.  » 
(P.  456.) 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d’autres  preuves  à  celles  qui  pré¬ 
cèdent;  mais  nous  les  réservons  pour  une  étude  historique  dont  les 
matériaux  nous  sont  fournis  par  les  documents  inédits  que  renferment 
les  anciennes  Archives  de  l’Académie  de  médecine. 
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bien  entendre  le  simple  récit  d’une  vie  modeste,  irré¬ 
prochable,  remplie  de  solides  travaux  et  de  bonnes  ac¬ 
tions,  entièrement  consacrée  au  bi^n  et  à  la  recherche  de 
la  vérité.  Il  s’agit  d’un  homme  qui  a  honoré  l’art  médical 
par  son  dévouement  absolu  aux  devoirs  de  sa  profession, 
et  dont  le  nom,  illustre  en  Espagne  et  à  peine  connu  en 
France,  se  recommande  justement  au  souvenir. 

Antonio  Hernandez  Morejon  naquit  dans  le  bourg  d’A- 
laejos,  dans  la  Vieille-Castille,  le  7  juillet  1773.  Son  père, 
Andres  Hernandez  Ferez,  était  un  cultivateur  aisé,  homme 
austère  et  de  mœurs  sévères.  Sa  mère,  Isabel  Morejon,  avait 
ces  qualités  modestes  et  solides  qui  sont  le  plus  bel  orne¬ 
ment  de  la  femme  des  champs.  Élevé  avec  une  tendre  solli¬ 
citude,  l’enfant  fit  paraître  de  bonne  heure  des  dispositions 
heureuses,  et  se  livra  avec  passion  à  l’étude  des  sciences 
physiques  et  naturelles.  Il  profitait  avec  une  égale  ardeur 
et  des  leçons  de  ses  maîtres  et  des  bons  exemples  de  ses 
parents,  lorsque  la  mort  impitoyable  lui  enleva  ces  derniers 
au  moment  où  il  avait  le  plus  pressant  besoin  de  leur  pro¬ 
tection. 

L’orphelin  ne  resta  pas  longtemps  dans  l’abandon.  Un 
frère  de  son  père,  curé  de  l’église  Sainte-Eulalie  de  Quim¬ 
per,  vint  généreusement  au  secours  de  l’adolescent,  et 
combla  ses  vœux  les  plus  chers  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  poursuivre  ses  études.  Morejon  redoubla  de 
zèle,  et  fut  bientôt  en  état  d’aborder  les  cours  de  l’ensei¬ 
gnement  supérieur.  Le  choix  d’une  carrière  ne  l’arrêta  pas 
un  seul  instant;  n’écoutant  que  sa  vocation,  il  opta  pour  la 
médecine,  à  laquelle  il  s’était  préparé  par  une  instruction 
préliminaire  des  plus  complètes.  Bon  humaniste,  habile 
mathématicien,  excellent  philosophe,  amoureux  des  belles- 
lettres  et  avide  de  connaissances,  le  jeune  étudiant  des  Uni¬ 
versités  de  Vich  et  de  Cervère  était  presque  un  savant,  lors¬ 
qu’il  commença  ses  études  médicales  à  l’Université  de 
Valence,  en  1793,  dans  sa  vingtième  année. 
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Son  application  était  prodigieuse  ;  tout  entier  à  la  passion 
de  la  médecine,  il  surpassait  sans  effort  ses  condisciples  lès 
plus  distingués,  et  il  étonnait  ses  maîtres  par  sa  facilité  mer¬ 
veilleuse  et  ses  progrès  rapides.  A  la  fin  de  sa  quatrième  an¬ 
née  d’études,  il  obtenait  à  l’unanimité  des  suffrages  le  grand 
prix  d’honneur,  réservé  au  plus  méritant  entre  tous,  et  avant 
même  d’avoir  le  grade  de  docteur,  il  était  nommé  directeur 
des  travaux  anatomiques  et  désigné  pour  une  suppléance. 

Ces  nouvelles  fonctions  mirent  en  lumière  ses  rares  ap¬ 
titudes  pour  l’enseignement.  On  se  pressait  à  ses  démon¬ 
strations  ;  ses  leçons  brillantes  et  bien  nourries  se  recom¬ 
mandaient  à  un  auditoire  assidu,  et  par  la  solidité  du  fond 
et  par  le  charme  d’une  exposition  facile  et  lumineuse.  A 
peine  sorti  du  rang  des  élèves,  le  jeune  professeur  prenait 
place  parmi  les  maîtres.  Son  savoir  étendu  et  son  grand  ju¬ 
gement  lui  tenaient  lieu  d’expérience.  Son  ardeur  enflam¬ 
mait  la  jeunesse,  et  son  exemple  l’encourageait  à  marcher 
avec  confiance  dans  une  carrière  dont  les  commencements 
sont  si  pénibles. 

Tout  en  enseignant,  Morejon  lisait,  écrivait,  observait  et 
expérimentait  curieusement;  et,  non  content  d’acquérir, 
par  son  application  à  la  médecine  clinique,  cette  provision 
de  faits  qui  constitue  la  véritable  richesse  du  praticien,  il 
amassait  des  trésors  d’érudition.  Sa  mémoire  tenace  ne  lais¬ 
sait  rien  échapper,  et  une  grande  lecture  exerçait,  fortifiait 
de  plus  en  plus  une  faculté  qui  était  chez  lui  prodigieuse¬ 
ment  puissante,  mais  en  équilibre  avec  des  facultés  d’un 
ordre  supérieur. 

Esprit  solide  et  réfléchi,  Morejon  supportait  sans  en  être 
accablé  le  poids  de  son  savoir  ;  il  apprenait  sans  cesse,  mais 
il  trouvait  le  temps  de  penser,  de  méditer  profondément. 

Le  premier  fruit  de  ses  méditations  fut  un  essai  d’idéo¬ 
logie  clinique  (1).  Sous  un  titre  trop  modeste,  l’auteur  es- 

(1)  Ensayo  sobre  la  ideologia  clintca,  1821. 


DOCUMENTS  POUR  l’hISTOIRE  DE  l’aRT.  £79 

quissait  un  traité  complet  de  philosophie  médicale,  dans  le 
genre  du  beau  Traité  de  Vexpérience,  par  Zimmermann,  et 
il  démontrait  par  un  raisonnement  serré  que  l’art  médical, 
que  tant  de  bons  esprits  regardent  à  tort  comme  un  résultat 
de  l’empirisme,  repose  sur  des  principes  certains,  qui  ser¬ 
vent  de  fondement  aux  méthodes  thérapeutiques.  Ce  petit 
livre  se  distingue  par  une  grande  variété  de  connaissances, 
une  grande  puissance  de  démonstration,  et  il  séduit  le  lec¬ 
teur  par  le  charme  d’une  diction  facile,  pure  et  non  affectée. 

Morejon  écrivait  naturellement  avec  chaleur,  en  homme 
convaincu  et  ami  de  la  vérité.  Aussi  lit- on  avec  plaisir  ses 
divers  écrits,  parmi  lesquels  il  faut  noter,  comme  tout  à  fait 
remarquables,  son  Histoire  naturelle  et  médicale  de  Vile  de 
Minorque^  bien  supérieure  en  son  genre  aux  ouvrages  sur  le 
même  sujet,  de  G.  Cleghorn  (1)  et  de  Passerat,  et  son  opuscule 
si  curieux  sur  la  folie  de  Don  Quichotte,  insérédepuis  dans 
son  Histoire  bibliographique  de  la  médecine  espagnole  (2). 

Avant  de  parler  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  est  son  vrai 
titre  de  gloire  et  le  monument  impérissable  de  son  savoir, 
il  faut  achever  notre  esquisse  biographique. 

En  1799,  les  universités  se  fermèrent,  et  Morejon,  des¬ 
cendu  de  sa  chaire,  alla  s’établir  à  Beniganim,  petite  ville 
où  il  déploya  dans  la  pratique  de  la  médecine  une  rare  ha¬ 
bileté  et  des  vertus  dont  le  souvenir  se  conserve  encore 
parmi  les  habitants.  Une  grande  épidémie  menaçait  d’en¬ 
vahir  la  province  ou  le  royaume  de  Valence  (vieux  style). 
Morejon  se  mit  spontanément  à  la  disposition  de  l’autorité 

(1)  Observations  on  the  epidemical  Diseuses  in  Minorca  from  the 
Year  1744  to  1749;  With.  an  account  of  the  Climate,  Productions,  and 
Inhabitants.  4*ii  édit.  London,  1779. 

(2)  J’ai  publié  la  traduction  française  de  cet  opuscule,  Paris,  1858, 
in-8,  sous  ce  titre  :  Étude  médico-psycho-logique  sur  Phistoire  de  Don 
Quichotte,  avec  cette  épigraphe  de  Montesquieu  :  «  Comme  il  y  a  une 
infinité  de  choses  sages  qui  sont  menées  d’une  manière  très-folle,  il  y 
a  aussi  des  folies  qui  sont  conduites  d’une  manière  très-sage  :  » 
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civile,  et  par  ses  soins  un  lazaret  fut  organisé  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Polana.  Malgré  ces  précautions  sanitaires,  le  fléau 
exerça  ses  ravages  dans  la  ville  de  Onil  ;  mais  Morejon  ac¬ 
courut  en  hâte,  donna  en  même  temps  que  des  conseils 
qu’on  s’empressa  de  suivre  l’exemple  d’un  dévouement 
absolu,  d’un  zèle  à  toute  épreuve,  et  la  ville  préservée  ou 
sauvée  le  proclama  son  libérateur. 

Tant  de  services  le  désignaient  à  l’attention  du  gouver¬ 
nement.  Morejon  fut  chargé  de  prendre  les  mesures  qu’il 
jugerait  convenables  pour  écarter  de  l’ile  de  Minorque  une 
épidémie  de  scorbut  qui  décimait  les  marins  de  la  flotte  et 
les  habitants.  Sa  mission  eut  les  heureux  effets  qu’on  pou¬ 
vait  attendre  de  son  activité  intelligente;  mais  des  motifs 
de  santé  obligèrent  Morejon  de  quitter  Mabon  et  de  re¬ 
tourner  en  Espagne.  Il  profita  d’un  congé  pour  parcourir  la 
Péninsule  dans  toutes  les  directions,  attentif  à  recueillir 
tous  les  documents  qu’il  comptait  mettre  en  œuvre,  dès 
que  les  circonstances  lui  permettraient  d’écrire  l’histoire 
de  la  médecine  en  Espagne,  histoire  dont  il  avait  depuis 
quelques  années  conçu  le  projet  et  tracé  le  plan. 

Pendant  qu’il  faisait  ainsi  une  riche  provision  de  ma¬ 
tériaux  et  de  notes,  et  que  l’amour  des  vieux  livres  et  des 
anciens  manuscrits  venait  renforcer  sa  passion  d’érudit,  la 
guerre  de  l’indépendance  éclata  comme  un  coup  de  ton¬ 
nerre,  et  Morejon  quitta  sans  retard  la  ville  de  Soria,  où 
son  mérite  et  sa  bienfaisance  lui  avaient  valu  une  belle  ré¬ 
putation  et  une  place  très-avantageuse.  Il  alla  offrir  ses 
services  aux  chefs  de  l’armée  espagnole,  et  fut  bientôt  au 
premier  rang  des  médecins  militaires. 

Son  esprit  d’organisation  s’appliqua  fort  utilement  à  la 
réforme  des  hôpitaux  et  des  ambulances.  Plein  de  zèle  et 
de  dévouement,  cet  homme  de  bien  oubliait  de  veiller  à  son 
propre  salut  :  une  imprudence  généreuse  le  fit  tomber  au 
pouvoir  de  l’ennemi  et,  pour  comble  de  malheur,  il  fut. 
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durant  sa  captivité,  atteint  de  la  peste.  Sa  constitution  ro¬ 
buste  résista  au  redoutable  fléau.  A  peine  rétabli,  il  songea 
au  moyen.de  s’évader,  et  son  plan  d’évasion  réussit  très- 
beureusement. 

A  peine  rendu  à  la  liberté,  il  eut  occasion  de  se  signaler 
par  de  nouveaux  bienfaits.  Sa  prévoyance  aussi  ingénieuse 
qu’active  parvint  à  préserver  de  la  fièvre  jaune  les  deux 
provinces  de  Murcie  et  de  Valence,  et  l’armée  du  Midi,  dont 
le  quartier  général  était  à  Mula,  fut  préservée,  grâce  aux 
mesures  énergiques  qu’il  sut  prendre,  de  la  contagion  im¬ 
minente.  Sans  Morejon  et  son  intervention  efficace,  l’en¬ 
nemi  n’eût  peut-être  pas  essuyé  cette  désastreuse  défaite, 
dont  la  conséquence  immédiate  fut  de  sauver  l’Espagne  et 
de  mettre  fin  à  l’invasion  étrangère. 

Morejon,  qui  avait  une  grande  expérience  des  épidémies, 
avait  prévu  l’approche  du  fléau  ;  cependant,  ses  prévisions 
n’ayant  pas  été  prises  en  considération,  la  fièvre  jaune  s’a¬ 
battit  brusquement  sur  l’armée  et  sema  la  mort  dans  ses 
rangs.  Mandé  en  toute  hâte,  l’intrépide  médecin  dit  au  gé- 
géral  en  chef  :  «  Cédez-moi  pendant  une  heure  le  comman¬ 
dement  des  troupes,  et  je  vous  réponds  de  leur  salut.  »  Et, 
sans  retard,  il  ordonna  un  nouveau  campement.  Le  chan¬ 
gement  d’air  suffit  pour  arrêter  les  ravages  du  mal.  Dans 
l’histoire  militaire  de  l’Espagne,  le  nom  de  Morejon  figu¬ 
rera  à  jamais  comme  celui  d’un  grand  bienfaiteur.  Cet 
homme  de  bien  a  eu  dans  sa  vie  son  jour  d’héroïsme,  et  ce 
jour-là  suffirait  pour  rendre  sa  gloire  immortelle. 

Lorsque  Napoléon  fut  définitivement  tombé,  après  les 
Cent  jours,  Morejon  qui,  dans  la  crainte  générale  d’une 
nouvelle  invasion,  remplissait  les  fonctions  de  médecin  en 
chef  de  l’armée  d’Aragon,  quitta  le  service  militaire,  et, 
rentré  dans  la  vie  civile,  il  alla  déployer  à  Madrid  les  bril¬ 
lantes  facultés  de  son  intelligence. 

Une  chaire  de  clinique  était  vacante  en  ce  moment;  Mo- 


382 


HISTOIRE. 


rejon  se  présenta  au  concours,  et  l’emporta  sur  des  compé¬ 
titeurs  redoutables.  C’est  alors  que  cet  habile  médecin,  qui 
était  déjà  un  homme  célèbre  et  un  savant  de  premier  ordre, 
remplit  toutes  les  promesses  qu’avait  fait  concevoir  son 
premier  enseignenaent  dans  l’Université  de  Valence. 

En  1827,  la  chaire  de  clinique  médicale  se  trouvant  sup¬ 
primée  par  un  décret  de  réorganisation  de  l’enseignement 
supérieur,  Morejon  fut  nommé  professeur  de  clinique  du 
collège  de  chirurgiens  de  San-Garlos,  bien  qu’il  n’eût  pas 
le  titre  de  iriaître  en  chirurgie.  Mais  comme  il  avait  la  ca¬ 
pacité  et  le  savoir  que  ce  grade  suppose,  nul  ne  trouva  à 
redire  à  une  faveur  exceptionnelle  que  l’on  considérait 
comme  la  légitime  récompense  d’un  mérite  extraordinaire. 
La  renommée  solide  du  savant  médecin  justifiait  toutes  les 
distinctions,  tous  les  privilèges  dont  il  était  comblé. 

Nommé  simultanément  médecin  ordinaire  de  la  chambre 
royale  et  membre  du  conseil  supérieur  de  salubrité,  Mo¬ 
rejon  reçut  en  1820  le  brevet  de  médecin  chef  des  armées 
nationales,  titre  honorifique  et  très-envié  ;  celui  qui  l’obte¬ 
nait,  après  des  services  essentiels,  était  considéré  comme  le 
premier  dans  sa  profession. 

Morejon  ne  fut  jamais  au-dessous  de  sa  haute  position  ; 
toujours  à  la  hauteur  des  emplois  qu’il  devait  à  son  mérite 
personnel  et  non,  à  la  faveur,  il  les  remplit  avec  modestie  et 
,  ne  fut  point  accablé  des  dons  de  la  fortune  ni  gonflé  de  cet 
incurable  orgueil  qu’inspirent  les  grandes  charges  aux  par¬ 
venus.  Malgré  ses  obligations  de  tout  genre,  il  travailla  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  sa  vie,  qui  se  termina  le  14  juin  1836,  à  sa 
grande  histoire  bibliographique  de  la  médecine  espagnole. 

X.  —  liC  professeur  F.  Ribes  |  souTenirs  de  Fécole 
de  Montpellier. 

D’un  homme  qui  a  fait  son  chemin,  on  dit  vulgairement 
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qu’il  est  arrivé  ;  et  cette  façon  de  dire  est  très-juste.  Chacun 
se  propose  un  but  dans  la  vie,  et  la  plupart  se  mettent  en 
route  avec  l’unique  préoccupation  d’abréger  autant  que 
possible  le  voyage  :  on  se  hâte,  et,  si  les  obstacles  font  dé¬ 
faut,  ce  voyage  est  une  course  rapide,  ou  bien  une  simple 
promenade.  Il  en  est  qui  ont  à  peine  le  temps  de  mesurer 
la  distance  enlrp  le  point  de  départ  et  le  but  atteint,  tandis 
que  le  plus  grand  nombre  se  traîne  péniblement  et  ne  peut 
jamais  aboutir. 

Certes,  ils  sont  à  plaindre  ceux  qui  marchent  sans  repos 
et  sans  succès  dans  l’âpre  et  rude  sentier  ;  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  trop  envier  le  sort  de  ces  voyageurs  privilégiés 
qui  arrivent  avant  l’heure,  sans  ennuis,  sans  fatigue,  trop 
heureux  pour  avoir  éprouvé  le  découragement,  les  difficul¬ 
tés  de  la  lutte,  et  ressenti  cette  joie  amère  de  l’athlète  qui, 
à  moitié  vaincu  et  à  bout  de  forces,  se  relève  de  son  abatte¬ 
ment  et  recommence  le  combat  sans  désespérer. 

C’est  celte  dure  gymnastique  qui  fait  les  hommes  forts, 
c’est  elle  qui  double  leur  valeur  en  les  exerçant  sans  relâ¬ 
che,  et  c’est  par  cet  exercice  prolongé  que  les  puissances 
virtuelles  et  les  facultés  latentes  se  développent  et  devien¬ 
nent  forces  actives.  Sévère  discipline  et  préparation  remplie 
d’épreuves  ;  nécessaires  pourtant  aux  esprits  vraiment  nés 
pour  se  distinguer  du  commun. 

M.  le  professeur  Ribes,  quoique  d’une  rare  distinction, 
n’avait  point  été  élevé  à  cette  grande  école  des  esprits  vail¬ 
lants  et  des  âmes  fortes.  11  fut  heureux  de  trop  bonne  heure, 
pour  avoir  marqué  prématurément  le  but  de  sa  vie.  Son 
ambition  ayant  été  satisfaite  dès  ses  jeunes  années,  en  vain 
il  s’efforça  d’agrandir  son  domaine  et  d’élargir  l’horizon  de 
ses  idées  :  intellectuellement  parlant,  il  paya  très-cher  les 
faveurs  empressées  de  la  fortune.  Comme  la  plupart  des 
hommes  distingués  de  sa  race  (il  était  d’origine  catalane, 
son  nom  et  le  lieu  de  sa  naissance  l’attestent  suffisamment), 
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îl  jouit  du  positif,  qui  l’avait  trop  tôt  préoccupé,  et  il  n’eut 
point  toutes  les  satisfactions  qu’il  pouvait  se  promettre,  et 
qui  ne  lui  auraient  pas  manqué  s’il  eût  fait,  moins  aisément 
son  chemin. 

Élevé  à  l’école  de  Sorèze,  lorsque  cette  maison  d’éduca¬ 
tion  florissait  sous  la  direction  mémorable  de  M.  Ferlus, 
M.  Ribes  aborda  l’étude  de  la  médecine,  dans  les  conditions 
les  meilleures  :  capacité  reconnue,  amour  du  travail,  envie 
de  profiter,  et  avec  tout  cela,  une  très-forte  préparation 
scientifique  et  littéraire.  Dans  nos  entretiens  familiers,  il 
parlait  volontiers  de  sa  vie  d’étudiant,  laborieuse  et  chaste, 
et  entièrement  consacrée  à  l’acquisition  des  connaissances 
encyclopédiques  qui  préparent  l’apprenti  médecin  à  l’intel¬ 
ligence  et  à  l’exercice  de  l’art.  Il  se  souvenait  des  leçons  et 
des  exemples  de  ses  maîtres,  parmi  lesquels  il  avait  particu¬ 
lièrement  distingué  Delpech,  M.  Lordat  et  Fages. 

Ce  dernier  aimait  la  chirurgie  avec  passion,  et  il  inspirait 
à  ses  élèves  l’enthousiasme  qui  l’animait,  en  répandant  à 
pleines  mains  les  trésors  d’un  savoir  immense  et  un  peu 
.  confus.  Fages,  d’après  le  portrait  vivant  qu’en  faisait 
M.  Ribes,  revivait  en  quelque  sorte  dans  la  personne  d’un 
de  ses  successeurs,  le  professeur  Estor,  amoureux,  comme 
lui,  de  cet  art  chirurgical,  qu’il  connaissait  et  enseignait  à 
merveille,  et  qui,  perclus  de  tous  ses  membres,  se  traînait 
à  l’amphithéâtre  sur  les  bras  des  deux  aides,  et  professait 
admirablement,  en  dépit  de  son  état  de  souffrance.  Comme 
M.  Ribes,  le  professeur  Estor  était  un  des  plus  remarqua¬ 
bles  représentants  de  cette  ancienne  école  dont  les  souve¬ 
nirs  se  perdent  chaque  jour. 

Quant  à  M.  Lordat,  qui  ne  lui  avait  jamais  inspiré  de  bien 
vives  sympathies,  M.  Ribes  le  citait  comme, un  homme,  non 
pas  supérieur,  mais  d’un  talent  accompli  dans  l’art  d’ensei¬ 
gner.  Pour  no’js,  qui  de  M.  Lordat  n’avons  vu  que  l’om¬ 
bre  et  n’avons  joui  que  des  restes  d’un  talent  amoindri 
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OU  refroidi  par  l’âge  (n’en  déplaise  aux  partisans  de  ce 
qu’on  appelle  à  XqmI  V iméne&cence  du  sens  intime),  nous 
comprenons  que  par  ce  côté  seulement  le  disciple  devait 
rappeler  le  maître.  Mais  Barthez,  qui  dans  l’art  si  difficile 
d’enseigner  surpassait  peut-être  Boerhaave,  Barthez  avait 
en  outre  un  savoir  encyclopédique  et  cette  force  de  tête 
qui  dispensent  un  homme  de  combiner  ingénieusement  les 
artifices  de  la  rhétorique. 

M.  Ribes,  comme  professeur,  ressemblait  beaucoup  plus  à 
M.  Lordat  qu’à  Barthez,  contre  lequel  il  nourrissait  des  pré¬ 
ventions  exagérées,  parce  qu’il  le  jugeait  plus  que  de  raison 
d’après  son  disciple,  avec  lequel  il  savait  parfaitement 
d’ailleurs  que  Barthez  n’avait  rien  de  commun  pour  ce  qui 
est  du  génie  et  des  doctrines. 

Son  admiration  pour  Delpech  était  bien  raisonnée  et 
sans  réserves.  Dans  cet  homme  de  bien,  qui  n’eut  jamais 
d’autre  passion  que  l’avancement  de  son  art,  et  qui,  tout 
au  rebours  deDupuytren,  fut  d’un  désintéressement  absolu, 
M.  Ribes  admirait  le  grand  clinicien,  et  l’esprit  sagace,, 
pénétrant  et  prompt  qu’aucune  difficulté  imprévue  ne 
troubla,  n’arrêta  jamais,  soit  dans  une  longue  cure,  , soit  au 
milieu  d’une  opération.  Les  ressources  de  son  génie  étaient 
prodigieuses  :  ce  n’était  point  un  de  ces  opérateurs  d’une 
rare  habileté  ;  mieux  que  cela,  Delpech  était  un  vrai  méde¬ 
cin,  et  il  l’a  bien  prouvé  dans  ce  bel  ouvrage  que  nos  chi¬ 
rurgiens  lisent  peu,  et  qui  porte  ce  titre  significatif  :  Traité 
des  maladies  réputées  chirurgicales.  Depuis  les  grands  maî¬ 
tres,  dont  la  tradition  est  perdue,  on  n’avait  rien  vu  de  plus 
beau  que  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  de  la  théra¬ 
peutique.  La  bonté  de  Delpech  ajoutait  un  charme  infini  à 
ses  leçons.  Lui  aussi  avait  eu  des  commencements  diffi¬ 
ciles;  il  était  parti  de  bien  bas,  et  se  souvenait  de  son  ori¬ 
gine;  mais  dans  ses  jours  de  prospérité,  et  quand  il  lui  fut 
donné  de  parler  en  maître,  il  n’écrasa  jamais  personne  de 
sa  superbe,  et  ne  prit  point  de  ces  airs  et  allures  de  des- 
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pote,  qui  ont  fait  une  bonne  naoitié  de  la  réputation  de 
Dupuytren.  Delpech  n’avait  guère  qu’un  défaut,  un  travers  : 
il  voulait  passer  pour  lettré,  et  ses  prétentions  en  littérature 
n’accusaient  que  trop  l’insuffisance  de  son  éducation  pre¬ 
mière. 

M.  Ribes  parlait  avec  une  prédilection  visible  de  ce  grand 
chirurgien,  et  il  lui  devait  en  effet  quelque  reconnaissance, 
car  c’est  Delpech  qui  l’avait  surtout  distingué  dans  son  con¬ 
cours  pour  l’agrégation,  et  qui  l’avait  proclamé  digne  de 
remplir  tôt  ou  tard  une  chaire  de  professeur.  Délivré  par 
un  tel  maître,  ce  certificat  de  capacité  professorale  encou¬ 
ragea  l’amhition  du  jeune  agrégé..  M.  Ribes  n’avait  encore 
que  vingt-cinq  ans  :  son  nouveau  titre,  gagné  brillamment  au 
concours,  fut  un  argument  démonstratif  auprès  de  sa  fa¬ 
mille,  dont  il  avait  eu  quelque  peine  à  vaincre  les  résistances. 
Il  put  enfin  partir  pour  Paris. 

A  peine  arrivé,  il  se  mit  en  quête  de  tout  ce  qui  pouvait 
l’intéresser  ;  il  se  créa  de  nombreuses  et  utiles  relations 
dans  la  médecine,  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres, 
comptant  beaucoup,  pour  avancer  sa  fortune,  sur  les  tra¬ 
vaux  qu’il  préparait,  et  un  peu  aussi  sur  ses  nouveaux  amis 
de  Paris,  qui  agissaient  de  concert  avec  ceux  qu’il  avait  su 
se  faire  à  Montpellier.  Tout  en  suivant  avec  une  grande  assi¬ 
duité  les  cliniques  des  hôpitaux,  M.  Rihes  trouvait  le  temps 
de  philosopher  :  au  sortir  de  chez  madame  Tastu,  où  il 
voyait  les  hommes  les  plus  distingués  de  Topposition  par¬ 
lementaire,  il  allait  suivre  les  cours  de  la  Sorhonne,  et 
conférer  avec  les  disciples  de  Saint-Simon.  Tout  occupé 
de  rédiger  son  Anatomie  pathologique^  il  se  partageait 
entre  le  néo-platonisme  universitaire  et  les  prédications  de 
M.  Enfantin. 

Poussé  d’une  insatiable  curiosité,  il  s’avançait  pourtant 
avec  une  prudence  bien  au-dessus  de  son  âge.  Sous  la  Res- 
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tauration,  la  libre  spéculation  était  permise;  mais  il  ne 
fallait  point  afficher  le  libéralisme.  En  philosophie,  en  reli¬ 
gion,  en  politique,  une  réserve  excessive  était  commandée 
à  quiconque  voulait  se  faire  une  place.  M.  Ribes,  né  au 
commencement  du  siècle,  s’était  assis  sur  les  bancs  au  mo¬ 
ment  où  la  faculté  de  Montpellier  déplorait  la  proscription 
de  deux  maîtres  qui  avaient  honoré  avec  éclat  l’enseigne¬ 
ment  médical,  l’un  par  son  érudition  ingénieuse,  l’autre 
par  son  originalité  dans  les  sciences  naturelles.  Prunelle  et 
de  Gandolle  n’avaient  point  échappé  aux  rigueurs  de  la 
réaction  ni  à  la  rancune  implacable  de  ceux  de  leurs  collè¬ 
gues  qui  se  montrèrent  à  leur  égard  les  plus  dangereux  des 
réactionnaires.  Le  vitalisme  et  le  royalisme  se  donnaient 
alors  la  main,  et  malheur  aux  professeurs  qui  ne  jouissaient 
point  d’une  réputation  solide  d’orthodoxie.  Lallemand, 
averti  néanmoins  par  la  réorganisation  de  la  faculté  de 
Paris,  ne  fut  pas  maître  de  sa  pensée,  et  tout  le  monde  sait 
qu’il  eut  lieu  de  regretter  son  imprudence. 

Frédéric  Bérard,  né  pour  l’enseignement,  et  obstinément 
contrarié  dans  sa  vocation  irrésistible  par  ceux-là  même  qui 
auraient  dû  la  favoriser,  Frédéric  Bérard  n’avait  pu  obtenir 
une  chaire  qu’en  faisant  acte  de  condescendance,  c’est- 
à-dire  en  publiant  cette  prétendue  réfutation  du  grand  ou¬ 
vrage  de  Cabanis,  dans  laquelle,  malgré  son  rare  talent, 
tout  son  savoir  et  sa  bonne  volonté,  se  trahit  la  défaillance 
d’un  esprit  qui  fait  une  profession  de  foi  scientifique  en 
contradiction  avec  sa  conscience. 

De  tels  précédents  devaient  rendre  M.  Rihes  très-réservé 
en  matière  de  doctrines.  Aussi  ne  trouve-t-on,  dans  son  pre¬ 
mier  volume  de  V Anatomie  pathologique  considérée  dans  ses 
vrais  rapports  avec  la  science  des  maladies,  que  des  idées,  des 
vues,  des  doctrines  purement  médicales,  avec  des  tendan¬ 
ces  manifestes  vers  la  conciliation  des  systèmes.  Deux  qua- 
htés  dominent  dans  ce  premier  volume  :  le  jugement  et  la 
modération. 
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L’auteur,  fort  embarrassé  de  choisir  parmi  tant  de  Ihéo^ 
ries  diverses  et  de  méthodes  contradictoires,  s’attacha  à  dé¬ 
montrer  les  excès  des  sectaires,  avec  une  justésse  de  criti¬ 
que  qui  révélait  à  la  fois  un  solide  bon  sens,  une  habileté 
peu  commune  et  une  sagesse  prématurée.  L’épigraphe  de  ce 
livre  remarquable  traduit  très-finement  les  indispositions 
d’esprit  de  l’auteur  :  «  Possédez  Laïs,  et  n’en  soyez  pas 
possédés,  » 

C’était  le  mot  si  joli  d’Aristippe,  ce  philosophe  aimable 
qui  s’excusait  ainsi  de  jouir  des  charmes  de  la  célèbre  cour¬ 
tisane,  au  rapport  de  Sotion,  cité  par  Diogène  Laërce  (1). 

C’était,  on  le  voit,  se  moquer,  dès  le  frontispice  du  vo¬ 
lume,  des  prétentions  excessives  et  des  promesses  folles 
des  anatomistes,  qui  croyaient  de  bonne  foi  remplir  les 
vues  et  les  voeux  de  Bichat,  et  qui  n’allaient  guère  au  delà 
du  but  qu’avaient  atteint  avant  eux  Manget,  Morgagni,  Bar- 
rère,  Lieutaud  et  leurs  imitateurs.  M.  Ribes,  qui  avait  vu  à 
l’œuvre,  dans  l’amphithéâtre  et  dans  les  hôpitaux,  les  par¬ 
tisans  de  l’école  anatomique,  comprit  qu’on  avait  tort  de 
vouloir  ériger  en  méthode  un  ensemble  de  moyens  d’in¬ 
vestigation,  qui  pouvaient  utilement  servir  pour  le  diagnos¬ 
tic,  mais  qui  ne  pouvaient  éclairer  de  bien  vives  lueurs 
l’étiologie,  ni  contribuer  beaucoup  à  l’avancement  de  la 
thérapeutique.  Et,  en  effet,  l’anatomie  pathologique  n’a 
point  illuqiiné,  comme  on  l’avait  promis,  les  deux  pôles  de¬ 
là  médecine,  c’est-à-dire  la  science  des  causes  ,  et  celle  des 
indications.  En  outre,  cette  anatomie  grossière  qui  ne  s’ar¬ 
rêtait  qa’à,  la,  forme,  à  la  configuration  des  organes  lésés, 
des  altérations , et  des  productions  pathologiques,  avait  le 
tort  de  négliger  la  méthode  précise  et  rigoureuse  de  l’ana¬ 
tomie  nornq^le,  telle  que  la  comprenait  Bichat  ;  elle  ignorait 
la  composition  intime  des  organes,  et  ne  connaissait  point 
la  trame  des  tissus;  elle  constatait  des  désordres,  mais 


(I)  Lib.  II,  c.  viii,  Vita.  Aristippi. 
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superficiellement,  sans  pénétration,  sans  intelligence,  et 
n’allait  pas  au  delà  de  la  surface.  Par  conséquent,  elle  mé¬ 
connaissait  les  relations  étroites  qui  unissent  la  pathologie 
à  la  physiologie  ;  et  c’est  par  là  que  les  anatomistes  prê¬ 
taient  le  flanc  aux  critiques  que  Broussais  ne  leur  ménagea 
point,  mais  dont  ils  profitèrent  si  peu. 

Esprits  étroits  et  consciencieux,  ils  n’avaient  point  de 
principes  dogmatiques,  point  de  doctrines  raisonnées  ;  mais, 
par  tradition,  ils  appartenaient  à  cette  pauvre  école  dé  la 
nosographie  soi-disànt  philosophique,  école  qui  avait  la 
prétention  de  constituer  la  pathologie  générale,  en  épui¬ 
sant  l’étude  des  symptômes  et  en  classant  les  symptômes 
d’après  les  méthodes  en  usage  dans  Thistoire  naturelle. 

M.  Ribes,  qui  était  en  possession  d’une  méthode  excel¬ 
lente  —  celle  de  Barthez  —  et  qui  possédait  dès  lors-  les 
principaux  éléments  d’une  saine  philosophie  médicale, 
M.  Ribes  n’eut  point  de  peine  à  montrer  l’inanité  de  ces 
prétentions,  et  il  écrivit  une  critique  très-fondée  qui  restera 
comme  une  bonne  page  d’histoire.  Ce  premier  volume 
n’annonce  pas  un  esprit  du  commün.  Remarquable  par 
d’ingénieux  aperçus  et  de  fines  observations,  il  n’a,  selon 
nous,  qu’un  défaut,  c’est  de  n’être  point  assez  décisif  :  on 
y  cherche  des  convictions  et  on  n’y  trouve  que  des  ten¬ 
dances  négatives. 

Il  est  vrai  qu’il  porte  la  date  d’une  époque  de  transition, 
et  que  le  dogmatisme  de  l’auteur  était  suffisant  pour  le  des¬ 
sein  qu’il  se  proposait.  La  critique  est  juste,  très-juste,  et 
c’est  là  le  point  essentiel.  On  regrette  seulement  que 
M.  Ribes,  si  pénétrant  d’ordinaire  et  si  hostile  à  toute 
exagération,  n’ait  pas  reconnu  le  service  très-essentiel  que 
les  disciples  de  l’école  anatomique  ont  rendu  à  la  patholo¬ 
gie,  en  ramenant  les  esprits,  qui  s’égaraient  à  là  suite  des 
physiologistes  expérimentateurs,  dans  la  véritable  voie  de 
l’observation  médicale  par  l’élude  des  faits  cliniques.  Il 
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est  vrai  que  ce  service,  les  médecins  de  l’école  anatomique 
l’ont  rendu  à  leur  insu  et  sans  le  vouloir,  sans  même  y  pen¬ 
ser;  mais,  en  définitive,  ce  service  est  très-réel,  et  il  con¬ 
vient  de  leur  en  tenir  compte. 

Par  la  publication  de  ce  premier  volume,  M.  Ribes 
venait  de  prendre  rang.  Une  première  vacance  s’étant  dé¬ 
clarée  à  Montpellier,  il  fut  présenté  pour  la  remplir  ;  mais 
un  autre  lui  fut  préféré,  qui,  valant  beaucoup  moins,  ne  lui 
pardonna  jamais  d’avoir  été  son  compétiteur.  Mais  M.  Ribes 
n’attendit  pas  longtemps.  La  mort  prématurée  de  Frédéric 
Rérard,  professeur  titulaire  de  la  chaire  d’hygiène,  hâta  son 
entrée  dans  le  corps  enseignant,  et,  à  l’âge  de- vingt-huit  ans, 
en  1829,  il  prit  possession  de  cette  chaire  qu’il  a  remplie 
avec  beaucoup  de  talent  jusqu’au  moment  où  ses  forces  ont 
trahi  son  zèle. 

M.  Ribes  comprenait  sa  mission,  et  il  savait  la  remplir; 
seulement  son  esprit  de  conciliation  fit  tort  à  l’originalité 
de  ses  vues,  et  il  resta  toujours  à  peu  près  tel  qu’il, s’était  ré¬ 
vélé  dans  son  discours  inaugural. 

Ce  discours  n’est  autre  chose  qu’une  apologie  de  l’éclec¬ 
tisme  en  médecine  qu’il  est  inutile  d’analyser,  car  l’auteur  a 
tout  dit  dans  son  épigraphe  empruntée  à  Ovide  : 

Inter  utrumque  tene,  medio  tutissimus  ibis. 

Ce  dernier  hémistiche  ne  figure  pas,  à  la  vérité,  dans  son 
épigraphe;  mais  M.  Rihes  ne  l’estimait  guère  moins  que  le 
premier,  dont  il  n’est  que  la  conséquence  logique.  Impré¬ 
gné  des  banalités  qu’on  applaudissait  alors  en  Sorbonne,  le 
jeune  professeur  croyait  de  très-bonne  foi  avec  Leibnitz 
que  tous  les  systèmes  sont  bons,  vrais  en  ce  qu’ils  affirment 
et  faux  en  ce  qu’ils  nient.  Il  a  toujours  pensé  ainsi,  en  se 
prévalant  de  ses  croyances  saint-simoniennes,  qu’il  laissa 
paraître  après  la  révolution  de  1830. 

n  eut  alors  la  hardiesse  de  se  déclarer  ostensiblement 
membre  de  la  nouvelle  Église,  lui  qui  avait  montré  tant  de 
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prudence  et  de  réserve  dans  son  discours  d’inauguration, 
au  point  que  de  Frédéric  Bérard,  son  prédécesseur,  qu’il 
osait  proclamer  néanmoins  son  maître  et  son  ami,  il  avait 
dit  simplement  que  c’était  a  un  professeur  estimable.  » 
Dans  le  deuxième  volume  de  son  Anatomie  pathologique, 
publié  en  1834,  il  laissa  couler  sa  veine  de  mysticisme,  et 
gâta  par  ses  idées  de  sectaire  un  ouvrage  qui  aurait  pu  re¬ 
commander  sa  mémoire.  Tout  ce  qu’il  écrivit  dans  la  suite 
porte  Tempreinte  de  la  secte  qu’il  avait  embrassée;  son 
enseignement  était  rempli  aussi  de  théories  assez  étranges 
sur  l’amour,  l’humanité  et  la  vie  universelle.  Sauf  quelques 
discours  et  opuscules  qui  traitent  de  l’éducation  et  de  l’in¬ 
fluence  des  lettres  sur  la  médecine,  ses  écrits  sont  tous 
entachés  de  cette  doctrine,  dont  l’influence  n’a  guère  été 
plus  heureuse  que  celle  de  l’éclectisme  en  philosophie,  en 
médecine  et  en  toutes  choses. 

Il  faut  arriver  à  une  publication  assex  récente  pour  re¬ 
trouver  les  qualités  solides  de  M.  Ribes,  et  apprécier  son 
vrai  talent.  L’hygiène  thérapeutique,  c’est-à-dire  les  agents 
de  l’hygiène  appliqués  au  traitement  des  maladies  en  gé¬ 
néral  et  plus  particulièrement  à  celui  des  affections  chro¬ 
niques  :  tel  est  le  sujet  de  ce  livre  excellent  (1),  qui  est  à 
la  fois  un  guide  et  un  répertoire  pour  le  praticien  instruit 
des  ressources  véritables  de  la  matière  médicale.  L’ou¬ 
vrage  est  complet,  et  je  sais  tout  ce  qu’il  a  coûté  à  l’au¬ 
teur,  ayant  suivi  durant  cinq  ans  environ  les  leçons  qui 
furent  en  quelque  sorte  la  première  édition  de  cet  ou¬ 
vrage. 

Il  suffît  de  parcourir  ce  traité  d’hygiène  appliqué  à  la 
thérapeutique  pour  se  faire  une  exacte  idée  de  l’enseigne¬ 
ment  de  M.  Ribes.  Netteté,  méthode,  clarté,  élégance,  ha¬ 
bileté  à  grouper  les  faits  et  à  déduire  des  principes  géné¬ 
raux  :  telles  étaient  ses  qualités  les  plus  remarquables  et  les 

(1)  Trailé  d'Hijgiène  thérapeutique,  Paris,  IS60. 
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plus  habituelles.  Ajoutons,  pour  tout  dire,  que  cet  esprit 
lettré  et  judicieux  ne  savait  pas  toujours  éviter  la  monoto¬ 
nie,  et  qu’il  était  méthodique  avec  exagération.  Dans  les 
examens,  c’était  un  logicien  inflexible,  qui  traçait  un  cer¬ 
cle  et  ne  soufl'rait  pas  qu’on  en  sortît;  au  moindre  écart,  à 
la  moindre  digression,  il  vous  ramenait  à  son  point  fixe, 
très-poliment  et  parfois  très-finement,  mais  avec  une  grande 
fermeté. 

Somme  toute,  on  l’aimait,  malgré  le  reproche  qu’on 
pouvait  lui  faire  d’avoir  compromis  une  fois  sa  popularité 
pour  une  mesquine  ambition.  Mais,  après  son  court  passage 
au  décanat,  M.  Ribes  retrouva  peu  à  peu  la  faveur  des  étu¬ 
diants,  et  c’était  à  lui  que- s’adressaient  de  préférence  ceux 
qui  venaient  de  loin,  et  ceux  qui  ne  se  sentaient  point  très- 
enclins  à  courber  la  tête  sous  le  joug  du  vieux  vitalisme 
intolérant.  M.  Ribes  répétait  volontiers  dans  ses  leçons  qu’il 
ne  fallait  pas  prendre  à  la  lettre  l’inscription  qui  décore  le 
sanctuaire  consacré  à  Hippocrate  ;  il  disait  que  toute  la  mé¬ 
decine  n’était  pas  concentrée  à  Montpellier,  et  que,  puis¬ 
qu’on  parlait  tant  de  la  moderne  Gos  {olim  Cous,  nunc  Mons- 
peliensis  Hippocrates),  il  fallait  imiter  Hippocrate,  qui  osa 
sortir  de  son  île  pour  faire  de  nombreuses  excursions  sur 
le  continent. 

C’était  tout  ce  qu’il  se  permettait  dans  ses  protestations 
publiques  contre  l’infatuation  des  grands  hommes  et  des 
divinités  du  lieu.  Dans  les  conversations  familières  et  inti¬ 
mes,  il  allait  plus  loin,  et  répétait  souvent  ces  trois  mots 
latins  :  Vergimus  ad  fœces,  qu’il  traduisait  poliment  :  «Nous 
tournons  à  la  lie.  »  Image  trop  ressemblante,  et  qui  rap¬ 
pelle  la  fable  de  Phèdre.  L’amphore  est  entière  et  encore 
parfumée  du  vin  qu’elle  a  contenu  ;  mais  dans  le  vase  il  ne 
reste  pas  une  seule  goutte  de  la  liqueur  généreuse.  La  méta¬ 
phore  est  juste,  n’en  déplaise  aux  mécontents'  qui  travail¬ 
lent  de  tout  leur  pouvoir  à  précipiter  la  décadence. 
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QUESTIONS  DE  PHILOSOPHIE  MÉDICALE  (1). 


Hos  ego  versiculos  feci. 

(VlRG.) 

Mr,S4v  àXXà  aaœS);  v.iX  S'.a.^h'h^ri'^ 

Xs-f£‘  •rcappriOiaoTTfiV  ôvra,  p/r,^Èv  ojcvsTv  Xs'j'stv. 

Lücian.,  Deot\  concil.—  Ôp.omn.,  éd.  Bipont, 
t.  lX,p.  180. 

Je  ne  crains  pas  qu’on  me  reproche  d’avoir  ja¬ 
mais  parlé  contre  ma  conscience  :  vendre  sa  pqnsée 
m’a  toujours  paru  la  plus  lâche,  la  plus  immorale 
et  la  plus  irréligieuse  des  actions  humaines. 

F.  Bérard,  Physique  et  morale  note  1,  p.  640. 

Ce  que  j’ai  voulu  faire. 

Ceci  n’est  pas  un  livre,  ce  n’est  qu’une  esquisse.  Les  prin¬ 
cipales  questions  relatives  à  l’histoire  et  à  la  philosophie  de 

(i)  Je  reproduis  ici  la  dédicace  placée  en  tête  de  ce  travail  lorsqu’il 
parut  une  première  fois  sous  forme  de  thèse  inaugurale  : 

MEMORIÆ  HAUD  INTERITÜBÆ 
FRlDSiRlCI  RRRAR» 

INTER  EGREGIOS  FACOLTATIS  PROFESSORES 
VIRI  CLARISSIMl  AC  VERE  MEDICI 
QUI  MEDICINAM  CÜM  PHILOSOPHIA  CONJÜNXIT 
FECÜNDOQUE  FŒDERE  SOCIAVIT 
NON  MINUS  FACÜNDIA  IN  DOCENDO  INSIGNIS 
QUAM  STUDIO  ARTIS  ET  AMORE 
QUI  LICET  PRÆMATURO  FATO  EREPTÜS 
SCIENTIÆ  PARUM  SATIS  GLORIÆ  VIXIT 
MONUMENTA  ÆTERNA  NOMENQUE  MANSURDM 
POSTERIS  TRADIDIT 

IN  HAUD  PARVÆ  VENERATIONIS  DOCUMENIUSI 
PRIMUM  HOC  TENTAMEN 
QUIDQUID  EST 

DICATUM  PUBLICE  AC  DEDICATUM  VOLUIT 
OPERUM  TANTI  VIRI  lECTOR  aCERRIMUS 
INGENIIQUE  PERPETUUS  CULTOR. 
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l’art,  éparses  dans  plusieurs  livres,  n’ont  pas  été  réunies  en 
un  tout.  En  attendant  d’autres  travaux  et  de  nouvelles  re¬ 
cherches,  il  serait  peut-être  utile  de  mettre  à  profit  ce  qui  a 
été  déjà  fait  par  des  écrivains  d’un  grand  mérite,  lesquels, 
animés  d’un  esprit  différent  et  partis  de  principes  opposés, 
n’ont  pu  arriver  aux  mêmes  conclusions.  Il  faudrait  se  placer 
entre  les  deux  extrêmes  et  opérer  une  conciliation  des  di¬ 
vers  partis,  ne  montrant  ce  qu’ils  ont  d’insuffisant  que  pour 
les  compléter  les  uns  par  les  autres.  Une  œuvre  exécutée 
sur  ce  plan  serait.un  excellent  traité  de  la  nature  humaine  ; 
on  y  étudierait  l’être  humain  dans  son  ensemble,  dans  ses 
rapports  avec  tout  ce  qui  l’intéresse.  Celui  qui  ferait  avec 
succès  ce  double  travail  aurait  la  gloire  d’opérer  l’union 
définitive  de  la  médecine  et  de  la  philosophie.  Ni  mon  âge 
ni  mes  forces  ne  me  permettent  de  concevoir  une  aussi 
iouahle  ambition.  J’entreprends  un  voyage  beaucoup  plus 
court  :  encore  le  chemin  m’en  est-il  peu  connu,  et,  avant 
d’arriver  au  terme  que  j’entrevois,  je  crains  bien  de  m’é¬ 
garer.  Je  n’ai  pas  la  prétention  d’avoir  réussi  :  j’ai  eu  seu¬ 
lement  le  désir  de  bien  faire.  J’ai  cherché  la  satisfaction 
d’écrire  quelque  chose  qui  m’appartînt. 

Une  philosophie  médicale  est  encore  à  faire  ;  je  n’ai  pu 
fournir  que  de  simples  indications,  encore  sont-elles  fort 
incomplètes.  Pour  remplir  mon  cadre,  il  eût  été  nécessaire 
de  concentrer  beaucoup  d’idées  en  un  petit  nombre  de  pa¬ 
ges,  et  je  n’avais  pas  le  temps  d’être  court.  Je  voulais  poser 
des  principes  ;  mais  je  n’ai  pu  donner  à  mes  idées  tous  les 
développements  nécessaires.  Ceci  est  une  sorte  de  préface  à 
de  plus  grands  travaux,  une  introduction  qui  est  le  ré¬ 
sumé  de  quelques  réflexions  sur  certains  points  de  phi¬ 
losophie  médicale.  Elle  contient  un  petit  nombre  de  cha¬ 
pitres  dans  lesquels  je  me  contente  d’énoncer  mes  opinions 
ou  mes  doutes,  me  réservant  de  donner  les  éclaircissements 
nécessaires,  et  espérant  m’éclairer,  à  mon  tour,  dans  la  dis¬ 
cussion  publique  à  laquelle  cet  Essai  doit  être  soumis. 
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Dans  une  autre  circonstance,  je  m’occuperai  d’établir, 
par  l’étude  de  l’être  humain  pris  dans  son  ensemble,  l’exis¬ 
tence  de  V élément  affectif,  de  constater  sa  nature,  de  mar¬ 
quer  les  caractères  qui  le  distinguent,  de  le  rattacher  aux 
autres  éléments  de  la  nature  humaine,  et  d’arriver  enfin 
à  l’histoire  de  la  vie  morale,  qui  sera  présentée  sous  ses 
principales  faces,  avec  des  nuances  et  des  degrés  différents. 
Ce  sera  la  partie  physiologique  de  mon  sujet.  Dans  une 
seconde  section  beaucoup  plus  restreinte,  je  m’efforcerai  de 
démontrer  l’utilité  pratique  que  présente  l’étude  de  la  vie 
morale  appliquée  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique.  En 
attendant,  je  désire  qu’on  tienne  compte  de  mes  éfforts,  et 
que  la  témérité  d’avoir  entrepris  ce  travail  puisse  elle-même 
me  servir  d’excuse.  J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu,  j’ai  sacrifié  aux 
dieux  suivant  mes  facultés  (1),  xaSouvaptv.  Je  livre,  en  trem¬ 
blant,  ma  voile  aux  vents  ;  Permittamus  vêla  ventis,  etoram 
solventibus  bene  precemur  (2) . 

1.  —  lia  médecine  et  la  philosophie  n’ont  jamais 
été  séparées. 

Dans  une  histoire  philosophique  de  la  médecine,  cette 
question  est  la  première  qui  se  présente  ;  je  ne  ferai  que 
l’effleurer.  Une  courte  discussion  philologique  suffira.  On  a 
souvent  allégué  un  passage  de  Celse  pour  légitimer  la  sépa¬ 
ration  de  la  philosophie  et  de  la  médecine  ;  le  voici  : 
Hippocrates  Cous,  primas  quidem  ex  omnibus  memoria  dignis, 
ab  studio  sapientiœ  disciplinam  hanc  {scil.  medicinani)  sepa- 
ravit,  vir  etarte  et  facundia  insignis  (3).  Se  fondant  sur  ce 
passage,  plusieurs  écrivains  ont  prétendu  qu’Hippocrate 
avait  définitivement  séparé  la  médecine  de  la  philosophie. 
Les  philosophes  purs  S’en  sont  servis  pour  montrer  aux  mé- 

(1)  Voy.  Xénophon,  Mem.  Socr. 

(2)  Quintilien,  Inst.  orat.  prœm.  ad  Tryph.,  éàit.  Lemaire,  t.  I,  p.  36. 

(3)  A.-C.  Celse.  De  medic.,  édit.  L.  Targa,  t.  1,  p.  2.  Âxgentorati, 
1806. 
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decins  et  aux  physiologistes  que  leurs  projets  de  fusion 
étaient  des  projets  d’envahisseoient  contraires  à  l’exemple 
du  maître.  Les  médecins  empiriques,  se  souciant  peu  de 
devenir  philosophes,  se  sont  appuyés  du  môme  texte  pour 
justifier  cette  séparation.  Les  uns  et  les  autres  ont  été  dans 
l’erreur.  Celse  ne  dit  pas  qu’Hippocrate  sépara  la  médecine 
de  la  philosophie,  mais  qu’il  la  sépara  de  l’étude  de  la  sa¬ 
gesse,  ab  studio  sapientiœ.  Précisons  le  sens  de  ce  dernier 
mot  {sapientia);,  qui  est  la  traduction  du  mot  grec  co<p(a, , 
Nous  verrons  qu’on  peut  donner  au  passage  allégué  un  sens 
très-raisonnable. 

A  leur  origine,  les  sciences  n’étaient  pas  distinctes  : 
l’historien  philosophe  se  convaincra  sans  peine  que  le  point 
de  départ  de  toutes  les  sciences,  c’est  la  science  elle-même 
telle  que  l’entendaient  les  anciens,  la  sagesse  ou  crocpia  des 
premiers  philosophes  grecs.  Diogène  de  Laerce  (1)  nous 
apprend  que  les  premiers  sages  embrassaient  toutes  choses 
dans  leurs  recherches.  Dieu,  l’homme,  l’univers  ou  xo<jp.o;, 
la  nature,  étaient  l’objet  de  leurs  études  :  synthèse  immense 
qui  effraya  dans  la  suite  les  esprits  analytiques  les  plus 
puissants.  Ceux-ci  comprirent  que,  pour  aborder  avec  fruit 
l’étude  de  ce  vaste  ensemble,  il  était  convenable  d’en  sé¬ 
parer  les  parties.  Ainsi  s’explique  l’histoire  de  la  division 
des  connaissances  humaines  et  de  leur  organisation.  Un  des 
sages,  plus  modeste  pu  plus  avisé  que  les  autres,  leur  fit 
observer  un  jour  que,  pour  avoir  le  droit  de  s’appeler  sages 
ou  savants,  il  eût  fallu  posséder  la  sagesse  ou  la  science,  et 
ils  ne  les  possédaient  pas  puisqu’ils  les  cherchaient.  Il  les 
engagea  donc  à  repousser  cette  dénomination,  et  à  lui  sub¬ 
stituer  celle  beaucoup  plus  modeste  et  plus  exacte  d’amis 
de  la  sagesse  (©[Xdaoîpot).  Le  nom  de  philosophe  prévalut,  et 
remplaça  le  terme  primitif  (2). 

m 

(1)  Inirod.  a  la  vie  et  aux  dogmes  des  •principes philos.,  passim. 

(2)  \oy.  Jouifroy,  Nouv.  mél.  philos.,  publ.  par  Damiron,  in-8,  1842, 
p.  165. 
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Ainsi,  la  sagesse  ou  «>osta  des  anciens  contenait  en  germe 
toutes  les  sciences  qui  plus  tard  devaient  éclore.  A  celte 
époque  primitive  son  objet  était  l’objet  total  de  la  connais¬ 
sance  humaine.  En  réalité,  elle  se  bornait  à  ce  qu’il  y  a  de 
plus  vague,  de  plus  général,  à  la  recherche  des  causes  pre¬ 
mières.  La  médecine,  ainsi  que  les  autres  sciences,  était 
contenue  dans  cette  philosophie  primitive,  confondue  avec 
elles.  Avant  Thalès,  cette  confusion  des  sciences  était  im¬ 
mense  ;  c’est  Pythagore,  dit-on,  qui  créa  le  mot  philo¬ 
sophie  (1),  et  Thalès  contribua  à  lui  donner  une  existence 
propre  en  déterminant  son  but  et  en  restreignant  ses  attri¬ 
butions.  Mais,  à  dire  vrai,  la  philosophie  ne  fut  réellement 
constituée  comme  science  qu’à  l’époque  de  Socrate.  Par¬ 
tant  de  l’observation  directe  de  l’homme,  il  fut  le  véritable 
fondateur  de  la  philosophie  morale,  empirique  et  pratique. 

Ce  que  Socrate  fit  pour  la  philosophie,  Hippocrate  le  fit 
pour  la  médecine,  et  Celse  a  raison  de  dire  que  cet  homme 
célèbre  par  son  art  et  par  son  éloquence  sépara,  le  premier, 
l’enseignement  de  la  médecine  de  l’étude  de  la  sagesse. 

La  médecine  ne  fut  pas  créée  de  toutes  pièces  :  avant  Hip¬ 
pocrate,  elle  existait  déjà  comme  art  confondue 

avec  la  religion  et  mêlée  à  des  pratiques  superstitieuses. 
Hippocrate  eut  la  gloire  de  faire  de  l’art  une  science  qu’il 
fonda  sur  des  principes,  à  laquelle  il  traça  des  règles,  pour 
laquelle  il  institua  la  méthode  large  et  féconde  de  l’obser¬ 
vation  ;  car  Hippocrate  a  fait  les  premières  applications  de 
la  méthode  dont  Platon,  Aristote  et  Bacon  ont  développé 
les  principes.  Hippocrate  fut  donc  un  médecin  philosophe. 
Le  premier,  il  réalisa  le  type  du  vrai  médecin  en  se  confor¬ 
mant  à  ce  sage  précepte  :  Qu’il  faut  introduire  la  philoso¬ 
phie  dans  la  médecine,  et  la  médecine  dans  la  philosophie. 
Ces  deux  sciences,  ajoute-t-il,  diffèrent  peu,  et  toutes  les 
choses  qui  sont  du  ressort  de  la  philosophie  se  trouvent 

(1)  ^XeoGoîetv  Si  ■jrpÜTCÇ  àvoftaas  Hyôâ-jcpaî,  k.  t.  1.  Diogêoe  Laerce. 
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dans  la  médecine.  Ato  Set  àvaXafxêavovra  TOUTSMV  Twv  TCaoEipîj- 
[XEVwv  exacTa,  iizzdysiv  tyiv  (Joç(r,v  Etç  ttjv  ÎTjxptxTjv,  xal  tviv  r/jxpt- 
XTjV  £Îç  TVlV  (IOç(v)V  t'jQTpOÇ  yàp  cptXoffOCpOÇ  îcoôeoç*  ou  TTO^iXt)  Y^cp 
Staœopï)  hà  toc  irspa'  xai  Ivc  xà  irpoç  oomtjv,  Iv  lï^xpcx^  ocdcvxa.  (i]. 

Du  reste,  un  autre  passage  de  l’auteur  latin  lui-même 
peut  servir  au  premier  d’explication  et  de  commentaire. 

«  La  science  de  la  médecine  faisait  autrefois  partie  de  la 
philosophie  :  le  traitement  des  maladies  et  la  contempla¬ 
tion  de  la  nature  eurent  les  mêmes  fondateurs  ;  et  l’his¬ 
toire  nous  apprend  que  plusieurs  philosophes  furent  versés 
dans  la  médecine.  Medendi  scientia  sapientiœ pars  habebatur^ 
ut  et  morborum  curatio  et  rerum  naturæ  contemplatio  sub 
iisdem  auctoribus  nata  sit  :  ideoque  multos  ex  sapientiœ  pro- 
fessoribus  peritos  ejus  fuisse  accepimus.  Hüxham,  qui  cite  ce 
morceau  en  parlant  de  Celse  lui-même,  fait  observer  que 
Golumelle  l’appelle  avec  raison  universœ  naturæ  vir  prudens, 
puisque,  à  l’exemple  des  premiers ,  philosophes,  il  em¬ 
brassa  dans  ses  études  la  nature  tout  entière  :  ùt,  philoso- 
phus,  cujus  labor  erat  sola  naturæ  disquisitio,  more  veterum 
sapientum  (2). 

Je  n’ai  pas  cru  que  cette  discussion  de  textes  fût  inutile. 
La  médecine  et  la  philosophie  furent  étroitement  unies  dès 
leur  origine  et  en  Hippocrate.  Cette  alliance  se  perpétua 
pendant  des  siècles,  non  pas  chez  les  médecins  vulgaires 
qui,  laissant  la  science,  ne  prenaient  de  l’art  que  ce  qui 
était  indispensable  à  la  pratique,  mais  chez  tous  les  méde¬ 
cins  de  quelque  valeur  qui  ont  laissé  un  nom  dans  l’histoire. 
De  son  côté,  la  philosophie,  la  science  des  causes  et  des 
abstractions,  ne  dédaigna  pas  une  alliance  qui  eut  pour  elle 
une  grande  utilité,  en  lui  permettant  d’étudier  à  la  fois  les 

(1)  De  dec.  hab.  lib.  Foês.,  sect.  I,  20,  p.  25,  édit.  Francfort,  1595, 
in-fol. 

(2)  Voy.  K.  Sprengel,  Hist.  de  la  méd.,t.  I.  —  Littré,  Œuvr.  (T Hippo¬ 
crate,  t.  I.  —  Aug.  Gauthier,  Recherches  historiques  sur  l’exerc.  de  la 
méd.  dans  les  temples,  Lyon,  1844.  —  J.  Hüxham,  Op.  med.  Lipsîæ,  1784, 
2  vol.,  t.  n,  p.  8;  Not.  ad  prœf.  Hb.  de  febr. 
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choses  naturelles,  toi  ©uc-ixa,  les  lois  de  la  vie,  toc  txsTocçucixa, 
enfin  la  partie  morale  et  intelligente  de  Fêtre  humain,  qui 
embrassait  l’éthique  et  la  dialectique,  to  r.ôtxov,  to  StaXEXTixov. 
La  plupart  des  philosophes  célèbres,  contemporains  et  suc¬ 
cesseurs  d’Hippocrate,  cultivèrent  les  sciences  naturelles, 
la  zoologie  surtout,  qui  tient  par  tant  de  points  à  la  méde¬ 
cine.  La  tradition  veut  qu’Hippocrate  lui-même,  lorsqu’il 
alla  vers  Démocrite  pour  se  convaincre  de  la  folie  des  Abdé- 
ritains,  l’ait  trouvé  occupé  à  disséquer  un  cerveau.  Platon 
possédait  certainement  des  connaissances  médicales  :  ce 
qu’il  dit  de  la  gymnastique,  dans  plusieurs  de  ses  dialo¬ 
gues,  et  sur  la  manière  dont  il  faut  traiter  les  malades  qui 
appartiennent  aux  différentes  classes  de  la  république,  les 
éloges  qu’il  donne  à  Hérodicus  et  la  double  mention  qu’il 
fait  d’Hippocrate,  semblent  prouver  que  non-seulement  il 
estimait  la  médecine,  mais  encore  qu’il  en  avait  étudié  les 
principes  ou  les  éléments.  Aristote,  qui  résume  toute  la 
science  antique,  était  fils  d’un  médecin  :  or,  dans  les  fa¬ 
milles  de  médecins,  l’enseignement  de  l’art  était  tradi¬ 
tionnel.  Ses  études  profondes  sur  la  nature  animale  et  sur 
l’homme  durent  contribuer  pour  une  large  part  à  donner  à 
sa  philosophie  le  caractère  de  positivisme  qui  la  distingue, 
et  par  lequel  elle  a,  sous  le  rapport  pratique,  tant  d’ana¬ 
logie  avec  celle  de  Bacon,  quoique  ce  dernier  philosophe, 
injuste  plus  d’une  fois  envers  son  illustre  prédécesseur,  se 
défende  de  la  ressemblance. 

Mon  but  n’est  pas  de  montrer  que,  pendant  toute  la  pé¬ 
riode  grecque,  la  philosophie  exerça  sur  la  médecine  une 
influence  au  moins  égale  à  celle  qu’exerça  da  médecine  sur 
la  philosophie  :  en  l’avançant,  je  n’affirmerais  que  le 
vrai. 

Dans  une  histoire  comparée  de  la  philosophie  et  de  la 
médecine  grecques,  cette  assertion  pourrait  être  aisément 
démontrée.  Il  me  suffirait  de  citer  des  noms  :  les  deux 
chefs  de  la  philosophie  grecque  connaissaient  la  médecine  ; 
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plusieurs  des  disciples  de  Socrate  étaient  ou  furent  méde¬ 
cins.  Sextus  Empiricus,  écrivain  célèbre,  qui  a  exposé  avec 
un  talent  supérieur  Thistoire  du  pyrrhonisme  et  les  dogmes 
du  scepticisme,  était  un  médecin  de  renom.  L’école  médi¬ 
cale  d’Alexandrie  vivait  à  côté  des  philosophes  alexandrins. 
€e  rapprochement  suffirait  pour  montrer,  si  l’histoire  ne 
nous  l’avait  appris,  que  l’influence  fut  réciproque.  La  phi¬ 
losophie  positive  et  sensualiste  d’Aristote  occupa  dans  l’é¬ 
cole  d’Alexandrie  une  place  considérable,  à  côté  du  spiri¬ 
tualisme  de  Platon  (1).  Galien,  qui  avait  étudié  à  Pergame 
et  à  Alexandrie,  ne  fut  pas  moins  célèbre  comme  philo¬ 
sophe  que  comme  médecin  (2).  C’est  probablement  en  sa 
qualité  de  philosophe  peripatéticien  qu’il  a  eu  pendant 
douze  siècles  la  gloire  de  régner  dans  les  écoles  avec  Aris¬ 
tote.  Galien  était  lui-même  tellement  persuadé  qu’il  faut  unir 
la  médecine  à  la  philosophie,  qu’il  a  composé  sur  la  nécessité 
de  cette  union  un  petit  traité  très-intéressant,  avec  ce  titre  : 
Le  véritable  médecin  doit  être  aussi  philosophe  aptor'roç 
îaTpoç  xai  çtXooroçoç  (3).  Dans  cet  opuscule,  qu’il  me  suffirait 
de  commenter  pour  développer  la  question  que  j’indique, 
Galien  prouve  que  la  médecine  ne  peut  se  séparer  de  la 
philosophie,  et  il  propose  Hippocrate  aux  médecins  comme 
le  modèle  du  médecin  philosophe  :  il  conclut  que  les  vrais 
émules  de  ce  grand  homme  doivent  s’efforcer  de  lui  res¬ 
sembler,  en  cultivant  la  philosophie  :  <&tXo(7o<pYiTéov  7i(xïv  laTi 

“irpOTEpOV,  £lTt£p  iTCTOXpdCTOUÇ  âXvjôtOÇ  £ffpL£V  ^TlXwTai. 

En  médecine,  comme  en  philosophie,  les  Latins  ne  firent 
que  marcher  sur  les  traces  des  Grecs.  Gelse,  qui  résume 
toute  la  médecine  ancienne,  était  un  écrivain  encyclopé¬ 
dique,  c’est-à-dire  un  philosophe,  à  la  manière  des  an¬ 
ciens.  Je  ne  parle  pas  de  Pline,  qui,  dans  cette  admirable 
Histoire  naturelle^  «  ouvrage  aussi  varié  que  la  nature  elle- 

(J)  Voy.  Vacherot,  Bist.  de  Vécole  (T Alexandrie,  1. 1,  Indrod.  passitn. 

(2)  Voy.  Daremberg,  Galien  considéré  comme  philosophe. 

(3)  Galien, édit.  Külin,  1. 1.  Édition  Daremberg.  Paris,  854,  tome  I,  p- 1  • 
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même  (1),  »  a  consigné  un  grand  nombre  de  faits  histori¬ 
ques  qui  se  rattachent  à  la  médecine,  dont  il  établit  trop 
bien  la  nécessité  et  la  certitude  pour  ne  pas  y  croire,  comme 
on  l’en  a  accusé.  Du  reste,  à  Rome,  les  médecins  grecs  qui 
y  introduisirent  et  y  cultivèrent  leur  art,  exercèrent  une 
grande  influence,  par  leurs  connaissances  philosophiques, 
dans  des  leçons  ou  des  conversations  publiques  qu’ils  con¬ 
sacraient  à  l’exposition  de  leurs  systèmes.  C’est  ainsi  qu’Ar- 
chigène,  Archagatus,  Asclépiade,  Thémison,  Galien  et  plu¬ 
sieurs  autres,  se  firent  connaître  de  bonne  heure.  Les 
fondateurs  des  différentes  sectes  médicales  étaient  les  par¬ 
tisans  déclarés  de  telle  ou  telle  opinion  philosophique. 

Dans  la  médecine  des  Arabes,  on  trouve  à  peine  un  nom 
qui  n’ait  été  célèbre  à  la  fois  dans  la  médecine  et  dans  la 
philosophie.  Les  Arabes,  commentateurs  et  traducteurs  des 
anciens,  s’emparent  à  la  fois  d’Hippocrate  et  de  Platon,  de 
Galien  et  d’Aristote.  Il  est  probable  qu’en  Occident,  ceux 
qui  cultivèrent  la  médecine  et  l’exercèrent  avec  quelque 
talent  imitèrent  les  médecins  arabes,  dont  les  écrits  leur 
servaient  de  guide.  La  plupart  des  philosophes  et  des  sa-, 
vants  de  cette  période  peu  connue  furent  médecins. 

Lors  de  la  renaissance,  à  laquelle  les  médecins  eurent 
une  si  belle  part  (2),  la  médecine  et  la  philosophie  étaient 
encore  cultivées  par  les  mêmes  hommes.  Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  l’union  ou  l’alliance  entre  la  méde¬ 
cine  et  la  philosojîhie  ait  été  toujours  avouée  ;  bien  souvent 
elle  n’a  ,été  que  tacite.  De  bonne  heure,  les  empiriques 
purs  se  plaignirent  des  rêveries  ou  des  hypothèses  des  phi¬ 
losophes  qui  venaient  entraver  par  leurs  raisonnements 
leur  routinière  expérience. 

De  leur  côté,  les  philosophes,  à  mesure  que  s’étendit 
l’influence  de  l’esprit  platonicien,  réservant  pour  eux  ce 

(1)  Voy.  Plinii  Junioris  Epist.  lu,  5. 

(2)  V(»y.  In-ilcss  :s  un  discours  de  Prunelle,  De  l’influetice  exercée  imr 
la  médecine  sur  la  renaissance  des  lettres.  Montpellier,  l80ü,  111-4“. 

Gdarou.  ^  6 
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qu’ils  appelaient  la  plus  noble  partie  de  l’être  humain, 
abandonnèrent  aux  médecins  l’étude  et  les  soins  du  corps, 
oubliant  à  tort  l’exemple  de  Démocrite,  que  n’avaient  pas 
dédaigné  de  suivre  Platon,  Aristote  et  tant  d’autres  qui  les 
imitèrent.  De  bonne  heure  aussi,  les  philosophes  spécula¬ 
tifs,  qui  s’attachèrent  aux  dogmes  spiritualistes  et  aux  bril¬ 
lantes  théories  de  Platon,  négligèrent  d’embrasser  dans 
leurs  études  l’ensemble  de  tous  les  éléments  qui  constituent 
l’être,  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  recherche  des  cau¬ 
ses,  à  l’étude  de  la  substance,  à  l’analyse  des  idées,  à  la 
pure  ontologie.  C’est  ainsi  que  s’établit  une  dichotomie  qui 
divisa  en  deux  l’être  humain  :  deux  parts  furent  faites, 
l’une  pour  la  philosophie,  l’autre  pour  la  médecine. 

Le  christianisme,  dont  les  doctrines  essentiellement  spi¬ 
ritualistes  avaient  exclusivement  pour  objet  l’élément  in¬ 
telligent,  et  qui  faisait  le  même  cas  de  la  partie  matérielle 
et  sensible  que  les  stoïciens  de  l’école  d’Épictêtej  le  chris¬ 
tianisme  contribua  certainement  à  maintenir  cette  division, 
qu’il  eût  forcément  établie  s’il  n’avait  eu  qu’à  la  sanction¬ 
ner.  La  médecine  (science  du  corps)  fut  négligée  dans  les 
quatre  premiers  siècles;  les  hommes  de  foi  apprenaient  à 
mourir  et  livraient  leur  corps  au  supplice  pour  le  salut  de 
leur  âme.  La  religion  nouvelle  domina  peu  à  peu  la  philo¬ 
sophie,  et  enfin  la  subalternisa.  On  sait  qu’au  moyen  âge, 
réduite  à  la  scholastique,  elle  ne  fut  que  l’humble  servante 
de  la  théologie.  La  médecine,  qui  agit  et  raisonne  sur  des 
choses  en  grande  partie  palpables  et  visibles,  céda  volon¬ 
tiers  à  son  ancienne  alliée,  et,  restreignant  ses  attributions, 
elle  ne  s’occupa  plus  que  du  corps  :  à  cette  époque,  les 
théologiens  étaient  les  médecins  de  l’âme.  —  Mais  dans  les; 
trois  siècles  qui  suivirent  la  renaissance,  quelques  hommes 
des  plus  éminents  dans  la  philosophie  et  dans  la  médecine 
sentirent  de  nouveau  le  besoin  d’unir  ce  qui  avait  été  sé¬ 
paré  :  tels  furent  Bacon  et  Descartes.  Ce  que  le  premier 
dit  de  la  doctrine  de  l’homme,  son  histoire  de  la  vie  et  de 
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la  mort,  pour  ne  pas  parler  du  reste,  démontre  qu’il  faisait 
le  plus  grand  cas  des  connaissances  qui  relèvent  spéciale¬ 
ment  de  la  médecine.  Les  errements  mêmes  de  Descartes 
prouvent  encore  que,  s’il  avait  de  la  médecine  des  notions 
fausses  ou  incomplètes,  il  avait  senti  du  moins  la  nécessité 
de  les  acquérir.  Ces  deux  philosophes,  qui  sont  chez  les 
modernes  ce  que  furent  chez  les  anciens  Aristote  et  Platon, 
avaient  deviné,  sinon  apprécié  tous  les  services  que  la  phi¬ 
losophie  peut  recevoir  de  la  médecine.- On  sait  que  l’un  et 
l’autre  ont  puissamment  influé  sur  les  progrès  des  sciences 
et  même  sur  l’esprit  de  la  médecine.  L'on  marche  encore 
aujourd’hui  avec  Bacon,  sinon  avec  Descartes,  pour  péné¬ 
trer  dans  nos  sociétés  savantes,  comme  on  marchait  autre¬ 
fois  avec  Platon  et  Aristote  pour  arriver  à  l’Académie  ou  au 
Lycée. 

Ce  résumé  suffit  pour  démontrer  l’union  obligée  et  la 
dépendance  réciproque'de  la  philosophie  et  de  la  médecine. 
Incontestablement,  les  avantages  que  cette  union  a  produits 
en  compensent  largement  les  inconvénients  :  ces  inconvé¬ 
nients  mêmes  doivent  être  considérés,  moins  comme  le  ré¬ 
sultat  de  celte  alliance,  que  comme  le  produit  des  systèmes 
ou  dès  exagérations  des  esprits  exclusifs,  dont  les  dogmes 
ont  dominé  quelquefois  les  principes  mêmes  des  sciences, 
mais  qui,  à  tout  prendre,  ont  fait  plus  de  bien  que  de  mal. 

A  ce  sujet,  je  ne  puis  m’empêcher  de  consigner  quelques 
réflexions  sur  l’histoire  de  la  médecine,  pouf  prouver  que, 
bien  faite,  cette  histoire  pourrait  être  un  trait  d’union  entre 
la  médecine  et  la  philosophie  :  car  elle  montrerait,  par  la 
logique  appuyée  sur  les  faits,  qu’elles  ont  dû  et  doivent  être 
inséparables. 

II.  —  Réflexions  sur  l’histoire  de  la  médecine. 

A  parler  rigoureusement,  il  n’existe  point  de  véritable 
histoire  de  la  médecine.  La  médecine  attend  encore  son 
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historien  ;  jusqu’ici  elle  n’a  eu  que  des  chroniqueurs  et  des 
biographes.  Il  reste  à  faire  ce  que  les  anciens  appelaient 
une  histoire  pragmatique,  c’est-à-dire  une  exposition  mé¬ 
thodique,  philosophique  et  raisonnée  de  l’art  et  de  la 
science,  de  leurs  origines,  de  leur  établissement,  de  leurs 
révolutions,  de  leurs  rapports  avec  les  autres  arts  et  les  au¬ 
tres  sciences,  et  de  leur  influence  générale  sur  l’humanité 
aux  diverses  périodes.  Oui,  tout  cela  est  à  faire,  malgré  les 
travaux  précieux  de  D.  Leclerc,  de  Schültze,  de  Freind,  de 
Barchusen,  etc.,  et  dans  ces  derniers  temps,  de  Sprengel. 
—  Parmi  ces  écrivains,  tous  bien  estimables  à  plusieurs  ti¬ 
tres,  Sprengel  est  le  seul  et  le  premier  qui  ait  essayé  d’é¬ 
crire  une  histoire  complète,  universelle  et  générale  de  toute 
la  médecine.  Son  volumineux  ouvrage  est  riche  d’érudition 
et  de  faits,  surtout  pour  la  période  delà  médecine  ancienne, 
dans  laquelle  l’auteur  a  pu  suivre  plusieurs  guides  et  sur¬ 
tout  le  savant  et  judicieux  Leclerc;  mais,  avant  d’avoir 
atteint  la  moitié  de  sa  tâche,  il  ne  se  soutient  plus,  il 
succombe  à  la  peine;  son  livre  cesse  d’être  une  histoire, 
pour  devenir  un  catalogue  peu  raisonné  et  une  sorte  de 
table  chronologique  ;  l’esprit  philosophique  y  manque. 
Véritable  savant  allemand,  ayant  accumulé  dans  sd  tête 
toutes  les  connaissances  possibles,  Sprengel  a  les  qualités 
et  les  défauts  des  écrivains  encyclopédiques  :  il  savait  trop 
de  choses  pour  avoir  eu  le  temps  de  les  approfondir;  son 
érudition  à  nui  à  son  originalité;  il  a  été  compilateur  bien 
plus  que  critique.  Toutefois,  malgré  ses  nombreux  défauts, 
son  livre  restera  comme  une  œuvre  utile  :  c’est  une  mine 
qu’exploiteront  av^c  fruit  les  futurs  historiens  de  la  méde¬ 
cine,  qui  voudront  remplir  autrement  le  cadre  qu’il  a  es¬ 
quissé. 

Le  besoin  d’une  histoire  raisonnée  de  la  médecine  a  été 
senti  par  des  médecins  modernes  éminents.  Des  hommes 
qui  avaient  associé  à  la  médecine  les  études  littéraires  et 
philosophiques  ont  tracé  des  essais  qui,  à  plusieurs  égards, 
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peuvent  servir  de  modèles  :  je  veux  parler  de  Bordeu  et  de 
Cabanis.  —  Le  premier,  que  quelqu’un  appelait  le  Montes¬ 
quieu  de  la  médecine  (celui  sans  doute  des  Lettres  persanes) , 
a  écrit  des  choses  bien  mtiles  dans  ses  piquantes  et  curieuses 
Recherches  sur  V histoire  de  la  médecine.  Son  esprit  pénétrant, 
léger  et  vagabond,  a  indiqué  ou  effleuré,  comme  d’habi¬ 
tude,  une  foule  de  questions  intéressantes  pour  l’histoire 
et  la  philosophie  de  l’art.  Cet  homme  singulier,  de  qui 
Barthez  disait  qu’il  n’était  pas  assez  médecin,  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  compris  de  quelle  manière  il  faut 
écrire  l’histoire  de  la  médecine.  Plusieurs  de  ses  ouvrages, 
et  ses  Recherches  QU  particulier,  seront  toujours  fort  utiles 
à  ceux  qui  voudront  développer  et  féconder  les  idées  origi¬ 
nales  dont  il  les  a  parsemés.  —  Cabanis,  écrivain  savant  et 
consciencieux,  philosophe  et  littérateur  remarquable,  sa¬ 
chant  bien  la  médecine  ancienne,  croyant  fermement  à  son 
art  dont  il  a  démontré  la  vérité  ;  Cabanis,  qui  valait  mieux, 
à  mon  avis,  que  son  maître  Condillac,  a  laissé  un  beau  mo¬ 
dèle  dans  son  \\sv&  des  Révolutions  de  la  médecine.  Sur  l’his¬ 
toire  de  l’art,  il  n’est  peut-être  point  d’ouvrage  qui  renferme 
plus,  d’idées  solides  et  de  véritable  philosophie.  Le  seul 
titre  du  livre  montre  l’idée  que  l’auteur  s’était  faite  de  la 
science  :  la  médecinè,  en  effet,  a  eu  ses  révolutions,  comme 
la  philosophie,  aussi  nombreuses  et  aussi  violentes.  De  ces 
révolutions  qu’il  expose  en  maître,  Cabanis  a  su  tirer  d’u¬ 
tiles  et  de  profonds  enseignements.  Négligeant  un  peu  les 
noms  et  les  dates,  -qui  occupent  ailleurs  une  place  si  consi¬ 
dérable,  il  s’est  attaché  à  suivre  avec  une  merveilleuse  saga¬ 
cité  la  naissance,  les  vicissitudes,  la  vie  de  la  médecine  ;  et, 
en  étudiant  ses  progrès,  il  en  a  encore  établi  la  certitude. 
Comme  essai,  ce  livre  est  un  chef-d’œuvre,  et,  comme  tel,  il 
doit  servir  de  modèle  aux  médecins  qui  voudront,  dans  la 
suite,  faire  une  application  de  la  philosophie  à  l’histoire. 

La  médecine  et  la  philosophie  sont  inséparables  :  il  ne 
faut  pas  non  plus  séparer  leur  histoire  ;  elles  ont  agi  puis- 


406 


PHILOSOPHIE. 


somment  l’une  sur  l’autre  :  l’influence  a  toujours  été  réci¬ 
proque.  Dans  les  temps  anciens,  lors  de  la  période  hippo¬ 
cratique,  la  philosophie  a  été  redevable  à  la  médecine  et 
lui  a  dû  certainement  l’excellence  de  sa  méthode.  Hippo¬ 
crate  avait  précédé  Platon  et  Aristote  ;  son  influence  sur 
l’esprit  humain  fut  aussi  grande  que  celle  qu’exerça  Socrate. 
Après  Hippocrate  et  son  école,  la  médecine  subit  à  son  tour 
l’influence  de  la  philosophie  :  cette  dernière  lui  rendit  ce 
qu’elle  en  avait  reçu  la  première.  La  fondation  des  princi¬ 
pales  doctrines  médicales,  d’Hippocrate  à  Galien,  se  ratta¬ 
che  à  cette  période  heureuse  de  l’histoire  de  la  philosophie, 
pendant  laquelle  les  successeurs  des  disciples  de  l’école 
socratique  continuèrent  avec  éclat,  en  la  modifiant  sous 
plusieurs  rapports,  l’œuvre  imposante  qu’en  Grèce  avaient 
commencée  leurs  maîtres.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  con¬ 
naissance  de  l’histoire  de  l’art  savent  combien  cette  période 
fut  féconde.  Depuis  Hippocrate,  jamais  l’histoire  n’avait  eu 
à  consigner  dans  ses  annales  autant  de  découvertes,  d’heu¬ 
reuses  innovations,  autant  de  véritables  progrès;  jamais 
elle  n’avait  recueilli  tant  de  noms,  et  des  noms  si  illustres. 
—  Galien,  qui  clôt  la  liste  des  médecins  célèbres  de  cette 
période,  est  comme  le  représentant  de  toute  la  médecine 
grecque.  Ses  œuvres,  véritable  encyclopédie,  la  reprodui¬ 
sent  et  la  résument  :  là  se  trouve,  en  effet,  toute  la  méde¬ 
cine  des  Grecs,  avec  ses  brillantes  théories,  ses  séduisantes 
erreurs  ,mais  aussi  avec  cet  esprit  de  profondeur  et  de  cri¬ 
tique,  avec  ces  principes  simples  et  lumineux,  avec  ces 
idées  larges  et  élevées  qui  montrent  à  ceux  qui  lisent  ces 
ouvrages  combien  est  heureuse  et  féconde  la  combinaison 
de  deux  sciences  qui  se  tiennent  et  se  ressemblent  par  tant 
de  points,  et  qui  ont  toujours  été  réunies  chez  les  grands, 
médecins  de  l’antiquité,  depuis  le  médecin  de  Gos  jusqu’au 
médecin  de  Pergame.  —  Depuis  Galien  jusqu’aux  Arabes, 
on  peut  dire  que  l’art  fut  en  décadence.  Nous  en  avons  in¬ 
diqué  les  causes  ;  toutefois,  pendant  cette  période  même. 
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l’influence  de  Galien  fut  grande  et  salutaire.  Les  médecins 
furent  avec  les  Pères  de  l’Église  les  vrais  savants  de  cette 
époque.  Quant  à  la  philosophie,  elle  n’était  représentée  que 
par  des  sophistes  et  des  rhéteurs.  Absorbée  peu  à  peu  par 
le  christianisme,  elle  mourut  avec  Julien,  pour  ne  se  ré¬ 
veiller  qu’aux  temps  modernes. 

La  période  arabe  est  peu  connue,  et  elle  mériterait  de 
l’être  :  tout  le  moyen  âge  est  là,  et  nous  avons  vu  qu’à  cette 
époque  la  médecine  fut  presque  constamment  unie  à  la 
philosophie.  Faibles  imitateurs  des  œuvres  de  l’antiquité, 
les  Arabes  continuèrent  ou  plutôt  conservèrent  la  science  ; 
ils  furent  le  trait  d’union  entre  l’antiquité  grecque  et  les 
temps  modernes. 

Avec  la  renaissance,  la  médecine  se  lance  avec  la  philo¬ 
sophie  dans  une  route  nouvelle,  où  l’historien  peut  suivre 
sa  marche  pas  à  pas,  malgré  la  rapidité  de  sa  course.  Plu¬ 
sieurs  illustrés  médecins  ont  eu  la  gloire  de  contribuer  au 
réveil  de  l’esprit  humain  engourdi;  et  de  travailler  à  son 
émancipation.  Dans  cette  période,  qui  est  la  troisième  et  la 
plus  riche,  les  noms  abondent  avec  les  faits  et  les  décou¬ 
vertes.  Après  les  érudits  viennent  les  penseurs.  Bacon  et 
Descartes,  de  qui  émanent  toute  philosophie,  ont  tour  à 
tour  dominé  les  sciences  ;  à  toutes  ils  ont  imprimé  des  di¬ 
rections  différentes,  mais  heureuses.  La  médecine,  plus  que 
toutes  les  autres,  a  ressenti  les  effets  de  leur  puissante  im¬ 
pulsion;  elle  a  eu  tort  seulement  de  s’attacher  d’une  ma¬ 
nière  exclusive,  tantôt  à  l’un,  tantôt  à  l’autre  de  ces  direc¬ 
teurs  suprêmes.  L’influence  de  ces  deux  génies  supérieurs, 
si  souvent  reconnue,  si  incomplètement  appréciée  par  des 
écrivains  systématiques,  appelle  de  nouvelles  réflexions  et 
d’autres  travaux. 

L’écrivain  qui,  en  traitant  des  destinées  de  la  médecine, 
rechercherait  la  cause  de  ses  progrès,  devrait  étudier  l’im¬ 
portance  qu’a  eue  en  médecine  la  philosophie  de  Locke. 
Saq^  doute,  ce  philosophe  se  rattache  à  Bacon,  dont  il  est 
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le  conlinualeur.  Mais  c’est  un  chef  et  le  fondateur  d’une 
école  qui  a  un  caractère  scientifique  spécial;  il  mérite  d’au¬ 
tant  plus  d’attention,  qu’il  était  lui-même  médecin,  et  que, 
par  toute  l’école  sensualisle  émanée  de  lui,  il  a  eu  une  pro¬ 
digieuse  influence  sur  la  médecine  du  siècle  passé,  et,  à 
certains  égards,  sur  celle  du  siècle  présent.  —  Stahl,  ce  co¬ 
losse  de  la' médecine,  pour  me  servir  des  paroles  d’un  pro¬ 
fesseur  célèbre  (t);  Stahl,  qu’on  connaît  si  peu  et  que  l’on 
ne  lit  point,  mérite  aussi  une  grande  place  dans  l’histoire 
de  la  médecine.  Que  d’écoles  modernes  se  rattachent  à  ses- 
idées  et  à  sa  doctrine  !  Plusieurs  de  ces  écoles,  et  celles-là 
surtout  qui  se  piquent  d’être  philisophiques,  sont  encore 
stahliennes.  Les  chefs  de  ces  écoles  ont  beau  se  défendre 
de  la  parenté;  qu’on  étudie  leur  histoire,  on  verra  que  la 
filiation  est  irrécusable.  Le  coryphée  du  vitalisme  mo¬ 
derne,  qui  connaissait  Stahl  et  le  connaissait  bien,  l’a  exalté 
comme  chimiste,  et  l’a  rabaissé  comme  médecin  :  il  a  voulu 
l’amoindrir,  à  tort  suivant  moi  ;  car  si,  comme  on  l’a  dit 
avec  raison,  on  est  toujours  le  fils  de  quelqu’un,  il  faut  être 
juste  envers  nos  aînés. 

La  lâche  de  l’historien  finirait  au  commencement  de  ce 
siècle,  qui  lui  aussi  fournira  de  nombreux  matériaux  et  des 
noms  illustres.  L’œuvre  est  difficile,  elle  exige  des  forces  et 
des  talents  peu  cominuns. 

L’auteur  d’une  histoire  philosophique  et  raisonnée  de  la 
médecine,  telle  que  j’aime  à  la  concevoir,  devrait  réunir  à 
lui  seul  une  foule  de  qualités  différentes,  qui  se  trouvent 
éparses  chez  plusieurs  individus,  mais  dont  la  réunion  est 
indispensable  pour  l’accomplissement  d’un  pareil  travail  : 
je  voudrais  qu’il  eût  le  savoir  de  Leclerc,  l’érudition  de 
Sprengel,  l’esprit  critique  de  Freind.  Comme  médecin  et 
comme  philosophe,  je  voudrais  qu’il  fût  à  la  fois  Bordeu, 
Zimmermann  et  Cabanis,  et  qu’il  possédât,  comme  eux,  le 
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rare  talent  d’écrire.  Il  se  souviendrait  qu’en  médecine,  en¬ 
core  plus  que  dans  les  autres  sciences,  la  philosophie  est 
inséparable  de  l’histoire,  et  que  la  haute  critique  doit  les 
unir,  pour  montrer  impartialement  ce  qu’elles  se  doivent 
l’une  à  l’autre. 

L’écrivain  auquel  la  réunion  de  tant  de  qualités  permet¬ 
trait  de  remplir  un  si  vaste  programme  rendrait  un  grand 
service  à  la  médecine  et  à  la  philosophie.  Il  rappellerait  aux 
médecins  que,  tout  en  s’occupant  spécialement  de  l’être 
physiologique,  ils  ne  doivent  pas  moins  étudier  l’être  intel¬ 
ligent  et  sensible,  c’est-à-dire  la  vie  du  cœur  et  de  l’âme.  Il 
prouverait  aux  philosophes,  qu’il  serait  avantageux  pour  les 
progrès  de  la  philosophie  qu’ils  joignissent  leurs  efforts  à 
ceux  des  médecins,  qu’ils  étudiassent  avec  eux  l’être  hu¬ 
main  dans  son  ensemble,  qu’ils  s’éclairassent  mutuellement 
en  se  communiquant  leurs  recherches  spéciales.  Cela  lui 
serait  d’autant  plus  facile,  qu’il  leur  montrerait,  l’histoire  à 
la  main,  que  plusieurs  philosophes  éminents  n’ont  pas  dé¬ 
daigné  d’associer  ces  deux  études.  Par  les  résultats  et  lés 
déductions  de  l’histoire,  il  les  convaincrait  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  que  gagner  à  les  imiter,  et  que  leurs  spéculations  sur 
un  sujet  aussi  complexe  que  l’être  humain  acquerraient  plus 
de  solidité,  s’ils  consentaient  à  demander  des  lumières  à 
une  science  qui,  s’occupant  sans  cesse  du  môme  objet, 
pourrait  certainement  leur  en  fournir  de  précieuses. 

Mais,  dira-t-on,  ces  tentatives  de  conciliation  ont  été 
faites;  la  médecine  et  la  philosophie  ont  écouté  les  éclecti¬ 
ques;  on  a  fait  des  concessions  de  part  et  d’autre;  et  si, 
malgré  tous  les  efforts,  l’alliance  n’a  pu  se  faire,  c’est  qu’elle 
est  probablement  impossible.  Ces  raisonnements  ne  sont 
que  spécieux,  ils  pèchent  par  la  logique.  D’abord  les  efforts 
que  l’on  a  faits,  quels  qu’ils  soient,  révèlent  des  deux  côtés 
l’existence  du  besoin  bien  senti  d’une  alliance  nécessaire.  Si 
cette  alliance  n’est  pas  encore  conclue,  c’est  aux  contrac¬ 
tants  qu’il  faut  s’en  prendre  :  de  part  et  d’autre  on  a  fait  des 
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tentatives,  mais  elles  ont  été  incomplètes  ;  on  n’a  pas  eu  re¬ 
cours  aux  moyens  convenables  ;  on  a  oublié  deux  conditions 
essentielles  dans  la  conclusion  d’un  contrat  :  la  bonne  foi 
et  l’esprit  de  conciliation.  Des  deux  côtés  on  a  été  exclusif 
et  exagéré,  et  les  deux  partis  sont  restés  sur  les  deux  rives 
opposées,  faute  d’un  pont  pour  se  rejoindre.  Aujourd’hui 
surtout  que  la  médecine  et  la  philosophie  ont  fait  tant  de 
progrès,  elles  semblent  plus  que  jamais  divisées.  Nous 
examinerons,  dans  le  chapitre  suivant,  si  la  séparation  est 
légitime  ;  nous  indiquerons  brièvement  les  causes  qui  la 
maintiennent,  et  nous  verrons  si  la  conciliation  peut  et  , doit 
s’opérer. 

IIX.  —  Rapports  de  la  philosophie  et;  de  la  médecine 
dans  les  derniers  temps. 

Le  dix-huitième  siècle  comprit  que  la  métaphysique  était 
insuffisante  ;  il  revint  à  Bacon  et  aux  expériences.  Le  sen¬ 
sualisme  domina  à  cette  époque.  Les  doctrines  de  Locke 
exagérées  furent  poussées  à  leurs  dernières  conséquences, 
et  ainsi  naquit  ce  matérialisme  cynique  dont  Helvétius, 
d’Holbach  etLamettrie  furent  les  représentants';  mais  ceux- 
ci  n’étaient  que  des  philosophes  vulgaires.  La  philosophie 
dominante  de  cette  période,  celle  qui  la  caractérise  et  a 
pris  son  nom,  se  trouve  tout  entière  dans  Condillac  et  VJEn- 
cyclopédie  ;  elle  se  résume  dans  les  diverses  doctrines  de  la 
sensation.  Contre  une  si  puissante  phalange,  Rousseau  fut 
impuissant  ;  et  ses  théories  sentimentales,  qui  dominèrent 
plus  tard  à  côté  du  sensualisme,  eurent  à  la  rigueur  plus 
d’influence  sur  la  littérature  que  sur  la  philosophie. 

Les  encyclopédistes,  dans  leur  grand  répertoire  des  con¬ 
naissances  humaines,  voulaient  imprimer  à  toutes  et  leur 
imprimèrent  en  effet  un  cachet  de  sensualisme.  La  méde¬ 
cine,  qui  y  tient  une  si  grande  place,  fut,  comme  les  autres, 
emportée  par  le  tourbillon  et  entraînée  dans  le  mouvement 
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général.  L’article  fameux  de  Fouquet  sur  la  sensibilité, 
dans  lequel  sont  exagérées  les  théories  de  Bord  eu,  semble 
dès  lors  faire  pressentir  le  rôle  immense  que  le  système 
nerveux  jouera  dans  les  théories  physiologiques  du  siècle 
suivant,  Barthez  lui-même,  qui  travailla  aussi  à  la  construc¬ 
tion  de  cet  édifice  informe  ;  Barthez,  ami  de  d’Alemhert  et 
des  philosophes,  n’échappa  point  à  l’influence  de  la  philo¬ 
sophie  régnante.  Ses  relations  avec  les  encyclopédistes,  au 
milieu  desquels  il  a  longtemps  vécu,  expliquent  ce  ton  de 
doute  et  d’incertitude,  et,  puisqu’il  faut  le  dire,  le  scepti¬ 
cisme  qui  règne  dans  le  principal  de  ses  ouvrages.  Barthez, 
si  exclusif  de  sa  nature,  n’affirme  jamais  en  exposant  les 
fondements  de  sa:  doctrine.  Lorsque  J.  de  Maistre  adressait 
sa  rude  apostrophe  au  célèbre  physiologiste,  il  parlait  en¬ 
core  à  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ;  il  sentait  que 
le  livre  de  Barthez  n’était  qu’un  compromis,  que  Barthez, 
n’osant  tout  dire,  ^l’avait  exprimé  que  la  moitié  de  sa 
pensée.  •  .  . 

Si  le  plus  spiritualiste  des  physiologistes  ne  put  se  sous¬ 
traire  à  l’esprit  qui: dominait  l’époque,  à  plus  forte  raison 
tous  les  autres  durent  s’y  soumettre,  d’autant  plus  aisément 
que,  n’ayant  pas  la  forte  tète  de  Barthez,  élevés  dans  d’autres 
écoles  et  nourris  dê  principes  différents,  ils  étaient  sous 
l’influence  immédiate  des  idées  et  des  doctrines  régnantes. 
Aussi,  au  commencement  du  siècle  présent,  lorsque  le 
calme,  succédant  aux  révolutions,  permit  aux  choses  de 
reprendre  leur  cours  interrompu,  les  sciences  continuèrent 
à  suivre  la  première  impulsion;  et  comme  à  cette  époque 
remontent  la  plupart  des  recherches  et  les  grandes  décou¬ 
vertes,  le  caractère  déjà  très-positif  qui  les  distinguait  ne 
fit  que  se  prononcèr  davantage. 

La  philosophie  d’alors  était  essentiellement  matérialiste, 
et  la  médecine,  il  faut  l’avouer,  contribua  pour  une  large 
part  àlui  conserver  longtemps  ce  caractère.  L’Institut  appar¬ 
tenait  au  dix-huitième  siècle.  Çà  et  là  quelques  dissidents. 
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disciples  et  admirateurs  de  Rousseau,  étaient  impuissants 
contre  le  nombre.  Lorsque  Cabanis  présenta  ses  mémoires 
sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral,  ce  fut  Deslutt  de 
Tracy  qui  en  fit  l’analyse  (1)  :  ils  étaient  l’un  et  l’autre  dis¬ 
ciples  de  Condillac.  Bichat,  continuateur  de  Bordeu,  qui  le 
contenait  en  germe,  posait  les  bases  de  la  doctrine  organi- 
cienne.  Ses  principes  sont  encore  au  fond  ceux  de  l’école 
actuelle.  Pinel,-  exagérant  la  méthode  de  Bacon,  envisagea 
la  médecine  comme  une  science  purement  naturelle.  Sa 
Nosographie  régna  longtemps  dans  les  écoles.  L’analyse 
était  la  méthode  exclusivement  adoptée;  la  médecine  de¬ 
venait  tous  les  jours  plus  positive  et  plus  organicienne.  On 
trouvait  tout  dans  la  matière,  on  expliquait  tout  par  l’arran¬ 
gement  des  molécules  :  les  organes  étaient  la  vie,  et  la' 
pensée  le  produit  d’une  sécrétion. 

Ces  doctrines  exagérées  devaient  provoquer  une  réaction  : 
ce  fut  la  philosophie  qui  réclama.  Déchue  de  sa  grandeur, 
absorbée  par  les  autres  sciences,  confondue  avec  la  physio¬ 
logie,  qui  l’avait  entraînée  trop  loin,  elle  voulut  ressaisir 
son  ancienne  domination  et  remonter  de  l’amphithéâtre 
dans  la  chaire.  Pour  combattre  ses  adversaires,  elle  de¬ 
manda  des  armes  à  l’Écosse.  Les  doctrines  de  Reid,  impor¬ 
tées  en  France  par  Royer-Collard,  furent  pour  elle  un 
moyen  de  transition.  N’osant  ou  ne  pouvant  opérer  brus¬ 
quement  une  rupture  définitive,  elle  conserva  une  bonne 
partie  du  positivisme  passé  :  pour  se  faire  plus  facilement 
admettre,  elle  s’appela  la  philosophie  du  bon  sens.  —  Les 
doctrines  nouvelles,  répandues  et  propagées,  progressèrent 
d’autant  mieux,  qu’elles  satisfaisaient  momentanément 
les  esprits  stériles  et  qu’elles  séduisaient  par  l’attrait  de  la 
nouveauté.  Mais  la  philosophie  ne  s’arrêta  pas  en  chemin. 

(1)  Voyez  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme  et  lettre  sur 
les  causes  premières,  par  P. -J. -G.  Cabanis,  avec  une  table  analytique, 
par  Destutt  de  Traey.  8«  édition  augmentée  de  notes  par  L.  Peisse. 
Paris,  1844. 
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Insensiblement  on  remonta  à  Descarfes  et  à  Leibnitz,  et 
ainsi  revint  la  métaphysique  spiritualiste.  Condillac  fut 
maltraité,  Locke  réfuté.  On  alla  chercher  en  Allemagne  ce 
que  l’Écosse  ne  pouvait  fournir  :  E.  Kant  remplaça  Th.  Reid  ; 
la  raison  pure  prit  la  place  de  la  raison  pratique  ;  la  philo¬ 
sophie  du  bon  sens  fut  déclarée  insuffisante.  L’éclectisme 
fut  érigé  en  système,  au  lieu  d’être  employé  comme  mé¬ 
thode  ;  la  philosophie  prit  le  nom  de  psychologie. 

La  réaction  était  évidente  :  on  voulait  une  séparation 
complète  entre  la  science  nouvelle  et  la  physiologie.  —  A 
son  tour,  la  médecine  réagit,  et  non  moins  vivenîent  :  obéis¬ 
sant  aux  influences  du  siècle  passé,  elle  continua  de  suivre, 
sous  leur  impulsion,  une  route  qui  devait  l’entraîner  bien 
loin.  Cabanis  et  Bichat  dirigèrent  et  dominèrent  la  science; 
'Gall  (1),  Spurzheim,  Legallois,  etc.,  les  phrénologistes  et  les 
vivisecteurs,  continuèrent  la  philosophie  sensualiste.  Toute 
la  physiologie  se  résuma  dans  le  système  nerveux.  La  mé¬ 
decine  et  la  philosophie  étaient  entièrement  divisées  ;  la 
physiologie  combattait  contre  la  psychologie.  —  Au  milieu 
.  de  ce  conflit,  la  seule  école  des  vitalistes  protestait  et 
tâchait  de  se  faire  entendre  à  sa  manière.  Elle  donnait 
volontiers  la  main  au  spiritualisme,  avec  lequel  elle  recon¬ 
naissait  avoir  une  étroite  parenté,;  elle  était  bien  aise  de 
s’unir  à  lui  pour  combattre  un  adversaire  qui  était  aussi  le 
sien.  Aucun  des  trois  partis  n’était  dans  le  vrai  ;  tous  avaient 
tort,  parce  que  tous  exagéraient.  L’éclectisme,  qu’on  faisait 
,  retentir  si  fort,  n’était  nulle  part  :  chacun  songeait  à  la  lutte 
lorsqu’il  eût  fallu  songer  à  la  conciliation.  Il  n’existait 
point  de  doctrine  intermédiaire  qui  pût  allier  les  deux 
extrêmes  ;  le  vitalisme,  trop  injuste  envers  la  physiologie, 
qu’il  eût  dû  défendre  ou  du  moins  excuser,  se  tournait  du 
côté  de  la  psychologie,  qui  trouvait  eu  lui  un  appui  et  un 
défenseur  zélé  de  ses  doctrines.  Bientôt  les  hostilités 

(1)  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  en  général  et  du  cer¬ 
veau  en  particulier. 
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augmentèrent  au  point  de  devenir  une  lutte.  —  A  celle 
époque  remontent  une  foule  d’écrits  polémiques  qui  mon¬ 
trent  que  d’aucun  côté  on  n’éîait  disposé  aux  concessions  : 
les  psychologistes  voulaient  une  séparation  définitive,  pré¬ 
textant  que  leur  science  reposait  sur  le  moi  ou  conscience, 
et  que  les  physiologistes  n’avaient  rien  à  démêler  avec 
l’objet  de  leurs  études.  Les  physiologistes,  de  leur  côté, 
n’ayant  de  la  philosophie  que  les  notions  qu’ils  avaient  pui¬ 
sées  dans  Cabanis  et  son  école,  sans  cesse  occupés  d’étu¬ 
dier  l’homme  avec  le  scalpel  de  l’anatomiste  ou  le  couteau 
du  vivisecteur,  ne  voulaient  expliquer  et  admettre  que  ce 
qu’ils  voyaient;  et  ce  qu’ils  ne  pouvaient  saisir,  ils  le  ratta¬ 
chaient  encore  à  une  disposition  particulière  des  organes 
sur  lesquels  ils  expérimentaient.  Des  deux  côtés,  l’exagéra¬ 
tion  était  évidente  :  les  philosophes  auraient  dit  volontiers,  ' 
avec  un  des  leurs,  que  l’homme  est  une  intelligence  servie 
par  des  organes;  les  physiologistes  pensaient  et  duraient 
répété  avec  Cabanis  que  c’est  le  cerveau  qui  sécrète  la  pen¬ 
sée.  —  Si  les  uns  et  les  autres  eussent  combiné  leurs  études 
et  associé  leurs  recherches,  ils  ne  fussent  point  tombés 
dans  de  si  ridicules  exagérations.  Si  la  philosophie  n’eût 
pas  réagi  contre  la  médecine  d’une  manière  aussi  violente, 
la  physiologie,  maintenue  par  elle  dans  une  voie  plus  rai¬ 
sonnable,  aurait  évité  beaucoup  d’erreurs.  Des  deux  côtés, 
nul  ne  voulut  comprendre  que,  pour  étudier  un  sujet  aussi 
complexe  que  l’être  humain,  il  faut  le  considérer  dans  son 
ensemble,  et  que,  si  la  facilité  des  recherches  excuse  la 
division  du  travail,  il  ne  faut  jamais  oublier  qu’après  avoir 
décomposé  un  tout  pour  en  examiner  les  parties,  il  faut 
recomposer  l’ensemble  pour  en  avoir  une  connaissance 
parfaite.  Or,  personne  ne  s’est  placé  à  ce  point  de  vue  vrai¬ 
ment  éclectique  ;  si  quelques-uns  ont  eu  l’intention  de  le 
faire,  ils  ne  l’ont  fait  qu’incomplétement,  parce  qü’ils 
étaient  plus  médecins  que  philosophes  ou  plus  philosophes 
que  médecins,  lorsqu’il  eût  fallu  être  à  la  fois  l’un  et  l’autre^ 
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Jetons  un  coup  d’œil  sur  les  principaux  ouvrages  qu’a 
produits  cette  polémique,  nous  verrons  que  l’exclusivisme 
a  trop  dominé  des  deux  côtés.  Le  livre  de  Cabanis  sur  les 
Rapports  du  physique  et  du  moral  est  un  système  complet  de 
philosophie  médicale,  ayant  pour  fondement  la  doctrine  de 
la  sensation.  C’est  une  application  et  comme  un  résumé  des 
doctrines  de  Gassendi,  de  Locke  et  de  Condillae.  Ce  livre  a 
agi  puissamment  sur  la  médecine  et  sur  la  philosophie. 
Tour  à  tour  exalté  et  rabaissé,  il  a  fixé  l’attention  générale  : 
cela  devait  être.  Cet  ouvrage  célèbre,  quelles  ,que  soient  ses 
erreurs  ou  ses  exagérations,  était,  à  vrai  dire,  le  premier 
livre  dans  lequel  on  eût  tenté  de  donner  une  idée  com¬ 
plète,  une  exposition  raisonnée  de  la  science  de  l’homme. 
Le  titre  seul  révèle  toute  l’importance  du  sujet.  Lorsque, 
plus  tard,  un  philosophe- célèbre  voulut  traiter  la  même 
question  à  un  point  de  vue  tout  différent,  il  fit  un  ouvrage 
dans  lequel  il  étudia  les  rapports  du  physique  et  du  moral. 
11  est  évident  que  Maine  de  Biran,  en  écrivant  son  livre  (1), 
entendait  faire  une  réfutation  de  celui  de' Cabanis.  Ce  der¬ 
nier,  héritier  direct  d’une  philosophie  positive,  qui,  éma¬ 
née  de  Bacon  par  Locke  et  opposée  au  cartésianisme  par 
Gassendi,  bannissait  sévèrement  toute  hypothèse  et  ne 
reconnaissait  d’autre  fondement  que  l’observation,  Cabanis 
partit  de  la  sensation  comme  source  des  connaissances,  et 
s’attacha  exclusivement  à  l’étude  de  l’élément  physique,  à 
celui  qui  tombe  immédiatement  sous  les  sens.  Le  mot  célè¬ 
bre  qui  résume  énergiquement  ses  doctrines  nous  fait  voir 
qu’il  poussa  l’exagération  jusqu’aux  dernières  conséquen¬ 
ces  ;  deux  siècles  avaient  préparé  ce  résultat.  Le  tort  de 
l’école  sensualiste  a  été  de  s’arrêter  à  un  système,  d’avoir 
cru  que  l’observation  était  l’unique  source  de  la  vérité,  et 
que  la  sensation  constituait  la  science. 

Maine  de  Biran  fut  l’élève  de  Cabanis, -avant  d’être  son 

(0  Nouvelles  considérations  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral. 
Paris,  1834. 
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adversaire.  Pour  le  combattre,  il  s’est  placé  à  un  point  de 
vue  tout  opposé  au  sien  ;  pour  lui,  le  physique,  les  sens,  les 
sensations  ne  sont  pas,  pour  ainsi  dire,  du  domaine  de  la 
philosophie,  le  fait  même  de  la  perception  externe,  si  évi¬ 
dent  et  si  palpable,  ne  le  préoccupe  guère.  Pour  écrire  le 
livre  que  M.  Cousin  a  édité ,  il  ne  chercha  pas,  comme 
autrefois,  une  retraite  dans  son  cerveau  (1);  il  se  retira 
dans  le  moi  ou  conscience,  qui  devint  pour  lui,  non  pas  un 
principe  ou  une  condition  de  connaissance,  mais  la  con¬ 
naissance  elle-même,  la  source  de  toutes  les  idées,  la  base 
et  le  fondement  de  toute  philosophie.  L’exagération  du 
philosophe  ne  le  cédait  pas  à  celle  du  médecin.  On  peut 
considérer  ces  deux  auteurs  comme  les  chefs  de  deux  par¬ 
tis  opposés,  qui  trouvent  respectivement  leur  profession  de 
foi  dans  chacun  de  leurs  ouvrages. 

Gall,  par  ses  travaux  sur  la  phrénologie  et  sur  le  système 
nerveux,  se  rattache  à  Cabanis  ;  il  en  diffère  cependant  :  il 
a  certainement  subi  l’influence  du  spiritualisme,  qu’il 
voyait  croître  autour  de  lui,  et  qui  détrônait  insensiblement 
le  matérialisme  du  commencement  du  siècle.  Toutefois, 
n’en  déplaise  à  M.  Darniron  (2),  Gall  appartient  à  l’école 
sensualiste;  il  marque  la  transition  de  Cabanis  à  Broussais. 
Ses  livres  portaient  une  telle  empreinte  de  matérialisme, 
que  l’école  philosophique  en  frémit.  Il  ne  fut  pas  réfuté 
seulement  comme  physiologiste;  les  psychologues  lui  firent 
la  guerre,  et  écrivirent  contre  sa  doctrine. 

Broussais,  ardent  en  toutes  choses,  descendant  dans 
toutes  les  lices  pour  prendre  part  à  toutes  les  luttes,  pro¬ 
voquant  la  discussion  et  la  soutenant  avec  violence,  rude 
jouteur  qui  se  laissait  battre  par  trop  d’impétuosité,  Brous¬ 
sais  était  franchement  matérialiste.  D’instinct,  il  détestai 
la  métaphysique,  qu’il  confondait  à  dessein  avec  ce  qu’il 

(1)  Voy.,  dans  son  livre  smVInfltience  de  V habitude  sur  la  faculté  de 
penser,  l’épigraphe  empruntée  de  Bonnet. 

(2)  Hist.  philos,  du  dix-neuvième  siècle. 
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appelait  l’ontologie.  Irrité  contre  les  psychologistes,  parti¬ 
san  déclaré  de  Gall,  dont  il  exposa  la  doctrine,  il  ne  put 
souffrir  les  empiétements  du  spiritualisme,  et  lui  déclara  la 
guerre.  Gomme  Cabanis,  dont  il  émane,  il  voulut  embras¬ 
ser  .à  la  fois  l^être  humain  tout  entier  (1).  Son  fameux  livre 
AeV Irritation  (2)  n’était,  ainsi  qu’il  a  eu  soin  de  le  spécifier, 
qu’une  nouvelle  étude  des  rapports  du  physique  et  du  mo¬ 
ral,  qu’il  rattachait  à  stin  système  de  médecine  physiolo¬ 
gique.  Sa  haine  contre  les  psychologues  l’entraîna  dans 
d’étranges  exagérations  :  son  ouvrage  n’est  qu’un  livre  de 
polémique  écrit  avec  verve  et  où  tout  respire  l’ardeur  du 
combat. 

La  présence  de  ce  fougueux  adversaire  ne  fit  qu’enveni¬ 
mer  la  lutte;  on  songeait  moins  à  la  défense  qu’à  l’attaque. 
Des  deux  côtés  on  combattait  avec  des  exagérations.  Aussi, 
lorsque  ce  terrible  combattant  et  le  chef  de  l’école  psycho¬ 
logiste  se  rencontrèrent  à  l’Institut,  la  conciliation  parut 
définitivement  impossible  :  l’un  voulait  que  la  physiologie, 
telle  qu’il  l’avait  faite,  fût  l’unique  science  de  l’homme  ; 
l’autre,  défenseur  zélé  des  doctrines  de  Biran,  n’admettait 
que  le  moi,  dont  l’étude  constituait  pour  lui  toute  la  philo¬ 
sophie.  —  Toutefois,  quelques  essais  de  conciliation  furent 
tentés  :  Virey  et  F.  Bérard,  du  côté  des  médecins  ;  Th.  Jouf- 
froy,  du  côté  des  philosophes,  se  montrèrent  moins  exagé¬ 
rés  et  plus  raisonnables.  Les  deux  premiers  étaient,  au  fond, 
spiritualistes;  à  la  rigueur,  ils  s’occupèrent  plus  spéciale¬ 
ment  dans  leurs  livres  de  la  physiologie  proprement  dite, 
des  lois  de  la  vie  et  des  principes  de  la  constitution  de 
l’homme.  Quant  à  la  partie  philosophique  ou  essentielle¬ 
ment  psychologique  de  leurs  doctrines,  ils  adoptèrent  les 
dogmes  spiritualistes;  c’est-à-dire  qu’ils  traitèrent  de  la  vie 
«t  des  phénomènes  physiologiques  en  médecins,  et  de 
1  être  intellectuel  et  moral  en  philosophes  spiritualistes. 

(1)  Voy.  Traité  de  physiologie  appliquée  à  la  pathologie.  Paris,  1834. 

(2)  De  Pirritation  et  de  la  folie.  Paris,  1839. 

Guakdia. 
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Aucun  des  deux  ne  rattacha  suffisamment  les  deux  sciences 
l’une  à  l’autre,  et  l’on  peut  dire  qu’ils  subordonnèrent  leurs 
idées  médicales  à  leurs  principes  philosophiques.  On  sait 
que  le  beau  livre  de  F.  Bérard  se  termine  par  un  morceau, 
à  la  manière  de  Platon,  sur  la  nature  et  l’immortalité  de 
l’âme.  F.  Bérard  fit  une  trop  petite  part  au  côté  matériel;  il 
avait  un  peu  dédaigné  les  travaüx  de  son  époque  sur  l’ana- 
lomie  et  la  physiologie. 

Jouffroy,  philosophe  consciencieux,  cherchant  de  bonne 
foi  la  vérité,  sceptique  à  la  manière  des  anciens,  mais  sous 
l’influence  inévitable  d’un  certain  ordre  d’idées  et  des  doc¬ 
trines  qui  l’avaient  captivé  de  bonne  heure,  Jouffroy  a  ex¬ 
posé  des  idées  fort  originales  et  très-curieuses,  au  point  de 
vue  du  sujet  qui  nous  occupe,  dans  son  beau  Mémoire  de 
V organisation  des  sciences  philosophiques  (t).  Ce  qu’il  dit  des 
rapports  de  la  philosophie  et  de  la  physiologie  mérite  une 
sérieuse  attention;  il  a  fait  beaucoup  de  concessions  :  ce¬ 
pendant  il  s’est  borné  à  reconnaître  que  la  physiologie  pou¬ 
vait  fournir  des  ressources  précieuses  à  la  science  qu’il  avait 
toujours  exclusivement  cultivée.  Il  resta  spiritualiste  pur; 
il  n’a  jamais  voulu  la  fusion  des  deux  sciences,  parce  qu’il 
tenait  fortement  à  la  séparation  des  éléments  de  la  nature 
humaine,  telle  que  l’a  établie  l’école  vitaliste  de  Barthez, 
dont  il  adopte  sans  restriction  les  idées.  Dans  ce  travail  et 
dans  un  appendice  portant  ce  titre  bien  décisif  :  De  la  légi¬ 
timité  de  la  séparation  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie, 
l’auteur  professe  exclusivement  en  physiologie  les  doctrines 
vitalistes  de  la  vieille  école  de  Montpellier.  On  doit  regret¬ 
ter  que  ce  professeur  célèbre  ait  été  enlevé  de  trop  bonne 
heure.  Profondément  imbu  des  doctrines  spiritualistes  qui 
convenaient  à  sa  nature  méditative,  Jouffroy  était  un  véri¬ 
table  éclectique.  Pour  lui,  l’éclectisme  n’était  pas  un  de  ces 
systèmes  que  l’on  fonde  pour  le  plaisir  de  les  défendre;  p»îur 


(1)  Nouveaux  mélanges  philosophiques .  Paris,  1842. 
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lui,  l’éclectisme  était  une  méthode  :  aussi  l’avait-il  pris  au 
sérieux  et  l’adoptait-il  de  bonne  foi,  comme  un  moyen  utile 
pour  la  recherche  du  vrai.  Sa  raison  était  trop  solide  pour 
qu’il  ne  se  fût  pas  rendu  à  la  vérité,  si  on  lui  eût  montré 
qu’il  était  dans  l’exagération.  Du  côté  des  philosophes,  il 
était  certainement  des  plus  traitables;  et,  comme  la  conci¬ 
liation  entre  les  deux  partis  ne  pouvait  s’opérer  que  par  des 
concessions  réciproques,  il  est  à  croire  que,  s’il  eût  senti  le 
besoin  de  les  faire,  il  ne  les  eût  point  refusées.  Lui  et  F.  Bé- 
rard  étaient  les  plus  propres  à  ramener  la  concorde,  parce 
que ,  animés  tous  les  deux  du  même  amour  du  vrai,  ils 
avaient  l’un  et  l’autre  un  rare  esprit  de  modération. 

Je  pourrais  énumérer  encore  d’autres  discussions,  et  citer 
d’autres  livres  de  polémique.  Je  pourrais  parler  du  livre  de 
M.  Damiron  (1),  livre  souvent  superficiel,  dans  lequel  l’éclec¬ 
tisme  juge  à  sa  manière  les  médecins  philosophes  ;  mais 
l’auteur  n’a  pu  entièrement  les  comprendre  ni  les  juger 
avec  impartialité,  faute  de  posséder  une  partie  des  connais¬ 
sances  qu’il  faut  demander  à  la  médecine.  Je  pourrais  citer 
le  livre  original  de  M.  Tissot  (2),  dans  lequel  ce  philosophe 
passe  en  revue  les  philosophes  et  les  médecins  de  ce  siècle 
qui  se  sont  occupés  du  physique  et  du  moral.  Ce  livre  révèle 
un  travail  consciencieux  et  des  connaissances  physiologi¬ 
ques  bien  rares  chez  un  métaphysicien  ;  mais  l’auteur,  par¬ 
tisan  dévoué  de  la  philosophie  allemande,  spiritualiste  de 
l’école  de  Kant,  dont  il  a  propagé  les  doctrines,  termine 
son  livre  par  un  exposé  des  dogmes  spiritualistes  les  plus 
prononcés.  Quand  on  part  d’un  principe  si  exclusif,  il  n’est 
guère  possible  d’être  dans  le  vrai.  — Je  pourrais  citer  d’au¬ 
tres  ouvrages,  mais  cela  m’entraînerait  trop  loin. 

Cet  exposé  succinct,  tout  incomplet  qu’il  est,  prouve  ce 
que  j’ai  avancé  à  la  fin  du  précédent  chapitre.  On  s’est  écarté 
de  la  vérité  parce  qu’on  s’est  placé  aux  deux  extrêmes;  on 

(1)  Liv.  cité. 

(2)  Anthropologie^péculative,  2  vol,  in-8. 
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a  été  matérialiste  ou  spiritualiste,  physiologiste  ou  psycho¬ 
logiste;  on  n’a  jamais  pu  se  rejoindre  parce  qu’on  n’a  pas 
pris  le  milieu  du  chemin.  Mais  ces  luttes  mêmes,  quelque 
vaines  qu’elles  paraissent;  toutés  ces  tentatives  de  concilia¬ 
tion,  quelque  incomplètes  qu’elles  aient  été,  ont  du  moins 
servi  à  montrer  que  le  besoin  d’unir  et  d’accorder  les  deux 
sciences  est  évident.  Les  philosophes  ont  raison  en  soute¬ 
nant  que  l’on  ne  peut  connaître  l’homme  que  par  l’étude 
de  ce  qu’ils  appellent  le  moi  ou  conscience;  les  physiologis¬ 
tes  aussi,  en  défendant  leur  manière  de  l’étudier.  Quelque 
étrange  que  cette  assertion  puisse  paraître,  elle  n’est  pas 
un  paradoxe.  Leibnitz  a  dit  avec  un  sens  profond  «  que  les 
systèmes  sont  vrais  en  ce  qu’ils  affirment,  et  faux  en  ce 
qu’ils  nient.  »  Qu’on  médite  cette  pensée  d’un  homme  à  qui 
l’étude  des  systèmes  était  familière,  et  l’on  se  convaincra, 
par  la  réfiexioni.que,  si  les  erreurs  proviennent  des  exagé¬ 
rations,  il  n’y  a  pas  d’exagération  qui  ne  contienne  au  fond 
une  vérité.  ' 

IV.  —  Nécessité  d’nn  principe. 

Dans  les  chapitres  qui  précèdent,  nous  avons  fait  autre 
chose  qu’un  procès-verbal  :  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  le 
passé,  nous  l’avons  jugé;  or,  pour  juger,  il  faut  un  crité¬ 
rium;  pour  apprécier,  ce  qui  a  été  fait  avant  nous,  il  nous 
faut  autre  chose  que  des  connaissances  historiques  :  il  nous 
faut  un  fond  d’idées  propres,  et  c’est  de  la  comparaison  de 
nos  idées  avec  celles  des  autres  que  résulte  le  jugement. 
Nous  avons  jugé  le  passé  en  homme  de  notre  temps,  nous 
l’avons  vu  avec  et  à  travers  les  idées  de  l’époque,  et  cela 
est  logique.  La  critique  n’est  un  progrès  qu’à  condition 
d’être  un  jugement  du  passé  par  le  présent.  Que  serait  la 
critique  qui  prendrait  pour  épigraphe  ces  mots  d’un  an¬ 
cien  :  Scribitur  ad  narrandum,  non  ad  probandum?  Pour 
connaître,  il  faut  apprécier  et  pouvoir  motiver  nos  juge¬ 
ments. 
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Maintenant,  on  voudra  savoir  quel  est  notre  critérium  ou 
notre  moyen  d’appréciation  :  nous  répondrons  que  sans 
affirmation  il  n’y  a  point  de  science,  c’est-à-dire  qu’une 
doctrine  ne  peut  exister  qu’à  condition  de  reposer  sur  un 
principe  qui  sera  le  point  de  départ  de  toutes  les  idées  et 
qui  les  embrassera  toutes.  Une  théorie  se  résout  en  un 
principe  ;  souvent  ce  principe  n’est  pas  énoncé,  mais  il  est 
implicitement  contenu  dans  le  fond  des  idées  que  l’on  émet. 
Un  esprit  clairvoyant  ne  s’y  trompe  pas.  Bacon  no  formula 
explicitement  aucun  principe,  il  ne  fit  pas  d’affirmation; 
mais  il  savait  fort  bien  quel  était  son  point  de  départ,  lors¬ 
que,  réagissant  contre  le  passé  en  homme  habile,  il  lança 
l’esprit  humain  dans  la  route  de  Tobservation.  Gomme  il 
avait  de  beaucoup  devancé  son  époque,  il  ne  put  faire  pu¬ 
bliquement  sa  profession  de  foi  ;  mais  un  de  ses  successeurs 
formula  le  principe  qui  sert  aujourd’hui  de  base  à  la  plupart 
des  sciences.  Newton  ne  fut  que  la  continuation  de  Bacon  : 
le  premier  s’était  contenté  de  donner  un  Organum,  de  tra¬ 
cer  une  méthode  aux  sciences;  Newton  leur  donna  un  prin¬ 
cipe  vers  lequel  on  s’efforce  encore  aujourd’hui  de  faire 
tout  converger.  Bacon  fut  le  véritable  précurseur  de  la 
science  moderne  ;  il  fut  un  ennemi  du  passé  auquel  il  fit  une 
guerre  sourde,  en  attendant  que  ses  successeurs  pussent 
hautement  la  lui  déclarer.  La  lutte  a  commencé  dès  que 
chacun  des  deux  partis  a  eu  son  drapeau.  Le  principe  new¬ 
tonien  ,  favorable  au  progrès  et  aux  tendances  de  l’esprit 
humain,  a  acquis  tous  les  jours  des  partisans  plus  nom¬ 
breux;  mais,  comme  il  n’était  qu’une  réaction  et  que,  par 
conséquent,  il  a  été  extrême,  il  n’y  a  plus  que  deux  exagéra¬ 
tions  en  présence. 

Les  uns  voient  tout  dans  la  matière,  ils  font  des  abstrac¬ 
tions  physiques  {abs-trahere) ,  ils  analysent  des  faits,  ils 
comptent  leurs  acquisitions  et  leurs  moindres  découvertes. 
Les  autres,  au  contraire,  dédaignent  tout  ce  qui  est  visible 
et  palpable  ;  ils  adorent  l’esprit,  l’intelligence  ;  ils  font  de 
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rabstraction  métaphysique,  ils  négligent  les  faits  et  les  res¬ 
sources  matérielles;  ils  élaborent  des  idées  générales,  ils 
procèdent  par  synthèse,  ils  spiritualisent  la  science  autant 
qu’ils  le  peuvent. 

Ceci  est  l’histoire  de  notre  époque  :  les  deux  partis  sont 
en  présence,  ils  luttent  dans  la  science  aussi  bien  que  dans 
la  société  ;  il  y  a  lutte  acharnée  entre  l’industrie  des  temps 
modernes  et  le  spiritualisme  du  moyen  âge.  Tel  est  le  spec¬ 
tacle  que  nous  pouvons  voir  tous  les  jours  dans  les  écoles, 
dans  les  académies,  dans  les  corps  scientifiques.  Mais  tout 
spectacle  sérieux  doit  produire  son  enseignement.  Que  faire 
dans  ce  conflit  d’opinions  et  d’idées?  De  quel  parti  devons- 
nous  nous  ranger  ?  Après  nous  être  bien  examiné,  nous  sen¬ 
tons  que  nous  sommes  avec  tous  les  deux.  Et,  en  effet,  nous 
ne  tardons  pas  à  nous  convaincre  que  les  deux  partis  ont 
des  motifs  et  des  raisons,  et  nous  n’oserions,  en  conscience, 
nous  déclarer  pour  l’un  contre  l’autre,  parce  que  nous  en¬ 
treverrons  bientôt  le  moyen  de  les  mettre  d’accord.  Des 
deux  côtés  on  ne  pèche  que  par  exclusivisme;  les  points  de 
départ  sont  diamétralement  opposés  et  séparés  par  un 
abîme.  Des  deux  côtés  il  y  a  du  vrai;  mais,  pour  s’unir,  quel¬ 
que  chose  leur  manque ,  c’est  un  lien,  et  ce  lien,  c’est  à 
ceux  qui  en  sentent  le  besoin  de  le  trouver.  Placés  en  de¬ 
hors  des  deux  partis,  ils  connaissent  leurs  torts  et  leurs  rai¬ 
sons,  ils  peuvent  voir  ce  qu’ils  ont  et  ce  qui  leur  manque. 
Or,  ce  lien  est  un  principe;  c’est  Un  principe  qui  fera  cesser 
le  combat. 

Les  principes  connus  sont  incomplets,  parce  qu’ils  n’em¬ 
brassent  pas  le  tout  de  l’objet  de  la  science,  parce  qu’ils 
n’affirment  qu’un  aspect  de  ce  qui  est.  Avec  les  meilleures 
intentions,  les  deux  partis  sont  obligés  de  se  combattre. 
Voyons  ce  qui  se  passe,  pour  justifier  ce  que  nous  venons 
d’avancer.  Aujourd’hui,  comme  toujours  et  plus  que  jamais, 
il  y  a  antagonisme  entre  le  spiritualisme  et  le  matérialisme, 
entre  l’esprit  et  la  matière,  entre  l’idée  et  l’action.  Dans  la 
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science,  dans  l’industrie,  la  matière  réclame  de  nouveaux 
droits,  se  les  arroge  avec  violence;  elle  aurait  vaincu  l’es¬ 
prit,  si  cet  autre  aspect  de  la  vie  n’avait  des  titres  tout  aussi 
positifs  que  les  siens  ;  il  faut  transiger  pour  vivre  d’accord. 
Nous  voyons  tout  cela,  et  cela  signifie  que  des  deux  côtés 
on  n’a  vu  qu’un  élément  de  la  réalité. 

Il  est  certain  que,  si  des  deux  côtés  il  y  a  insuffisance, 
nous  devons  nous  efforcer  de  trouver  ce  qui  manque  à  cha¬ 
cun,  et,  si  nous  trouvons  ce  qui  leur  manque,  nous  aurons 
trouvé  le  lien  qui  doit  les  unir.  Il  faut  exprimer  en  quoi 
consiste  la  réalité  tout  entière,  et,  par  une  formule  sur  ce 
qui  est,  embrasser  à  la  fois  les  deux  autres  manières  de  le 
comprendre  ou  de  le  voir  :  il  faut  que  notre  principe  donne 
satisfaction  aux  besoins  des  deux  partis.  Un  principe  ainsi 
conçu  est  indispensable  pour  constituer  la  science  et  pour 
assurer  ses  progrès,  car  le  progrès  résulte  de  l’accord  et 
non  de  la  lutte  :  le  combat  n’est  utile  qu’au  vainqueur. 

Nous  ex-poserons  bientôt  le  principe  qui  est  l’idée  géné¬ 
rale  de  l’être  humain,  tel  que  nous  le  concevons  aujour¬ 
d’hui.  Dans  ce  chapitre,  je  voulais  montrer  seulement  com¬ 
ment  nous  sommes  amenés  à  reconnaître  la  nécessité  d’un 
fondement  nouveau  suffisamment  large  pour  bâtir,  d’une 
mesure  pour  distinguer  le  vrai  du  faux  et  interpréter  les 
faits.  C’est  en  dehors  de  nous  que  nous  avons  cherché  ce 
qui  nous  manque  ;  voyons  maintenant  en  nous-mêmes  com¬ 
ment  nous  y  avons  été  amenés,  et  tâchons,  à  ce  point  de 
vue,  de  déterminer  ce  que  c’est  qu’un  principe;  nous  ver¬ 
rons  ainsi  qu’il  est  à  la  fois  en  nous  et  hors  de  nous. 

Un  principe  est  nécessaire-  Ce  principe  indispensable  est 
un  besoin  de  notre  nature  ;  il  est,  le  plus  souvent,  le  résul¬ 
tat  d’un  ensemble  de  circonstances  nombreuses ,  parmi  les¬ 
quelles  l’éducation,  dans  son  sens  le  plus  large,  figure  au 
premier  rang.  C’est  un  instinct  qui  nous  pousse  avec  une 
irrésistible  impulsion  vers  un  but,  d’abord  obscur  et  indé¬ 
terminé,  que  l’on  entrevoit  insensiblement,  et  duquel  tous 
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les  jours  on  tend  à  se  rapprocher.  C'est  une  aspiration  vers 
l’avenir  qui  nous  attend  ;  c’est  nous-mêmes,  en  un  mot, 
sachant  à  peine  ce  que  nous  sommes,  pressentant  et  devi¬ 
nant  ce  que  nous  devons  être.  Celui  qui  a  une  forte  indivi¬ 
dualité  agit  plus  évidemment  qu’un  autre  conformément  à 
un  principe.  Dans  quelque  route  qu’il  se  lance,  il  parviendra 
à  son  but  ;  quelles  que  soient  les  influences  qui  agissent  sur 
lui, il  gardera  son  originalité  propre. 

Cela  me  semble  vrai,  .surtout  dans  l’étude  de  la  méde¬ 
cine.  Dès  les  commencements,  au  milieu  des  incertitudes 
et  des  doutes  provenant  de  l’inexpérience  et  de  la  diversité 
des  opinions,  qui  n’a  senti  le  besoin  de  se  faire  une  théorie, 
de  trouver  un  critérium,  d’adopter  une  croyance  pour  ap¬ 
précier  et  s’assimiler  ce  qui  convient  à  sa  nature  ?  Une  puis¬ 
sance  secrète  nous  pousse  souvent,  à  notre  insu,  vers  des 
hommes  ou  des  livres  qui  semblent  nous  entraîner  dans 
leur  tourbillon.  Il  en  est,  en  effet,  qui  conviennent  le  mieux 
aux  besoins  de  notre  nature  :  c’est  par  eux  que  nous  nous 
développons,  que  nous  commençons  à  nous  connaître;  alors 
notre  éducation  commence,  notre  évolution  s’opère  avec 
promptitude;  le  germe  est  fécondé  :  le  principe  qui  était  en 
nous  latent  et  en  puissance  se  révèle  dès  lors,  et  se  fortifie 
de  çlus  en  plus.  La  vocation  a  parlé  et  nous  a  montré  notre 
chemin.  C’est  là  l’histoire  de  tout  être  intelligent  lorsqu’il 
débute  dans  l’étude  d’une  science.  Cette  époque  est  mar¬ 
quée  dans  la  vie  de  tout  homme  :  c’est  la  puberté  de  l’intel¬ 
ligence.  Cette  époque  est  importante,  c’est  d’elle  que  le 
plus  souvent  dépend  tout  le  reste.  Qui  n’a  pas  éprouvé  au 
début  de  ses  études  médicales  cette  désespérante  inquiétude 
d’un  esprit  sans  expérience,  qui  cherche  à  tâtons  un  chemin 
et  un  guide? Est-il  trouvé,  les  difficultés  deviennent  moins 
effrayantes,  la  route  s’ouvre,  et  le  but  se  dessine  nettement. 
On  finit  par  devancer  même  l’homme  qu’on  écoute,  le  livre 
que  l’on  tient;  on  croit  avoir  déjà  su  et  pensé  vaguement 
les  idées  qui  apparaissent  successivement.  Alors,  si  je  puis 
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le  dire,  on  s’explique  à  soi-même  ;  alors  l’homme  ou  le  li¬ 
vre  que  l’on  comprend  le  mieux  est  aussi  celui  dont  la  ma¬ 
nière  de  voir  répond  le  mieux  aux  besoins  de  notre  nature. 
— Chacun  a  donc  un  principe,  sous  peine  de  nullité.  En  mé¬ 
decine  plus  que  partout  ailleurs,  il  est  rigoureusement  in¬ 
dispensable. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’histoire  de  la  science 
pour  voir  combien  sont  différentes  les  opinions,  nombreu¬ 
ses  les  tbéories.  Pour  nous  conduire  au  milieu  de  tant  d’avis 
divers,  pour  surmonter  les  difficultés  et  vaincre  les  incerti¬ 
tudes,  un  principe  est  de  rigueur.  Nous  ne  devons  pas  nous 
contenter  de  faire  un  inventaire,  d’enregistrer  des  vérités, 
de  constater  des  opinions  ou  des  lacunes.  Pour  que  la 
science  soit,  il  faut  autre  chose  :  c’est  nous  qui  devons  nous 
combiner  avec  les  faits  de  l’expérience,  avec  les  opinions 
et  les  théories.  Nous  avons  un  sujet  et  des  matériaux  ;  il  nous 
faut  une  mesure,  un  instrument  pour  juger.  C’est  notre  ac¬ 
tivité  propre  qui  nous  donnera  un  caractère  scientifique.  Il 
faut  vivre  de  notre  vie,  nous  souvenant,  toutefois,  que  nous 
émanons  de  quelqu’un,  et  que,  par  cela  même,  nous  nous 
continuerons,  nous,  dans  les  autres  :  c’est  l’histoire  de  la 
science.  Ainsi  se  sont  modifiées,  perfectionnées,  agrandies 
les  opinions  ou  les  théories  par  une  transmission  successive, 
et  celles-là  ont  eu  le  plus  de  valeur  et  de  consistance,  dans 
lesquelles  l’auteur  a  mis  le  plus  du  sien. 

Disons  donc  maintenant  quels  sont  nos  principes.  — Dans 
l’étude  de  l’être  humain,  qui  est  le  fondement  de  la  méde¬ 
cine,  la  première  notion  est  celle  de  Vêtre:  et  c’est  sur  cette 
notion,  comprise  de  différentes  manières,  suivant  les  hom¬ 
mes  et  les  époques,  que  l’on  a  bâti  tant  de  systèmes.  C’est 
que  là  est,  en  effet,  la  base  de  tout  édifice  scientifique.  Celui 
qui  aurait  la  certitude  de  l’avoir  bien  posée  aurait  fondé  la 
science  sur  une  base  inébraidable.  Essayons  donc  de  faire 
une  esquisse  de  l’être  humain,  tel  qu’il  me  semble  que  nous 
devons  le  concevoir  actuellement.  Une  idée  générale  de 
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l’être  humain,  tel  que  nous  le  comprenons,  me  semble  in¬ 
dispensable  pour  la  parfaite  intelligence  d’un  groupe  quel¬ 
conque  de  faits  physiologiques.  Mais,  avant  de  formuler 
cette  idée  générale,  qui  est  le  point  de  départ  de  ce  travail, 
il  me  semble  convenable  de  dire  quelque  chose  sur  les  mé¬ 
thodes  qui  peuvent  nous  guider  dans  une  entreprise  si  diffi¬ 
cile.  L’ordre  môme  des  idées  demande  que  nous  traitions 
cette  question  ;  lorsque  nous  saurons  les  moyens  de  nous 
conduire,  nous  marcherons  avec  plus  d’assurance,  nous 
connaîtrons  beaucoup  mieux  l’objet  de  nos  études.  Dans  les 
trois  chapitres  suivants,  nous  traiterons  successivement  des 
méthodes,  de  l’esprit  dans  lequel  il  faut  étudier  l’être  hu¬ 
main  ;  et  enfin,  nous  donnerons  une  idée  générale  de  l’êlre 
humain  lui-même. 

V.  —  Choix  d’une  méthode. 

Par  divers  moyens  on  arrive  à  pareille  fin,  dit  Montai¬ 
gne  (1).  Gela  est  vrai,  mais  à  la  condition  qu’en  partant  d’un 
point  déterminé,  on  sache  quel  est  le  but  à  atteindre.  La 
science,  c’est  l’objet  que  l’on  se  propose,  et  le  principe  est 
le  point  de  départ  :  une  fois  que  l’on  sait  où  l’on  doit  aller, 
rien  n’empêche  qu’on  n’y  puisse  arriver  par  différents  che¬ 
mins.  Les  méthodes  ne  sont  autre  chose  que  les  routes  que 
suivent  ceux  qui  voyagent  sur  le  terrain  de  la  science.  Il 
faut  bien  prendre  garde  de  les  confondre  avec  la  science 
elle-même,  ainsi  qu’on  l’a  fait  pendant  longtemps.  L’essen¬ 
tiel  est  d’avoir  un  point  de  départ  et  de  se  proposer  un  but; 
à  la  rigueur,  le  reste  n’est  qu’accessoire. 

Dans  la  médecine,  ce  que  nous  nous  proposons,  c’est  la 
connaissance  de  l’être  humain.  Or,  nous  avons  en  nous  plu¬ 
sieurs  manières  de  connaître,  auxquelles  répondent  les  di¬ 
verses  méthodes  qui  ont  été  adoptées  à  différentes  époques. 
Les  uns  ont  tout  voulu  subordonner  aux  sens,  et  n’ont  voulu 

(1)  Essais,  liv.  I,  ch.  i- 
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connaître  que  par  eux  ;  les  autres  ne  se  sont  fiés  qu’à  l’in¬ 
telligence,  qu’ils  ont  considérée  comme  un  instrument  in¬ 
faillible  ;  la  raison  a  été  pour  eux  l’unique  moyen  d’arriver 
à  la  vérité.  Dans  les  temps  anciens,  ces  deux  méthodes  sont 
représentées  par  Platon  et  par  Aristote  ;  dans  les  temps 
modernes,  par  Bacon  et  par  Descartes.  Gela  seul  suffit  pour 
nous  indiquer  que  les  méthodes  varient  suivant  les  princi¬ 
pes,  et  cela  est  si  vrai,  que  l’on  a, confondu  souvent  le  prin¬ 
cipe  avec  la  méthode. 

Eh  bien,  ces  méthodes,  employées  comme  moyens  de 
connaissance,  ont  été  aussi  insuffisantes  que  les  principes 
dont  elles  émanaient.  Les  uns  n’ont  voulu  voir  que  l’unité, 
en  procédant  exclusivement  par  synthèse;  les  autres  n’ont 
vu  que  des  parties,  sans  se  faire  une  idée  de  l’ensemble, 
parce  qu’ils  n’ont  employé  que  l’analyse.  Les  uns  et  les  au¬ 
tres  sont  partis  de  points  différents,  ont  suivi  des  chemins 
opposés  et  sont  arrivés  à  deux  extrémités  contraires.  Les 
premiers,  dont  l’unique  étude  a  été  d’élever  l’esprit  et  de 
rabaisser  la  matière,  ont  professé  un  tel  mépris  pour  tout 
ce  qui  était  corps,  qu’ils  ont  dédaigné  jusqu’aux  ressources 
que  pouvaient  leur  fournir  les  moyens  matériels  pour  at¬ 
teindre  à  la  connaissance  de  l’objet  qu'ils  étudiaient  ;  ils  ont 
été  spiritualistes  purs  dans  le  principe  aussi  bien  que  par 
la  méthode.  Les  autres,  au  contraire,  ne  voyant  que  la  ma¬ 
tière,  s’en  sont  servis  pour  la  connaître;  ils  l’ont  tourmen¬ 
tée,  torturée,  soumise  à  mille  épreuves,  à  toute  sorte  d’ex¬ 
périences  ;  ils  ont  voulu  que  les  moyens  de  connaissance 
fussent  aussi  matériels  que  l’ohjet  de  leurs  études.  Les  uns 
et  les  autres,  professant  un  exclusivisme  des  plus  complets, 
ont  voulu  dominer  tour  à  tour,  ils  ont  voulu  imposer  aux 
sciences  leurs  principes  et  leurs  méthodes;  et  les  uns  et  les 
autres  leur  ont  imprimé  des  directions  vicieuses,  voulant 
appliquera  toutes  des  lois  qui  ne  convenaient  tout  au  plus 
qu’à  quelques-unes. 
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Que  le  métapliysicien,  qui  emploie  uniquement  l’intelli¬ 
gence  et  ses  facultés,  raisonne  et  spécule,  cela  se  conçoit; 
on  conçoit  encore  que  l’astronome  et  le  physicien  se  livrent 
exclusivement  aux  calculs  et  aux  expériences.  La  nature 
même  de  la  science  qu’ils  cultivent  peut  rendre  compte  et 
de  leur  manière  de  voir  et  de  leurs  manières  de  faire.  Mais 
que  les  uns  et  les  autres  veuillent  régenter  les  autres  scien¬ 
ces  d’après  leurs  principes,  et  d’après  leurs  méthodes,  c’est 
ce  que  l’on  ne  saurait  admettre. 

Comment  la  médecine,  par  exemple,  peut-elle  s’accom¬ 
moder  de  Bacon  ou  de  Descartes  ?  Comment,  dans  l’élude 
de  l’être  humain,  peut-on  se  borner  à  l’expérimentation  ou  à 
la  métaphysique?  La  nature  même  de  l’objet  de  la  science 
rejette  l’adoption  exclusive  de  l’une  du  de  l’autre.  Je  sais 
bien  que  des  deux  côtés  on  fait  de  continuels  efforts  pour  out 
traîner  la  science  de  l’homme  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de 
ces  deux  voies  ;  parce  que,  des  deux  côtés,  l’on  sait  fort 
bien  que  ceux  qui  adoptent  la  méthode  sont  tenus  de  dé¬ 
fendre  le  principe.  Encore  auj  ourd’hui,  on  ne  fait  pas  autre 
chose. 

Ceux  qui  entassent  des  faits,  qui  multiplient  et  répètent 
les  expériences,  veulent  tout  faire  rentrer  dans  le  principe 
qu’a  formulé  Newton,  et  qui  n’est  applicable  tout  au  plus 
qu’à  l’astronomie  :  ce  sont  les  disciples  et  les  successeurs 
de  Bacon,  car,  si  Bacon  vivait,  il  serait  à  leur  tête.  Ils  ma¬ 
térialisent  de  plus  en  plus  la  science,  ils  veulent  la  certi¬ 
tude  du  fait,  ils  divisent  et  morcellent  à  tel  point  qu’ils  finis¬ 
sent  par  négliger  le  tout  dont  ils  étudient  les  parties.  Il  est 
certain  que  nous  ne  saurions  adopter  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  méthodes,  et  que  nous  rejetons  leur  emploi  exclusif,  de 
même  que  nous  avons  rejeté  les  deux  principes  qui  les  met¬ 
tent  en  usage.  Nous  procéderons  autrement  ;  nous  adopte¬ 
rons  une  méthode  plus  large  et  plus  conforme  à  Tobjet  que 
nous  voulons  étudier.  Voici  comment  nous  y  arrivons. 

L’être  humain  se  présente  à  nous  comme  un  système,  un 
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ensemble  d’éléments.  Dans  l’étude  d’un  objet  complexe, 
quelle  est  la  marche  la  plus  rationnelle  ?  Nous  pouvons  pro¬ 
céder  du  simple  au  composé,  du  particulier  au  général. 
Nous  avons  à  choisir  entre  l’analyse  et  la  synthèse;  ou  plu¬ 
tôt  nous  pouvons  les  employer  toutes  les  deux  ;  nous  avons 
à  la  fois  l’à  priori  et  l’à  posteriori.  Si  nous  ne  procédions 
que  par  synthèse,  nous  nous  bornerions  à  la  connaissance 
de  l’ensemble,  nous  n’aurions  qu’une  idée  générale,  mais 
les  détails  nous  échapperaient.  Si  nous  appliquons  l’analyse 
à  l’étude  d’un  objet  complexe,  c’est  afin  de  mieux  connaî¬ 
tre  ses  différentes  parties;  mais,  sinous  nous  contentons  de 
cette  décomposition,  nous  n’aurons  que  des  notions  isolées 
et  incomplètes  comme  les  parties  qui  entrent  dans  la  com¬ 
position  du  tout.  La  nature  même  de  l’objet  exige  que  nous 
recomposions  ce  que  nous  avons  décomposé.  Cette  syn¬ 
thèse,  venant  après  l’analyse,  nous  montre  les  rapports  et 
le  lien  qui  unissent  les  éléments  que  nous  avons  étudiés 
isolément,  et  dont  la  distinction  a  été  utile,  et  non  la  sépa¬ 
ration  qui,  à  la  rigueur,  est  impossible.  Si  nous  voulons 
donc  acquérir  des  connaissances  satisfaisantes  sur  la  cons¬ 
titution  de  la  nature  humaine,  faisons  l’application  de  cette 
double  méthode. 

D’abord,  nous  trouvons  la  matière  avec  des  formes  et  des 
dispositions  particulières,  des  organes,  des  appareils,  des 
fonctions,  des  forces,  des  puissances,  des  facultés,  des  ac¬ 
tes  ;  tout  cela  lié,  uni,  intimement  combiné.  Grand  est  l’em¬ 
barras  lorsqu’on  veut  tenter  l’étude  d’un  objet  si  complexe. 
Point  de  préjugé  :  nous  ne  devons  pas  vouloir  traiter  telle 
ou  telle  chose  ;  nous  devons  chercher,  voir  et  constater 
ce  qui  est.  Nous  devons  partir  de  ce  principe,  que,  vou¬ 
lant  la  vérité  et  la  cherchant  de  bonne  foi,  nous  devons 
et  pouvons  la  trouver. 

Dans  cette  élude  de  l’être  humain,  considéré  en  lui- 
même,  tel  qu’il  est,  sans  faire  abstraction  d’aucun  des 
éléments  qu’il  renferme,  nous  ne  ferons  pas  non  plus  abs- 
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traction  des  choses  qui  l’environnent,  des  objets  qui  l’en¬ 
tourent,  en  un  mot,  de  l’atmosphère  et  du  milieu  dans 
lequel  nous  l’observons.  Ses  rapports  avec  les  choses  exter¬ 
nes  méritent  une  sérieuse  attention  :  c’est  encore  étudier 
l’être  humain  que  d’étudier  tout  ce  qui  l’intéresse,  le  mo¬ 
difie  ou  exerce  sur  lui  des  influences  quelconques.  On  sait 
tous  les  avantages  qu’Hippoçrate  avait  retirés  de  cette 
étude,  pour  la  connaissance  même  de  la  nature  humaine, 
et  les  applications  utiles  qu’il  en  fit  à  la  pathologie  et  à  la 
thérapeutique  :  or,  à  l’exemple  d’Hippocrate,  nous  ne  de¬ 
vons  jamais  perdre  de  vue  le  but  principal,  l’utile.  La  con¬ 
sidération  des  choses  qui  nous  environnent  et  des  rap¬ 
ports  qui  nous  unissent  avec  elles  nous  préservera  des 
exagérations  et  des  erreurs  émanées  de  systèmes  exclusifs, 
enfantés  eux-mêmes  sous  l’influence  d’idées  exagérées. 
Nous  ne  sommes  ni  les  esclaves  ni  les  maîtres  des  choses 
qui  nous  environnent;  la  dépendance  est  mutuelle;  mais, 
si  nous  sommes  soumis  aux  influences  extérieures,  nous 
conservons  toujours  une  activité  propre  qui  est  le  fond 
même  de  notre  nature. 

Quant  à  l’être  humain  lui-même,  ne  nous  laissons  préoc¬ 
cuper  par  aucune  doctrine  préconçue  d’unité,  de  dua¬ 
lité,  etc.  Sans  perdre  jamais  de  vue  la  synthèse,  l’analyse 
nous  montrera,  dans  la  constitution  humaine,  une  variété 
prodigieuse  et  en  même  temps  une  harmonie  admirable. 

Gomme  c’est  de  l’être  vivant  que  nous  devons  nous  occu¬ 
per,  nous  ne  nous  bornerons  pas  aux  connaissances  que 
nous  fournira  le  simple  examen  des  organes.  Sans  doute 
nous  les  étudierons  avec  soin,  pour  mieux  nous  rendre 
compte  de  leur  agencement,  de  leur  mode  d’action,  des 
fonctions  et  des  actes  qu’ils  sont  destinés  à  exécuter;  mais 
les  organes  doivent  nous  préoccuper  surtout  en  tant  que 
vivants  et  animés  :  ce  qui  doit  nous  intéresser,  c’est  la  vie 
que  nous  poursuivons  sous  toutes  ses  formes. 

En  étudiant  l’ensemble  des  instruments,  nous  verrons  un 
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système  d’organes  dont  nous  tenterons  en  vain  d’isoler  les 
éléments.  L’analyse  nous  permettra  d’établir  des  distinc¬ 
tions  commodes  pour  l’étude  ;  mais  il  nous  sera  impossible 
d’isoler,  de  séparer,  de  détacher  du  système  une  seule  des 
parties  qui  le  composent.  Les  tissus,  ainsi  que  les  organes, 
sont  emboîtés  les  uns  dans  les  autres;  ils  se  lient,  se  croi¬ 
sent  et  se  confondent  :  nul  n’a  pu  les  séparer.- 

Après  avoir  acquis  des  notions  suffisantes  sur  la  consti¬ 
tution  matérielle  de  l’organisme,  nous  étudierons  ces  orga¬ 
nes  en  activité,  agissant  et  fonctionnant  suivant  leurs  des¬ 
tinations  respectives.  Cette  étude,  plus  élevée  et  plus 
intéressante,  nous  fera  voir  que  les  actes  et  les  fonctions 
confiés  aux  organes  ne  présentent  pas  moins  de  variété 
que  ces  organes  mêmes  ;  mais  nous  remarquerons  en  même 
temps  une  telle  harmonie  enti’e  les  fonctions  et  les  organes 
qui  les  exécutent,  un  tel  rapport  de  concordance  et  d’inti¬ 
mité  entre  les  phénomènes  que  nous  observerons,  que 
bientôt  nous  nous  élèverons  à  l’idée  de  solidarité  :  enchaî¬ 
nement  des  organes  entre  eux,  enchaînement  des  fonctions, 
dépendance  mutuelle  des  uns  et  des  autres.  L’admiration 
croîtra,  lorsque,  dans  toutes  les  parties  que  l’anatomie  nous 
aura  appris  à  connaître,  lorsque,  dans  chaque  parcelle  de 
notre  corps,  nous  trouverons  deux  facultés,  la  sensibilité  et 
la  vie,  ou  plutôt  la  vie  ;  car  la  sensibilité,  comme  nous  ver¬ 
rons  dans  la  suite,  n’est  que  la  plus  haute  expression  de  la 
vie,  l’ensemble  des  conditions  nécessaires  à  l’existence  et 
au  développement  de  l’être  vivant.  En  outre,  l’étude  de 
l’état  morbide  nous  donnera  des  notions  précieuses  qui  ser¬ 
viront  de  complément  et  de  contrôle  à  celles  que  nous  aura 
fournies  la  physiologie. 

Après  avoir  constaté  que  la  sensibilité  ou  la  vie  se  trouve 
dans  chacune  de  nos  molécules  ;  en  d’autres  termes,  après 
avoir  appris  par  l’observation  des  phénomènes  qu’il  n’y  a 
rien  en  nous  qui  ne  sente  et  ne  vive,  nous  constaterons 
qu’aucune  de  ces  vies  partielles  ne  doit  être  séparée  des 
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autres,  et  que  c’est  de  l’ensemble  de  Vunion  sympathique 
de  toutes  ces  vies,  aussi  bien  que  de  l’ensemble  et  de  la 
réunion  des  parties  et  des  organes,  que  résulte  cette  har¬ 
monie  générale  qui  nous  constitue  êtres  vivants.  Lorsque 
nous  nous  serons  élevés  graduellement  à  l’idée  de  vie,  nous 
aurons  la  certitude  que  nous  sommes,  que  nous  existons, 
que  nous  sentons. 

Mais  comment  sommes-nous?  Cette  question  difficile,  à 
laquelle  se  rattachent  une  foule  d’autres  questions,  exige 
les  secours  de  l’analyse,  qui  doit  éclairer  de  ses  lumières 
les  diverses  parties  de  cette  synthèse  que  nous  avons  appe¬ 
lée  la  vie.  Or,  si  nous  nous  étudions  avec  une  observation 
rigoureuse,  nous  ne  tarderons  pas  à  remarquer  que  nous 
ayons  plusieurs  manières  d’être  ;  et,  si  de  nous-mêmes 
nous  passons  à  nos  semblables,  nous  trouverons  chez  tous 
les  mêmes  modes  de  vie,  avec  des  nuances  et  à  des  degrés 
différents.  C’est  alors  surtout  qu’il  faudra,  dans  cette  étude 
vraiment  vitale  de  l’être  humain,  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  toutes  les  choses  avec  desquelles  il  est  en  rapport, 
toutes  les  influences  auxquelles  il  est  accessible,  toutes  les 
circonstances,  en  un  mot,  qui  l’intéressent  d’une  manière 
plus  ou  moins  immédiate.  La  vie,  dans  chaque  individu, 
constituera  l’idiosyncrasie  ;  la  prédominance  d’une  de  ces 
manières  d’être,  ou  l’équilibre  de  ces  modes  de  la  vie, 
constituera  le  tempérament^  par  lequel  nous  embrassons 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  proprement  dite  et  au  carac¬ 
tère  moral  de  l’individu. 

Les  sexes  aussi  attireront  notre  attention  :  si  nous  vou¬ 
lons  que  l’étude  de  l’être  humain  soit  complète,  nous  de¬ 
vons  les  étudier  tous  les  deux  avec  un  soin  égal.  Ainsi, 
nous  nous  ferons  une  idée  du  couple.  Dans  l’un  et  dans 
l’autre  nous  trouverons  les  mêmes  éléments,  les  mêmes 
parties,  la  même  vie,  les  mêmes  facultés,  etc.;  mais  nous 
tiendrons  compte  des  modifications  ;  nous  insisterons  par¬ 
ticulièrement  sur  les  caractères  saillants  qui  les  distinguent 
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fonctions  qui  se  rattachent  d’une  manière  plus  spéciale  à 
la  continuation  des  individus  les  uns  parles  autres;  nous 
élevant  ainsi  de  l’individu  au  couple,  du  couple  à  la  famille, 
de  la  famille  à  la  race,  de  la  race  à  l’espèce,  nous  aurons 
une  histoire  de  l’humanité. 

Dans  cette  étude  beaucoup  plus  large,  qui  nous  conduit 
à  une  immense  synthèse,  nous  admirerons  encore  l’har¬ 
monie;  nous  aboutirons  à  quelque  chose  de  plus  que 
l’unité  du  vitalisme  et  la  localisation  de  l’organicisme, 
à  l’ensemble,  à  l’accord,  à  Tordre  le  plus  merveilleux  dans 
lequel  tout  se  tient,  s’enchaîne  et  se  lie,  où  tout  ce  qui  a  vie 
se  confond  en  un  système  complexe  qui  embrasse  tout 
dans  son  cercle  immense.  Dans  cette  harmonie,  nous  re¬ 
trouverons  encore  cette  solidarité  que  nous  avions  déjà 
notée  dans  l’individu  et  dans  les  éléments  qui  le  compo¬ 
sent;  nous  verrons  que  tout  concourt,  consent,  conspire, 
sympathise,  que  tout  est  uni  par  l’attraction  et  le  désir. 
Alors  nous  constaterons  la  profondeur  et  la  vérité  de  cette 
magnifique  formule  d’Hippocrate,  du  divin  Hippocrate, 
comme  dit  Alexandre  de  Tralles  (I),  lorsqu’il  cite  avec 
admiration  ces  belles  paroles  :  Eup^oia  p.ta,  dufAirvota  w.ta, 
navra  ?u(jOTaÔ£a  :  Consensus  anus,  conspiratio  una^consentientia 
xmnia.  Oui,  toutes  choses  dans  le  monde,  liées  par  la  sym¬ 
pathie,  attirées  par  elle,  concordent  et  conspirent  ensem  - 
ble  pour  arriver  de  concert  à  un  but  commun,  la  vie  géné¬ 
rale.  Sympathie  et  synergie  :  telle  est  la  véritable  formule 
qui  résume  la  nature  humaine  étudiée  dans  l’individu, 
dans  le  couple  et  dans  l’espèce,  ensemble  avec  les  choses 
externes  et  les  circonstances  qui  l’environnent.  Sympathie 
et  synergie  :  loi  simple,  générale,  que  nous  retrouverons 
dans  l’étude  de  la  pathologie,  alors  que,  dans  un  nouvel 
ordre  de  phénomènes,  nous  constaterons  encore  les  forces 


(1)  1, 16. 

Guardia. 
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et  l’activité  de  la  nature  humaine  opérant  un  nouvel  ordre 
de  fonctions.  Telles  sont  les  notions  que  nous  fournit 
l’élude  de  la  nature  en  général,  et  de  l’être  humain  en  par¬ 
ticulier,  lorsqu’elle  est  faite  sans  préjugé,  sans  le  désir  de 
trouver  des  choses  qui  n’existent  pas  ;  lorsque,  évitant 
toute  illusion  d’optique,  nous  voulons  voir  ét  examiner  par 
nous-mêmes,  faisant  acte  d’indépendance,  conservant  l’ini¬ 
tiative  de  notre  activité  propre,  et  ne  nous  soumettant  à 
aucune  influence  de  théories,  de  systèmes  ou  de  sectes,  qui 
nous  feraient  voir  les  choses  d’une  manière  écourtée  ou  au 
rebours.  Engageons  la  vie  pour  la  vérité,  et,  pour  l’attein¬ 
dre,  ne  négligeons  aucune  des  ressources  qu’en  nous  a 
placées  la  nature.  ■  ^ 

A  la  rigueur,  cette  étude  autopsique  pourrait  nous  suf¬ 
fire;  mais,  comme  depuis  plusieurs  siècles  ces  grandes 
questions  ont  préoccupé  les  esprits  les  '  plus  éminents,  il 
faut  encore  recourir  à  leurs  ouvrages  pour  compléter  ainsi 
notre  instruction.  Interrogeons  toutes  les  opinions,  adres¬ 
sons-nous  à  toutes  les  méthodes;  si  nous  avons  un  principe 
pour  les  juger,  le  choix  ne  sera  pas  difficile;  de  la  sorte, 
nos  investigations  deviendront  et  plus  sûres  et  plus  com¬ 
plètes.  ...  ; 

Le  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  nature  hu¬ 
maine  est  infini;  il  n’y  en  a  pas  deux  qui  aient  émis  exacte* 
ment  les  mêmes  idées.  Chacun  est  parti  de  son  point  de  vue 
et  a  eu  sa  manière  de  voir.  Étudions-les  tous,  si  c’est  pos»* 
sible  ;  tous  nous  apprendront-  quelque  chose,  et  leurs  ré¬ 
flexions  féconderont  avantageusement  le  résultat  de  nos 
recherches.  L’harmonie  et  l’ensemble  de  ce  que  nous  avons 
trouvé  dans  l’être  humain,  nous  les  trouverons  dans  les  li¬ 
vres,  si  nous  les  réunissons  tous  ensemble,  si  flous  les  com¬ 
parons  les  uns  aux  autres,  et  si  nous  contrôlons  ce  qui  a  été 
écrit  par  ce  que  nous  avons  étudié  nous-mêmes.  ■  ’ 

La  plupart  des  auteurs  ont  bien  vu,  bien  observé;  mais 
ils  ne  se  sont  attachés  qu’à  certains  points  de  vue,  à  cer- 
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taines  faces  des  objets.  Cependant  cette  division  même  a  pu 
être  utile,  en  ce  sens  qu’elle  a  permis  de  mieux  connaître  la 
partie  qui  a  été  plus  spécialement  étudiée  par  chacun.  Nous 
conviendrons  que  chacun  a  eu  tort  de  séparer  du  tout  la 
partie  dont  il  s’esî  particulièrement  occupé;  mais  ces  étu¬ 
des  spéciales  ont  eu  du  moins  l’avantage  de  servir  à  la  par¬ 
faite  connaissance  de  l’ensemble,  en  donnant  des  notions 
précises  sur  les  détails.  En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
nos  études  seront  réellement  utiles  ;  voyant  tout,  examinant 
tout,  nous  ferons  la  part  de  l’exagération  pour  aller  à  la 
vérité.  Ceux  qui  se  sont  occupés  exclusivement  de  l’être 
intelligent  pourront  nous  fournir  des  lumières  précieuses 
pour  la  connaissance  de  l’élément  intelligence;  ceux  qui 
se  sont  livrés  à  l’étude  spéciale  de  notre  constitution,  au 
point  de  vue  physiologique,  nous  enseigneront  quelle  im¬ 
portance  il  faut  accorder  à  tel  ou  tel  ordre  de  fonctions,  à 
chaque  appareil  d’organes.  Les  spiritualistes  purs  nous 
apprendront  que  nous  ne  sommes  pas  uniquement  matière, 
que  nous  avons  en  nous  un  élément  appelé  esprit,  intelli¬ 
gence,  volonté.  Avec  les  sensualistes,  nous  reconnaîtrons 
que  nos  organes  servent  puissamment  à  nous  faire  connaî¬ 
tre  ce  qui  nous  environne,  et  à  nous  donner  par  là  la  con¬ 
naissance  de  nous-mêmes.  Les  vitalistes  nous  ramèneront 
à  la  grande  idée  d’Hippocrate,  qu’il  y  a  dans  la  nature  hu¬ 
maine  une  activité  propre,  une  spontanéité  incontestable, 
quel  que  soit  le  nom  qu’on  lui  donne.  Sans  doute,  nous 
n’adopterons  pas  les  divisions  arbitraires  qu’ils  ont  établies 
dans  l’être  humain,  dans  lequel  on  ne  peut  rien  séparer 
sans  compromettre  l’existence  de  l’ensemble  ;  mais  nous 
reconnaîtrons,  dans  ces  prétendus  principes  distincts,  au¬ 
tant  d’éléments  qui,  par  leur  union  intime,  concourent  à  la 
composition  du  tout.  Les  matérialistes  nous  seront  utiles 
par  leurs  eiagéraiions  mêmes;  ils  nous  rappelleront  com¬ 
bien  il  faut  attacher  d’importance  à  la  partie  visible  et  pal¬ 
pable  qu’ils  ont  étudiée  avec  tant  de  soin.  Les  animistes, 
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qui  émanent  directement  d’Hippocrate,  et  qui,  à  plusieurs 
égards,  se  rapprochent  des  vitalistes,  qui  émanent  d’eux, 
nous  enseigneront  de  grandes  vérités.  Stahl,  leur  chef,  avait 
senti  de  bonne  heure  la  fausseté  de  ces  coupes  et  de  ces 
divisions,  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature;  il  avait  remarqué 
avec  génie  la  ressemblance,  l’intimité  et  le  parallélisme  qui 
existent  entre  les  fonctions  morales  et  intellectuelles  et  les 
fonctions  de  la  vie  qu’exécutent  les  organes,  à  tel  point  que 
le  rapport  bien  évident  de  ces  trois  séries  de  phénomènes 
l’avait  conduit  à  les  confondre  presque  en  une  seule  cause 
qu’il  appelait  l’âme.  Stahl  nous  fournira  une  formule  bien 
plus  large  que  les  autres,  et,  quelque  exclusif  qu’il  paraisse, 
il  servira  de  lien  entre  le  vitalisme  et  l’organicisme,  qui 
tous  les  deux,  par  plusieurs  points,  se  raltachent  à  sa  doc¬ 
trine. 

;  C’est  ainsi  que  par  l’étude  des  différentes  opinions,  sur¬ 
tout  si  nous  tenons  compte  du  temps  dans  lequel  ont  vécu 
leurs  auteurs,  des  influences  philosophiques  et  religieuses 
qui  ont  agi  sur  eux,  etc.,  notre  principe  et  notre  méthode 
nous  feront  comprendre  les  exagérations  et  nous  montre¬ 
ront  les  vérités  qu’elles  renferment.  - — ^  Dans  l’étude  des 
systèmes  physiologiques  proprement  dits,  nous  trouverons 
encore  un  fond  de  vérité  au  milieu  des  plus  grandes  erreurs. 
La  plupart  des  physiologistes  ,  aux  différentes  époques, 
dominés  par  l’idée  d’autorité  à  laquelle  si  peu  d’esprits  ont 
su  se  soustraire,  ont  tour  à  tour  accordé  la  prédominance 
un  système  de  fonctions  et  d’organes  :  c’est  ainsi  que  l’on 
a  tout  rapporté  successivement  au  cœur,  à  l’encéphale,  aux 
nerfs,  au  centre  gastrique,  etc.,  aux  solides  ou  aux  liqui¬ 
des..  Ces  systèmes  exclusifs  ont  produit  des  conséquences 
analogues  dans  la  pathologie  et  dans  la  thérapeutique.  On  a 
fait  dépendre  les  maladies  du  sang,  ou  de  la  bile,  ou  des 
nerfs,  etc.,  et  ainsi  on  a-réduit  et  rapetissé  l’idée  même  qu’il 
faut  se  faire  de  l’étai  pathologique.  La  maladie  est  encore 
une  fonction,  c’est-à-dire  un  acte  particulier  sous  l’influence. 
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d’one  coopération  générale  du  système,  et  c’est  en  l’envisa¬ 
geant  de  la  sorte  qu’on  peut  saisir  les  rapports  étroits  qui 
lient  l’état  physiologique  à  l’état  morbide.  Nous  lîemande- 
rons,  en  conséquence,  des  secours  à  la  pathologie  et  à  la 
thérapeutique  pour  parvenir  à  une  connaissance  plus  com¬ 
plète  de  la  constitution  de,  Fétre  humain.  Hippocrate,  qui 
n’a  négligé  aucun  des  moyens  d’agrandir  et  de  perfection¬ 
ner  cette  connaissance,  a  eu  raison  de  dire  que  les  connais¬ 
sances  les  plus  positives  en  physiologie  ne  peuvent  venir 
que  de  la  médecine  :  oè  ort  itept  (puatoç  yvcovat  -rt  (latpsç, 

oùSafAo0£v  oÀXoÔEv  lijTôt,  ^  l|  îyirptx^ç,  et  il  entend  parler  de  la 
médecine  tout  entière  :  Toîîto  Sà  oTov  ts  xaTafiaOeîv,  orav  au-niv 
irtç  TTiv  tïjTptXïlv  ôpOSç  ’Kaaa.'t  TreptXaê^. 

Nos  connaissances  doivent  donc  être  à  la  fois  positives  et 
complètes.  II  ne  faut  rien  négliger;  nous  devons  nous  en¬ 
tourer  de  toutes  les  ressources  que  nous  fournissent  les 
écrits  et  les  travaux  de  nos  prédécesseurs.  :  ainsi,  nous  for¬ 
tifierons,  nous  compléterons  et  en  même  temps  nous  con¬ 
trôlerons  nos  propres  recherches.  En  étudiant  toutes  cho¬ 
ses  et  de  plusieurs  manières,  nous  acquerrons  un  ensemble 
de  connaissances  à  la  fois  expérimental  et  scientifique. 

Que  la  science  que  nous  recherchons  ressemble  à  l’objet 
qu’elle  étudie;  qu’elle  soit  complexe  comme  lui,  mais  que 
ses  parties  soient  comme  lui  enchaînées,  étroitement  unies  ; 
qu’elles  forment  un  ensemble  ou  un  tout  harmonique; 
qu’elle  ait,  comme  l’être  humain,  un  côté  matériel,  un  côté 
spirituel  et  un  côté  sensible.  Dès  lors,  nous  ne  serons  pas 
exclusivement  du  côté  de  ceux  qui  ne  font  qu’abstraire  et 
raisonner,  ni  avec  ceux  qui  raisonnent  exclusivement  sur  les 
faits  obtenus  par  une  observation  purement  matérielle.  Les 
uns  et  les  autres  ne  peuvent  trouver  qu’une  portion  de  la 
vérité.  Unissons  donc  les  uns  et  les  autres.  L’ensemble  et 
la  nature  même  de  nos  différentes  facultés  doivent  nous 
amener  à  faire  de  toutes  un  égal  usage,  à  tirer  de  toutes 
un  égal  parti.  Il  y  a  en  nous  plusieurs  sources  de  connais- 
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sanees  ;  c’est  à  toutes  ces  connaissances  réunies  que  doit 
répondre  la  connaissance  générale,  celle  que  nous  voulons 
obtenir  dans  l’étude  de  l’être  humain.  C’est  en  nous  pla¬ 
çant  à  ce  point  de  vue,  qui  nous  paraît  embrasser  l’ensem¬ 
ble  de  toutes  choses,  sans  rien  exclure,  que  nous  tâcherons 
de  tracer  une  esquisse  de  l’être  humain  en  général.  —  Le 
principe  n’est  autre  chose  que  l’idée  que  l’on  se  fait  de 
l’être,  et  en  ce  sens  il  est  vrai  de  dire  que  l’ontologie  est  la 
base  de  la  science. 

VI.  »  Dans  quel  esprit  en  doit  étudier  Pêtre  humain. 

Fieri  nm  potest  ut  idem  smtiant  qui  aquamet  qui  vimm 
biberuni.  Cette  pensée ,  que  Baglivi  emprunte  d’un  an¬ 
cien  (i),  est  profondément  vraie.  Des  esprits  accoutumés  à 
se  mouvoir  dans  un  certain  cercle  d’idées  ne  sortent  pas 
volontiers  de  leur  sphère.  Contents  de  leurs  théories  ou  de 
eurs  manières  de  voir,  s’ils  ont  adopté  un  principe  et  une 
méthode,  ils  ne  consentiront  jamais  à  en  admettre  d’autres; 
ils  croient  qu’ils  possèdent  la  vérité  et  qu’ils  suivent  le  vrai 
chemin.  C’est  ce  qui  est  arrivé  bien  souvent  aux  médecins 
et  aux  philosophes.  —  Les  premiers,  dont  la  science  em¬ 
brasse  l’étude  de  l’être  humain  à  l’état  physiologique  et  à 
l’étàt  morbide,  ont  dirigé  spécialement  leurs  recherches 
sur  ce  qui  est  visible  et  palpable  ;  ils  ont  voulu  savoir  le 
siège  des  phénomènes  qu’ils  observaient.  Pour  vaincre  les 
nombreux  inconvénients  qui  résultent  de  la  difûculté  même 
de  la  science,  ils  se  sont  attachés  de  préférence  aux  choses 
les  plus  positives,  à  celles  qui  leur  présentaient  le  moins 
d’incertitude.  Occupés  principalement  de  la  vie  et  des  or¬ 
ganes  j  ils  ont  cherché  à  déterminer  les  lois  de  l’une,  la 
nature  et  la  composition  des  autres.  Quelques-uns  ont  tout 
vu  dans  la  matière  façonnée  en  instruments  ;  d’autres  ont 

(0  Baglivi,  Prax.  med.,  lib.  I,édit.  Pinel,  t.  I,p.  167. 
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créé  une  forccj  un  principe  qui  est  le  moteur  de  ces  instru¬ 
ments;  quelques-uns  ont  vu  deux  éléments  bien  distincts, 
L’âme  et.  le  corps,  l’intelligence  dirigeant  les  organes.  Ces 
opioions  dissidentes  se  sontproduites  touteslesfois  que  l’on 
a  tenté  une  étude  complète  de  l’être  humain.  Toutefois , 
comme  la  plupart  ont  été  positifs  dans  leurs  recherches,  et 
qu’ils  ont  voulu  obtenir  avant  tout  des  applications  utiles  et 
des  résultats  pratiques,  on  a  fait  aux  médecins  une  réputa¬ 
tion  de  matérialisme^  vieux  mot  avec  lequel  encore  aujour¬ 
d’hui  on  veut  effrayer  les  ignorants. 

Les  métaphysiciens,  sacrifiant  tout  à  l’idée  et  à  la  sub¬ 
stance,  croyant  réellement  que  c’est  ce  qui  pense  qui  nous 
constitue,  ont  fait  abstraction  des  autres  éléments  de  la 
nature  humaine  et  se  sont  lancés  dans  les  spéculations  les 
plus  hardies.  Ils  se  sont  retirés  en  eux-mêmes  pour  mieux 
étudier  ce  qu’ils  ne  pouvaient  voir  ni  toucher.  Quelques- 
uns  ont  oublié  qu’ils  avaient  un  corps  et  qu’ils  vivaient  dans 
un  milieu.  Excepté  ceux  de  l’école  sensüaliste  et  un  petit 
nombre  de  sceptiques,  ils  ne  se  sont  occupés  que  de  l’être 
intelligent;  mais,  en  faisant  une  étude  exclusive  de  l’intelli¬ 
gence,  ils  ont  trop  négligé  d’en  faire  l’histoire. 

En  effet,  cet  élément  dont  ils  s’occupent,  à  l’exclusion  de 
tous  les  autres,  où  est-il  ?  Gomment  commence- t-il?  Savent- 
ils  de  quelle  manière  il  se  révèle  et  se  développe  ?  Est-il 
croyable  que  l’on  puisse  donner  une  solution  satisfaisante  de 
ces  questions  difficiles  et  de  tant  d’autres  qui  leur  ressem¬ 
blent,  si  l’on  s’obstine  à  vouloir  scinder  l’être  humain,  à 
établir  des  coupes  et  des  divisions  qui  ne  sont  pas  dans  la 
nature?  La  philosophie  s’applaudit  aujourd’hui  d’avoir  se¬ 
coué  le  joug  de  la  théologie  et  reconquis  sa  première  indé¬ 
pendance.  Pense-t-elle  avoir  tout  fait?  Trop  accoutumée  à 
se  croire  la  suprême  directrice  des  autres  sciences,  qu’elle 
prétend  régenter  à  sa  manière,  croit-elle  qu’il  ne  lui  reste 
bien  des  erreurs  à  corriger,  bien  des  préjugés  à  faire  dispa¬ 
raître?  Si  elle  était  moins  orgueilleuse  et  plus  raisonnable. 
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elle  gagnerait  certainement  à  s’instruire  et  à  s^éclaireren 
descendant  jusqu’aux  autres  sciences  qu’elle  croit  ses  su-^ 
jettes.  Partant,  comme  toujours,  de  la  vieille  idée  spiritua¬ 
liste  de  dualité,  elle  ne  voit  qu’esprit  et  matière,  lutte  et 
antagonisme  ;  elle  dirait  volontiers  que  son  royaume  n’est 
pas  de  ce  monde.  La  philosophie,  telle  qu’on  l’a  faite,  est 
une  sorte  de  théologie  indépendante,  sans  révélation  etsans 
foi,  qui  ne  veut  voir  que  l’intelligence,  l’esprit,  la  raison,  la 
conscience,  le  moî,  c’est-à-dire  une  entité  abstraite  et  invi¬ 
sible,  l’ombre  sans  le  corps.  Tel  est  son  objet.  Le  reste  mé¬ 
rite  peu  d’attention. 

Les  philosophes  purs  ont  toujours  professé  le  plus  grand 
dédain  pour  la  matière  :  aussi  n’ont-ils  jamais  pu  entre¬ 
prendre  une  étude  complète  de  l’être  humain.  L’union  du 
corps  avec  le  principe  intelligent,  avec  la  vie,  leurs  rapports 
ou  leur  ensemble,  les  lois  générales,  en  un  mot,  de  notre 
constitution,  avec  les  éléments  que  l’analyse  y  a  démontrés, 
ont  été,  au  contraire,  l’objet  des  recherches  des  plus  illus¬ 
tres  médecins.  La  philosophie  peut  se  résumer  tout  entière 
dans  l’étude  de  la  pensée,  de  ses  lois,  de  ses  conditions, 
dans  la  division  et  la  classification  des  facultés  de  l’intelli¬ 
gence,  en  un  mot,  dans  la  fameuse  question  de  l’origine  des 
idées.  Exclusivement  appliquée  à  ces  études  éminemment 
abstraites,  elle  n’a  pu  souffrir  que  dans  l’être  humain  on 
étudiât  autre  chose  et  autrement.  Elle  a  réagi  contre  la  mé¬ 
decine,  qui  a  toujours  eu  sur  la  nature  humaine  des  notions 
plus  complètes  et  par  conséquent  plus  saine^s  que  les 
siennes.  Elle  ne  s’est  occupée  que  d’une  partie  de  l’être, 
tandis  que  la  médecine  l’a  embrassé  ou  a  voulu  l’embrasser 
tout  entier,  en  s’aidant  sagement  de  tous  les  moyens  de 
connaître  un  objet  dans  son  ensemble. 

La  création  ou  l’hypothèse  d’un  énormon^  d’une  âme  sen¬ 
sitive  ou  végétative,  d’un  archée,  d’un  principe  harmo¬ 
nique,  d’iine  force  ou  d’un  ensemble  de  forces  vitales,  n’a 
été  qu’une  réaction,  ou  plutôt  une  protestation  continuelle. 
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dont  le  caractère  varie  suivant  les  époques,  mais  la  même 
au  fond,  contre  l’exagération  et  la  fausseté  de  ces  divisions 
arbitraires  qui  ont  partagé  l’être  humain  en  deux  lots,  dont 
l’un  est  échu  aux  physiologistes  et  l’autre  aux  philosophes. 
Mais  les  premiers,  fidèles  à  leur  origine  (1),  ont  eu  raison 
d’étudier  la  nature  dans  son  ensemble  ;  ils  ont  compris  que 
de  cette  étude  devait  résulter  la  vraie  connaissance. 

On  m’objectera  peut-être  que  je  veux  confondre  la  mé¬ 
decine  et  la  philosophie  :  il  ne  s’agit  pas  de  confondre  ce 
qu’il  suffit  seulement  d’unir.  Je  soutiens  qu’il  ne  faut  pas 
séparer  ce  que  la  nature  a  fait  inséparable.  Ici  se  placent 
naturellement  les  objections  que  l’on  pourrait  faire  à  ces 
projets  d’alliance  :  il  faut  examiner  si  les  inconvénients 
que  l’on  a  prétextés  existent  réellement. 

Quand  je  dis  médecine,  j’entends  la  science  qui  a  pour 
objet  principal  la  connaissance  générale  de  l’être  humain, 
aux  diverses  périodes  de  son  existence,  dans  les  différents 
états  sous  lesquels  il  peut  se  présenter,  dans  toute  sa  vie,  en 
un  mot  ;  et  comme  l’être  humain  se  perpétue  par  voie  de 
génération,  qu’il  se  continue  dans  les  âges,  ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  le  type  ou  l’individu  qu’il  faut  étudier  :  le  médecin 
doit  se  préoccuper  de  l’espèce  entière,  c’est-à-dire  de  l’hu¬ 
manité.  Mais  cette  science,  dira-t-pn,  a  un  but  essentielle¬ 
ment  pratique  :  il  faut,  avant  tout,  qu’elle  soit  positive  ;  or, 
le  positivisme  s’accommode  peu  du  raisonnement  ;  l’obser¬ 
vation  seule  suffît,-  le  reste  est  superfiu  et  peut  devenir  dan¬ 
gereux.  Examinons  la  valeur  de  cette  objection. 

Il  est  des  hommes  qui  ont  horreur  des  hypothèses,  des 
théories  et  des  systèmes.  Pour  eux  la  médecine  n’est  qu’un 
art  fondé  sur  l’expérience  et  qui  n’a  d’autre  méthode  que 
l’observation.  Les  empiriques,  partant  de  ce  principe  que 
la  naédecine  est  une  science  d’observation,  disent  avec 
Hoffmann  :  Medicina  tota  in  observationibus,  comme  si  les 


(1)  Voy.  dans  Diogène  Laerce  le  sens  du  verbe  çuctoXc-jEln. 
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faits  seuls  pouvaient  constituer  la  science.  Et  je  ne  parle  pas 
de  ces  empiriques  grossiers  qui  suivent  l’étroit  sentier  de 
la  routine,  qui  confondent  les  observations  avec  l’observa¬ 
tion,  Je  parle  de  ces  esprits  positifs  et  pratiques,  systéma¬ 
tiques  à  leur  insu  :  car,  enfin  c’est  avoir  un  système  encore 
que  dè  s’en  tenir  purement  à  l’observation  et  d’exclure  tout 
le  reste.  L’abstraction  métaphysique  leur  fait  peur  :  de  là, 
le  peu  de  sympathie  qu’ils  manifestent  pour  la  philosophie, 
qui  leur  paraît  une  science  purement  abstraite,  dans  la¬ 
quelle  l’imagination  peut  courir  librement  sur  le  terrain 
des  hypothèsès.  Or,  l’abstraction  métaphysique,  aussi  bien 
que  l’abstraction  physique,  estime  condition  et  une  partie 
de  la  science. 

L’abstraction,  quels  que  soient  les  objets  auxquels  elle 
s’applique,  est  une  puissance  qui  est  dans  notre  nature. 
Nous  ne  sommes  pas  tout  sens  :  il  y  a  en  nous  une  intelli¬ 
gence  qui  recherche,  une  raison  qui  combine,  une  faculté 
ou  un  ensemble  de  facultés  qui  pose  des  principes  et  établit 
des  conclusions.- L’expérience  ou  la  pratique  se  borne  à  voir, 
à  faire  Thistoire  naturelle  (l)  de  ce  qu’elle  a  vu;  à  recueillir, 
en  un  mot,  ce  qu’elle  a  observé,  sans  nulle  sorte  d’altéra¬ 
tion.  Si  l’on  veut  s’en  tenir  à  elle,  la  médecine  n’est  plus 
qu’un  art  que  chaque  artiste  est  obligé  de  recommencer, 
c’est-à-dire  d’apprendre  par  lui-même,  puisqu’il  doit  re¬ 
poser  sur  sa  propre  expérience.  Or,  je  le  demande,  qu’est- 
ce  que  l’expérience  d’un  seul?  — La  théorie  observe  aussi; 
car,  à  moins  qu’on  ne  prenne  ce  mot  dans  un  sens  peu  fa¬ 
vorable,  tel  que  celui  que  se  sont  efforcés  de  lui  donner  ses 
ennemis,  la  théorie  observe  pour  raisonner;  elle  enregistre 
des  faits  pour  en  tirer  des  conséquences.  Non  contente  de 
voir,  elle  rend  raison  de  ce  qu’elle  voit;  elle  compare  ce 
qu’elle  sait  déjà  avec  ce  qu’elle  apprend  tous  les  jours  :  les 
acquisitions  qu’elle  fait  servent  à  étayer,  à  fortifier  ou  à 


(1)  Voy.  dans  Sydenham  le  sens  de  ce  mot,  dans  la  préface. 
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modifier  ses  principes  ;  unissant  le  présent  au^ssé,  elle 
remonte  aux  causes  des  phénomènes,  quelquefois  aux 
sources  mêmes  de  ces  causés.  —  Dans  sa  marche  d’investi¬ 
gations,  elle  s’avance  d’un  pas  d’autant  plus  ferme,  qu’elle 
connaît  la  route  qu’elle  sait,  qu’elle  a  un  point  de  départ, 
un  biil  à  atteindre,  et  qu’elle  possède  une  méthode  pour  y 
arriver.  Elle  ne  se  prive  d’aucun  des  avantages  qu’ont  les 
empiriques,  et,  de  plus,  elle  s’aide  de  toutes  les  ressources 
qu’ils  dédaignent;  elle  ne  dit  pas  que  les  observations  sont 
tout  :  elle  inscrit  sur  son  drapeau  ratio  et  observation  rai¬ 
sonnement  et  observation,  méthode  et  expérience. 

La  pratique  se  propose  avant  tout  le  positif  et  l’utile  ;  elle 
ne  veut  pas  s’engager  dans  des  voies  incertaines.  La  théorie, 
s’occupant  du  même  objet,  répond  davantage  à  tous  les  be¬ 
soins  de  la  nature  humaine.  Voilà  pourquoi,  malgré  les 
inconvénients  qu’elle  a  pu  avoir  lorsqu’elle  s’est  trop  avan¬ 
cée,  elle  a  eu  et  aura  toujours  de  nombreux  partisans.  Nous 
ne  nous  contentons  pas  de  voir  ni  même  d’observer  :  nous 
raisonnons  instinctivement  sur  ce  qui  nous  frappe;  nous 
voulons  savoir  le  comment  et  le  pourquoi  des  choses  obser¬ 
vées.  Cette  marche,  plus  hardie  que  celle  de  la  pratique  ou 
de  l’observation  pure,  a  sans  doute  ses  inconvénients. 

Dans  l’observation  pure,  notre  activité  ne  joue  pas  le 
plus  grand  rôle  :  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  passifs. 
Dans  la  théorie,  au  contraire,  nous  sommes  éminemment 
actifs;  l’imagination  intervenant,  quelquefois  nous  nous 
écartons  de  la  route  et  nous  nous  élançons  dans  des  régions 
inconnues.  Mais  une  preuve  que  cette  marche  n’est  pas  non 
plus  dédaigner,  c’est  que,  dans  ses  excursions  sur  le  ter¬ 
rain  des  hypothèses,  la  théorie  peut  arriver  au  pays  des  dé¬ 
couvertes. 

Que  peuvent  trouver  de  nouveau  ceux  qui  suivent  toujours 
un  chemin  étroit  et  battu?  Ils  remarquent  tout  au  plus  ce  qui 
se  trouve  sous  leurs  pas,  sans  s’arrêter  à  explorer  le  terrain 
qui  les  environne.  Ceux,  au  contraire,  qui,  dédaignant  les 
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sentiers  battus,  s'aventurent  dans  des  régions  peu  connues, 
s’égarent  souvent  et  se  perdent  quelquefois;  mais  il  leur 
arrive  aussi  de  découvrir  des  choses  nouvelles,  de  trouver 
même  des  chemins  plus  larges  qui,  sans  borner  la  vue,  ren¬ 
dent  la  marche  plus  sûre.  C’est  aux  systématiques  que  sont 
dues  la  plupartdes  découvertes.  Ceux  qui  osent  enrichissent 
la  science.  —  Sans  doute,  dans  ces  régions  inconnues,  ils 
se  sont  souvent  égarés;  ils  se  sont  arrêtés  mal  à  propos,  se 
sont  fourvoyés  par  imprudence;  mais  leurs  erreurs  mêmes 
deviennent  utiles  :  elles  ont  l’avantage  de  nous  montrer  ce 
qu’il  faut  éviter;  et  de  la  sorte,  lorsque  nous  voulons  entre¬ 
prendre  de  nouvelles  excursions,  nous  connaissons  du 
moins  les  endroits  dangereux.  Les  hypothèses  sont  donc 
utiles,  et  les  abstractions. 

La  médecine  est  à  la  fois  un  art  et  une  science.  Il  ne  faut 
pas  se  contenter  des  faits,  il  faut  leur  donner  une  signiflca- 
tion  et  chercher  les  rapports  qui  les  unissent.  Le  médecin 
philosophe  est  celui  qui  joint  la  raison  à  l’expérience,  et  l’ex¬ 
périence,  il  faut  la  demander  aux  temps  passés.  Mais  il  ne 
faut  pas  s’attacher  exclusivement  à  Bacon  ou  à  Descartes  ; 
il  faut  ne  vouloir  se  tromper  ni  avec  Platon  ni  avec  Aris¬ 
tote. 

Nous  avons  reconnu  deux  principes  et  deux  méthodes 
principales.  Les  méthodes  ne  répondent,  chez  les  uns,  qu’à 
la  faculté  empirique  ;  chez  les  autres,  qu’à  la  faculté  ration¬ 
nelle.  Or,  nous  avons  en  nous  l’une  et  l’autre  ;  il  faut  donc 
les  satisfaire  toutes  les  deux,  en  les  associant  :  Utrumque^ 
per  se  indigens,  alterum  alterius  auxilio  viget  (I).  C’est  la 
séparation  et  l’antagonisme  de  ces  deux  facultés  qui  ont  été, 
suivant  Bacon,  la  source  de  tant  d’erreurs  et  de  tant  de  dis¬ 
putes  :  quarum  morosa  et  inauspicata  divortia  et  répudia, 
omnia  in  humana  familia  turbavere.  Il  faut  imiter  les  efforts 
de  ce  grand  promoteur,  qui  se  flatta  ilen  vain  d’avoir  rétabli 


(I)  Salluste,  Catilin.,  I. 
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la  paix  et  la  concorde  entre  ces  deux  facultés,  dont  l’al¬ 
liance  est  légitime  et  indispensablé  pour  les  vrais  progrès 
de  la  science  :  Inter  empiricam  et  rationalem  facultatem,  con- 
jugium  verum  et  legitimum  in  perpetuum  nos  firmasse  existi- 
mamus  (1). 

Gardons-nous  donc  bien  de  développer  exclusivement 
une  de  ces  facultés  aux  dépens  de  l’autre.  Ne  soyons  pas 
seulement  les  disciples  de  l’expérience  et  les  partisans  de 
l’empirisme  :  soyons  aussi  les  hommes  du  raisonnement  et 
de  la  science;  ne  méritons  jamais  qu’on  nous  appelle  les 
sectateurs  de  la  routine.  —  D’autre  part,  évitons  aussi  les 
abus  de  la  raison.  En  appelant  la  philosophie  à  notre  se¬ 
cours,  tenons-nous  en  garde  contre  l’imagination,  qui  four¬ 
voie  lorsque  la  raison  ne  marche  pas  à  ses  côtés  ;  soyons 
inaccessibles  aux  subtilités  du  raisonnement  qui  engen¬ 
drent  les  sophismes;  ne  disputons  pas  sur  les  mots,  Galien 
nous  le  recommande  :  xaôairep  xoXowv  ^  xopaxa  -Tcept 

œwvSv  ÇuYopLa)(^£Tv.  Cherchons  la  vérité  des  choses  avec 
zèle  et  avec  amour  :  ’A.XX’  aù-rviv  tmv  itpaYpaTwv  ffitouSaCstv  t^v 
àXviÔetav.  Ne  méritons  pas  surtout  le  reproche  que  le  spiri¬ 
tuel  Lucien  faisait  aux  philosophes  de  son  temps,  dont  il 
reste  encore  des  imitateurs.  Dans  le  plaisant  décret  de  ré¬ 
forme  qu’il  met  dans  la  bouche  de  Momus  parlant  par- 
devant  Jupiter,  ordre  est  donné  aux  philosophes  de  ne  pas 
forger  de  nouveaux  mots,  et  de  ne  pas  déraisonner  sur  les 
choses  qu’ils  ignorent  :  Toîç  Sè  çtXoo-o^Tç  irpoefxeTv,  piriSe  évcc- 
yzXdxttn  xatvoc  ovopLava,  puTios  Xrjpsïv  irept  oôx  ïactaiv  (2). 


Tfl.  —  Idée  g'énérale  de  l’être  bomain. 

S’il  est  indispensable,  comme  nous  le  croyons,  d’unir  la 
philosophie  à  la  médecine,  jamais  cette  union  n’a  été  plus 
nécessaire  que  dans  le  sujet  difficile  qui  nous  occupe  ac- 

,(1)  Bacon,  Instit.  magru,  distrib.  oper.  15,  p.  16,  ed.  Bouillet,  t  I. 

(2)  Luc.,  CoMc.  Deor.,  t.  IX,  p.  193,  ed.  BiponL 
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tùellement.  En  effet,  sur  la  nature  et  la  constitution  de  l’être 
humain,  que  d’opinions  divergentes,  que  d’avis  contradic¬ 
toires  !  A  grand’peine  peut-on  distinguer,  parmi  le  nombre 
presque  infini,  quelques  noms  saillants,  autour  desquels 
viennent  se  grouper  les  idées  de  toute  une  époque  !  — Tou¬ 
tefois  il  y  a,  pour  les  esprits  réfléchis  et  investigateurs  qui 
font  une  étude  sérieuse  de  l’histoire  de  la  science,  quelque 
chose  qui  domine  les  théories  et  les  systèmes,  et  qui,  le 
plus  souvent,  en  est  le  fond.  C’est  l’ensemble  des  croyances 
ou  d  es  idées  générales  répandues  dans  la  foule;  ces  croyances, 
aux  différentes  époques,  ont  toujours  exercé  sur  les  auteurs 
les  plus  systématiques  une  incontestable  influence.  La  plu* 
part  n’ont  pas  examiné  les  choses  dès  leurs  fondements, 
ab  imis  fundamentis.  ' 

Leur  point  de  départ  était  en  dehors  de  la  science,  et, 
lorsqu’ils  en  commençaient  l’étude,  ils  savaient  tout  au 
plus  où  ils  voulaient  arriver;  quelques-uns  savaient  seule¬ 
ment  jusqu’où  ils  pouvaient  arriver.  — Les  plus  indépen¬ 
dants  étaient  ceux  qui,  partant  de  la  philosophie,  poussaient 
plus  librement  leurs  investigations;  mais,  comme  ils  étaient 
les  partisans  d’un  système,  ils  finissaient  par  tout  subor¬ 
donner  à  leurs  théories.  Ce  que  j’avance  est  la  vérité.  Pen¬ 
dant  une  longue  suite  de  siècles,  on  trouve,  dans  tous  les 
auteurs  de  systèmes  en  médecine,  une  idée  fondamentale 
qui  les  caractérise  tous,  et  les  marque,  pour  ainsi  dire,  du 
même  cachet.  C’est  ainsique  les  idées  d’unité  et  de  dualité 
ont  tour  à  tour  ou  simultanément  régi  et  dominé  la  science. 
L’une  ou  l’autre  se  trouvent  au  fond  de  toutes  les  théories. 
C’est  sur  ces  deux  principes  que,  depuis  qu’il  y  a  des  hom¬ 
mes  qui  pensent,  on  construit  l’édifice  de  la  science;  c’est 
là-dessus  que  l’on  continue  encore  à  bâtir.  —  Aussi,  grand 
est  l’embarras  lorsque,  pour  la  construction  d’un  nouvel 
édifice,  on  cherche  une  base  et  plus  large  et  plus  solide. 
Le  langage  même  nous  présente  des  obstacles  ;  le  vocabu¬ 
laire  de  la  vieille  science  ne  répond  plus  aux  besoins  de  lâ 
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nouveile.  Qui  nous  fournira  des  termes  pour  la  rédaction 
d’une  nouvelle  formule?  Âme  et  corps,  esprit  et  matière, 
celui  qui  commande  et  celui  qui  obéit  :  toujours  cette  anti¬ 
que  dualité.  Depuis  deux  mille  ans,  on  s’efforce  de  démon¬ 
trer  son  insuffisance.  C’est  encore  le  fond  de  l’idée  plato¬ 
nique  ;  c’est  le  principe  même  des  anciennes  cosmogonies. 
La  vieille  science  a  divisé,  séparé,  établi  des  distinctions.  Il 
appartient  à  la  nouvelle  de  lier  et  d’unir. 

I.  La  vie,  l’être.  —  «  Si  l’infini  est  quelque  part,  dit 
un  auteur,  c’est  en  nous,  si  chétifs  que  nous  soyons.  »  Qui 
pourrait  dire,  en  effet,  depuis  combien  de  temps  nous 
sommes,  et  si  jamais  nous  finirons?  Qui  oserait  fixer  une 
date  à  notre  origine?  Qui  oserait  faire  l’histoire  de  l’huma¬ 
nité? 

Ce  n’est  pas  seulement  par  l’individu  qu’il  faut  juger  de 
l’espèce.  Nous  remontons  plus  haut  que  notre  naissance. 
Dès  les  premiers  commencements  de  notre  être,  quand  il 
reposait  encore  en  germe  au  sein  de  la  possibilité,  en  at¬ 
tendant  le  moment  d’éclore,  nous  étions  déjà  virtuellement. 
—  Toute  vie  vient,  en  effet,  de  la  vie  ;  les  générations  à 
venir  sont  toutes  dans  les  générations  actuelles,  de  même 
que  celles-ci  ont  été  dans  les  générations  précédentes. 
Nous  vivons  tous  d’une  vie  non  interrompue  :  chacun  de 
nous  est  un  anneau  de  celte  chaîne  immense  qui,  sans  ja¬ 
mais  s’interrompre,  va  toujours  s’agrandissant.  La  vie  est, 
dans  son  sens  le  plus  large,  une  évolution  sans  fin.  Toujours 
nous  renouvelant,  nous  vivons  pour  nous  perpétuer;  car 
tout  en  nous  tend  à  cette  œuvre  commune  de  perpétuation; 
tous  nos  actes,  toutes  nos  fonctions  aboutissent  à  l’acte  le 
plus  important,  à  la  fonction  qui  suppose  et  résume  toutes 
les  autres  :  la  continuation  de  l’être  par  l’être,  l’émission 
et  la  transmission  de  la  vie. 

Mais  cette  vie  elle-même,  quelle  est-elle  ?  C’est  en  nous 
étudiant  nous-mêmes  que  nous  pouvons  espérer  de  nous 
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éclairer  sur  cette  question  fondamentale,  à  laquelle  les  dé¬ 
finitions  ne  répondront  jamais  d’une  manière  satisfaisante. 
La  connaissance  de  nous-mêmes  est,  de  toutes,  la  plus  dif¬ 
ficile  ;  mais  cette  connaissance  constitue  la  science.  Tout 
l’être  humain  se  résume  dans  le  yvcaOt  «jeauTov. 

Dès  les  premiers  commencements,  la  vie  existe  déjà,  au 
degré  le  plus  minime,  vita  minima.  C’est  d’abord  une  ma¬ 
tière  informe,  issue  d’un  être  vivant.  Ce  germe,  que  la 
chaleur  anime,  n’a  pas  eu  le  temps  de  perdre  les  qualités 
qui  le  caractérisent  :  déposé  dans  le  sein  d’un  autre  être  vi¬ 
vant,  il  y  croît  et  s’y  développe.  Ce  n’était  au  commence¬ 
ment  qu’une  matière  sans  forme,  qu’un  punctum  saliens. 
Sous  l’influence  d’une  autre  vie,  mis  en  contact  avec  d’au¬ 
tres  germes  vivants,  sans  cesse  réchauffé  et  nourri  dans 
ce  foyer  de  vie,  ce  germe  se  forme,  des  linéaments  appa¬ 
raissent;  peu  à  peu  se  manifestent  les  rudiments  d’une  exis¬ 
tence  nouvelle,  qui  acquièrent. constamment  de  la  consis¬ 
tance.  Par  une  modification  successive,  par  une  action 
continue  de  la  vie  complète  de  l’être  qui  le  renferme, 
l’embryon  s’accroît  et  se  transforme.  Des  éléments  nou¬ 
veaux  qui  se  combinent  compliquent  sa  constitution  et  la 
perfectionnent  ;  tous  les  jours  il  s’organise,  et  de  plus  en 
plus  se  vivifie.  A  une  certaine  époque,  les  accroissements 
et  les  perfectionnements  successifs  en  ont  fait  un  être  sem¬ 
blable  à  celui  dans  lequel  et  par  lequel  il  s’est  formé,  ac¬ 
cru,  vivifié. 

U  y  a  là  bien  des  secrets,  bien  des  mystères;  mais,  si 
nous  ignorons  les  détails  de  cette  existence  qui  se  forme, 
nous  pouvons  du  moins  en  constater  les  principales  phases. 
Voilà,  d’une  manière  générale,  tout  ce  que  l’on  peut  suivre 
et  observer  dans  l’histoire  de  l’être  humain,  depuis  les  pre¬ 
miers  moments  de  sa  conception,  jusqu’à  la  seconde  phase 
de  son  existence  qui  succède  à  la  vie  intra-utérine.  — 
Gomme  je  me  borne  à  une  esquisse  générale,  je  n’ai  puni 
dû  me  livrer  à  l’examen  des  théories  diverses  émises  sur  sa 
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formation;  aujourd’hui  elles  se  réduisent  à  deux  princi¬ 
pales  :  l’évolution  et  l’épigénèse.  Mais  cette  question  fait 
l’objet  de  l’ovologie,  de  l’embryologie,  de  la  physiologie 
générale  et  comparée;  je  dis  comparée,  car  c’est  dans  cette 
question  difficile  que  l’on  peut  puiser  des  éclairçisseinents 
précieux  dans  les  théories  de  l’échelle  ou  de  la  série  ani¬ 
male. 

-  Lorsque  le  nouvel  être  se  détache  de  la  mère,  sa  vie  con¬ 
tinue,  mais  modifiée  et  plus  active les  organes  acquièrent 
de  l’accroissement  et  des  forces,  les  appareils  se  pronon¬ 
cent  davantage,  et  de  nouvelles  fonctions  commencent  qui 
étendent  ses  moyens  d’existence,  actiyent  et  multiplient  la 
vie.  Jusque-là,  il  recevait  la  vie  toute  faite;  il  était  nourri, 
alimenté  et  accru  par  un  autre,  ne  se  connaissant  pas  en¬ 
core,  mais  ayant  déjà  le  mouvement  et  des  forces,  et  pos¬ 
sédant  toutes  ses  conditions  d’activité  :  c’est  donc  une  vie 
nouvelle  qui,  pour  lui,  va  commencer. 

Trop  à  l’étroit  dans  les.  organes  de  sa  mère,  qui  lui  a 
donné  tout  ce  qu’il  pouvait  recevoir,  il  lui  faut  un  sein  plus 
vaste.  Mis  en  rapport  avec  les  choses  du  dehors,  le.  moùde 
est  pour  lui  un  nouveau  placenta  sur  lequel  il  se  greffe  pour 
accomplir  les  phases  de  son  existence  propre.  Plus  d’inter¬ 
médiaire  entre  lui  et  les  choses  externes  il  s’asimile  les 
choses  du  dehors  pour  les  convertir  en  sa  propre  substance; 
il  reçoit  et  donne  à  son  tour.  — •  L’air  et  la  lumière,  deux 
puissants  agents  de  la  vie,  le  baignent  et  le  pénètrent  de 
partout  :  les  organes  se  spécialisent  en  sens  et  en  appareils 
particuliers  pour  établir  une  communication  plus  parfaite 
entre  lui  et  l’extérieur  ;  il  a  des  yeux  pour  la  lumière,  des 
poumons  pour  aspirer  l’aliment  vital,  des  organes  particu- 
hers,  des  appareils  spéciaux  et  appropriés  pour  percevoir 
les  ondulations  des  sons  et  les  émanations  odorantes  ; 
toutes  ses  parties  jouissent  de  la  faculté  du  t^ct,  et  des  or¬ 
ganes  plus  spéciaux  lui  font  apprécier  tous  les  objets  qui 
l’environnent.  — Ainsi  va  tous  les  jours  croissant  sa  vie  nu- 
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tritive  et  sa  vie  de  relation.  Insensiblement  cette  vie  s’é¬ 
tend,  se  perfectionne  et  se  complète  :  le  nouvel  être  voit, 
touche,  entend,  exerce  instinctivement  ses  organes,  et  des  fa¬ 
cultés  nouvelles  se  révèlent,  le  sentiment  et  la  pensée.  L’être 
intelligent  et  moral  complète  l’être  organique,  qui,  lors 
de  sa  naissance  au  monde,  avait  à  peine  quelques  inctincts, 
inférieurs  peut-être  à  ceux  des  autres  êtres  vivants.  Chez 
ceux-ci,  la  vie  nutritive  et  de  relation  paraît  se  faire  aux 
dépens  de  la  vie  intellectuelle  et  affective.  —  Jusque-là,  il 
n’avait  eu  qu’une  activité,  une  spontanéité  vitale  suffisante 
aux  besoins  de  sa  conservation;  maintenant  qu’il  se  sent  et 
se  connaît,  il  acquiert  une  individualité,  propre,  il  se  met  en 
rapport  avec  les  êtres  faits  comme  lui,  il  vit  de  la  vie  de 
société,  Usent,  pense,  souffre,  aime,  agit  avec  conscience. 
Vienne  le  moment  où  il  pourra,  à  son  tour,  donner  et 
transmettre  la  vie,  rien  ne  lui  manquera;  alors  est  atteint 
le  but  essentiel  de  son  existence,  et,  lorsque  la  mort  vient 
terminer  cette  période  individuelle  de  la  vie  générale,  il 
peut  dire  avec  le  poète  :  Je  ne  meurs  pas  tout  entier,  non 
omnis  moriar;  car  la  vie,  nous  l’avons  vu,  est  une  suite,  une 
émission,  une  transmission,  une  continuité  d’incarnations 
successives.  Ainsi  se  perpétuent  les  races,  et,  après  tant  de 
générations,  on  voit  tes  mêmes  types  se  reproduire  et  se 
perpétuer. 

■  II.  Les  fonctions.  —  Dans  l’ensemble  des  éléments  qui 
forment  la  constitution  humaine,  l’anatomie  nous  a  montré 
des  organes  et  des  tissus  divers,  mais  si  bien  liés,  si  inti¬ 
mement  unis,  que  les  divisions  arbitraires  que  la  science  a 
établies  pour  la  facilité  de  l’étude  sont  en  réalité  impossi¬ 
bles.  La  trame  cellulaire,  qui  est  la  base  de  notre  organisa¬ 
tion,  les  confond  de  telle  sorte,  que  tous  se  tiennent  et  sont 
enchaînés  les  uns  aux  autres  ;  on  peut  les  distinguer,  mais 
non  les  séparer.  Chaque  système  de  tissus,  chaque  ensem¬ 
ble  d’organes  a  son  rôle  et  sa  destination,  mais  tous  sont 
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dirigés  vers  lu  même  but,  la  vie.  Vivant  eux-mêmes  d’une 
vie  propre  et  d’une  vie  commune,  ils  sont  dépendants  et 
solidaires  :  isolés,  ils  ne  peuvent  agir.  Pour  que  leur  action 
aboutisse,  elle  doit  s’associer  à  toutes  les  autres;  ils  doi¬ 
vent  tous  agir  de  concert.  —  La  fibre  musculaire,  cette 
fibre  motrice  et  irritable  sur  laquelle  de  célèbres  médecins 
ont  établi  de  si  nombreuses  théories,  qu’est-elle  sans  les 
nerfs  ?  Les  nerfs  eux-mêmes,  auxquels  on  a  de  tout  temps 
accordé  une  trop  grande  importance,  que  sont-ils  sans  le 
système  vasculaire  qui  leur  porte  la  nourriture  et  l’ali¬ 
ment? 

Et  ce  liquide  vivifiant,  qui  est  actif  et  en  circulation  dans 
les  vaisseaux,  doit  lui-même  les  matériaux  qui  le  consti¬ 
tuent  aux  aliments  venus  du  dehors,  lesquels,  par  une  assi¬ 
milation  particulière,  par  une  suite  de  transformations  et 
de  combinaisons,  se  changent  en  sang;  et  ses  conditions  de 
vie  exigent  l’influence  de  l’air  extérieur.  De  sorte  que  tout 
dans  l’être  vivant  se  tient  et  s’enchaîne  :  les  solides  sont 
vivants  aussi  bien  que  les  liquides  ;  la  vie  est  dans  chaque 
partie,  elle  circule  dans  toutes  les  molécules  ;  il  y  a  échange 
entre  les  parties  comme  il  y  en  a  entre  l’être  tout  entier  et 
les  choses  extérieures.  —  A  tous  les  instants,  sans  la  moin¬ 
dre  interruption ,  nous  recevons  et  nous  rendons ,  nous 
recevons  et  rendons  encore.  La  nutrition  est  la  base  de  la 
vie,  la  sécrétion  et  l’excrétion  en  sont  les  conditions  insépa¬ 
rables  ;  sans  cesse  nous  absorbons  et  nous  expulsons.  De 
la  sorte,  nous  sommes  associés  et  unis  aux  choses  qui  nous 
environnent;  nous  ne  vivons  qu’à  cette  condition.  Nous 
sommes  faits  et  constitués  pour  nous  mettre  continuelle¬ 
ment  en  rapport  et  en  harmonie*  avec  l’atmosphère  exté¬ 
rieure  et  les  objets  qui  s’y  trouvent.  Peut-on,  si  ce  n’est  par 
abstraction,  isoler  l’être  humain  et  le  séparer  de  tout  ce  qui 
n’est  pas  lui  ?  Nous  sommes  au  dedans  et  au  dehors,  nous 
vivons  en  nous  et  hors  de  nous  ;  notre  vie  est  en  nous- 
mêmes  et  dans  le  monde  qui  nous  entoure.  Ne  peut-on  pas 
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dire  de  l’univers  ce  que  l’Apôtre  disait  de  Dieu  :  In  illo  vi- 
vimus,  movemur  et  summ  ? 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans  l’être  humain,  c’est 
l’harmonie  dans  la  variété.  Il  y  a  en  nous  tin  admirable 
concert  d’actes  et  .de  fonctions,  un  magnifique  ensemble 
de  fins  et  de  moyens  ;  tout  en  nous  est  proportion,  accord 
et  sympathie.  La  fonction  principalCj  la  première  avant 
toutes  les  autres,  c’est  la  nutrition  ;  elle  résume  toute  la 
vie.  La  génération,  qui  est  le  but  de  chaque  individu  et  la 
condition  unique  de  la  transmission  de  la  vie  pour  la  per¬ 
pétuation  de  l’espèce,  la  génération  elle-même  n’est  qu’une 
suite  de  la  nutrition  :  c’est  la  nutrition  étendue,  transfor¬ 
mée,  se  répandant  hors  d’un  être  vivant  pour  former  un 
être  semblable.  —  Nous  vivons  d’abord  de  la  vie  de  nutrir 
tion  :  cette  propriété  essentielle  demeure  toüjours  lé  fon¬ 
dement  de  notre  existence  ;  c’ést  par  elle  que,  nous  renouve¬ 
lant  sans  cesse,  nous  incorporons  én  nous  les  aliments,  pris 
dans  le  mnnde  extérieur  pour  les  assimiler  et  les  convertir 
en  notre  propre  i  substancè.  Son  ■  action  commence  avec 
nous,  et,  sans  jamais  s’interrompre,  elle  ne  finit  qu’avec 
nous  ;  elle  n’offre  pas,  comme,  d’aùtres  fonctions  importan¬ 
tes,  des  alternatives  d’activité  et  de  -repos.  ■  * 

La  vie  est  une  nutrition  continuelle  ;  aussi  les  appareils 
de  cette  fonction  ont  une  étendue  en  rapport  avec  leur 
importance.  Comme  il  n’est  point  de  nroléctile  du  corps 
qui  ne  doive  subir  son  influence,  il  n’y  a  point  de  partie  par 
laquelle  nous  ne  puissions,  notis  nourrir.  L’appareil  partir 
cuber,,  spécialement  destiné  à-la  nutrition,  est  de  tous  le 
pltis  considérable.  Placé  entre  le  système  nerveux  et  le  sys¬ 
tème  vasculaire,  il  parcourt,  dans  une  suite  de  modifications 
merveilleuses,  les  régions  les  plus  importantes  de  l’écono¬ 
mie,  ceUes  qui  sont  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Dans  son 
trajet,  il  est  accompagné  bes  principaux  organes  de  sécrér 
tion  et  d’excrétion,  compléments  obbgés  de  la  vie  nutri¬ 
tive.  A  la  partie  supérieure,  c’est  une  cavité,  admirablement 
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disposée,  où  les  aliments  subissent  une  première  prépara¬ 
tion;  broyés  et  triturés  paries  dents,  ils  y  sont  imprégnés 
d’un  fluide  déjà  vivant  qui  commence  et  prépare  l’action 
plus  puissante  du  suc  gastrique.  Dans  son  milieu,  c’est  une 
poche  située  au  centre  phrénique,  dans  la  région  qui  sert  de 
limite  aux  deux  parties  que  divise  le  diaphragme.  Là  se 
concentre  réellement  toute  la  puissance  de  l’appareil;  c’est 
là  que  les  matières  alibiles  s’animalisent  ;  là  se  prépare, 
par  un  concours  d’actions  multiples,  la  masse  chymeuse 
qui,  transmise  aux  parties  qui  suivent,  est  changée  en  chyle, 
pour  se.  transformer  en  sang  et  contribuer  de  la  sorte  à  la 
nutrition  générale.  L^estomac  est  le  véritable  creuset  de  la 
nutrition.  Par  l’importance  de  ses  fonctions,  il  est  lié  à  tou^ 
tes  les  autres  parties  de  l’économie;  de  lui  elles  attendent 
toutes  la  nourriture  et  la  vie  :  il  est  par  excellence  le  vis¬ 
cère  sympathique,  le  centre  de  tous  les  viscères. 

'  Jamais  allégorie  ne  fut  plus  vraie  que  celle  de  l’apologue 
de  l’estomac  et  des  membres.  Comme  il  est,  en  quelque 
sorte,  le  centre  des  sympathies,  il  n’est  point  d’alFeetiôn  «u 
de  maladie  dans  laquelle  il  ne  soit  intéressé,  et,  lorsqu’il 
est  en  souffrance,  tout  le  reste  souffre  avec  lui.  On  com¬ 
prend  l’importance  qu"il  a  eue  dans  des  théories  médicales 
célèbres,  et  le  rôle  souverain  que  lui  ont  fait  jouer,  à  des 
époques  différentes.  Van  Helmont  et  Broussais. 

Après  l’estomâe  vient  la  masse  intestinale.  Quoique  la 
nutrition  s’opère  dans  toute  l’étendue  de  son  trajet,  on  peut 
cependant  y  distinguer  deux  parties  :  celle  qui  continue  et 
achève  le  travail  éminemment  nutritif  qu’a  commencé  l’es¬ 
tomac  sous  l’influence  de  divers  produits  de  sécrétion. 
Cette  partie  renferme  le  chyle,  véritable  sang  blanc,  qui 
n’attend  plus  que  le  moment  de  passer  dans  le  système 
des  vaisseaux  lactés  pour  aller  alimenter  le  torrent  de  la 
grande  circulation.  La  seconde  partie  est  spécialement 
chargée  de  la  séparation  des  matières  qui  ne  peuvent  servir 
directement  à  la  nutrition;  toutefois,  comme  l’absorption 
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peut  se  faire  tant  que  ce  résidu  contient  des  particules  nu¬ 
tritives,  cette  dernière  partie  est  disposée  de  manière  à 
pouvoir  conserver  ce  résidu  jusqu’au  moment  où  son  ex¬ 
pulsion  devient  indispensable.  Tel  est,  en  résumé,  le  rôle 
des  organes  de  la  digestion,  qui  est  le  fondement  de  la  vie 
nutritive. 

De  la  digestion  nous  passons  à  la  circulation,  par  laquelle 
les  liquides  nourriciers,  produits  de  la  pâte  chymeuse  et 
des  aliments  élaborés  en  cbyle,  sont  charriés  à  travers  tou¬ 
tes  les  parties  de  l’économie.  Les  aliments,  transforrués  en 
chyle,  pompés  et  absorbés  par  toute  la  surface  interne  des 
organes  digestifs,  pénètrent,  à  travers  des  canaux  exces¬ 
sivement  déliés,  dans  un  système  de  vaisseaux  qui,  aboutis¬ 
sant  à  un  réservoir  commun  par  un  canal  particulier,  les 
transportent  dans  le  système  vasculaire  proprement  dit, 
pour  les  incorporer  au  liquide  nourricier ,  à  la  matière 
nutritive  et  plastique,  laquelle,  renouvelant  sans  cesse  ses 
qualités,  demandant  une  vie  nouvelle  à  l’air  extérieur  qui 
la  vivifie  à  travers  le  parenchyme  pulmonaire,  va  porter 
des  molécules  vivantes*  à  toutes  les  parties  de  l’économie, 
pénétrant  toutes  les  mailles  des  tissus  et  des  organes  par 
les  bouches  innombrables  de  ses  ramuscules. 

Ici  se  reproduit  ce  que  nous  avons  déjà  observé  dans  la 
digestion.  Non-seulement  la  masse  sanguine  se  renouvelle 
sans  cesse,  et  par  les  matériaux  que  lui  fournissent  les 
produits  des  aliments  digérés,  et  par  le  contact  répété  de 
l’atmosphère  extérieure  ;  mais  des  organes  particuliers  sont 
chargés  de  séparer  de  cette  masse  les  molécules  inutiles 
qui  deviendraient  dangereuses;  et  ainsi  se  retrouve  partout 
ce  travail  non  interrompu  d’assimilation  et  d’excrétion,  de 
composition  et  de  décomposition.  —  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
merveilleux,  c’est  que  ce  fluide  nourricier,  qui  n’est,  aux 
yeux  de  Bordeu,  qu’une  masse  de  chair  fondue  et  coulante, 
va  porter  des  matériaux  à  toutes  les  parties,  et  que  les  di¬ 
vers  organes  de  l’économie,  qui  la  plupart  offrent  une  di- 
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versité  prodigieuse  de  composition  et  de  consistance,  y 
trouvent  tous  les  éléments  qui  leur  conviennent;  ils  y  pui¬ 
sent  tous  la  vie,  car  on  peut  croire  avec  feordeu  (1)  que 
«  les  solides  eux-mêmes  ne  sont  que  du  sang  formé  en  tissu 
et  qui  a  perdu  sa  liquidité.  »  Telle  est  la  fonction  circula¬ 
toire  avec  ses  annexes,  laquelle  nous  amène  à  la  vie  plas¬ 
tique.  —  Sous  son  influence  se  refait  et  se  régénère  cette 
trame  muqueuse  et  cellulaire,  base  de  tous  nos  tissus,  qui 
est  semblable  à  une  éponge  imbibée  de  liquides  vivants.  — 
Parmi  les  éléments  constitutifs  du  sang  se  trouve  la  fibrine, 
laquelle,  se  solidifiant,  forme  le  tissu  musculaire.  Ainsi, 
nous  arrivons  à  la  masse  la  plus  considérable  de  notre 
corps,  aux  parties  essentiellement  destinées  à  la  contracti¬ 
lité,  au  mouvement,  lesquelles,  disposées  de  mille  manières 
sur  la  dure  substance  des  os,  deviennent  les  principaux 
instruments  de  la  vie  de  relation. 

Nous  voilà  presque  parvenus  à  la  vie  d’action  ;  toutefois, 
quelque  chose  y  manque.  Ces  masses  charnues,  disposées 
pour  le  mouvement,,  recevant  la  vie  plastique  par  le  sang  et 
par  la  lymphe,  ont  elles-mêmes  besoin  d’un  moteur.  Ainsi 
nous  arrivons  au  système  nerveux,  dont  le  centre  et  le 
prolongement,  nichés  dans  le  canal  céphalo-rachidien, 
étendent  partout  leurs  mille  rameaux,  se  partageant  et  se 
subdivisant  en  un  nombre  infini  de  filaments  déliés  ;  im¬ 
mense  réseau  dont  les  mailles  inextricables  embrassent  et 
pénètrent  toute  l’économie.  —  Avec  ce  système,  la  vie  se 
complique,  elle  s’étend  et  se  perfectionne  ;  le  mouvement, 
la  sensibilité,  la  plus  haute  expression  de  la  vie,  semblent 
se  résumer  dans  ce  système.  Lié  lui-même  à  tous  les  autres, 
il  exerce  sur  tous  une  immense  influence.  S’il  a  besoin  de 
la  vie  nutritive  et  plastique,  si  son  existence  est  dépendante 
de  la  nutrition,  tout  le  reste  ne  peut  non  plus  se  passer  de 
lui  ;  s’il  est  gravement  lésé,  et  que  son  influence  ne  puisse 

(1)  Ânal.  médic.  du  sang,  édit.  Richerand,  t.  IF,p.  937. 
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plus  s’exercer,  les  autres  fonctions  languissent,  se  suspen¬ 
dent,  et  de  leur  suspension  résulte  la  mort. 

Ce  système,  ajouté  aux  autres,  nous  donne  la  plus  haute 
expression  de  la  vie  ;  la  pensée  ne  se  fait  que  par  lui.  Ainsi, 
cet  ensemble  de  fonctions  essentielles  nous  donne  pour  ré- 
sutat  la  vie  telle  qu’elle  est  dans  son  entier  :  vie  de  l’esto¬ 
mac,  vie  du  cœür  et  du  sang,  vie  de  la  chair  ou  des  mus¬ 
cles,  vie  des  nerfs,  c’est-à-dire  vie^  nutritive,  vie  plastique, 
vie  d’action,  vie  de  relation,  de  sentiment  et  d’intelligence. 
Nous  l’avons  vu,  il  n’y  a  rien  dé  distinct  ou  dé  séparable; 
tout  est  lié,  uni,  enchaîné,  confondu;  Ce  sont,-  si  l’on  veut, 
les  roues  d’une  machine,  mais  tellement  engréhéeS,  qu’on 
ne  peut  absolument  les  détâcher  Tuné  dé  l’autre  :  ayant 
toutés  un  hüt  commun,  élleâ  éxércent  une  action  récipro¬ 
que,  elles  touriient  toutes  ensemble ,  elles  agissent  de 
concert  pour  mouvoir  un  même  système  ;  organes  et  fonc¬ 
tions,  tout  est  dans  uné  dépendance,  dans  une  solidarité 
mutuelle  ,  tout  cCnCourt  et  conspire  :  Omnia  in  circulum 
abeunt.  ”  ■  . 

Tel  est  l’ensemble  des  fonctions  qui  suffisent  à  nous  faire 
comprendre  la  résultante  de  toutes  ces  vies  diverses  dans 
l’être  humain  considéré  comme  individu.  A  la  rigueur,  cela 
ne  suffit  pas;  car  nous  avons  vu,  eu  commençant  l’esquisse 
générale  de  la  constitution  humaine,  que  chacun  de  nous 
vient  d’un  autre  être,  et,  déposé  germe  vivant  dans  le  sein 
maternel,  il  acquiert  successivement  l’ensemble  des  con¬ 
ditions  qui  lui  permettent  de  vivre  par  lui-même  et  pactes 
choses  extérieures.  , 

Pour  remplir  sa  destination,  il  faut  que  l’individu  rende 
tout  ce  qu’il  a  reçu,  qu’il  donne  la  vie  à  son  tour.  Or,  il  y  a 
une  fonction  spéciale,  la  plus  importante  pour  l’espèce,  celle 
qui  résulte  du  concours  de  toutes  les  autres  :  la  génération 
ou  la  reproduction,  c’est-à-dire  l’émission  et  la  transmission 
de  la  vie. 

Nous  ne  faisons  pas  l’histoire  de  cette  fonction  parce 
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qu’elle  doit  faire  partie  d’une  étude  spéciale  sur  un  groupe 
de  faits  physiologiques  que  nous  nous  proposons  de  publier 
dans  la  suite. 

Dans  le  cours  de  cette  dissertation,  nous  avons  fait  à  la 
fois  de  l’histoire  et  de  la  philosophie,  c’est-à-dire  de  la  cri¬ 
tique,  En  passant  en  revue  ce  qui  a  été  fait  avant  nous, 
nous  avons  constaté  que  les  principes  qui  ont  dominé  jus¬ 
qu’ici  ont  été  aussi  insuffisants  que  les  méthodes.  Toutefois, 
nous  avons  tâché  de  retirer  des  uns  et  des  autres  tout  le  parti 
qu’ils  nous  offraient,  nous  avons  cherché  leur  raison  d’être, 
et,  partant  à  notre  tour  d’une  théorie,  nous  avons  formulé 
un  autre  principe  qui  nous  semble  plus  large  que  les  au¬ 
tres,- puisqu’eu;  les  eçabrassant,  il  ne  fait  que  les.  étendre  et 
les  compléter.  Dans  l’être  humain,  nous  avons  trouvé  l’u¬ 
nité  et  la  diversité,  l’esprit  et  la  , matière,;  tous  les  éléments 
qui  représentent  les  divers  principes  et  les  diverses  ihétho- 
des  dont  nous  avons  fait  la  critique.  , 

Nous  avons  voulu  établir  des  principes.  Si  nous  y  avons 
réussi,  nous  avons  fait  quelque  chose,  et,  s’ils  ont  quelque 
valeur,  nous  pourrons  plus  tard  en  faire  d’utiles  applica¬ 
tions  :  parea,  sec?  (1), 

(1)  Plinii  junioris  Epis/o/œ,  IV,  lit).  Y. 


458 


PHILOSOPHIE. 


n 

ÉVOLUTION  DE  LA  SCIENCE. 

L’histoire  de  la  science  est  un  poëme  sublime  et  sans  fin, 
dont  le  fond  est  l’humanité  même  aux  prises  avec  la  nature. 

Que  de  choses  en  ces  deux  mots,  et  dans  ces  choses  que 
de  mystères  !  Énigme  indéchiffrable,  au  dire  de  quelques 
sages,  et  dont  la  solution  est  interdite.  —  Sagesse  timide  et 
surannée  !  —  A  l’humanité  qui  se  perpétue  par  une  géné¬ 
ration  continue,  à  la  nature  qui  persiste  et  voit  les  généra¬ 
tions  paraître  et  disparaître,  le  temps  a  été.  donné  pour 
mesurer  leurs  forces,  et  une  lutte  sans  relâche  a  fait  enfin 
triompher  l’être  chétif  et  éphémère,  cet  homme  qui  tient  si 
peu  d’espace,  et  qui  ne  dure  qu’un  instant. 

Ce  triomphe,  non  pas  définitf,  a  produit  un  changement 
dans  la  signification  des  termes,  et  ce  changement  donne 
la  preuve  et  la  mesure  de  la  transformation  opérée.  La  na¬ 
ture  n’est  plus  à  présent  cet  être  mystérieux  et  redoutable, 
que  vénéraient  jadis  l’ignorance  et  la  crainte,  mère  ou  ma¬ 
râtre,  démon  ou  providence,  adorée,  admirée,  bénie  ou 
maudite.  Hippocrate  et  Aristote  la  proclamaient  souveraine, 
sage,  infaillible;  Pline  répétait  leur  panégyrique,  et  le 
moyen  âge  faisait  écho. 

La  réaction  commence  néanmoins  dès  la  fin  de  cette  pé¬ 
riode  intermédiaire.,  se  propage,  grandit,  et  à  la  fin  éclate 
et  détruit  ce  pouvoir  absolu,  cette  autocratie  à  laquelle  la 
théologie  et  la  métaphysique  avaient  donné  leur  sanction. 
La  science  a  surgi  à  son  heure,  c’est-à-dire  le  vrai  secret  de 
la  puissance  humaine,  et  la  marche  de  l’humanité,  éclairée 
d’une  vive  lumière,  est  devenue  plus  sûre  et  plus  prompte. 
De  là  le  progrès,  qui  signifie  mouvement  réglé  en  avant, 
d  autant  plus  rapide,  que  l’humanité  sait  et  peut  davantage. 
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Savoir  ot  pouvoir  sont  en  effet  deux  termes  connexes,  deux 
forces  qui  agissent  de  concert  pour  donner  une  même  ré¬ 
sultante.  Leur  connexion  est  un  axiome,  et  c’est  une  erreur 
de  croire  que  les  grands  résultats  de  l’industrie  et  des  arts 
puissent  être  produits  sans  la  science. 

Les  instincts  et  la  nécessité  peuvent  créer  bien  des  choses 
utiles,  à  l’aide  de  l’expérience.  C’est  un  fait  d’observation 
constaté  par  l’histoire.  Mais  si  les  instincts  et  les  sentiments 
ne  se  transforment,  ou  du  moins  si  la  vie  cérébrale  ne  s’é¬ 
lève  d’un  degré,  tout  progrès  s’arrête,  et  les  arts  et  l’indus¬ 
trie  restent  dans  un  état  d’imperfection,  reculent  au  lieu 
d’avancer  (la  Chine,  l’Égypte,  l’Inde,  l’Orient). 

II  y  a  là  un  curieux  problème,  capital  dans  l’histoire  de 
la  civilisation,  et  que  des  têtes  très-fortes  n’ont  pu  résoudre. 
Bailly,  par  exemple,  adoptant  les  bruits  menteurs  d’une 
tradition  fabuleuse,  admettait  la  prétendue  science  des  an¬ 
ciens  Égyptiens,  ne  sachant  comment  expliquer  la  perfec¬ 
tion  relative  où  ils  étaient  arrivés  dans  les  arts  et  dans  l’in¬ 
dustrie.  Les  Grecs  donnaient  à  ce  sujet  une  explication 
semblable,  et  quiconque  les  a  lus  sait  que  Platon  n’a  pas 
peu  contribué  à  la  répandre  et  à  l’accréditer. 

Quoique  Platon  ne  soit  au  fond  qu’un  sceptique  assez  ti¬ 
mide,  malgré  son  intarissable  ironie,  je  lui  pardonnerais 
moins  volontiers  qu’à  Bailly  son  explication  inadmissible. 

Le  savant  moderne  raisonnait  faux,  mais  c’est  par  la  lo¬ 
gique  qu’il  arrivait  à  l’erreur.  Convaincu  de  l’influence  sou¬ 
veraine  de  la  science  sur  les  progrès  des  choses  humaines, 
c’est  par  la  science  qu’il  prétendait  expliquer  ces  produc¬ 
tions  remarquables  d’une  antiquité  reculée,  faute  de  bien 
connaître  les  lois  du  développement  organique  et  de  l’évo¬ 
lution  continue  de  l’espèce,  quoiqu’il  fût  contemporain  de 
ceux  qui  entrevirent  les  premiers  l’enchaînement,  la  coor¬ 
dination  et  la  classification  des  connaissances,  et  les  facilités 
qui  en  devaient  résulter  pour  l’intelligence  du  mouvement 
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des  choses  humaines  dans  l’espace  et  à  travers  les  siècles. 

Sur  le  seuil  du  dix-neuvième  siècle,  Condorcet,  d’inapé^ 
rissable  mémoire,  traça  son  esquisse  dfun  tableau  historique 
des  progrès  de  l'esprit  humain  (1),  et  ce  livre  immortel,  testai; 
ment  d’un  grand  homme,  ouvrit  le  chemin  à  la  philosophie 
de  l’histoire.  Lé  rôle  de  la  science  y  est  nettement  indiqué 
et  prévu,  et  c’est  de  sa  grandeur  et  de  Sa  bienfaisance  que 
l’illustre. martyr  attend  pour  l’humanité  des  jours  meilleurs 
dans  l’avenir.  Des  acquisitions  précieuses  et  d’utiles  réfor¬ 
mes  ont  déjà  confirmé  les  prévisions  et  les> espérances  de 
Condorcet.  \ 

Nous  apprenons  et  pouvons  tous  les  jours  davantage, 
grâce  aux  recherches  désintéressées  et  aux  efforts  constants 
de  ceux  qui  domptent/ corrigent,  redressent  et  assouplis¬ 
sent  la  nature,  jùsqu’à  la  rendre  docile  à  nos  désirs,  à  nos 
besoins,  à  nos  plaisirs.  ’  .  ;  .  - 

Que  de,  chemin  nous  avons  fait!  Les  anciens  n’avaient 
point  de  livres  imprimés  ;  ils  naviguaient  le  long  des  côtes, 
sans  s’aventurer  en  pleine  mer  *  ils  regardaient  leçiel,  etn’y 
apercevaient  que  les  étoiles  visibles  à  l’çeil:  nu  ;  ils  mesur 
raient  le  temps  d’une  manière  bien  imparfaite,  faute  d’ins¬ 
truments  de  précision;  ils  n’avaient  point  connaissance 
des  corps,  éloignés  qui.roulent  dans  les  espaces,  et  ilsme  se 
doutaient  même  pas  de  l’existence  de  ces  êtres  impercepti¬ 
bles,  qui  vivent  partout  autour  de  nous  et  en  nous;  ils 
voyageaientà  petites  journées  et  fort  péniblement,  et,  pour 
échanger  des  nouvelles  ou  entretenir  des  rapports  à  des 
distancée,  même  minimes,;  ils  dépensaient  beaucoup  de 
temps;. bref,  dans  la^paix,  dansla  guerre,  aux  champs  ou  à 
la  ville,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  ils  se  con¬ 
tentaient  de  ces  ressources  précaires  que  notre  civilisation 
dédaigne,  comme  l’homme  mûr  dédaigne  les  jouets  qui 
amusaient  son  enfance. 

(1)  Paris,  1794-1795,  iii-8®. 
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Sur  mer  et  sur  terre  nous  avons  accompli  des  prodiges. 
Tout  ce  qui  est  sensible  et  à  notre  portée,  subissant  notre 
influence,  s’est  transformé  docilement.  Les  forces  de  la 
nature,  décomposées  par  l’analyse,  ont  donné  l’explication 
des  phénomènes  les  plus  extraordinaires,  et  fourni  des 
ressources  incalculables  à  la  satisfaction  de  nos  besoins. 
Les  quatre  éléments  des  vieilles  cosmogonies  ont  disparu, 
et  d’autres  éléments,  découverts  et  constatés  par  l’expé¬ 
rience,  ont  livré  en  partie  le  secret  de  la  composition  de 
l’ensemble  immense  qui,  sous  le  nom  de  matière,  a  si 
longtemps  tourmenté  l’esprit  des  hommes,  et  donné  lieu  à 
cet  égard  à  une  puérile  antithèse,  condition  de  retard  pour 
la  marche  ascendante.  Bien  plus,  ces  éléments,  dont  le 
nombre  est  relativement  minime,  si  l’on  considère  les  ré¬ 
sultats  incalculables  de  leurs  combinaisons  diverses,  ces 
éléments,  extraits  de  l’eau,  de  la  terre,  de  l’air^  c’ost-à-dire 
des  corps  solides,  liquides  et  gazeux^  ou  plus  siniplement 
de  la  matière,  solide  ou  fluide,  ces  éléments,  distraits  du 
grand  tout,  ont  été  isolés,  modifiés,  combinés  entre  eux, 
et  ces  manipulations  ont  donné  lieu  à  des  produits  artifi¬ 
ciels,  à  des  phénomènes  qui  n’existent  point  dans  la  nature, 
bien  que  tous  les‘  éléments  de  ces  phénomènes  y  soient  ac¬ 
tuellement  et  virtuellement  contenus.  Car,  il  faut  le  dire, 
nous  ne  pouvons  rien  sans  elle  ;  c’est  à  son  réservoir  inta¬ 
rissable  que  nous  puisons  ces  matériaux  si  divers  en  appa¬ 
rence,  si  simples  dans  leur  composition  intime,  qui  nous 
livrent  des  secrets  précieux  dont  la  révélation  augmente  à 
la  fois  nos  connaissances  et  notre  bien-être,  l’utile  et  le  vrai 
étant  solidaires  et  en  étroite  connexion. 

De  là  des  bienfaits  inestimables  pour  la  vie,  en  prenant 
ce  mot  dans  le  sens  si  large  qu’il  a  reçu  de  Pline,  c’est- 
à-dire,  pour  cet  ensemble  de  conditions  diverses  dans  leur 
essence,  mais  réductibles  àun  même  principe  et  concourant 
à  une  même  fin  unique,  à  savoir  le  développement  complet 
et  harmonique  de  l’homme  et  des  hommes,  devant  produire, 
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à  mesure  que  l’évolution  s’effectue,  une  amélioration  pro¬ 
gressive  de  l’humanité,  par  la  satisfaction  légitime  et  la 
pondération  normale,  nécessaire,  indispensable,  des  fonc¬ 
tions  de  tout  ordre,  des  actes  organiques,  des  instincts,  des 
sentiments  et  des  idées,  pour  l’individu,  et  par  l’établisse¬ 
ment  des  justes  rapports  sociaux  et  politiques,  entre  indi¬ 
vidus  de  même  race,  et  finalement  entre  tous  les  représen¬ 
tants  de  l’espèce. 

Et  d’où  pourrait  provenir  ce  résultat,  qui  est  la  civilisa¬ 
tion  même  et  le  progrès,  si  ce  n’est  de  la  connaissance  et 
de  la  conscience,  l’une  n’étant  pas  séparable  de  l’autre,  et 
toutes  deux  devant  marcher  de  concert  sur  deux  lignes  pa¬ 
rallèles,  comme  sur  le  railway  les  deux  roues  d’un  wagon? 

Il  importe  donc  que  l’homme  sache  et  apprenne  ce  qui 
est,  ce  qui  existe,  s’agite  et  se  meut  autour  de  lui  ;  car,  à 
cette  condition  seulement  de  savoir  avec  certitude  et  d’ap¬ 
prendre  sans  relâche,  il  saura  le  vrai,  apprendra  à  se  con¬ 
naître,  et  acquerra  conscience  de  sa  fin,  de  sa  destination, 
de  son  rôle,  c’est-à-dire  des  conditions  et  des  obligations 
qu’il  doit  remplir. 

Tout  est  là,  politique,  morale,  hygiène,  esthétique  et  phi¬ 
losophie,  celle-ci  étant  ce  qu’elle  doit  être  pour  mériter 
son  nom,  la  science  des  sciences,  résultant  de  la  coordina¬ 
tion  de  celles-ci  et  n’étant  rien  sans  elles,  le  couronnement 
et  le  lien  du,  système  scientifique  etnon  pas  cette  pseudo¬ 
science  vague  et  confuse,  qu’Aristote  a  heureusement  qua¬ 
lifiée  et  classée,  en  la  rangeant  après  les  choses  de  la  nature 
et  les  phénomènes  sensibles  (ri  fAExà  rà  çuaixa).  Dans  son 
ambitieuse  impuissance,  celle-ci  peut  être  comparée  à  ce 
souffle  qui  avant  la  création  s’agitait  vaguement,  suivant  la 
Genèse,  sur  les  eaux  de  l’abîme. 

Il  n’est  ici  question,  cela  soit  dit  par  précaution  contre 
des  susceptibilités  irritables,  que  de  l’efficacité  virtuelle 
et  actuelle  de  la  métaphysique,  et  non  de  son  rôle  néces¬ 
saire  et  de  son  utilité  incontestable  dans  le  passé.  Puissante 
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dans  la  critique  des  conceptions  théologiques ,  impuissante 
dans  mille  essais  de  conception  cosmogonique,-  elle  a  usé  la, 
théologie.  Mais  là  s’arrête  son  œuvre,  purement  négative, 
et  là  commence  l’œuvre  de  la  science,  qui  explique,  pro¬ 
duit  et  féconde,  sans  se  perdre  par  une  ambition  inexcu¬ 
sable  dans  le  vide  des  spéculations  inutiles,  sans  s’égarer 
dans  les  distinctions  scolastiques,-  où  les  mots  tenant  la 
place  des  faits  et  ne  représentant  que  des  abstractions 
creuses,  on  s’efforce  vainement  de  séparer  par  eux  l’insé¬ 
parable,  comme  serait,  par  exemple,  la  distinction  renou¬ 
velée  des  Grecs  d’Alexandrie  ou  d’Athènes,  que  les  mo¬ 
dernes  ont  essayé  d’établir  à  leur  tour,  entre  la  réalité  et  la 
vérité.  Distinction  puérile,  plus  digne  d’un  sophiste  que 
d’un  penseur  sincère  dans  ses  recherches  et  désireux  de 
bienrencontrer.il  n’y  a  point  de  science  des  mots  en  dehors 
de  la  linguistique,  et  pour  la  philosophie,  dans  le  sens  qui 
appartient  à  ce  terme,  tout  se  réduit,  en  définitive,  à  des 
faits  coordonnés,  c’est-à-dire  à  des  principes,  à  des  lois,  à 
une  classification  méthodique  et  rationnelle  de  ces  lois  et 
de  ces  principes,  dont  la  vérité  est  incontestable,  puisque 
la  réalité  leur  sert  de  base. 

Ce  serait  le  moment  d’apprécier  les  trois  phases  de  l’é¬ 
volution  théologique,  métaphysique  et  scientifique,  en  énu¬ 
mérant  leurs  résultats,  en  estimant  la  part  et  le  rôle  de 
chacune  dans  l’œuvre  générale  et  jamais  achevée  de  la  ci¬ 
vilisation.  Longue  serait  la  démonstration,  s’il  fallait  rétro¬ 
grader  jusqu’aux  temps  antiques;  mais  curieux  serait  le 
spectaclé  et  fructueux  l’enseignement. 

Et  d’abord,  une  remarque  ressortirait,  sans  laquelle  toute 
poursuite  serait  vaine  dans  la  solution  du  problème.  C’est 
que  les  trois  éléments  qui  ont  tour  à  tour  prévalu  et  succes¬ 
sivement  gouverné  la  direction  des  choses  humaines,  ont 
coexisté  en  tout  temps,  dans  des  conditions  diverses  de 
prédominance,  suivant  les  circonstances  de  tout  ordre  ;  et 
ils  n’ont  pu  que  coexister,  puisque  dans  l’ensemble  de  l’or- 
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ganisation  humaine,  trois  manières  d’être  répondent  à  ces 
trois  éléments.  Seulement  les  deux  premiers,-  dans  leur  ac¬ 
tion  prolongée,  n’ont  donné  que  des  résultats  passagers, 
fugitifs,  illusoires,  et  leur  domination  n’a  pu ,  se  perpétuer 
qu’à  force  de  concessions  sans  fin  ni  compte,  et  d’innom¬ 
brables  métamorphoses  (on  connaît  l’histoire  des  systèmes 
théologiques  et  les  variations  des  opinions  philosophiques), 
par  lêsquélles  ils  se  sont  usés,  à  mesure  que  l’élément  po¬ 
sitif,  opérant  lentement  son  évolution  continue,  a  grandi  et 
pris  les  devants,  non  sans  avoir  laissé  en  son  chemin  mille 
bienfaits  impérissables  et  partout  des  traces  indélébiles  de 
son  passage.  . 

Ainsi,  dans  cette  triple  course,  qu’on  peut  suivre  dans 
l’espace  et  à  travers  les -siècles,  en  prenant  le  fil  conduc¬ 
teur  que  mous  tendent  l’histoire  et  la  chronologie,  les  ins¬ 
tincts  passent  devant,  qui  petit  là  petit  s’épurent  et  devien¬ 
nent  sentiments  ;  ensuite  vient  le  raisonnement,  d’abord 
d’un  pas  lourd  et  timide,  puis  à  pas  pressés,,  comme  un 
géant  doué  de  grandes  forces.  Mais  le  sol  se  dérobe  et  le 
géant  trébuche,  tandis  qu’au  loin  apparaît  la  vérité  boi¬ 
teuse,  qui,  dans  sa  marche  pénible,  niais  ascendante  et 
continue,  grandit  et  s’élève  si  haut,  que  de  son  ombre  elle 
voile  les  deux  voyageurs  qu’elle  avait  jadis  tant  de  peine  à 
suivre  de  loin.  i 

En  usant  de  cette  image,  je  n’ai  d’autre  dessein  que  ce¬ 
lui  de  montrer  la  simultanéité  dans  la  gradation,  tout  en 
établissant  la  succession  dans  la  prépondérance;  faute  de 
quoi  le  mécanisme  du  mouvement  serait  inintelligible. 

On  le  voit,  par  cette  brève  indication,  trois  conceptions 
générales  ont  surgi  :  la  seconde  a  détruit  la  première,  et  la 
dernière  doit  les  absorber  toutes  les  deux.  Je  dis  absorber 
et  non  anéantir,  car  une  élaboration  doit  s’opérer,  sem¬ 
blable  dans  l’ordre  général  de  l’univers,  par  rapport  à 
l’homme,  au  double  courant  d’assimilation  et  de  désassir 
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milationdans  le  monde  organique,  fondement  essentiel  des 
propriétés  nutritives. 

Cette  élaboration  appartient  de  nécessité  et  de  droit  à  la 
science,  laquelle  se  révèle  sensiblement  par  ses  applica¬ 
tions,  c’est-à-dire  par  les  produits  variés  et  les  modes  de 
production  des  arts  etde  riridustrie,  d’où  naît  le  bien-être, 
en  attendant  qu’elle  se  révèle  dans  tout:  son  éclat  par  la 
transformation  qu’elle  doit  opérer  dans  la  morale,  dans  la 
politique,  dans  la  société,  en  uii  mot,  dont  le  terme  sù- 
préme  sera  atteint  et  l’avenir  assuré,  quand  elle  obéira  à  la 
triple  indication,  qui  sera  un  jour  sa  devise  :  vérité,  justice, 
liberté. 

C’est  donc  par  la  conception  réelle  du  monde,  par  la  con¬ 
naissance  dés  lois  qui  lé  gouvernent .  et  des  rapports  qui 
nous  mettent  en  liaison  avec  lui;  c’est,  èn autres  termes, 
par  la  .connaissance  positive  de  nous-mêmes  et  des  choses 
extérieures,  qüùl  nous  sera  donné  de  vivre  de,  la  vie  nor¬ 
male  et  de  remplir  pleinement  notre  destination  véri¬ 
table.  ■  , 

L’ordre  général  dans  l’espèce  humaine  et  la  morale  dé¬ 
sintéressée,  qui  en  est  la  condition  fondàmentalejme  peu¬ 
vent  naître  que  de  ce  principe  supérieur,  dont  la  science 
est  comme  la  formule. 

A  ceux  qui  se  tiennent r  à  distance  de  cès  questions  su¬ 
prêmes,  à  ceux  qui  s’en  défient  par  ignorance  ou  par  pré¬ 
jugé,  une  réflexion  ne  sera  pas  inutile. 

Dans  sa  longue  carrière,  rhumanité  a  vécu  premièrement 
d’instincts,  puis  de  sentiments  et  d’aspirations  ;  mais  elle 
n’est  entrée  que  d’hier  à  peine  dans  l’âge  de  raison,  ou 
mieux  dans  cette  période  décisive  ou  elle  a  eu  conscience 
d’elle-méme.  Nous  sommes  au  début  de  cetlé  période,  qui, 
dans  la  partie  la  plus  avancée  de  notre  espèce,  inaugure 
l’ère  vraiment  moderne,  par  l’émancipation  des  esprits  et 
par  la  direction  meilleure  des  facultés.  C’est  le  triomphe 
de  la  science  qui  a  produit  cette  mutation  considérable.  En 
Gdasdia.  3  0 
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effet,  l’agitation  des  peuples  d’Occident,  pour  se  constituer 
dans  un  ordre  meilleur  et  en  un  état  plus  conforme  aux 
aspirations  et  aux  nécessités  communes,  coïncide  précisé¬ 
ment  avec  le  plus  haut  développement  scientifique.  Là  est 
la  cause  la  plus  essentielle  de  ce  grand  mouvement,  la  con¬ 
dition  de  succès  des  efforts  qui  se  font,  et  le  gage  infaillible 
qu’ils  aboutiront  avant  un  terme  éloigné. 

Le  dix-huitième  siècle,  grand  entre  tous  par  les  tenta¬ 
tives  et  les  résultats,  mit  hardiment  le  feu  à  la  mine;  et  la 
violence  de  l’explosion  a  été  telle,  que  la  face  de  la  terre  en 
sera  renouvelée.  Sa  mission  fut  double  :  démolir  et  fonder, 
et  ce  double  travail  de  destruction  et  d’organisation  est 
représenté  par  deux  courants  parallèles,  celui  de  la  critique 
dont  les  eaux  tumultueuses  entraînènt  pêle-mêle  les  débris 
de  la  vieille  société,  et  qui  va,  sàns  ralentir  sa  course  de 
Voltaire  à  Beaumarchais;  et  celui  qui  féconde. les  germes 
de  la  société  nouvelle  roulant  dans  un  lit  dontla  profondeur 
et  la  largeur  vont  sans  cesse  croissant,  de  Diderot  à  Con¬ 
dorcet.  U  Encyclopédie  résume  admirablement  cette  œuvre 
colossale  de  création  et  de  ruine,  dont  nous  constatons  au¬ 
jourd’hui  les  résultats,  non  sans  en  subir  bon  gré,  mal  gré, 
l’influence  efficace  et  l’irrésistible  impulsion.  Diderot,  non 
estimé  à  sa  valeur  réelle,  donne  le  premier  droit  de  cité 
dans  les  lettres  à  l’industrie  et  aux  arts.  Par  la  place  consi¬ 
dérable  qu’il  fait,  par  l’importance  qu’il  accorde  dans  son 
immense  recueil  aux  applications  de  la  science,  il  va  bien 
au  delà  de  Bayle  et  de  Voltaire,  se  rattachant  par  Fonte- 
nelle  aux  grands  bienfaiteurs  du  dix-septième  siècle,  dont 
les  inventions  et  les  découvertes  furent  si  fécondes  pour 
l’amélioration  sociale. 

Leibnitz,  qui  marque  la  transition  d’un  siècle  à  l’autre, 
était  le  précurseur  de  cette  grande  élaboration  :  tête  ency¬ 
clopédique,  esprit  conciliateur  et  pacifique,  génie  élevé  et 
pratique,  il  avait  paru  comme  pour  annoncer  au  monde  ce 
grand  essai  d’une  classification  des  connaissances,  vaine- 
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ment  tenté  par  Bacon,  et  déjà  rêvé  par  Raymon  Lull  dès 
la  ün  du  treizième  siècle. 

Ce  dernier  siècle,  trop  peu  connu  relativement  à  sa  signifi¬ 
cation  dans  rhistoire,  avait  eu  aussi  son  encyclopédie.  C’est 
le  Grand  miroir  —  Spéculum  majus  —  de  Vincent  de  Beau¬ 
vais,  qu’on  a  surnommé  avec  raison  le  Pline  du  moyen  âge. 
En  effet,  le  chapelain  de  saint  Louis,  donnant  à  sa  vaste 
compilation  un  titre  heureusement  choisi,  a  reproduit  fi¬ 
dèlement  le  .savoir  et  les  opinions  de  son  temps.  Son  miroir 
nous  renvoie  le  reflet  de  la  société  du  moyen  âge,  et  nous 
constatons  en  définitive  que  la  somme  des  connaissances  de 
celte  période  intermédiaire  n’était  point,  à  beaucoup  d’é¬ 
gards,  inférieure  à  celle  de  l’antiquité. 

Celle-ci  avait  créé  les  mathématiques  et  l’astronomie 
élémentaire  ;  mais  elle  n’avait  point  vu  fleurir  l’alchimie, 
dont  les  tentatives  chimériques  ont  produit  des  résultats 
inestimables  et  fourni  des  ressources  précieuses  pour  l’a¬ 
vancement  des  arts  et  de  l’industrie.  La  renaissance  nous  a 
rendus  injustes  envers  cette  grande  époque,  et  nos  efforts 
longuement  soutenus  contre  l’organisation  catholico-féo- 
dale  ont  détourné  l’attention  de  celte  circonstance  capitale 
(les  produits  de  l’alchimie),  qui,  dans  l’ordre  scientifique, 
établit  la  supériorité  du  moyen  âge  sur  la  période  ancienne. 

Ainsi,  le  progrès  est  continu  et  lat  marche  ascendante  ne 
souffre  point  d’interruption.  La  boussole  et  la  poudre  à  ca¬ 
non  se  suivent  de  près  :  l’une  ouvrant  un  chemin  inconnu 
aux  marins  et  les  conduisant  à  travers  des  océans  non  en¬ 
core  explorés  dans  un  monde  nouveau;  l’autre  frayant  un 
passage  à  la  civilisation  par  la  guerre,  et  rendant  à  peu  près 
impossibles  les  grandes  invasions  de  la  barbarie.  Enfin,  la 
terre  habitable  est  parcourue,  et  le  tour  en  est  fait  par  Vasco 
de  Gama  et  Magellan.  Le  système  de  l’univers  se  déroule  : 
Tycho-Brahé,  Képler  et  Copernic  aplanissent  la  voie  à  New¬ 
ton,  et  le  grand  secret  est  découvert.  L’astronomie  est  fon¬ 
dée  et  circonscrite,  la  physique  naît  à  son  tour  ;  Galilée, 
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Descartes,  Toricelli,  Pascal,  mille  expérimentateurs  sur¬ 
gissent,  dont  les  inventions  sublimes  ou  les  ingénieuses  dé¬ 
couvertes  tracent  la  marche,  posent  les  lois  et  fixent  les 
limites  de  cette  science  nouvelle.  A  son  heure  surgit  la  chi¬ 
mie,  qui,  presque  parfaite  dès  sa  naissance,  qu’avaient 
précédée  tant  d’essais  utiles,  va  prendre  son  rang  dans  la 
hiérareîiie  et  voit  naître  aussitôt  la  biologie,  science  essen¬ 
tiellement  organique,  liée  elle-même  à  la  précédente,  et 
préparant' à  son  tour  la  transition  de  la  végétalité  à  l’ani¬ 
malité  et  de  celle-ci  à  l’humanité,  de  la  connaissance  de 
l’organisation  et  de  ses  lois  à  la  connaissance  du  méca¬ 
nisme  et  des  lois  de  la  société  humaine. 

Dans  ce  cercle  tout  l’univers  est  compris,  et,  grâce  à  cette 
coordination  générale,  le  rêve  des' anciens  Sages  devient 
une  réalité  :  une .  encyclopédie  universelle  est  possible,  et 
sur  des  fondements  inébranlables  s’élève  la  philosophie,  la 
science  des  sciences,  née  de  celles-ci  et  n’étant  que  par  elles. 

On  vnit  par  ces  simples  linéaments  comment  a  surgi  petit 
à  petit  et  finalement  atteint  son  terme  la  conception  de  l’u¬ 
nivers.  Conception  réelle,  non  révélée,  non  imaginée,  con¬ 
statant  l’immanencé  des  lois  et  des  rapports,  sans  se  mettre 
en  peine  dés  causes  premières>ni  des  causes  finales,  évitant 
de  poursuivre  l’absolu  et  rejetant  toute  hypothèse  non  sus¬ 
ceptible  de  vérification^  ' 

En  quoi  ce  système  peut-il  offenser  la  raison,  inquiéter 
la  conscience,  troubler  la  paix' générale  ?  Il  n’èst  ni  im¬ 
moral  mi  absurde,  et  il  n’est  point  révolutionnaire,  puis¬ 
qu’il  ne  peut  qu’étendre  et  définitivement  établir  l’ordre 
et  l’harmonie,  qui  sont  ses  propres  conditions  d’existence. 
Il  ne  procède  point  violemment,  brutalement  ;  mais  il  vient 
à  son  heure,  en  temps  utile,  résultat  inévitable  èt  prévu 
de  l’évolution  que  rien  n’arrête,  et  à  laquelle  il  s’associe 
comme  élément  essentiellement  actif  et  vital.  Il  est  lui- 
même  le  régulateur  de  l’ensemble,  succédant  de  droit  à  des 
systèmes  provisoires,  de  même  que  dans  le  corps  des  ani- 
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maux  et  de  l’homme,  le  système  nerveux  cérébro-spinal, 
source  et  réceptacle  du  sentiment  et  du  mouvement,  a  dé¬ 
finitivement  prévalu  sur  les  viscères  des  deux  régions  infé¬ 
rieure  et  moyenne,  qui  avaient  successivement  et  à  tort 
usurpé  la  prééminence. 

De  ces  considérations  bien  des  conséquences  découlent, 
qui  nous  intéressent  de  près,  nous  tous  tant  qué  nous  som¬ 
mes.  La  méditation  les  découvrira  sans  peine,  et  j’ai  la  con¬ 
fiance  que  les  lecteurs  curieux  et  réfléchisse  donneront  la 
satisfaction  de  les  découvrir.  C’est  à  eux  que  je  m’adresse, 
et  non  pas  à  ceux  qui,  sans  s’arrêter  aux  choses  exposées 
ci-dessus,  et  qui  seraient/  plus  agréables  si  elles  étaient 
moins  difficiles,  trouveront,  j’en  ai  peur,  que  c’est  beau¬ 
coup  trop  philosopher  et  qu’on  peut  être  excellent  médecin 
sans  être  initié  aux  secrets  de  l’évolution  scientifique.  — ^Un 
praticien  n’est  pas  tenu  à  la  rigueur  de  connaîtra  ces  hautes 
questions  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  la  pratique  vul¬ 
gaire.  Mais  le  vrai  médecin  doit  être  avide  de  tous  ces  grands 
problèmes  dont  l’histoire  et  la  philosophie  cherchent  en¬ 
semble  Ja  solution.  L’art  s’élève  en  dignité  à  mesure  que 
s’étendent  les  connaissances  générales  de  l’artiste.,  Et  d’ail¬ 
leurs  les  choses  de  l’esprit  ont  un  tel  attrait  pour  les  intel¬ 
ligences  curieuses,  que  nous  ne  demanderons  point  au 
lecteur  la  permission  de  lui  présenter  un  second  tableau, 
pour  servir  de  pendant  à  celui  qui  a  été  esquissé  à  grands 
traits.  —  Après  avoir  exposé  brièvement  les  vicissitudes  de  la 
science  à  travers  les  siècles,  il  convient  d’esquisser  rapide¬ 
ment  l’évolution  de  la  pensée  humaine,  s’exerçant  sur  les 
généralités  qui  constituent  la  philosophie.  Il  suffira  d’indi¬ 
quer  les  principales  étapes  de  cette  longue  route,  pour 
donner  une  idée  des  efforts  et  des  fatigues  de  l’esprit  hu¬ 
main  marchant  à  la  recherche  du  vrai.  Cent  fois  le  voyageur 
s’est  cru  près  du  but  ;  mais  il  n’y  a  point  de  repos  pour  lui, 
et  sans  cesse  il  recommence  son  voyage  pour  se  rappro¬ 
cher  de  plus  en  plus  du  terme  désiré. 
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DES  SYSTÈMES  PHILOSOPHIQUES. 

Rien  ne  se  perd,  et  rien  n’est  isolé  dans  l’univers  :  ce  qui 
est  demeure  ou  se  transforme,  et  ce  qui  se  produit  ne  passe 
point  sans  laisser  une  trace.  Entre  la  matière  et  le  phéno¬ 
mène,  pour  réduire  les  choses  aux  deux  éléments  irréduc¬ 
tibles,  s’agite  le  problème  de  l’existence  généréfe,  de  même 
que  l’énigme  de  la  vie  entre  les  deux  termes  bien  définitifs  : 
l’organe  et  la  fonction. 

Saisir  le  lien  ét  l’enchaînement,  voir  dans  la  réalité  com¬ 
ment  se  coordonne  l’ensemble,  c’est  toute  la  philosophie, 
entant  que  la  philosophie  est  l’expression  des  vérités  ac¬ 
quises  et  logiquement  systématisées  en  vue  de  comprendre 
clairement  et  d’expliquer  de  même  l’humanité  et  la  science, 
le  facteur  et  le  produit,  l’être  collectif  qui  sans  cesse  se 
renouvelle,  et  son  patrimoine  qui  s’accroît. 

Au  delà  de  ces  deux  pôles,  tout  est  illusion  et  fantasma¬ 
gorie  ;  c’est  le  monde  des  rêves  et  des  ténèbres,  une  sorte 
de  tartare  intellectuel,  hanté  par  les  ombres  ;  ce  sont  les 
métaphysiciens. 

L’occasion  serait  belle  pour  les  malmener,  mais  il  faut 
laisser  quelques  illusions  à  nos  professeurs  de  logique,  qui 
vont  recommencer  leurs  excursions  dans  le  champ  sans 
limites  de  la  psychologie,  et  qui,  trop  heureux  de  pouvoir 
divaguer  à  Taise,  se  doutent  à  peiné  de  cette  logique  supé¬ 
rieure,  sans  laquelle  il  n’y  a  point  de  philosophie,  puisque 
toute  la  philosophie  dépend  de  Tordre  et  de  l’enchaînement 
dans  les  idées,  celles-ci  n’étant  elles-mêmes  que  des  abs¬ 
tractions  de  la  réalité. 

Abstraire  et  coordonner  de  la  sorte,  c’est  véritablement 
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philosopher.  Aussi  est-il  grandement  temps  que  nos  pré¬ 
tendus  philosophes,  si  vains  d’un  titre  peu  mérité,  s’in¬ 
quiètent  de  ces  concurrents  redoutables,  qui  ne  vont  pas 
d’un  vol  süblime  se  perdre  dans  les  nuages,  mais  qui,  d’un 
pas  ferme  et  rapide,  s’avancent  en  conquérants  et  prennent 
possession  de  la  terre. 

Parmi  les  grands  signes  de  notre  temps,  c’est  assurément 
le  plus  significatif  que  celui  qui  annonce  la  rénovation  radi¬ 
cale  de  la  philosophie,  par  l’apparition  successive  ou  simul¬ 
tanée  des  conceptions  systématiques,  les  plus  variées  et  en 
apparence  les  plus  diverses,  mais  remarquables  en  ceci, 
qu’elles  ont  même  origine  ou  un  point  commun  de  départ. 

Ce  n’est  pas  mon  dessein  de  les  soumettre  à  un  examen 
comparatif  :  un  tel  sujet  vaudrait  un  livre  de  savoir  profond 
et  de  critique  hardie.  11  suffira  de  démontrer  l’opportu¬ 
nité  ou  la  raison  d’être  de  ces  conceptions  philosophiques 
qui  surgissent  de  nos  jours  au  nom  de  la  science. 

Deux  choses  sont  à  étudier  pour  établir  cette  démonstra¬ 
tion  :  les  antécédents  et  le  milieu;  car,  dans  toute  étude 
bien  faite,  il  y  a  deux  conditions  essentielles  :  la  recherche 
des  causes  et  la  détermination  des  circonstances.  Le  déve¬ 
loppement  des  idées  subséquentes  entraînera  inévitable¬ 
ment  l’explication  de  ce  principe,  et  il  ne  sera  pas  malaisé 
de  constater  que  c’est  à  la  médecine  que  revient  l’honneur 
de  l’avoir  consacré,  dans  les  temps  les  plus  lointains,  par 
des  applications  éclairées  et  fécondes. 

Pour  le  moment,  il  suffit  que  l’attention  se  fixe  sur  un 
point  capital  dans  la  matière  que  nous  traitons.  Voir  les 
objets  et  constater  les  phénomènes  tels  qu’ils  sont  ou  se 
présentent  dans  la  réalité,  n’est  que  la  moitié  de  la  tâche  et 
la  moins  difficile.  Ce  qui  demande  un  grand  effort  de  com¬ 
préhension,  c’est  l’entente  des  abstractions  dégagées  du 
substratum  et  de  la  phénoménalité,  et  leur  classement  sui¬ 
vant  un  ordre  régulier  et  naturel,  en  termes  plus  clairs, 
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conforme  à  la  vérité  des  choses  et  à  là  logique  ;  car  l’objectif 
et  le  subjectif  doivent  concourir  à  la  formation  du  concept 
le  plus  général,  qui  est  comme  l’expression  et  le  résumé  des 
connaissances  collectives,  et  le  fondement  même  de  toute 
la  philosophie.  -  :• 

Je  dis  fondement  et  non  pas  formule,  car  c’est  le  principe 
qui  est  la  base,  tandis  que  la  méthode  n’est  qu’une  condi¬ 
tion,'  indispensable  à  la  vérité,  mais  modifiable  ou  variabley 
comme  tout  ce  qui  est  contingent.  ,  r  , 

Le  langage  algébrique,  traduirait  mieux  ma  pensée;  s’il  ne 
s’agissait  que  d’établir  une.  équation  -entre  deux  termes,; 
mais;  l’algèbre  n’a  rien  à  faire  dans  les;  axiomes  qui  résul¬ 
tent  des  combinaisons  complexes  de  l’esprit,  du  sens  com¬ 
mun  et  de  Inexpérience.;  La  rigueur:  mathématique  n’est 
point  de  mise,  dans  les  spéculations  qui  portentsürM’ensem- 
ble  universel,  et  les  bons  esprits  commencent  à  comprendre 
de  nos  jours  què,  pOur  philosopher  sûrement  et  avecJruity: 
les  procédés  géométriques  ne  méritent  guère  plus  de  con¬ 
fiance  quéles  subtilités  des  métaphysiciens.  .  v 

Cés  derniers  se  plaisent  dans  la  confusion  et  s’y  ;  perdent 
comme. dans  un  abîme,  car- ils  sont  dans  la  bruine  la;  plus 
épaisse -et  le;  terrain  manque  sous  leurs  pas  p  mais. une -foi s 
dans  le’ gouffre,  ils  y  restent  et  c’est  tant  pis  pour  eux  et 
pour  ceux: qui  les  suivent.  ^  ; 

Il  ;n’eri  est  pas  demême  des,  géomètres  qulÿphilosophant 
avec  méthode  et  mesure,  étranglent  la  philosophie  ou  la 
mutilent,  se  croyant  volontiers  au  faîtCi  qUandrilsont  à  peine 
gravi  les  premières  assises  de  l’édifice.;  •  ; 

Descartes  avait  compris  et  signalé  la  distance  qui  sépare  j 
les  uns  des  autres,  géomètres, et  métaphysiciens.  Il  remar¬ 
que,  après  Huarte^;  autrement  philosophe,  que  lui,  que  .  les 
métaphysiciens  né, sont  pas  aptes  aux  spéculations  mathé¬ 
matiques,  non  plus  que  les.mathématiciens  aux  spéculations 
métaphysiques.  L’aveu  est  singulier  et  précieux  de  sa  part  ; 
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car  il  prétendait  exceller  dans  les  deux  genres,  et  il  se  trom¬ 
pait  fort  selon  moi.  Il  est  vraisemblable  que  dans  un  avenir 
prochain,  quand  les  esprits  se  tourneront  vers  la  lumière  et 
renonceront  définitivement  aux  traditions  scolastiques  ou 
scolaires  .  si  l’on  veut.  Descartes  sera  jugé,  selon  ses  mé¬ 
rites,  c’est-à-dire  comme  un  esprit  éminent  et  inventeur  en 
mathématiques,  et  très-médiocre  en  métaphysique. 

C’est  le  temps  qui  se  chargera  de  la  justice  à  laquelle  il  a 
droit.  Que  s’il  fallait  une  sorte  de  démonstration  empirique 
à  ceux  qui  traiteront  de  paradoxe  notre  manière  de  voir,  la 
preuve  est  sous  nos  yeux.  Descartes  a  été  proclamé  le  chef 
ou  le  parrain  d’une  école  soi-disant  philosophique,  et  qu’on 
n’ose  nommer,  car  elle  n’existe  plus  que  dans  le  souvenir 
des  générations,  qu’elle  a  gâtées  et  détournées!  de  la  voie, 
avec  toutes  ses  complaisances  diplomatiques. 

Il  est  vraiment  curieux  qu’un  syncrétisme  grossier  se  soit 
prévalu  d’un  tel  nom,  pour  autoriser  des  programmes  sans 
consistance.  Mais  une  chose  encore  plus  étrange,  c’est  que 
ce  nom  ait  servi  d’enseigne  à  des  doctrines  de  provenance 
et  de  tendance  diverses,. 

Pour  ne  produire  que  deux  exemples  sérieux.  Descartes 
a  été  également  invoqué  et  prôné  avec  exagération j  par 
deux  penseurs  contemporains  d’une, grande  force,  Auguste 
Comte(l)  et  Bprdas-Demoulin.  Ces  deux  chefs  d’école,  dont 
le  travail  souterrain  a  mis  à  jour  bon  nombre  de  nouveautés 
précieuses,  n’avaient  rien  de  commun  avec  le  grand  géomè¬ 
tre.  D’autres  esprits  non  moins  éclairés,  mais  moins  abso¬ 
lus,  inclinent  plutôt  vers  Leibnitz. 

Nos  modernes  se  sont  coiffés,  disons  le  mot  vulgaire,  de 
Leibnitz  et  de  Descarles,  depuis  que  Bacon  est  en  baisse;  car 
Bacon  a  baissé,  et  c’était  justice.  De  tous  les  charlatans  qui 
ont  fasciné  les  esprits,  il  n’en  est  point  peut-être  qui  ait  réussi 
à  faire  tant  de  dupes.  Ce  que  j’en  dis  n’est  pas  à  coup  sûr  pour 


(1)  Covtrs  de  Philosophie  positive,  2«  édition.  Paris,  1864.  tome  lU, 
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complaire  à  nos  apôtres  du  spiritualisme,  très-marris  que  la 
France  ait  produit  Condillac  et  sa  suite  ;  mais  pour  rendre 
hommage  à  , la  vérité,  et  aux  anciens  que  Bacon  a  pillés  sans 
vergogne,  en  les  insultant  indignement,  moins  habile  ou 
moins  réservé  à  leur  égard  qu’envers  ses  plus  illustres  con¬ 
temporains  et  prédécesseurs  immédiats,  qu’il  dépouillait, 
sans  autre  formalité.  On  a  beau  dire  pour  faire  valoir  Bacon; 
ôtez-lui  ses  grands  mots  creux  et  ses  phrases  prétentieuse¬ 
ment  poétiques  ;  ce  qui  lui  reste  est  moins  que  rien,  quand 
on  a  fait,  à  qui  de  droit,  restitution  des  dépouilles  dont  il 
s’est  impudemment  paré. 

Quant  à  Leibnitz,  il  a  droit  à  plus  de  respect  ;  mais, 
comme  philosophe,  il  serait  grand  temps  qu’on  le  vantât 
un  peu  moins  et  à  tout  propos  ;  car  il  était,  lui  aussi,  un  assez 
pauvre  métaphysicien,  osons  le  dire,  dût  ce  nouveau  para¬ 
doxe  exciter  l’indignation  ou  le  dédain  de  ses  fanatiques, 
parmi  lesquels  ses  modernes  et  récents  éditeurs  tiennent 
le  premier  rang.  Son  savoir  était  encyclopédique  et  ses  apti¬ 
tudes  multiples  ;  mais  de  sa  métaphysique,  je  ne  fais  guère 
plus  de  cas  que  de  celle  de  Descartes.  C’est  dans  les  spécula¬ 
tions  mathématiques  qu’il  excellait;  lui  aussi  était  essentiel¬ 
lement  géomètre  :  il  faisait  de  la  philosophie  comme  il 
avait  fait  de  la  diplomatie  et  de  la  controverse,  en  amateur. 
Au  fond,  il  n’avait  pas  moins  d’incertitude  ou  de  scep¬ 
ticisme  que  Descartes,  ce  fin  Tourangeau  que  nos  philo¬ 
sophes  d’école  canoniseraient  volontiers. 

Pour  plusieurs  de  ceux  qui  ont  laissé  un  nom  dans  l’his¬ 
toire  de  la  pensée,  la  philosophie  ne  fut  qu’un  passe- 
temps. 

Que  Socrate  fût  un  bon  homme,  je  veux  le  croire,  car  la 
mort  l’a  consacré.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  vinrent  à  sa 
suite,  sauf  peut-être  Diogène,  qui  se  moquait  de  tous,  n’é¬ 
taient  que  des  bateleurs  et  gens  dé  parade.  J’en  excepte 
Aristote,  qui  était  un  savant,  à  la  manière  de  Démocrite,  et 
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qui  cessa  de  plaisanter  en  philosophie.  Mais  pour  Platon, 
dont  rinfluence  a  été  si  funeste,  en  ce  sens  qu’elle  a  agi,  sur 
quantité  de  faibles  esprits,  comme  le  Cantique  des  cantiques 
et  le  livre  énervant  de  V Imitation  sur  l’imagination  des 
mystiques  et  desascètes,  jedéclare,  en  toute  sincérité, que  ja¬ 
mais  ses  écrits  n’ont  produit  sur  moi  l’effet  que  tant  d’autres 
disent  en  ressentir,  et  que  dans  cet  admirable  artiste  du 
langage,  qui  se  raille  sans  cesse  de  son  lecteur,  je  n’ai  ja¬ 
mais  pu  découvrir  qu’un  excellent  comique,  d’une  verve  ir¬ 
résistible  et  d’une  incomparable  ironie. 

Les  pilosopbés  et  tbéosopbes  alexandrins,  gens  de  faible 
cervelle,  tirèrent  les  conclusions  pratiques  du  système  pla¬ 
tonicien,  et  alors  se  produisit  cette  effroyable  débauche  dè 
spiritualisme,  si  triste  pour  l’humanité,  très-curieuse  pour 
l’observateur  impassible,  féconde  en  enseignements  et  en 
révélations  dans  l’histoire  comparative  des  aberrations  céré¬ 
brales.  La  renaissance  le  mit  de  nouveau  en  crédit,  et  ce 
fut  un  grand  malheur,  car  ce  nouvel  élément  de  désorganisa¬ 
tion  acheva  de  brouiller  les  cartes,  et  plongea  le  monde 
moderne  dans  cette  anarchie  intellectuelle,  dont  le  terme 
est  à  peine  de  nos  jours  entrevu.  La  réaction  contre  Aris¬ 
tote  fut  poussée  jusqu’aux  extrêmes  limites  de  la  folie.  La 
postérité,  il  faut  le  croire,  la  jugera  avec  moins  d’indulgence 
que  nous  ne  faisons,  bien  que  la  science,  qui  est  le  grand 
luminaire  et  le  guide  infaillible,  éclaire  aujourd’hui  les  voies 
entrevues  par  ce  maître  des  esprits,  dont  le  système,  si  re¬ 
marquable  pour  son  Jtemps,  reposait  sur  des  connaissances 
certaines. 

C’est  la  gloire  de  cette  incomparable  intelligence,  d’avoir 
conçu  la  grande  vérité  philosophique,  à  savoir  :  que  toute 
théorie  est  vaine  qui  n’est  point  assibe  sur  des  bases  solides, 
c’est-à-dire  sur  des  faits  réels  et  positifs,  et  vaine  aussi  toute 
hypothèse  qui  ne  peut  subir  l’épreuve  décisive  de  la  véri¬ 
fication.  Virtuellement,  la  doctrine  est  déjà  dans  les  écrits 
que  nous  avons  sous  le  nom  d’Hippocrate  ;  mais  le  dogme 
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fondamental,  très-confus  dans  Platon,  éclate  dans  Aristote, 
particulièrement  dans  ses  écrits  sur  l’anatomie  comparative 
et  l’histoire  hatiirelle,  comme  une  devise  en  lettres  de  feu. 

Il  n’avait  pourtant  à  sa  disposition  que  des  éléments  mi¬ 
nimes,  et  ses  prédécesseurs  immédiats  étaient  presque  les 
contemporains  de  Æes  spéculateurs  hardis,  dont  l’imagina¬ 
tion  .ardente,  embrassant  toutes  choses  d‘’un  coup  d’œil, 
avait  conçu  l’ensemhle  encyclopédique,  mais  sans- tracer 
de  rayons  dans  le  cercle  immense  des  connaissances.  Il  était 
inévitable  que  les  sophistes  sortissent  de  cette  confusion;  Ils 
en  sortirent  en  etfèt  et  firent  de  leur  mieux  pour  la  prolon¬ 
ger,  non  sans  succès.  Ils  s’arrogèrent  dès  lors,  le  domaine 
delà  spéculation  indéfinie  ;  et  leurs  successeurs  légitimes 
devaient  reparaître  dans  la.;suile  .des  temps,  quand  la  clas¬ 
sification  des  connaissances i  Sè  produisant  comme  une 
conséquence  des  acquisitions  accumulées,  arrêta  plus  fer¬ 
mement  les  contours  du  cerclé,  et  mit  les  discoureurs  hors 
de  la  circonférence. .  :  '  h. 

Ce  procédé  d’élimination  a  considérablement  déblayé  le 
terrain,  etPévolution,  de  plus  en  plus  rapide,  a  emporté  les 
parasites,  par  un  moüvemeatiexcentrique;!Ge  sont  les  sau¬ 
vants  qui  restent  tandis  que  les  .  métaphysiciens  sont  en¬ 
traînés,  enlevés^  projetés  au  loin  et  apparemment  dans  le 
vide.  Cette  figure  est  plus  vraie  qu’oii  ne  voudrait  croire..- 

La  philosophie  recommence  et  se  fait,  haais  iion.  par  ceux 
qui  usurpent  le  nom  de  philosophes  ;  et  comme  il  n’est  plus 
permis  de  douter  maintenant  qu’il  n’y  a  point  de  philosophie 
sans  sience,  la  critique  veut  que  dans  l’histoire,  de  la  phir 
losophie,  ceux-là  soient  les  plus  méritants,  qui  ont  le  mieux 
servi  et  agrandi  la  science. 

C’est  probablement  pâr  une  considération  analogue,  que 
les  deux  penseurs  nommés  ci-dessus  ont  rendu  hommage  à 
Descartes;  et  je  ne  doute  pas  que  des  motifs  semblables 
n’aient  poussé  ceux  qui  sont  entraînés  vers  Leibnitz. 

Ce  qui  m’étonne  quelque  peu,  c’est  que  des  mathémati- 
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ciens  de  cette  force  ne  s’en  tiennent  pas  à  Newton,  dont  le 
système  net  et  lumineux  a  cet  avantage  inappréciaBIe  d’être 
facile  et  simple  comme  la  vérité.  Il  est  vrai  que  la  réalité 
toute  nue  est  du  goût  de  peu  de  gens,  et  que  les  plus  sévères 
la  veulent  ornée  de  quelques  pompons.  Et  d’ailleurs  Newton 
a  commenté  V  Apocalypse  y  Wz.  essayé  d’expliquer  l’inexpli¬ 
cable,  et  cette  malheureuse  tentative  n’est  point  de  nature 
à  le  recommander  aux:  esprits  émancipés,  bien  qu’en  pa¬ 
reille  circonstance,  le  grand  géomètre  soit  tombé  de  bien 
haut  dans  la  circonscription  des  médecins  d’aliénés; 

A  le  bien  considérer  néanmoins,  l'aberration  newto¬ 
nienne  n’était  pas  un  accident],  ou,  si  l’on  veut,  un  incident 
purement  personnel.  Les  causes  et  le  milieu  devaient  inévi¬ 
tablement  produire  des  manifestations  aussi  bizarres  ;  d’au¬ 
tant  plus,  que  ces  influences  agissaient  souverainement  sur 
des  intelligences  disciplinées  par  les  chiffres  et  les  lignes, 
rompues  aux  spéculations  transceudéntales  de  la  plus  haute 
astronomie.  La  contemplation  des  sphères  célestes  les  em¬ 
portait  parfois  dans  les  espaces,  à  des  distances  incalcu¬ 
lables,  et  les  plus  forts  en  avaient  le  vertige.  Perdant  pied, 
la  vue  du  monde  réel  leur  échappait,  et  avec  le  sentiment 
de  la  réalité  sdn  allait  aussi  le  sens  commun.  La  physique 
elle-même  faisait  des  victimes.  Si  Tycho  et  Képler,  pour 
n’en  citer  que  deux,  avaient  des  faiblesses,  comme  en  eut 
Newton,  bien  qu’à  un  moindre  degré  ;  Pascal,  d’un  autre 
côté^  perdit  la  tête,  Galilée  sauta  le  pas,  fort  sottement, 
quoi  qu’on  ail  dit  en  sa  faveur,  et  Descartes,  hésitant  tou¬ 
jours,  en  dépit  de  ses  prétendus  principes  et  de  sa  méthode, 
ni  nouvelle  ni  hardie,  joua  la  comédie  jusqu’à  la  fin,  et  il 
excella  dans  son  rôle,  au  point  d’être  lui-même  sa  propre 
dupe. 

Je  ne  m’étonne  point  que  Bossuet  et  Fénelon  se  soient 
déclarés  de  son  bord.  La  philosophie  de  ces  prélats  n’était 
point  sans  précédents;  et  ils  pouvaient  tous  les  deux  s’au¬ 
toriser  de  l’exemple  de  saint  Augustin,  tout  en  se  tenant 
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sur  les  bords  du  chemin,  l’un  du  côté  des  gallicans  et 
l’autre  de  celui  des  loyolites.  Ils  consacraient  Descartes, 
en  l’adoptant ,  et  lui  donnaient  simplement  leur  béné¬ 
diction. 

Les  théologiens  de  Port-Royal ,  plus  étroits  en  leurs 
idées,  mais  de  principes  plus  nets  et  d’une  conscience  plus 
ferme,  présentèrent  des  objections  et  faisaient  des  réserves. 
Rs  avaient  pour  eux  la  logique,  et;  dans  la  ligne  qu’ils 
suivirent  sans  dévier,  se  montrèrent  conséquents. 

En  dehors  de  ce  monde,  qui  mêlait  le  sacré  avec  le  pro¬ 
fane,  les  confondant,  et  rêvant  une  alliance  matrimoniale 
entre  la  raison  et  la  croyance,  entre  l’examen  et  la  ré¬ 
vélation;  il  y  avait  des  sceptiques,  tels  que  Lamothe- 
Levayer  èt  Huet,  d'un  scepticisme  différent,  il  est  vrai, 
mais  d’autant  plus  significatif  par  cela  même;  et  finalement 
en  dehors  et  au-dessus  de  tous,  les  deux  hommes  incom¬ 
parables  du  dix-septième  siècle,  les  deux  têtes  les  plus 
fermes  et  de  beaucoup  les  plus  sensées. 

En  cela,  comme  en  tout,  La  Fontaine  et  Molière  restent 
hors  ligne,  et  vengent  admirablement  le  sens  commun, 
qu’ils  représentaient  avec  tant  d’éclat.  La  réfutation  qu’a 
faite  le  fabuliste  de  l’automatisme  des.  bêtes  n’a  pas  été 
surpassée,  ni  même  égalée  par  les  plus  redoutables  adver¬ 
saires  de  cette  théorie  folle,  volée  par  Descartes  au  méde¬ 
cin  portugais  Gomez  Pereira  ;  théorie  ingénieuse  sans 
doute,  comme  toutes  les  conceptions  paradoxales;  mais 
réactionnaire  et  funeste  au  véritable  progrès  philosophique, 
en  ce  sens,  qu’elle  séparait  l’homme  de  l’animalité,  l’iso¬ 
lait  et  rompait  la  série,  n’ayànt  nul  souci  de  la  vérité,  mais 
ne  tendant  à  rien  moins  qu’à  instituer,  sur  une  insoutenable 
hypothèse,  la  métaphysique,  cette  prétendue  science  fon¬ 
dée  sur  une  base  étroite  et  fragile,  restreinte  dans  ses 
attributions,  qui  devait  s’égarer  et  périr,  car  dans  la  con¬ 
ception  erronée  qui  en  était  comme  le  principe  vital,  il  y 
avait  un  germe  de  mort  et  de  ruine. 
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hes  esprits  et  les  tourbillons  firent  d’abord  fortune  et  sou¬ 
tinrent  l’écbafaudage.  Mais  ce  n  étaient  que  les  girouettes 
de  l’édifice,  lequel  croula  et  disparut  dans  l’abîme,  dès 
qu’il  fut  démontré  que  l’automatisme  des  bêtes  est  une 
absurdité,  et  que  l’homme  est  un  animal,  organisé  comme 
tous  les  autres  animaux,  Yivant  dans  le  même  milieu  et  à 
des  conditions  analogues,  mais  organisé  de  manière  à  exer¬ 
cer  des  fonctions  supérieures,  qui  le  distinguent  seule¬ 
ment  et  n’en  font  pas  un  être  isolé  et  sans  terme  possible 
de  comparaison. 

Il  serait  infini,  je  ne  dis  pas  de  développer,  mais  d’énu¬ 
mérer  simplement  les  monstrueuses  erreurs  et  les  ridi¬ 
cules  folies  qui  se  produisirent  comme  conséquences  iné¬ 
vitables  de  cette  partie  du  système  cartésien  :  la  médecine 
en  particulier  s’en  ressentit  péniblement,  etPhistoiré  natu¬ 
relle  dans  toutes  ses  divisions. 

Gassendi  résista  fortement  à  toutes  les  folies  métaphy¬ 
siques  de  Descartes,  et  il  eut  pour  disciple  fidèle  Molière, 
admirateur  d’Épicure  et  lecteur  passionné  de  Lucrèce. 

Cette  circonstance,  trop  peu  remarquée,  mérite  de  fixer 
l’attention  des  historiens  de  la  philosophie  ;  et,  quand  l’his¬ 
toire  de  la  philosophie  sera  traitée  librement  et  avec  com¬ 
pétence,  je  m’assure  que  la  médaille  sera  retournée,  et 
que  la  postérité  sera  bien  aise  de  voir  le  revers  au  grand 
jour.  La  chose  se  fera  certainement,  quand  l’émancipation 
sera  complète,  et  nous  sommes  encore  si  éloignés  de  ce 
terme,  que  j’ose  à  peine  continuer  mon  esquisse,  tant  j’ai 
peur  de  blesser  les  faibles  yeux  et  les  oreilles  délicates  de 
ceux  qui,  avant  de  regarder  et  d’écouter,  mettent  partout 
des  voiles  et  des  sourdines. 

Ces  moyens  ne  valent  rien  pour  bien  voir  et  pour  bien 
entendre,  et  vous  me  permettrez,  amis  lecteurs,  de  n’en 
■point  faire  usage;  car  j’y  serais  très-neuf,  manquant  de 
l’expérience  que  donne  une  longue  habitude.  D’ailleurs,  en 
un  pareil  sujet,  tellement  grave,  la  condescendance  n’est 
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point  de  mise;  Fessenliel,  c’est  de  métré  en  parfait  accord 
la  raison  et  la  conscience.  - 

Que  d’autres  ménagent  les  esprits  non  émancipés,  je  ne 
m’én  mêle  point,  car  c’est  leur  affaire  ;  mais  quant  à  moi 
je  tiens  qu’en  tout  et  partout  la  pensée  du  philosophé  doit 
se  produire  claire  et  lumineuse,  et  tant  pis  pour  les  faibles 
yeux  qui  sont  éblouis  de  ses  rayons.  Disons  donc,  ronde¬ 
ment  et  carrément,  (ra^Sç  xal  Stap^iiS'iQv,  comme  Momus  dans 
Lucien,  que  la  philosophie  qui  méritait  l’approbation  de 
l’auteur  du  Discours  sur  V histoire  universelle  ne  valait  pas 
plus  cher  que  celle  qui  séduisit  l’auteur  de  la  Cité  de  Dieu, 
et  qu’il  faut  en  conséquence  la  rejeter  comme  impure,  pour 
s’être  fourvoyée  dans  uné  alliance  adultère.  ; 

L’influencé  théoîogique,  très-distincte  du  sentiment  reli¬ 
gieux,  agit  sensiblement,  au  début  de  l’ère  moderne,  sur 
les  principaux  faiseurs  de  systèmes  philosophiques,  gâta 
leurs  conceptions  lés  plus  fortes,  comme  ün  ferment  de 
corruption,  détourna  les  meilleurs  esprits  de  la  bonne  voie, 
et  partagea  en  quelque  sorte  la  méthode  là  plus  saine  de 
philosopher  par  une  bifurcation  funeste  au  progrès  intel¬ 
lectuel.  ' 

Le  protestantisme  ne  contribua  pas  petitement  à  cette 
confusion  déplorable.  Mais  ce  n’est  pas  le  moment  de  dé¬ 
velopper  ce  point  de  vue.  Il  nous  suffira  dé  rerharquer  que 
le  système  cartésien,  qu’il  serait  trop  long  de  poursuivre 
dans  ses  ramifications  multiples  et  dans  ses  dernières  con¬ 
séquences,  fût  jugé  sans  rémission  par  les  conceptions 
outrées  de  Malebranche  et  de  Spinoza,  métaphyciens  de  pre¬ 
mière  force,  bons  mathématiciens,  raisonneurs  géométri¬ 
ques,  partis  du  même  endroit,  pour  aller  par  des  chemins 
divergents  se  perdre  et  s’abîmer  dans  les  ténèbres  de  l’ab¬ 
solu.  ' 

Après  euxnous  pouvons  tirer  l’échelle;  caries  Allemands,' 
dont  nous  admirons  niaisement  la  profonde  obscurité,  n’ont 
pas  été  au  delà,  malgré  toute  leur  bonne  volonté. 
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Hobbes,  si  sévèrement  traité  par  nos  maîtres  de  philoso¬ 
phie,  était  encore,  à  le  bien  considérer,  le  plus  fort  et  le 
plus  indépendant  de  tous  ces  poursuivants  de  métaphy¬ 
sique,  et,  à  ce  propos,  il  convient  de  proclamer  le  bon  sens 
inébranlable  des  penseurs  anglais,  qui,  par  Newton  et  Locke, 
très-mal  accompagnés  de  Bacon,  ont  préparé  les  voies  et 
ouvert  les  portes  au  dix-builième  siècle. 

C’est  qu’ils  avaient  moins  servilement  subi  l’influence  de 
l’élément  théologique  et  de  la  tradition  orientale;  et  cela  dès 
le  moyen  âge,  car  Roger  Bacon,  leur  maître  et  prédécesseur, 
fut  en  son  temps  une  intelligence  extraordinairement  éman¬ 
cipée,  et  bien  supérieur,  à  ce  point  de  vue,  à  son  contem¬ 
porain  Ramon  Lull,  ce  rêveur  mystique  et  illuminé,  qui 
avait  pourtant  conçu  le  dessein  de  coordonner  les  connais¬ 
sances  acquises  dès  lors;  admirable  en  ceci  qu’il  ne  se.con- 
tentait  pas  d’un  ensemble  indigeste,  et  d’un  entassement 
de  matières,  dans  le  genre  des  répertoires  de  Vincent  de 
Beauvais,  —  le  Pline  de  son  siècle  et  le  grand  ramassier  du 
moyen  âge.  Son  désir  le  plus  ardent  était  de  classer  les 
sciences  et  les  arts  avec  ordre  et  méthode,  et  de  les  fonder 
sur  l’unité.  Il  est  vrai  qu’il  prétendait  appliquer  à  toute 
l’humanité  vivante  le  môme  principe  d’unification,  par  la 
communauté  des  croyances  religieuses. 

Telle  était  sa  marotte.  Une  telle  manie  est  à  noter,  non- 
seulement  comme  une  particularité  curieuse  dans  les  fonc¬ 
tions  cérébrales  d’un  homme  aussi  étrange;  mais  encore 
comme  un  signe  avant-coureur  d’une  révolution  dans 
l’ordre  intellectuel  et  scientifique. 

L’instrument  que  Ramon  Lull  voulait  faire  servir  à  l’exé¬ 
cution  de  son  grand  dessein  était  en  effet  une  méthode  en¬ 
cyclopédique  en  ébauche,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
un  premier  essai  de  systématisation,  de  classification  systé¬ 
matique.  Ceux  qui  n’ont  vu  dans  ses  volumineux  écrits  qu’un 
dialecticien  subtil,  n’ont  pas  pénétré  jusqu  au  fond  de  la  con¬ 
ception  maîtresse.  De  son  commerce  avec  les  docteurs  ara- 
Güardia.  31 
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bes,  il  avait  rapporté  autre  chose  que  des  arguties  et  des 
subtilités  scolastiques,  et  cela  se  conçoit.  La  philosophie 
grecque,  transmise  par  la  tradition  orientale,  en  dehors  des 
écoles  des  Arabes  d’Espagne,  c’est-à-dire  en  Asie  et  en 
Afrique,  contrées  tant  de  fois  visitées  par  Ramon  Lull, 
était  altérée  sans  doute  et  même  corrompue;  mais,  dans 
cet  alliage  philosophique,  il  n’entrait  rien  ou  presque  rien 
du  double  élément  théologique,  juif  et  chrétien. 

Il  est  très-essentiel  d’insister  sur  cette  circonstance  capi¬ 
tale  dans  l’histoire  de  la  philosophie  moderne  et  de  la  pé¬ 
riode  intermédiaire,  parce  que  nos  historiens  en  général, 
tout  préoccupés  de  métaphysique  pure,  se  sont  complai¬ 
samment  arrêtés  à  disséquer  par  le  menu  les  scolastiques 
proprement  dits,  sans  se  préoccuper  de  ceux  de  leurs  con¬ 
temporains  qui  subirent  des  influences  hétérogènes,  qui 
reçurent  des  impulsions  différentes  et  se  lancèrent  dans 
d’autres  directions. 

Il  est  à  remarquer  que  de  ces  dissidents,  qui  étaient  en 
définitive  de  très-libres  esprits,  vint  l’idée  première  ou  le 
projet  de  ces  encyclopédies  scientifiques,  dont  les  essais 
vraiment  sérieux  ne  pouvaient  se  produire  dans  ces  temps 
de  confusion  et  d’anarchie,  qui  précédèrent  l’ère  mo¬ 
derne. 

Une  vérité  incontestable,  c’est  qu’à  cette  époque  tran¬ 
sitoire  remonte  l’initiative  féconde  de  ces  systématisa¬ 
tions  que  nous  admirons  avec  moins  de  surprise  depuis 
le  glorieux  exemple  du  dix-huitième  siècle. 

Celui-là  toucha  à  tout,  classa  et  enregistra  toutes  choses^ 
et  s’efforça  de  comprendre  et  d’enfermer,  dans  un  cercle 
immense,  les  ressources  et  les  connaissances  accumulées 
dès  les  plus  lointaines  origines. 

U Encyclopédiê  de  Diderot  et  d’Alembert,  vieille  aujour¬ 
d’hui,  mais  toujours  vénérable  coinme  un  monument  his-^ 
torique,  fut  donnée  au  monde  comme  la  Bible  de  la  mo^ 
derne  civilisation.  C’était;  si  l’on  veut,  la  tour  de  Babel; 
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mais  reconaaissons,  en  dépit  des^  critiques  les  mieux  fon¬ 
dées,  qu’ils  étaient  forts  et  hardis  les  géants  qui  posèrent 
de  telles  assises  et  qui  portèrent  l’édifice  à  une  telle  hau¬ 
teur. 

VEsq’Msse  admirable  de  Condorcet,  tracée  d’une  main 
ferme  et  généreuse  en  de  funèbres  circonstances,  résume 
en  quelque  sorte  l’œuvre  colossale  de  ses  contemporains; 
et  ce  résumé  peut  être  considéré  comme  le  testament  du 
dix-huitième  siècle.  Nous,  qui  sommes  les  héritiers  directs 
de  cette  grande  époque,  nous  devons  recevoir  ce  legs 
comme  un  programme  magnifique  et  l’accepter  sans  res¬ 
triction  ;  car  les  modifications  appartiennent  au  temps,  qui 
transforme,  accroît  et  perfectionne.  Remplir  le  programme 
de  Condorcet  :  telle  est  la  tâche  de  notre  siècle,  qui  pour¬ 
suit  comme  le  précédent  l’œuvre  de  désorganisation,  non 
sans  y  avoir  introduit  quelques  éléments  féconds  et  des 
germes  d’une  civilisation  plus  humaine. 

Tout  l’effort  doit  tendre  à  réformer  en  améliorant,  et  c’est 
d’un  tel  effort  que  résulte  le  progrès.  L’organisation  sociale 
est  la  résultante  de  toutes  les  forces  qui  concourent  à 
l’évolution,  et  toutes  ces  forces  sont  représentées  par  les 
arts  et  les  sciences,  éléments  et  produits  qui  se  coor¬ 
donnent  et  se  classent  suivant  l’ordre  inflexible  d’après 
lequel  s’opère  leur  développement. 

Nous  n’avons  pas  à  exposer  ici  la  série  que  les  médi¬ 
tations  de  nos  penseurs  contemporains  ont  établie  dans  les 
choses  et  dans  les  idées,  dans  les  objets  et  dans  les  connais¬ 
sances.  Sans  partager  toutes  les  illusions  maladives  d’Au¬ 
guste  Comte  et  de  ses  adeptes,  nous  reconnaissons  volon¬ 
tiers  qu’on  doit  à  ce  profond  contemplateur  la  classification  ' 
la  plus  satisfaisante  des  connaissances  scientifiques,  et 
la  loi  empirique  de  l’histoire.  A  la  vérité,  la  loi  de  l’évo¬ 
lution  humaine,  telle  qu’il  l’a  conçue  et  formulée,  n’est 
point  irréprochable,  il  s’en  faut;  mais  elle  est  telle  qu’on 
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peut  la  soumettre  à  une  vérification  rigoureuse;  ce  qui 
prouve  que  cette  loi,  quand  même  elle  ne  serait  qu’une 
hypothèse,  est  légitime,  en  tant  qu’hypotbèse  ;  car,  en 
bonne  philosophie ,  les  suppositions  ne  sont  permises 
qu^’autant  qu’elles  peuvent  être  vérifiées. 

Quant  à  la  classification  scientifique,  fondement  de  l’en¬ 
cyclopédie  positive,  le  cadre  peut  changer,  et  la  marche 
du  temps  peut  introduire  des  modifications,  sinon  dans 
l’ordre,  du  moins  dans  le  nombre  des  éléments  de  la  sé¬ 
rie;  mais,  quoi  qu’il  arrive  dans  l’avenir,  la  base  fondamen¬ 
tale  subsistera  inébranlable,  et  l’on  ne  montera  pas  au  faîte 
sans  avoir  gravi  les  degrés  de  l’échelle. 
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IV 

NOS  PHILOSOPHES  NATURALISTES. 

A  ces  courtes  indications  sur  les  principales  tentatives 
de  coordination  de  nos  connaissances  il  suffira  d’ajouter 
un  exemple,  pour  mettre  en  pleine  évidence  l’inanité  des 
conceptions, les  plus  ingénieuses,  qui  ont  pour  but  de  con¬ 
cilier  les  systèmes  philosophiques  et  les  croyances  reli¬ 
gieuses,  en  vue  de  fortifier  les  principes  deJa  philosophie 
naturelle.  Montrons  que  cette  philosophie  n’a  pas  besoin 
de  tels  auxiliaires  ;  et  qu’elle  ne  peut  faire  des  conces¬ 
sions,  ni  contracter  des  alliances  compromettantes. 

La  religion  vit  de  croyances,  la  métaphysique  d’bypo- 
thèses  et  la  science  de  réalités.  Croire,  penser,  savoir,  sont 
trois  mots  qui  représentent  les  trois  termes  de  l’évolution 
historique  :  foi,  doute,  certitude. 

Tel  est  l’ordre  de  succession  dans  l’exercice  progressif 
des  fonctions  cérébrales  de  l’humanité,  à  considérer  celle-ci 
comme  un  seul  homme  qui  croît  et  se  développe  sans  cesse. 

Il  en  est  de  l’être  collectif  comme  de  l’individu.  Les  ins¬ 
tincts  se  manifestent  d’abord,  puis  les  sentiments,  qui 
ne  sont  que  des  instincts  supérieurs  ou  perfectionnés,  puis 
enfin  les  propriétés  intellectuelles  ou  les  facultés,  qu’on  ne 
peut  concevoir  entièrement  détachées  de  la  nature  instinc¬ 
tive  et  affective,  car  cette  série  de  fonctions  dépend  d’un 
principe  commun,  c’estrà-dire  d’un  seul  et  même  appareil 
d’organes. 

C’est  avec  de  tels  éléments  que  l’humanité  fait  son  his¬ 
toire,  laquelle  varie  suivant  la  prédominance  de  tel  ou  tel 
élément. 
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A  vrai  dire,  quand  on  suit  la  progression  dès  l’origine, 
comme  on  descend  le  cours  d’un  fleuve,  il  est  aisé  d’aper¬ 
cevoir  qu’il  y  a  succession  régulière  dans  la  prépondérance 
de  chaque  élément,  et  non  simultanéité.  Celle-ci  n’est  ap¬ 
préciable  que  dans  les  âges  de  transition,  qui  transforment 
et  modifient,  et  nous  sommes  précisément  dans  une  de  ces 
périodes  transitoires,  pénibles  à  traverser,  mais  instruc¬ 
tives  comme  l’expérience,  puisqu’elles  nous  enseignent,  par 
preuves  et  exemples,  la  méthode  et  la  loi  de  la  grande 
évolution. 

Le  monde  extérieur  frappe  d’abord  les  sens  de  l’homme, 
produit  des  sensations ,  provoqué  des  mouvements  inté¬ 
rieurs  et  réveille  l’instinct  de  vénération,  qui  se  transforme 
en  sentiment  religieux.  La  sensibilité  se  cherche  d’abord  en 
dehors  d’elle-même,  jusqu’à  ce  que  l’intelligence  inter¬ 
vienne  pour  la  modifier.  Alors  se  produisent  les  systèmes 
théologiques,  qu’il  est  téméraire  de  prétendre  abstraire  et 
séparer  nettement  des  systèmes  philosophiques,  puisque 
les  uns  et  les  autres  se  rangent  dans  la  catégorie  des  hau¬ 
tes  spéculations.  Ce  qui  les  distingue,  c’est  moins  la  nature, 
que  le  principe  ;  en  effet,  la  théologie  part  du  surnaturel 
pour  expliquer  les  choses  et  les  êtres,  tandis  que  la  philo¬ 
sophie,  qui  entreprend  de  les  expliquer  à  son  tour,  consi¬ 
dère  l’objectif  et  le  subjectif  et  arrive  à  des  conclusions  ana¬ 
logues  ou  contraires. 

Là  est  la  différence  entre  les  deux,  différence  énorme 
sans  doute,  mais  qu’il  ne  faudrait  point  exagérer,  selon  l’ha¬ 
bitude  traditionnelle,  d’autant  que,  si  la  théologie  et  la 
métaphysique  diffèrent  par  le  point  de  départ,  elles  se  rap¬ 
prochent  par  les  conclusions  ,  qui  ne  sont  jamais  démons¬ 
tratives,  certaines,  évidentes. 

C’est  en  ce  point  qu’elles  faiblissent  l’une  et  l’autre.  Mais 
la  théologie  a  un  appui  d’une  résistance  incalculable,  à  sa¬ 
voir  la  foi,  qui  se  passe  de  démonstrations  ;  tandis  que  la 
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métaphysique  est  sans  appui  d’aucune  sorte,  à  moins  qu’on 
ne  lui  donne  pour  base  le  doute  et  la  négation,  ce  qui  se¬ 
rait  absurde,  quoi  que  puissent  dire  ceux  qui,  par  erreur 
dans  l’interprétation  des  termes,  confondent  la  méthode  ou 
les  méthodes  de  philosopher  avec  le  principe  même  et  les 
résultats  de  la  philosophie. 

En  règle  générale,  ces  résultats  sont  constamment  néga¬ 
tifs  ou  inconsistants.  Démontrer  pourquoi  ils  sont  tels  et 
doivent  l’être,  ce  serait  longue  besogne.  A  défaut  d’autres 
explications,  qui  nous  mèneraient  loin,  il  suffira  de  remar¬ 
quer  que  les  systèmes  métaphysiques  ne  sont  point  infé¬ 
rieurs  en  nombre  aux  systèmes  théologiques,  et  qu’ils  n’ont 
point  comme  ces  derniers  un  fond  commun,  qui  est  la  re¬ 
ligion,  car  il  importe  de  distinguer  celle-ci  de  la  théologie, 
de  même  que  l’on  distingue  les  sentiments  affectifs  des  fa¬ 
cultés  intellectuelles. 

On  voit  par  là  que  la  métaphysique  se  rapproche  par  cer¬ 
tains  endroits  de  la  théologie,  et  beaucoup  plus  qu’il  n’est 
d’usage  de  le  penser  et  de  le  dire.  De  ce  rapprochement  il 
est  facile  d’expliquer  les  causes. 

Dès  l’aurore  de  la  civilisation,  les  théologiens  et  les  mé¬ 
taphysiciens  ont  vécu  côte  à  côte,  brouillés  souvent,  mais 
souvent  aussi  bons  amis  ou  du  moins  Voisins  pacifiques.  Ils 
se  sont  fait  mutuellement  des  concessions,  des  emprunts 
et  des  avances,  et  il  y  a  eu  entre  eux  de  longues  trêves,  et 
même  projets  de  fusion  ou  d’alliance.  L’histoire  ecclésias¬ 
tique  et  l’histoire  philosophique  ne  sont  pas  tellement  in¬ 
dépendantes  l’une  de  l’autre,  qu’on  puisse  les  bien  enten¬ 
dre  l’une  ou  l’autre  sans  lés  étudier  toutes  deux. 

Avant  le  christianisme,  après  le  christianisme,  à  travers 
le  désaccord  et  l’hostilité,  l’alliance  se  maintient  avec  des 
alternatives  et  des  vicissitudes  inévitables,  mais  de  façon  à 
convaincre  les  métaphysiciens  les  plus  réfractaires  et  les 
moins  clairvoyants  des  rapports  intimes  qui  existent  entre 
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ITiisloire  des  religions  et  celle  des  systèmes  philosophi¬ 
ques. 

Sans  remonter  aux  anciens,  prenez  un  à  un  les  chefs  d’é¬ 
cole  dans  la  philosophie  moderne,  et  ils  arriveront  tous,  les 
uns  après  les  autres,  à  des  résultats  analogues  par  leur  na¬ 
ture  :  au  déisme,  au  panthéisme,  à  l’athéisme,  c’est-à-dire  à 
une  affirmation  ou  à  une  négation  théologique,  l’athéisme 
étant  lui-même  une  des  formes  de  la  théologie.  Spiritualis¬ 
tes  et  sensualistes,  animistes  et  matérialistes  ne  sortiront 
pas  de  ce  cercle,  et  le§  plus  grands  ne  s’en  échapperont 
que  par  la  science,  distincte  de  la  métaphysique  bien  plus 
que  celle-ci  ne  l’est  de  la  théologie. 

La  science  contemple  les  objets,  les  phénomènes,  les 
lois,  les  rapports,  les  principes,  ce  qui  est,  en  un  mot,  pour 
en  extraire  en  quelque  sorte  la  réalité,  la  vérité,  pour  voir 
les  choses  telles  qu’elles  sont,  en  realidad  de  verdad,  suivant 
l’énergique  expression  des  vieux  auteurs  espagnols. 

Voir  les  choses  telles  qu’elles  sont,  c’est,  selon  Buffon, 
la  vraie  philosophie.  Et  comme  il  n’y  a  qu’une  manière  de 
voir  la  réalité,  —  la  bonne  manière,  —  le  mot  profond  du 
grand- naturaliste  est  un  admirable  commentaire  à  la  pro¬ 
fonde  pensée  de  l’empereur  Julien  :  «  Puisque  la  vérité  est 
une,  une  doit  être  la  philosop^iie.  » 

On  commence  à  comprendre  de  nos  jours  combien  cette 
réflexion  est  juste^  et  là  philosophie  qui,  jusqu’à  ces  der¬ 
niers  temps,  n’allait  qu’avec  le  doute  et  la  négation,  dès 
qu’elle  s’écartait  de  la  théologie,  la  philosophie  s’affirme 
désormais  comme  une  science  certaine,  positive,  qui  a 
pour  solide  fondement  l’ensemble  de  toutes  les  connaissan¬ 
ces. 

Ni  le  surnaturel  ni  l’absolu  ne  sont  de  sa  compétence. 
Son  caractère  et  sa  stabilité  se  maintiennent  à  la  condition 
qu’elle  se  tiendra  sagement  à  distance  des  hautes  questions 
de  causilitéet  de  finalité,  qu’il  faut  considérer  comme  des 
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problèmes  inopportuns,  ou,  si  l’on  veut,  comme  des  arca¬ 
nes.  S’il  y  a  là  un  secret,  on  ne  préjuge  pas  ce  qu’il  peut 
cacher,  et  on  l’abandonne  aux  curieux  oisifs,  comme  les 
chimistes  abandonnent  la  recherche  de  la  pierre  philoso¬ 
phale. 

Par  ce  qui  a  été  brièvement  exposé,  le  lecteur  peut  sai¬ 
sir,  en  se  mettant  au  point  de  vue  scientifique,  le  rôle  du 
métaphysicien  aussi  bien  que  celui  du  théologien  ;  on  leur 
laisse  un  monde  immense,  le  surnaturel,  l’absolu,  l’infini. 

La  métaphysique  fera-t-elle  alliance  avec  la  théologie,  ou 
bien,  comme  celle-ci,  partira-t-elle  désormais  delà  foi  pour 
spéculer  sur  les  choses  de  la  religion  ?  Qui  peut  le  savoir  et 
qui  voudrait  s’en  inquiéter?  Ce  qu’il  y  a  de  bien  certain, 
c’est  qu’en  vain  voudrait- elle  s’associer  à  la  science,  à 
moins  d’abdiquer  complètement  et  de  s’annihiler.  Les  sa¬ 
vants  les  plus  pacifiques  ne  veulent  point  d’une  pareille  as¬ 
sociation,  et  les  moins  émancipés  s’en  défient  prudemment. 
Ainsi  voit-on  des  hommes  de  science  vivre  d’accord  avec  la 
théologie,  tandis  qu’on  n’en  voit  pas  de  sérieusement  sa¬ 
vants  qui  consentent  le  moins  du  monde  à  s’accommoder 
d’une  métaphysique  quelconque. 

Par  exemple,  M.  de  Qnatrefages  dit  èxpressérnent  :  «  Je 
ne  veux  être  ici  ni  métaphysicien  ni  philosophe  ;  je  veux  et 
dois  rester  naturaliste  (1).  »  Voilà  un  joli  compliment  à  l’a¬ 
dresse  des  poursuivants  de  métaphysique.  Et  ce  qui  le  rend 
encore  plus  joli,  c’est  qu’on  les  distingue  avec  soin  des 
philosophes  ;  distinction  qui  semble  annoncer  de  la  part 
d’un  savant  une  notion  exacte  de  la  philosophie. 

Il  s’agit  d’examiner  les  choses  à  fond  et  de  voir  si  les 
apparences  sont  conformes  à  la  réalité,  si  notre  savant  est 
un  philosophe;  et  il  doit  l’être,  si  sa  philosophie  est  vrai¬ 
ment  scientifique,  car  on  sait  qu’il  n’y  a  point  de  philoso¬ 
phie  en  dehors  de  la  science. 


(1)  De  l’unité  de  l’espèce  humaine.  Paris,  1861,  p.  30. 
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Le  lecteur,  à  partir  d’ici,  comprend  pleinement  l’utilité 
et  l’opportunité  de  tout  ce  qui  précède,  notre  dessein  étant 
de  démontrer,  par  un  exemple,  que  le  savant  est  incontes¬ 
tablement  philosophe,  s’il  reste  dans  les  limites  de  la 
science,  et  qu’il  ne  l’est  point,  s’il  s’en  écarte.  On  pourrait 
même  dire,  sans  pécher  contre  la  logique,  que  le  savant 
qui  ne  se  tient  pas  dans  la  science  ne  mérite  point  le  nom 
qu’il  prend  ou  reçoit.  Mais  exprimer  cette  pensée  avec  une 
telle  rigueur,  ce  serait  outrer  la  sévérité,  et  il  faut  de  l’in¬ 
dulgence  dans  les  périodes  de  transition. 

Un  temps  viendra  où  la  sévérité  sera  de  mise,  même  en¬ 
vers  les  personnes  vouées  au  culte  de  la  science,  quand  il 
s’agira  déjuger  des  applications;  mais  pour  le  moment,  le 
devoir  de  la  critique,  en  matière  de  science,  est  de  défen¬ 
dre  et  de  maintenir  le  principe  qui  sert  de  fondement  à  la 
philosophie.  Ce  principe  est  comme  le  germe  de  l’évolution 
future  ;  de  lui  dépend  l’avenir,  un  avenir  prochain  que  bien 
des  obstacles  retarderont  sans  doute  jusqu’au  moment  où, 
par  la  parfaite  émancipation  des  esprits,  sera  inaugurée 
une  ère  nouvelle. 

Déjà  l’émancipation  est  fort  avancée,  et  ses  progrès  in¬ 
cessants  deviennent  plus  nettement  visibles,  à  mesure  que 
croissent  la  confusion  et  le  désarroi  des  intelligences.  L’in¬ 
quiétude  est  générale,  l’incertitude  règne  partout,  et  l’in¬ 
décision  se  révèle,  tantôt  par  le  calme,  tantôt  par  l’agita¬ 
tion.  Sous  ces  apparences  contradictoires,  les  forces  vives 
remuent  et  s’organisent,  et  petit  à  petit  la  voie  se  trace  et 
se  dessine  comme  pour  montrer  la  direction.  Que  des  bar¬ 
rières  se  dressent  contre  la  marche  inévitable,  faibles  ou 
fortes,  elles  seront  franchies  ou  renversées.  Le  temps  apla¬ 
nira  les  difficultés,  écartera  les  empêchements  qui  sont  en¬ 
core  puissants  aujourd’hui,  parce  que  le  présent  a  ses  ra¬ 
cines  dans  le  passé,  dont  l’influence  agit  fatalement  et 
produit  cet  état  anarchique,  d’où  fatalement  aussi  surgira 
l’ordre  nouveau. 
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Ce  o’est  point  en  vain  que  la  théologie  et  la  métaphysique 
ont  exercé  souverainement  une  domination  séculaire.  Ni 
l’uQe  ni  l’autre  n’abdiqueront  d’un  mouvement  spontané  : 
détrônées,  elles  régneront  encore  bien  longtemps,  comme 
ceS'Chefs  déchus  du  pouvoir  qui  se  font  prétendants  pour 
ressaisir  la  couronne  et  le  sceptre.  Que  si  la  force  des  cho¬ 
ses  les  entraîne  au  néant,  la  fin  des  deux  sera  retardée  cer¬ 
tainement  par  ceux-là  mêmes  qui  prétendent  les  détruire  et 
les  supplanter;  car  on  ne  rompt  pas  brusquement  avec  le 
passé,  et  les  plus  indépendants^  qui  sont  aussi  les  plus  fiers, 
n’échappent  point  à  l’influence  de  la  tradition  ,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  l’hérédité. 

De  tous  nos  modernes  faiseurs  de  systèmes,  en  philoso¬ 
phie  sceptique,  négative  ou  positive,  il  n’en  est  pas  un  seul 
qui  ne  soit  théologien  ou  métaphysicien,  et  il  en  est  peu 
qui  ne  soient  à  la  fois  l’un  et  l’autre.  De  là  tant  de  sévérité 
ou  d’indulgence  pour  les  dogmes  et  les  théories  surannés  ; 
de  là  ces  ménagements  et  ces  hostilités  qui  attestent  com¬ 
bien  est  dure  à  rompre  la  lourde  chaîne  de  la  tradition. 
Les  plus  avancés,  les  hommes  d’avenir,  comme  nous  disons 
volontiers  de  ceux  qui  vont  loin  et  à  pas  pressés,  la  traînent 
et  en  sentent  le  poids. 

L’école  critique  elle-même,  si  impatiente  de  toute  espèce 
de  joug,  cette  école  dont  lés  disciples  se  vantent  avant  tout 
de  penser  librement,  cette  école  est  moitié  métaphysique, 
moitié  théologique,  et  nulle  autre  ne  représente  plus  vive¬ 
ment  l’état  mental  de  notre  époque  transitoire. 

Ce  qu’on  appelle  de  nos  jours  la  science  religieuse,  par 
un  bizarre  accouplement  de  mots,  est  la  preuve  la  plus  écla¬ 
tante  de  cette  indécision  pénible  qui  tient  les  esprits  en 
suspens  entre  les  croyances  qui  faiblissent  et  le  doute  qui 
faiblit  aussi  ;  car  les  plus  incrédules  en  apparence  n’abou¬ 
tissent  tout  au  plus  qu’à  im  scepticisme  bâtard,  à  des  com¬ 
promis  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  les  accommode- 
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ments  équivoques  de  l'éclectisme,  car  ils  émanent  non  delà 
faiblesse,  mais  des  scrupules  de  la  conscience. 

Mettons  hors  de  cause  la  rectitude  d’esprit  et  la  droiture 
d’intentions  de  ces  investigateurs  passionnés,  et  nous  cons¬ 
taterons  le  malaise  qui  les  tourmente  :  une  goutte  d’absinthe 
se  mêle  à  la  douceur  de  leurs  investigations  ;  trop  heureux 
si  le  découragement  et  l’impuissance  ne  finissent  par  les 
dompter  jusqu’à  les  réduire  au  rôle  d’artistes,  dégradation 
qui  ravale  le  critique  ou  le  penseur  au  rang  de  ces  méné¬ 
triers,  qu’on  appelle  rhéteurs  dans  les  lettres,  et  sophistes 
dans  la  philosophie. 

Si  nous  voulions  montrer  combien  le  pas  est  glissant  et 
la  chute  fréquente,  nous  n’aurions  qu’à  lever  les  yeux  et  à 
étendre  la  main,  tant  les  exemples  abondent.  Mais  à  quoi 
bon  des  exemples?  Qui  ne  voit  le  danger  manifeste  de  cet 
exercice  de  l’esprit,  qui  se  complaît  à  saper  les  fondements 
du  dogme  et  à  exalter  jusqu’à  la  vénération  excessive  le 
sentiment  religieux? 

En  dernier  résultat,  ces  distinctions  sphtiles,  raffinées, 
fussent-elles  exactes  de  tout  point,  ce  que  nous  sommes 
loin  d’accorder,  ne  prouveraient  pas  victorieusement  ce 
qu’on  prétend  prouver  par  elles,  à  savoir  :  que  la  religion 
est  foncièrement  indépendante  de  la  théologie. 

La  distinction  est  tout  au  plus  soutenable  en  théorie, 
parce  que  la  théologie  varie,  change,  se  transforme,  sui¬ 
vant  les  temps  et  les  circonstances,  comme  tout  ce  qui  ré¬ 
sulte  de  l’évolution  historique;  tandis  que  le  sentiment 
religieux  est  immanent,  éternel,  indestructible,  à  cause  de 
son  inhérence  à  l’organisation  individuelle.  Mais  en  fait  et 
dans  la  réalité  des  choses,  la  distinction  devient  puérile, 
puisqu’il  n’y  a  point  de  dogme  sans  religion,  ni  de  religion 
sans  sentiment  religieux. 

Ce  n’est  point  ici  qu’il  convient  de  développer  cet  ordre 
d’idées.  De  simples  indications  suffisent  amplement  à  notre 
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dessein,  qui  est  de  montrer  avec  évidence  la  force  perma¬ 
nente  des  croyances  et  des  hypothèses,  et  les  rapports  inti¬ 
mes  qui  les  unissent  et  les  fortifient,  sous  la  discorde  et  la 
dissolution  apparente. 

Les  antécédents  et  le  milieu  actuel  expliquent  très-bien 
la  production  et  la  durée  de  cet  état;  de  telle  sorte  que, 
pour  celui  qui  se  souvient  et  comprend,  il  n’est  nullement 
surprenant  que  la  double  influence  héréditaire  qui  nous 
domine  maîtrise  ceux4à  mêmes  qui  font  effort  pour  y 
échapper,  et  qui,  malgré  leurs  efforts,  ne  peuvent  s’y  sous¬ 
traire,  bien  quïls  la  subissent  le  plus  souvent  contre 
leur  gré  ou  â  leur  insu. 

La  fermeté  de  leurs  intentions  les  dégage  de  toute  res¬ 
ponsabilité,  et  leurs  précautions,  même  impuissantes,  attes¬ 
tent  le  grand  progrès  qui  s’est  accompli,  depuis  l’interven¬ 
tion  souveraine  de  la  science,  puisque  les  indécis  et  les 
faibles  entrevoient  une  direction  meilleure  et  renoncent, 
autant  qu’ils  le  peuvent,  aux  impulsions  vicieuses. 

L’important  est  de  pressentir,  sinon  de  savoir  d’où  vien¬ 
dra  la  lumière  et  de  ne  point  tourner  le  dos  au  soleil  le¬ 
vant.  En  cela  consiste  le  mérite,  mérite  non  petit,  car  nous 
marchons  à  tâtons  entre  les  ténèbres  et  les  pâles  lueurs 
d’un  faible  crépuscule,  dans  l’étroit  passage  qui  nous  sé¬ 
pare  de  la  grande  voie  et  des  vastes  horizons. 

Ce  que  nous  savons  est  peu  en  comparaison  de  ce  qu’il 
faut  savoir.  Après  tant  de  siècles  et  de  labeurs  accumulés, 
c’est  à  peine  si  nous  possédons  une  encyclopédie  raisonnée, 
c’est-à-dire  une  classification  méthodique  des  connaissan¬ 
ces  acquises,  un  premier  essai  de  cette  science  générale, 
autrement  dite  philosophie.  Et  pour  ce  qui  est  de  nous- 
mêmes  et  de  nos  prédécesseurs  dans  la  demeure  que  nous 
habitons,  à  peine  saisissons-nous  la  loi  empirique  de  l’évo¬ 
lution  humaine,  car  dans  cet  ensemble  des  choses  et  des 
êtres  de  l’univers,  ce  qui  nous  est  le  moins  connu,  c’est 
l’humanité  même,  sujet  infini  et  prodigieusement  complexe, 
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dontl’étude,  péniblement  élaborée,  est  encore  rudimentaire. 

Le  monde  organique*  commence  à  nous  être  révélé  dans 
son  ensemble,  et  nous  avons  petit  à  petit  gravi  l’échelle  jus¬ 
qu’au  dernier  degré  de  l’animalité.  Mais  les  travaux  et  les 
découvertes  n’ont  produit  jusqu’ici  que  des  connaissances 
élémentaires,  et  les  sciences  qui  doivent  nous  enseigner  ce 
qui  nous  intéresse  le  plus  sont  encore  au  berceau. 

V anthropologie,  ou  histoire  naturelle  de  l’homme,  ne 
compte  pas  de  longues  années  d’existence*  et  la  météorolo¬ 
gie,  cette  partie  de  la  physique  qui  traite  des  conditions 
climatologiques  à  la  surface  du’  globe,  présente  de  telles 
complications  et  conséquemment  dé  telles  difficultés,  qu’il 
y  a  nombre  de  savants  peu  enclins  à  l’admettre  dans  le  ca¬ 
dre  scientifique. 

Ainsi,  nous  commençons  à  peine  à  ébaucher  notre  pro¬ 
pre  histoire,  et  nous  démêlons  malaisément  ces  conditions 
multiples,  qui  concourent  à  la  formation  du  milieu.  Et 
pourtant,  c’est  de  ces  deux  sciences  en  embryon  que  dépend 
en  grande  partie  la  véritable  science  de  l’homme,  «la  phy¬ 
siologie  générale,  notre  guide  suprême  dans  cette  discus¬ 
sion  (1).  » 

C’est  notre  naturaliste  qui  dit  cela,  et  nous  prions  le  lec¬ 
teur  de  vouloir  bien  s’en  souvenir,  nou-seulement  parce 
qu’il  est  de  toute  évidence  que,  sans  la  physiologie  géné¬ 
rale,  on  ne  saurait  aborder  par  aucun  côté  l’étude  de  la  na¬ 
ture  humaine  ;  mais  encore  parce  que  nous  voulons  exami¬ 
ner  si  effectivement  notre  auteur  a  traité  son  sujet  en  natu¬ 
raliste  et  en  physiologiste,  comme  il  le  prétend,  après  s’y 
être  engagé.  Nous  prenons  acte  de  ces  engagements  et  de 
ces  prétentions  qui  témoignent  d’excellents  principes';  mais 
nous  pensons  que,  dans  l’application,  les  principes  ont  été 
plus  d’une  fois  méconnus,  négligés  et  peut-être  faussés  par 
des  influences  d’une  origine  non  scientifique. 

(1)  De  Vurnté  de  Fespèce  humaine,  p.  370; 
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Les  contradictions  de  ce  genre,  on  l’a  vu  plus  haut,  sont 
très-fréquentes  de  nos  jours,  dans  les  ouvrages  des  sa¬ 
vants,  et  particulièrement  dans  ceux  qui  sont  faits  en  vue 
des  gens  du  monde,  gens  médiocrement  instruits,  et  très- 
difficiles,  non  pas  précisément  pour  la  science  elle-même, 
mais  pour  la  forme  sous  laquelle  la  science  se  produit, 
quand  les  savants  la  veulent  rendre  accessible  au  grand 
nombre. 

Les  gens  du  monde  ont  des  clartésde  tout;  mais  leurs 
lumières  en  général  ne  leur  permettent  point  de  voir  les 
choses  très-distinctement.  Aussi  ne  sortent-ils  des  ténèbres 
que  pour  entrer  dans  la  confusion,  et  il  est  bien  difficile  de 
les  en  tirer;  car,  si  l’on  déchire  le  voile  sans  précautions,  la 
lumière  se  fait,  et  l’éclat  en  est  si  vif,  qu’ils  en  sont  tout 
éblouis.  C’est  tant  pis  pour  eux.  En  fait  de  science,  il  est 
essentiel  d’y  voir  clair  et  à  fond,  car  il  en  est  de  la  science 
comme  de  la  philosophie  :  il  faut  tout  savoir,  ou  ne  rien  sa¬ 
voir.  Les  faux  savants  ne  sont  pas  moins  dangereux  que  les 
faux  sages. 

En  toute  matière  scientifique,  il  convient  donc  de  mar¬ 
cher  droit,  sans  dévier,  de  suivre  le  bon  chemin,  sans  con¬ 
cession  ni  faiblesse.  .11  y  a  tant  de  préjugés  dans  le  monde, 
qu’il  est  toujours  dangereux  de  ménager  les  gens  du  monde, 
qui  se  complaisent  volontiers  dans  leurs  préjugés.  Et  c’est 
précisément  pour  cela  que  l’auteur  de  V Unité  de  V espece, 
que  nous  ne  blâmons  pas  d’avoir  voulu  mêler  l’agrément  à 
l’instruction,  nous  paraît  avoir  agi  contre  sa  propre  cause, 
en  faisant  intervenir  intempestivement  la  métaphysique  et 
même  la  théologie  en  un  sujet  tellement  austère. 

Il  est  probable  que  lui-même  s’étonnera  d’une  pareille 
critique,  et  il  est  plus  probable  encore  que  de  bonne  foi  il 
ne  croira  point  l’avoir  méritée,  surtout  ayant  pris  tant  de 
précautions  pour  y  échapper;  précautions  très-sages,  mais 
inefficaces,  puisqu’elles  n’ont  pu  détourner  la  double  in¬ 
fluence  du  piétisme  et  du  cartésianisme,  qui  percent  etcir- 
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culent  pour  ainsi  dire  dans  toutes  les  pages  d’un  livre  d’his¬ 
toire  naturelle. 

On  n’est  pas  surpris  de  les  y  rencontrer  ;  mais  on  serait 
très-heureux  que  le  naturaliste  se  fût  entièrement  dépouillé 
de  ses  croyances  religieuses  et  de  ses  affections  philosophi¬ 
ques,  en  abordant  sa  thèse,  car  c’est  proprement  une  thèse 
qu’il  soutient  :  le  titre  seul  en  indique  suffisamment  l’esprit 
et  le  but,  et,  si  le  dessein  de  l’auteur  n’était  nettement  tracé 
dès  le  frontispice,  des  phrases  comme  celle-ci,  par  exem¬ 
ple,  ne  laisseraient  aucun  doute  :  «  Il  n’existe  qu'une  seule 
espèce  d’hommes  (1).  » 

Donc,  la  thèse  étant  telle,  toute  la  démonstration  doit 
tendre  à  prouver  «  la  réalité  de  l’espèce,  l’unité  de  l’espèce 
humaine  (2);  »  ou  bien  encore,  en  d’autres  termes,  «  il  s’a¬ 
git  de  savoir  si  les  groupes  humains  actuellement  répandus 
sur  la  surface  du  globe  sont  des  espèces  distinctes  ou  des 
races  d’une  seule  espèce  (3).  » 

C’est  là  un  grand  problème  que  l’histoire  naturelle,  ré¬ 
duite  à  ses  propres  ressources  ne  résoudra  jamais  démon¬ 
strativement,  attendu  que,  pour  étudier  la  nature  humaine 
avec  fruit,  il  la  faut  embrasser  dans  sa  généralité,  dans  son 
ensemble,  sans  rien  négliger  de  ce  qui  la  .concerne,  et.  con¬ 
séquemment  de  ce  qui  peut  faciliter  et  éclairer  cette  étude. 
Hippocrate  l’avait  ainsi  compris,  et  c’est  lui-méme  qui  a 
établi  le  précepte  et  signalé  le  chemin  dans  son  admirable 
traité  de  V ancienne  médecine  (4). 

De  Blainville  est  peut-être  le  seul  naturaliste  de  notre 
temps  qui  ait  parfaitement  saisi  cette  grande  vérité,  et  c’est 
à  cause  de  cela  que  ses  essais  de  généralisation  se  distin¬ 
guent  de  tout  ce  qu’on  a  essayé  avant  et  depuis. 

L’histoire  naturelle  n’est,  ne  sera  jamais  qu’un  auxiliaire 

(1)  De  Vunité  de  l’espèce  humaine^  p.  294. 

(2)  P.  295. 

(3)  P.  307. 

(4)  Œuvres  complètes,  trad.  de  Littré,  1. 1,  p.  570. 
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de  la  physiologie  générale,  quoi  que  puissent  prétendre  les 
naturalistes ,  qui  sortent  volontiers  de  leurs  attributions, 
mais  qui,  dans  leurs  tentatives  les  plus  hardies,  seressentent 
toujours  de  leur  origine. 

On  ne  prétend  pas  ici  contester  leur  savoir,  leur  capacité, 
les  acquisitions  qu’on  leur  doit,  et  les  services  rendus;  mais 
on  affirme  seulement  que  leur  insuffisance  se  trahit,  quoi 
qu’ils  fassent,  dans  les  grandes  questions  générales  qui 
sont  de  la  compétence  des  physiologistes.  C’est  ainsi  que, 
dans  ce  fameux  débat  qui  partage  les  savants  en  deux 
C‘àm^s,,A&&polygénistes  et  les  monogénistes,  ou  ceux  qui  sont 
pour  l’unité  de  l’espèce  et  ceux  qui  soutiennent  la  multipli¬ 
cité  des  espèces,  dans  ce  débat  les  naturalistes  s’engagent 
résolument;  mais. iis  ont  beau  vouloir  s’avancer,  ils  ne  vont 
jamais  très-loin,  ils  s’enfoncent,  comme  on  dit  en  termes 
familiers,  et  le  plus  souvent  ils  perdent  terre. 

Une  fois  qu’ils  ont  épuisé  leurs  classifications  artificielles, 
car  l’artifice  s’introduit  inévitablement  dans  les  plus  natu¬ 
relles  de  nom  ou  d’apparence,  une  fois  qu’ils  ont  décliné 
tous  les  vocables  de  leur  dictionnaire,  qu’ils  ont  épilogué 
subtilement  et  parfois  confusément  sur  les  mots  genre,  es¬ 
pèce,  race,  variété,  métissage,  hybridation,  ils  n’ont  plus  rien 
dans  le  sac,  et  il  faut  bien  qu’ils  se  taisent,  étant  à  sec 
d’arguments. 

Conséquemment  ils  sont  réduits  à  recommencer  avec 
quelques  variations,  pour  aboutir  toujours  au  même  résul¬ 
tat,  si  bien  que,  avec  tout  leur  savoir  et  malgré  toute  leur 
bonne  volonté,  ils  s’agitent  vainement,  tournent  et  se  re¬ 
tournent  dans  un  cercle  étroit  et  vicieux.  C’est  qu’ils  sont 
absolument  dépourvus  de  la  puissance  de  démonstration 
ou  de  la  logique  qui  convient  aux  sciences  d’une  na¬ 
ture  éminemment  complexe,  dans  lesquelles  la  considé¬ 
ration  de  ce  qui  est  actuellement  doit  s’appuyer  sur  la 
tradition  historique,  c’est-à-dire  sur  la  considération  du 
passé,  afin  que  la  comparaison  et  le  jugement,  intervenant 
Guabbia.  3  s 
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ensuite,  dégagent  les  véritables  éléments  de  la  science. 

Avec  ces  indications  sommaires,  le  lecteur  le  plus  novice 
dans  la  philosophie  des  sciences  ne  peut  pas  ne  pas  com¬ 
prendre  que  l’histoire  naturelle  ne  saurait  donner  une  solu¬ 
tion  satisfaisante  de  ce  problème  qui  s’agite  entre  les  poly- 
génistes  et  les  monogénistes. 

Aussi  l’auteur  du  livre  sur  V Unité  de  Vesp'ece,  engagé  dans 
les  rangs  de  ces  derniers,  tout  en  restant,  autant  que  faire 
se  pouvait,  dans  son  rôle  de  naturaliste,  n’a  pu  refuser  les 
secours  que  lui  fournissaient  à  son  insu  ses  croyances  dog¬ 
matiques  et  ses  convictions  ou  du  moins  ses  opinions  philo¬ 
sophiques;  et  c’est  ainsi  que  la  trame  de  son  argumenta¬ 
tion,  très-serrée  en  apparence,  grâce  aux  artifices  de  la 
forme,  est  comme  un  crible  qui  retient  la  paille  et  laisse 
passer  le  bon  grain. 

Depuis  Cuvier,  dont  l’école  domine  encore  à  l’heure  qu’il 
est,  et  dont  la  tradition  est  vivante,  les  naturalistes  les  plus 
exacts,  les  plus  consciencieux,  les  plus  savants,  les  plus 
forts,  en  un  mot,  s’égarent  inévitablement  dès  qu’ils  s’enga¬ 
gent  dans  les  grandes  questions.  On  dirait  que  les  hautes 
spéculations  sont  défendues  aux  disciples  de  cette  école,  et 
que  les  plus  éminents,  retranchés  dans  les  détails,  ne  peu¬ 
vent  dépasser  les  limites  de  l’analyse  élémentaire. 

Ce  n’est  pas  tout  :  les  défauts  du  maître  se  sont  conservés 
et  transmis,  si  bien  que  l’histoire  naturelle,  même  de  nos 
jours,  n’en  est  encore  qu’à  cette  période  d’éclectisme  que 
tous  les  grands  systèmes  de  connaissances  ont  franchi  heu¬ 
reusement. 

De  là  ces  velléités  religieuses,  fort  respectables  assuré¬ 
ment,  mais  déplacées  dans  les  traités  scientifiques,  et  de  là 
aussi  cette  déférence  pour  un  système  de  métaphysique, 
dont  l’efficacité,  suspecte  en  tout  temps,  apparaît  plus  im¬ 
puissante  que  jamais  en  ce  moment,  et  surtout  dans  les 
applications  qu’on  a  prétendu  en  faire  aux  sciences  de 
l’ordre  organique. 
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De  là  aussi  ces  définitions  obscures,  indécises,  erronées 
qui  encombrent  encore  nos  meilleurs  livres  de  physiologie 
et  d’histoire  naturelle.  Produisons  des  exemples  à  l’appui 
de  nos  assertions  et  empruntons-les  à  notre  auteur. 

En  voici  quelques-uns  qui  méritent  réflexion  :  «  La  vie 
est  simplement  la  cause  inconnue  d’un  ensemble  de  phéno¬ 
mènes  spéciaux  et  particuliers  aux  êtres  vivants  (1).  » 

Est-ce  là  une  définition?  A  notre  avis,  les  termes  qui 
définissent  doivent  avoir  une  clarté  et  une  précision  telles, 
que  toute  confusion  soit  écartée  pour  ne  laisser  paraître 
que  l’évidence. 

Faire  de  la  vie  une  entité,  une  cause  abstraite,  nul  phy¬ 
siologiste  ne  le  peut  en  bonne  logique,  attendu  que  ce 
qu’on  est  convenu  d’appeler  vie  nous  apparaît  en  réalité 
comme  une  manifestation  de  certaines  propriétés  irréduc¬ 
tibles  et  inhérentes  à  l’organisation.  Aussi  ne  saurions-nous 
admettre  une  pareille  définition,  non  plus  que  le  commen¬ 
taire  qui  lui  sert  de  développement,  et  qui  est  tel  :  «  La 
vie,  l’organisation,  qui  est  le  résultat  et  non  la  cause  de  la 
vie,  séparent  profondément  les  corps  vivants  des  corps 
bruts  (2). 

Laissons  intact  le  second  membre  de  cette  phrase,  sur 
lequel  il  y  aurait  à  redire,  si  nous  avions  le  moins  du 
monde  envie  d’emprunter  des  arguments  aux  chimistes  ; 
mais  protestons  contre  le  premier,  qui  exprime  une  affir¬ 
mation  absolue,  et  que  rien  ne  soutient. 

Encore  une  fois,  la  vie,  telle  que  nous  pouvons  l’appré¬ 
cier,  par  les  ressources  et  moyens  de  connaître  qui  sont  à 
notre  service,  la  vie  n’est  ni  une  cause  ni  un  résultat;  elle 
est  une  manifestation,  ni  plus  ni  moins;  et,  en  affirmant 
cela,  nous  défions  les  vitalistes  et  les  organiciens  de  nous 
prouver  que  nous  ne  sommes  point  dans  le  vrai. 

L’erreur  consiste  précisément  à  produire  une  affirmation 

(1)  P-  8. 

(2)  P.  10. 
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sans  preuves,  et  à  se  teuir  obstinément  dans  ces  hypothèses 
contradictoires,  inutiles  et  parasites,  si  l’on  peut  dire 
ainsi  ;  car,  en  bonne  philosophie  scientifique,  la  logique, 
éclairée  par  l’histoire,  exige  qu’on  élimine  impitoyablement 
de  la  science  toute  hypothèse  qui  échappe  à  la  vérifica¬ 
tion. 

C’est  ici  qu’il  importe  de  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  au 
début,  à  savoir  :  que  la  science  vit  de  réalités,  tandis  que  la 
métaphysique,  par  son  caractère  critique  et  sa  nature  néga¬ 
tive,  s’alimente  uniquement  d’hypothèses. 

Les  vitalistes,  dont  nous  voyons  aujourd’hui  la  résurrec¬ 
tion,  les  vitalistes  raisonnent  en  dehors  des  limites  de  la 
physiologie  ;  ils  partent  de  l’âme  ou  du  principe  vital,  et, 
soit  qu’ils  confondent,  soit  qu’ils  distinguent  ces  deux  êtres 
de  raison,  ces  deux  abstractions  métaphysiques,  ils  faus¬ 
sent  entièrement  la  science,  par  l’introduction  intempes¬ 
tive  d’éléments  étrangers.  ; 

Quant  aux  organiciens,  que  les  spiritualistes  appellent 
volontiers  matérialistes,  ils  ont  le  tort  de  créer  des  abstrac¬ 
tions  oiseuses,  et  d’établir  des  distinctions*  futiles.  entre  les 
organes  et  la  vie,  quand  ils  prétendent  que  celle-ci  résulte 
de  ceux-là.  Les  organiciens  raisonnent  de  travers,  en  pré¬ 
tendant  que  la  vie  n’est  qu’une  résultante  de  l’action  simul¬ 
tanée  des  organes  ou  instruments  organiques.  En  fait,  ils  se 
trompent  plus  lourdement  que  les  vitalistes,  animistes  et 
dynamistes,  car  ceux-ci  sont  logiques  dans  leurs  déduc¬ 
tions,  bien  qu’ils  partent  d’une  hypothèse;  au  lieu  que  les 
organiciens,  qui  éliminent  avec  juste  raison  cette  hypo¬ 
thèse,  se  contredisent,  en  faisant  de  la  vie  une  résultante 
ou  un  résultat,  par  suite  d’une  confusion  assez  fréquente  en 
physiologie,  où  ils  sont  très-rares  encore,  ceux  qui  savent 
distinguer  les  fonctions,  ou  actions  combinées  d’un  appa¬ 
reil  d’organes,  des  propriétés  de  ces  organes,  par  lesquelles 
se  manifestent  les  phénomènes  vitaux. 
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Comme  nous  aimons  la  vérité  par-dessus  tout,  si  les  or- 
ganiciens  ou  les  vitalistes  pouvaient  nous  démontrer  que  la 
vérité  n’est  pas  où  nous  croyons,  nous  irions  bien  volontiers 
la  chercher  ailleurs,  mais  non  point  chez  eux,  car  une  ex¬ 
périence  démonstrative  nous  a  prouvé  qu’ils  ne  sont  pas 
dans  le  chemin  qui  mène  au  vrai. 

On  voit  combien  nous  sommes  en  discord  avec  notre  au¬ 
teur  et  combien  il  serait  malaisé  de  nous  mettre  à  l’unisson  ; 
notre  diapason  nous  a  donné  un  ton  tout  différent  du  sien, 
et  naturellement  nous  chantons  sur  une  autre  gamme.  La 
divergence  vient  des  principes  qui  sont  contraires  et  dia¬ 
métralement  opposés. 

Aussi  rejetons-nous  sans  réserve  celte  phrase  capitale 
dans  la  thèse  de  notre  auteur  :  «  Pour  moi,  l’homme  dif¬ 
fère  de  l’animal  tout  autant  et  au  même  titre  que  celui-ci 
diffère  du  végétal  ;  ,à  lui  seul,  il  doit  former  un  règne,  le 
règne  hominal  ou  règne  humain  (1).  » 

Si  nous  pouvions  nous  mettre  tant  soit  peu  d’accord  avec 
le  savant  défenseur  de  V  Unité  dé  l’espèce,  si  nous  pouvions 
accepter  une  seule  des  assertions  capitales  qui  sont  dans 
son  livre,  c’est  sur  cette  phrase  que  porterait  toute  notre 
argumentation,  car  elle  est  comme  le  fondement  de  toute 
la  thèse,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  est  comme  la  formule 
qui  en  résume  l’esprit,  les  tendances  elles  conclusions. 

Séparer  nettement  les  hommes  des  animaux,  mettre 
l’humanité  en  dehors  de  l’animalité,  c’est  éliminer  les  plus 
grandes  difficultés  du  problème,  par  un  procédé  qui  peut 
plaire,  qui  doit  plaire  aux  disciples  de  la  philosophie  spiri¬ 
tualiste;  mais  qui  ne  convient  nullement  à  un  naturaliste, 
et  qu’il  faut  dédaigner  comme  étant  contraire  aux  règles 
les  plus  élémentaires  de  la  philosophie  naturelle. 

Dans  le  système  de  la  nature,  dans  ce  grand  ensemble  si 


(1)  P-  17. 
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admirablement  nommé  par  Lucrèce  natura  rerum,  tous 
les  éléments  sont  coordonnés,  dépendants^  solidaires.  Rien 
n’est  isolé;,  l’ordre  et  l’enchaînement  sont  partout,  et  la 
systématisation  des  éléments  constitutifs  n’est  autre  chose 
que  l’intelligence  delà  coordination,  de  là  série.  * 

Le  minéral  nourrit  le  végétal,  celui-ci  nourrit  l’animal, 
et  les  trois  règnes  prospèrent  dans  un  milieu  commun, 

A  la  rigueur,  l’indépendance  ou  l’isolement  se  conçoivent 
si  l’on  descend  l’échelle,  non  si  on  remonte  les  degrés, 
en  allant  de  ce  qui  est  simple  à  ce  qui  est  complexe,  et  la 
complication  augmente  à  mesure  qu’on  s’élève  de  bas  en 
haut.  ' 

Ainsi  dans  les  sciences,  qui  se  coordonnent  de  telle  sorte 
que  la  première  est  seule  indépendante  de  toutes  les  autres, 
tandis  que  la  seconde  est  dépendante  de  la  première,  la 
troisième  de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite,  en  suivant  la 
progression  ascendante,  jusqu’à  la  dernière  ou  la  plus  com¬ 
plexe,  qui  est  dépendante  de  toutes. 

Voilà  ce  qui  est  véritablement  admirable;  c’est  cette 
analogie  si  frappante  entre  le  système  général  des  choses  et 
des  êtres  et  la  systématisation  scientifique  ;  les  lois  de  coor¬ 
dination  sont  les  mêmes,  et  cette  identité  fait  la  force  fon¬ 
damentale  des  principes  de  la  philosophie  naturelle,  posi¬ 
tive  et  générale. 

Nous  sommes  obligés  d’accoler  des  adjectifs  à  ce  mot  de 
philosophie,  dont  on  a  tellement  abusé,  que  depuis  des 
siècles  le  sens  véritable  en  est  profondément  altéré. 

Ges  considérations  générales  suffisent,  sans  plus  amples 
développements,  pour  mettre  à  néant  cette  prétention  injus¬ 
tifiable  de  séparer  l’homme  de  l’animal  ou  l’humanité  de 
l’animalité.  L’orgueil  des  stoïciens  n’avait  jamais  rêvé  pa¬ 
reille  séparation. 

C’est  par  Descartes  qu’elle  a  été  introduite. 
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On  a  fait  justice  de  la  fameuse  théorie  de  l’automatisme 
des  bêtes,  que  Descartes  tenait  du  médecin  portugais  Gô¬ 
mez  Pereira;  mais  ceux-là  mêmes  qui  ont  renoncé  à  cette 
absurdité  de  l’automatisme  ne  semblent  pas  se  douter  de 
ce  qui  se  cachait  sous  l’insoutenable  paradoxe. 

Le  dessein  de  Descartes  était  de  fonder  une  science  qui 
aurait  uniquement,  exclusivement  pour  objet,  l’homme; 
et  c’est  ainsi  qu’il  croyait  affermir  la  base  de  la  métaphysi¬ 
que.  Mais  qui  ne  voit  le  néant  d’un  tel  dessein,  et  l’inanité 
d’une  telle  hypothèse?  Par  cette  prétendue  science,  on 
pouvait  bien  tenter  une  explication  de  l’homme,  en  tant 
qu’individu,  et  encore  dans  des  limites  très-restreintes; 
mais  l’humanité  échappait  forcément  à  cette  pseudo¬ 
science,  et,  pour  expliquer  l’énigme,  dans  un  temps  où  bien 
des  connaissances  manquaient  encore,  il  fallait  bien  s’ap¬ 
puyer  sur  la  tradition  religieuse,  ou  refaire  cette  tradition 
par  une  série  d’hypotbèses  qui  aboutissait  bien  où  mal  à 
un  système  de  théologie.  • 

Spinoza,  Malebranche,  Leibnitz,  cent  autres  ont  fait 
ainsi.  Le  grand  Linnée  lui-même  créait  assez  inutilement 
son  fameux  genre  homo  sapiens,  qu’il  plaçait  en  tête  de  la 
série  animale,  à  côté  des  singes,  ses  proches  parents.  Et 
cet  hùmo  sapiens  du  classificateur  suédois,  qu’est-ce  autre 
chose  qu’une  réminiscence  de  la  définition  scolastique  et 
classique  :  «  L’homme  est  un  animal  raisonnable?» 

Notre  auteur  est  entré,  après  tant  d’autres,  dans  celte 
voie*  où  le  cartésianisme  et  la  théologie  ont  cheminé  paral¬ 
lèlement  ;  et  il  nous  dit  :  a  L’homme  est  un  être  organisé, 
vivant,  sentant,  se  mouvant  spontanément,  doué  de  mora¬ 
lité  et  de  religiosité  (1).  »  . 

Nous  ne  discuterons  pas  cette  définition,  qui  ne  nous 
paraît  pas  plus  admissible  que  celle  delà  vie,  qu’on  a  pu  lire 
ci-dessus,  et  nous  n’examinerons  pas  davantage  si  la 


(1)  P.  30. 
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moralité  et  la  religiosité  constituent  de  véritables  carac¬ 
tères  anthropologiques.  Ce  n’est  point  en  passant  que  de 
telles  questions  peuvent  être  traitées;  un  long  mémoire  y 
suffirait  à  peine,  et  un  volume  ne  suffirait  pas  pour  répon¬ 
dre  à  des  argumentations  que  l’on  peut  résumer  ainsi  : 
«  La  notion  de  droit  dérive  de  la  supériorité  intellectuelle  ; 
la  notion  de  devoir  découle  de  la  moralité  et  de  la  religio¬ 
sité  (1).  » 

Ce  dernier  membre  de  phrase  prouve  avec  évidence  que 
nous  avons  dit  vrai  en  affirmant  que  l’auteur  du  livre  sur 
V  Unité  de  l’espèce,  qui  voulait  rester  purement  et  simple¬ 
ment  naturaliste,  en  abordant  son  sujet,  n’a  pu  se  défendre 
des  tentations  qui  l’ont  entraîné  à  faire  de  la  théologie  et 
de  la  métaphysique. 

C’est  tout  ce  que  nous  voulions  démontrer,  et,  comine: 
nous  estimons  que,  dans  les  questions  scientifiques,  il  est 
essentiel  de  ne  point  franchir  les  limites  de  la  science,  dont 
le  domaine  est  immense  et  presque  infini,  nous  ne  voulons 
pas  succomber  a  notre  tour  à  la  tentation  de_ suivre  notre 
auteur  sur  un  terrain  où  l’on  glisse  à  chaque  pas,  et  où 
chaque  glissade  entraîne  inévitablement  une  chute. 

C’est  uniquement  pour  rester  fidèle  à  des  principes  in¬ 
flexibles,  que  nous  renonçons,  non  sans  déplaisir,  à  suivre 
les  développements  d’une  thèse  qui  n’est  pas  la  nôtre, 
mais  qui  est  soutenue  avec  habileté  par  un  homme  d’un 
talent  éprouvé  dans  l’exposition  dés  matières  scientifiques. 


(1)  P.  230. 
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Nous  n’avons  pas  les  mêmes  scrupules  à  l’égard  d’un  au¬ 
teur  qui  n’est  ni  médecin  ni  naturaliste,  et  dont  les  tra¬ 
vaux  d’érudition  et  d’archéologie  nous  offrent  l’occasion 
d’exposer  quelques  vues  sur  cette  science  en  voie  de  for¬ 
mation,  qui  s’appelle  anthropologie.  Il  s’agit  de  VEthno 
génie  gauloise  de  M.  Roget,  haron  de  Belloguet  (1). 

L’auteur  de  ce  volume  n’est  pas  novice  dans  les  travaux 
d’érudition.  Des  recherches  savantes  et  laborieuses  sur  les 
anciens  Bourguignons,  sur lagéographiedupremier royaume 
de  Bourgogne  et  sur  les  origines  dijonnaises,  ont  fondé  sa 
réputation  et  recommandé  son  savoir  à  l’Académie  des 
inscriptions  et  helles-lettres.  M.  Roget  a  mérité  l’approba-' 
tion  de  ce  corps  savant;  et  les  récompenses  qu’il  a  obte¬ 
nues  valent  mille  fois  mieux  à  coup  sûr  que  tous  les  éloges 
que  je  pourrais  faire  de  son  mérite.  Il  n’est  pas  très-com- 
muu  de  voir  d’anciens  soldats  occuper  par  des  travaux  si 
sévères  les  loisirs  de  leur  retraite  ;  et  l’on  ne  peut  que  féli¬ 
citer,  celui  qui  s’efforce  de  suivre,  non  sans  succès,  l’exem¬ 
ple  et  la  voie  tracée  par  deux  hommes  dont  les  noms  illus¬ 
tres  sont  également  chers  aux  armes  et  aux  lettres  :  La 
Tour- d’Auvergne,  premier  grenadier  de  France,  et  l’amiral 
Thévenard. 

M.  Roget  a  mis  une  épigraphe  à  son  livre  :  il  a  bien  fait. 
Une  épigraphe  bien  choisie  est  significative  et  vaut  par¬ 
fois  mieux  qu’une  préface.  «  Je  cherche  la  vérité,  dit-il 
avec  Horace,  et  cette  recherche  m’absorbe.  »  J’aime  cette 

(1)  Éthnogênie  gauloise,  par  Roget,  baron  de  Belloguet.  Paris,  1858, 
1  vol.  în-8-de  xt-288  pages. 
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bonne  foi  de  conscience,  ce  zèle  ardent  et  cet  amour  du 
■vrai,  qui  rendent  la  science  aimable  et  fécondé.-L’auteur  est 
reste  fidèle  à  sa  devise.  VEthnogénie  gauloise  de  M.  Roget 
est  une  suite,  ou,  pour  dire  mieux,  un  recueil  de  mémoires 
de  critique  et  de  pRilologie,  dont  le  but  est  d’établir,  sur  la 
comparaison  raisonnée  des  idiomes  celtiques,  l’origine 
commune  et  l’étroite  parenté  des  Gymmérièns,  des  Gimbres, 
des  Ombres,  des  Belges,  des  Ligures  et  des  anciens  Geltes. 
Grande  et  difficile  entreprise.  L’auteur  le  sait  mieux  que 
personne;  car  il  possède  bien  la  partie  historique  de  son 
sujet.  Les  origines  celtiques  ont  exercé  bien  des  savants  : 
trois  siècles  et  plus  de  recherches  et  de  disputes  ont  enfanté, 
comme  on  devait  s’y  attendre,  des  systèmes  nombreux, 
divers,  contradictoires.  M.  Roget  nous  dit,  dès  le  commen¬ 
cement,  qu’il  rapporte  son  livre  du  fond  d’un  abîme.  Je  le 
félicite  très-sincèrement  d’en  être  revenu,  et  je  certifie 
qu’ôn  peut  le  croire  sur  parole;  car  il  fait  bien  noir  dans 
ce  sujet,  où  tout  est  confusion  et  ténèbres. 

L’ethnologie  est  la  connaissance  générale  et  complète 
de  tous  lés  peuples.  De  ce  tronc  se  détachent  deux  ra¬ 
meaux  ;  l’ethnographie,  science  positive,  comme  son  nom 
l’indique,  se  borne  à  décrire  ce  qu’elle  observe  ;  et  l’ethno- 
génie,  science  de  spéculation  et  d’investigation  inductive, 
qui  n’est  autre  chose  que  Tétude  des  origines  des  peuples 
et  de  leurs  généalogies.  L’auteur  appelle  l’ethnogénie,  la 
paléontologie  de  l’histoire.  Je  suppose  qu’il  ne  tient  pas 
beaucoup  à  cette  comparaison,  ou,  si  l’on  veut,  à  ce  rappro¬ 
chement,  dont  la  justesse  peut  paraître  contestable.  Dans 
cette  étude  interviennent  concurremment  la  physiologie  et 
la  philologie  :  à  bon  droit,  puisque  l’histoire  des  races  et 
l’histoire  des  langues,  essentiellement  unies,  ne  sauraient 
être  séparées  sans  inconvénient  et  ne  peuvent  se  passer  ab¬ 
solument  l’une  de  l’autre.  Notre  siècle  a  compris  cela,  et  ce 
n’est  pas  une  petite  chose  pour  l’intelligence  et  l’éclaircis¬ 
sement  du  passé.  Philologues  et  naturalistes  feraient  bien 
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d’associer  leurs  efforts,  puisque  leurs  recherches  sont  diri¬ 
gées  vers  un  même  but.  Il  faut  insister  sur  ce  point  capital. 
Sans  compter  l’utilité  plus  immédiate  des  résultats  et  des 
progrès  plus  rapides,  cette  association  de  travaux  tendant 
à  une  fin  commune  communiquerait  aux  physiologistes  le 
savoir  des  érudits,  et  à  ceux-ci  la  science  expérimentale  des 
êtres  et  des  choses  de  la  nature  ;  c’est-à-dire. aux  uns  et  aux 
autres  ce  qui  leur  manque.  Dans  la  Solution  de  ces  problè¬ 
mes  ardus,  tous  les  éléments  concourent,  et  pour  la  préci¬ 
sion  des  recherches  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
servir  utilement.  ' 

Les  peuples  diffèrent  selon  les  races,  et  les  langues  selon 
les  peuples  :  par  conséquent,  double  étude  de  comparai¬ 
son  entre  les  caractères  particuliers  qui  distinguent  les 
races  et  les  idiomes  divers.  Cette  étude,  nullement  ortho¬ 
doxe,  n’a  pas  à  s’inquiéter  du  dogme  ni  des  croyances  d’un 
autre  ordre  :  elle  est  toute  de  critique,  j’entends  d’obser-^ 
vation  expérimentale,  d’investigation  patiente  et  hardie 
et  d’induction  rigoureuse.  Conçue  dans  cet  esprit  d’in¬ 
dépendance,  elle  promet  pour  l’avenir  d’heureuses  ré¬ 
vélations.  Pour  qu’elle  soit  féconde  en  résultats  certains,  il 
faut  que  la  science  des  langues  et  la  science  de  la  nature 
concourent  et  demeurent  indissolublement  unies. 

Les  langues  traduisent  les  idées,  c’est-à-dire  la  pensée, 
les  conceptions,  les  tendances  d’esprit  et  de  nature,  et  en 
partie  les  habitudes  et  les  coutumes  des  peuples  ;  de  même 
que  les  caractères  physiologiques  des  races  révèlent  les 
forces  diverses  qui  les  animent,  les  propriétés  inhérentes  à 
leur  constitution,  leur  tempérament  et  leur  vitalité  propre, 
et  par  suite  les  dispositions  spéciales  qui  les  préparent  à  se 
mouvoir  dans  un  milieu  et  à  remplir  dans  la  vie  générale 
un  rôle  prévu,  un  office  déterminé,  des  fonctions  conformes 
à  leur  origine,  aux  circonstances  extérieures  ou  à  une  des¬ 
tination  précise.  De  la  sorte,  l’étude  des  mœurs  et  des  cou¬ 
tumes  résulte  naturellement  comme  conséquence  de  la 
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physiologie  et  de  la  langue.  Aussi  suis-je  porté  à  croire 
qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  créer  dans  l’ethnogénie,  à  la  suite  de 
ces  deux  grands  auxiliaires,  une  troisième  catégorie,  que 
M.  Roget  appelle  éthopée.  II  me  semble  que  cette  distinc¬ 
tion  est  superflue,  parce  que  dans  la  physiologie,  qui  est 
pour  moi  la  science  mère,  cette  division  est  implicitement 
contenue.  Du  reste,  je  conviens  avec  l’auteur  que  les  no¬ 
tions  que  l’on  peut  avoir; des  mœurs  et  des  coutumes  des 
peuples,  dans  l’état  actuel  et  d’après  nos  moyens  de  con¬ 
naissance,  sont  très-incertaines,  hypothétiques  et  forcé¬ 
ment  incomplète!  Cela  se  conçoit.  Les  races  sont  diffé¬ 
rentes ,  comme  les  espèces;  mais  entre  celles-ci  cer¬ 
tains  caractères  distinctifs  s’effacent  par  des  points  de  con¬ 
tact  et  de  ressemblance  :  d’où  résulte,  au  point  de  vue  gé¬ 
néral,  quelque  chose  de  vague,  d’indécis,  de  très-fugitif 
dans  les  nuances.  Pour  reconnaître  ces  traits  distinctifs,  il 
les  faut  voir  de  près  et  isolés.  Donc  le  plus  sûr  en  bonne 
critique,  c’est  de  considérer  avant  toutes  choses,  dans  la  re¬ 
cherche  des  origines  des  peuples,  les  langues  et  les  carac¬ 
tères  physiologiques.  Ces  derniers  ont  plus  d’importance. 
Et  voici  pourquoi.  Les  langues  naissent,  se  forment,  se 
transforment,  s’altèrent,  disparaissent,  éprouvent,  en  un 
mot,  des  vicissitudes  diverses,  non  pas  selon  des  lois  fixes 
et  déterminées,  mais  accidentellement,  fatalement,  par  la 
force  des  choses.  Cela  ^st  tout  simple.  Les  langues  sont  de 
convention  :  les  circonstances  qui  président  à  leur  forma¬ 
tion,  à  leur  développement,  à  leur  destruction,  ne  sont  pas 
prédisposées  ni  réglées  par  un  ordre  naturel  et  en  quelque 
sorte  normal.  Elles  n’ont  point  de  cours  prévu,  ni  de  voie 
tracée  régulièrement.  Simples  instruments,  elles  dépendent 
du  caprice  et  obéissent  à  l’imprévu.  Ce  sont  les  hommes 
qui  font  les  langues  pour  leurs  besoins  et  selon  la  nécessité. 
Mais  les  hommes  mêmes,  les  individus,  les  peuples,  les  ra¬ 
ces,  sont  uniformément  subordonnés  aune  série  fixe  et  in¬ 
variable  de  lois  naturelles,  dont  la  marche  est  prévue  ainsi 


SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES.  509 

que  la  direction.  Celte  observation  si  simple  est  capitale.  Les 
langues  dépendent  des  races  et  en  dépendent  absolument. 

Le  problème  physiologique  est  autrement  complexe  que 
celui  de  la  linguistique.  Dans  l’étude  générale  de  l’espèce 
humaine,  l’hérédité,  par  exemple,  et  le  croisement  des  ra¬ 
ces  offrent  des  difficultés  que  la  linguistique  seule  ne  sau¬ 
rait  résoudre  :  ces  questions-là  ne  sont  pas  de  son  ressort, 
quoique  les  lumières  qu  elle  fournit  puissent  aider  à  leur 
éclaircissement.  Si  j’appuie  sur  cet  ordre  d’idées,  la  cause 
en  est  que  la  plupart  des  philologues  et  des  linguistes  ne  font 
pas  difficulté  de  s’aider  des  secours  de  la  physiologie  dans 
les  problèmes  ardus  de  la  linguistique,  mais  à  la  condition 
que  celle-ci  primera  celle-là.  Petite  idée  et  préjugé  regret¬ 
table.  C’est  le  contraire  qui  me  paraît  vrai.  L’objet  même  de  la 
linguistique  est  passager  et  variable;  au  lieu  que  la  physio¬ 
logie  constate  des  lois  générales,  immuables,  universelles, 
toujours  les  mêmes  et  toujours  présentes.  Son  objet  peut 
être  modifié  dans  de  certaines  limites  restreintes,  non  les 
lois  premières  et  permanentes  qui  concourent  au  maintien 
et  à  la  perpétuation  de  l’espèce.  Le  fond  demeure  ;  et,  si 
les  types  s’altèrent  sous  l’influence  des  causes  diverses,  le 
cachet  primitif  persiste  ;  il  peut  même  reparaître  tel  qu’il 
était  à  l’origine.  Ces  observations  peuvent  étonner  les  phi¬ 
lologues  qui  sont  étrangers  aux  enseignements  de  la  phy¬ 
siologie  générale.  J’ai  voulu  les  consigner  ici,  parce  que 
je  les  crois  fondées  sur  la  vérité  des  faits  réels  et  constants. 
L’auteur  de  ce  livre,  je  le  reconnais  avec  plaisir,  ne  sépare 
point  dans  la  recherche  de  la  vérité  la  physiologie  de  la  lin¬ 
guistique.  Il  est  persuadé,  avec  raison,  que,  pour  arriver  à 
l’évidence  des  démonstrations  en  ethnologie,  l’accord  des 
deux  sciences  est  rigoureusement  nécessaire.  Je  crois  qu’il 
est  dans  le  vrai,  et  je  l’en  félicite.  Je  le  supplie  seulement 
de  ne  pas  rendre  la  physiologie  esclave  de  la  linguistique. 
Il  y  a  là  tout  un  ordre  d’idées  que  j’indique  brièvement,  ne 
pouvant  les  développer  à  l’aise. 
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Après  cela,  et  comme  conséquence  naturelle  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  j'aurais  voulu  que  M,  Roget  eût  commencé 
son  élude  des  origines  par  le  vrai  commencement,  c’est- 
à-dire  par  la  physiologie.  Car  enfin  on  m’accordera  que  les 
Celtes  ont  précédé  la  langue  celtique,  et  l’ordre  naturel  des 
choses  esl  incontestablement  le  meilleur  et  le  plus  simple. 
Ceci  n’est  pas  une  puérilité  ni  une  vaine  chicaoe.  Du  reste, 
je  conçois  que  l’auteur,  philologue  et  linguiste,  ait  cru  pré¬ 
férable  de  présenter  en  première  ligne  les  preuves  philolo¬ 
giques.  Il  est  certain  que,  d’une  manière  générale,  tout  est 
relatif;  ou,  pour  dire  mieux,  tout  dépend  du  point  de  vue. 
Mais  le  point  de  départ  mérite  aussi  d’être  considéré.  Au 
demeurant,  l’auteur  et  moi  nous  pouvons  nous  entendre; 
et  voici  comment.  VEthnogénie  gauloise  doit  avoir  deux 
parties  :  la  première  seule  a  Sté  publiée' ;  quand  paraîtra  la 
seconde,  il  suffira  d’intervertir  l’ordre,  et  de  la  sorte  chaque 
partie  occupera  le  rang  qui  lui  convient.  Seulement  il  se 
pourrait  faire  que  cette  interversion  matérielle  laissât  les 
choses  telles  quelles,  et  que  ce  changement  ne  modifiât  en 
rien  le  fond  du  système  ou  l’ensemble  des  démonstrations. 
Il  faut  attendre  pour  savoir  ce  qu’il  en  sera. 

On  connaît  les  idées  préliminaires  de  l’auteur,  ses  prin¬ 
cipes  et  sa  méthode.  Sachons  maintenant  sur  quelles  hases 
reposent  ses  recherches.  Il  admet  comme  faits  démontrés 
par  la  science,  et  désormais  incontestables,  sinon  incon¬ 
testés  :  1“  l’origine  indo-européenne  des  langues  celtiques: 
le  gallois  ou  kymrique,  et  le  gaélique,  avec  leurs  dialectes 
respectifs;  2°  l’étroite  parenté  du kymrique  et  du.gaëlique, 
qui  atteste  une  origine  commune  ;  3°  enfin  l’identité  origi¬ 
nelle  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  langues  avec  le  gau¬ 
lois  et  le  breton,  lors  de  la  conquête  de  César.  De  ces  trois 
faits  les  philologues  tirent  comme  conséquences  :  l’origine 
orientale  des  Celtes,  l’unité  de  race  et  partant  la  filiation  et 
la  parenté  des  populations  qui  parlaient  les  idiomes  breton 
et  gaulois.  La  découverte  du  sanscrit  a  eu  pour  effet  d’é- 
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claircir  et  de  simplifier  merveilleusement  ces  questions 
embrouillées  de  l’origine  des  langues  si  justement  appelées 
indo-européennes.  Il  est  vrai  que  celte  grande  découverte 
de  la  philologie  moderne  a  mis  à  néant  bien  des  prétentions 
ridicules.  Il  est  désormais  défendu  aux  savants  de  province, 
qui  font  remonter  leur  origine  à  un  couple  primitif,  à  Adam 
et  Ève,  par  exemple,  dé  montrer  dans  leur  département, 
voire  dans  leur  canton  ou  leur  commune,  l’emplacement 
du  paradis  terrestre.  C’est  une  satisfaction  que  les  Bas-Bre¬ 
tons  etles  Basques  ne  peuvent  plus  se  donner  aujourd’hui. 
Ce  résultat  n’est  pas  un  petit  avantage  pour  le  système  de 
Van  Helmont  le  fils,  lequel  a  prouvé,  par  raison  démons¬ 
trative,  que  l’hébreu  était  la  langue  primitive,  universelle 
et  unique  à  l’origine,  parce  que  celte  langue,  mère  de  tou¬ 
tes  les  autres,  est  la  seule  dont  l'alphabet  et  les  sons  soient 
conformes  à  la  nature  des  choses  et  à  la  conformation  des 
organes.  Van  Helmdnt  (F.  B.  Mercure)  avait  de  l’esprit  et 
beaucoup  de  savoir;  mais  il  était  le  fils  d’un  homme  dont 
le  bon  sens  n’était  peut-être  pas  bien  solide,  et  c’est  sur¬ 
tout  par  ce  côté  faible  qu’il  ressemblait  à  son  père. 

M.  Roget,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  ces  esprits  illu¬ 
minés,  a  développé  simplement  les  trois  faits  ci-dessus,  avec 
un  vrai  savoir,  un  peu  confus,  je  crois,  mais  qui  révèle  un 
homme  fort  et  convaincu.  La  conviction  déborde  notam¬ 
ment  dans  sa  polémique  avec  les  Allemands,  polémique  ha¬ 
bile  et  vigoureuse,  et  à  tous  égards  digne  d’éloges.  Pour  ma 
part,  je  suis  heureux  de  reconnaître  que  l’auteur  de  VEth- 
nogénie  gauloise  n’est  pas  de  ceux  qui  s’inclinent  dévote¬ 
ment  devant  les  oracles  tudesques  :  rare  exception  et  qui 
mérite  d’être  notée  dans  cette  fureur  de  germanisme,  au 
milieu  de  cette  admiration  soutenue  et  inexplicable  pour 
les  livres  allemands  que  l’on  vénère  avec  un*respect  égal  à 
celui  qu’un  avait  jadis  pour  les  Feuilles  de  la  Sibylle.  Ces 
bons  Allemands,  comme  on  dit,  —  c’est  nous  qui  sommes 
bien  bons  de  les  croire  tels,  —  ces  Allemands  se  sont 
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emparés  de  la  science  universelle  :  ils  ont  accaparé  surtout 
l’érudition  et  la  philosophie;  ils  ont  le  monopole  de  tout 
cela,  et  naturellement  ils  ont  fait  de  belles  et  grandes  cho¬ 
ses.  De  chez  eux  nous  vient,  avec  la  métaphysique  la  plus 
creuse  et  la  moins  féconde  que  cerveau  malade  ait  jamais 
enfantée,  la  critique  impersonnelle,  l’hypercritique  et  la 
pseudo- critique,  la  mélancolie  niaise,  le  mesmérisme,  la 
phrénologie,  l’homœopathie,  les  esprits  frappeurs  et  les  ta¬ 
bles  tournantes,  les  éditions  de  pacotille  et  les  textes  de 
contrebande,  et  tant  d’autres  nouveautés  qui  entretiennent 
l’incorrigible  sottise,  et  alimentent  la  «  grande  curiosité.  » 
Et  la  France  ne  se  lasse  pas  de  recevoir,  de  cette  nation  si 
savamment  industrielle,, des  leçons  de  critique  et  de  bon 
goût.  . 

Après  avoir  fait  cette  digression,  je  suis  bien  aise  de  féli¬ 
citer  M.  Roget  de  l’esprit  de  discernement  dont  il  a  fait- 
preuve,  en  faisant  bonne  justice  des  hautes  prétentions  et 
des  grands  mots  de  M.  Boltzmann,  avec  des  raisons  excel¬ 
lentes,  et  en  môme  temps  avec  cette  juste  mesure  que  com¬ 
mande  le  bon  goût  et  qui  n’exclut  pas  la  fermeté.  Gette  par¬ 
tie  de  son  livre,  où  sont  exposées  nettement  les  querelles 
passionnées  et  les  animosités  nationales  des  celtomanes  et 
des  germanistes,  me  paraît  démonstrative  et  très-forte. 

11  faut  lire  ces  quelques  pages,  animées  pour  se  faire  une 
idée  des  tours  d’escamotage  que  se  permettent  parfois  les 
savants,  pour  donner  précisément  à  côté  de  la  vérité,  lors¬ 
que  celle-ci  contrarie  leurs  systèmes,  et  les  aveugle,  pour 
ainsi  dire,  de  sa  lumière  éblouissante.  Avec  beaucoup  de 
savoir  et  d’érudition,  et  un  bagage  considérable  de  preuves 
et  de  faits,  on  voit  des  philologues  qui  tournent  constam¬ 
ment  le  dos  à  l’évidence,  et  mettent  tout  leur  soin  à  mon¬ 
trer  qu’ils  n’ont  pas  le  sens  commun.  Ainsi  que  M.  Holtz- , 
mann,  M.  Moke  a  soutenu  l’identité  des  Gaulois  et  des 
Germains.  Après  avoir  réfuté  le  professeur  de  Heidelberg, 
il  n’était  pas  difficile  de  réfuter  le  professeur  de  Gand.  C’est 
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ce  qu’a  fait  l’auteur,  victorieusement,  à  ce  qu’il  me  semble, 
non  sans  faire  remarquer,  —  excellente  remarque  et  excel¬ 
lente  raison,  —  que  de  la  même  thèse,  diversement  soute- 
tenue,  découlent  des  conséquences  opposées.  Ces  résultats 
contradictoires,  émanés  d’un  principe  commun  et  identi¬ 
que,  démontrent  avec  évidence  l’inanité  de  ces  systèmes 
futiles,  élevés  péniblement,  patiemment,  à  grand  renfort 
d’érudition,  et  qui  tombent  si  vite  en  ruine,  dès  que  le  bon 
sens  souffle  dessus. 

Dans  la  réfutation  de  ces  deux  systèmes,  M.  Roget,  muni 
de  ses  ressources  philologiques,  a  établi  ses  arguments  sur 
deux  ordres  de  preuves  :  1“  ressemblance  de  la  religion  et 
de  la  langue  gauloise  avec  celle  des  anciens  Bretons  ;  2“  dis¬ 
semblance  de  cette  même  langue  avec  les  idiomes  germani¬ 
ques.  Il  appelle  ces  preuves,  extérieures.  Les  preuves  inté¬ 
rieures,  non  moins  importantes,  et  bien  plus  nombreuses, 
sont  fournies  par  les  mots  gaulois  conservés  et  transmis 
avec  des  altérations  inévitables  par  les  anciens  auteurs 
grecs  et  latins.  La  confrontation  de  ces  mots  avec  le  celti¬ 
que  moderne  constitue  le  fond  même  du  glossaire  gaulois, 
lequel  est,  à  dirp  vrai,  la  partie  la  plus  considérable  de 
l’ouvrage,  celle  qui  a  coûté  à  l’auteur  des  travaux  immen¬ 
ses  et  des  recherches  presque  infinies. 

On  n’attend  pas,  sans  doute,  què  je  parle  en  détail  du 
glossaire;  je  me  contenterai  de  dire  queje l’ai  parcouru  avec 
grand  soin  et  non  sans  fruit.  J’espère  bien  le  consulter  quel¬ 
quefois  ;  car  il  fournit  des  indications  et  des  secours  pré¬ 
cieux  pour  lüntelligence  de  quelques  textes  anciens,  et  il 
offre  d’ailleurs  un  intérêt  réel  pour  l’histoire  comparée  de 
la  vieille  langue.  Je  ne  puis  donc  que  le  recommander  aux 
lecteurs  des  livres  classiques,  comme  un  guide  sûr,  pour 
l’éclaircissement  de  certains  passages  obscurs,  difficiles,  ou 
mal  expliqués  jusqu’ici,  et,  pour  abréger,  comme  un  com¬ 
plément  utile  des  meilleurs  lexiques  grecs  et  latins.  On  ne 
lit  guère  un  glossaire  ;  et  l’on  se  contente  de  le  consulter. 

Gdardu.  33 
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Cependant,  je  dois  dire  que  la  lecture  de  celui-ci  n’a  rien 
de  pénible,  parce  que  l’auteur  a  eu  l’excellente  idée  d’in¬ 
troduire  dans  sa  compilation  des  divisions  aussi  natu¬ 
relles  qu’il  était  possible,  d’établir  des  catégories,  et  qu’il 
a  suivi  d’ailleurs,  dans  le  relevé  des  mots  puisés  chez  les 
anciens,  l’ordre  chronologique,  c’est-à-dire  le  plus  clair 
et  le  plus  simple.  C’était  le  meilleur  moyen  d’éviter  la  con¬ 
fusion. 

Ne  pouvant  donner  une  idée  exacte  d’un  travail  qui 
échappe  à  l’analyse,  je  m’abstiens  à  dessein  défaire  certai¬ 
nes  observations,  que  la  critique  minutieuse  et  sévère  pour¬ 
rait  adresser  à  l’auteur.  Ces  observations  porteraient  prin¬ 
cipalement  sur  la  vériücation  de  quelques  mots  douteux  ou 
suspects,  pour  lesquels  il  conviendrait,  je  crois,  de  consul¬ 
ter  les  manuscrits.  Dans  les  travaux  philologiques,  c’est 
toujours  là  qu’il  faut  en  venir.  Si  l’on  Veut  avoir  de  bonne 
eau,  c’est  à  la  source  même  qu’il  la  faut  prendre. 

Dans  une  édition  subséquente,  et  probablement  pro¬ 
chaine,  l’auteur,  qui  met  sa  conscience  à  bien  faire,  pourra 
remanier  son  travail  et  y  introduire,  avec  un  peu  plus 
d’ordre,  des  corrections  heureuses,  des  rectifications  néces¬ 
saires,  en  consignant  à  propos  le  fruit  de  ses  persévérantes  re¬ 
cherches.  Il  s’agit  tout  simplement  d’un  travail  de  révision, 
toujours  indispensable  dans  les  ouvrages  de  cette  nature. 

Le  glossaire  de  M.  Roget  donne  un  total  de  321  mots. 
Tous  ces  paots,  hormis  24,  se  retrouvent  dans  le  celtique 
moderne.  Il  a  fallu  du  temps  pour  recueillir  ces  débris  dis¬ 
persés  de  la  vieille  langue.  Pour  juger  dignement  ce  long 
travail  de  patience  consciencieuse,  il  faut  non-seulement 
examiner  les  détails,  mais,  surtout  voir  les  résultats  géné¬ 
raux  et  considérer  l’ensemble.  De  la  sorte,  on  saura  juste¬ 
ment  sur  quels  paotifs  l’auteur  fonde  sa  manière  de  voir. 
Son  opinion  est  que  l’ancien  gaulois,  avec  tous  ses  dialectes 
ou  ses  variétés,  ne ,  formait  à  l’origine  qu’une  seule  et 
môme  langue,  laquelle  tenait  à  la  fois  au  kymrique  par 
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son  vocabulaire,  et  au  gaélique  ou  celtique  moderne  par 
les  flexions  et  les  désinences.  L’auteur  en  conclut,  légi¬ 
timement,  que  cette  langue  était  de  fait  celtique  et  non  lu- 
desque  :  double  résultat  de  ses  recherches  philologiques. 
Il  nous  reste  à  voir  si,  dans  la  seconde  partie,  les  données 
physiologiques  établissent  ou  infirment  la  vérité  de  ces 
conclusions. 

La  seconde  partie  porte  ce  titre  :  Ethmgénie  gauloise,  ou 
Mémoires  critiques  sur  V origine  et  la  parenté  des  Cimmériens, 
des  Cimbres,  des  Ombres,  des  Belges,  des  Ligures  et  des  an¬ 
ciens  Celtes.  —  Introduction  :  Preuves  physiologiques.  Types 
gaulois  et  celto-bretons  {i). 

Ce  titre  est  un  programme  d’une  étendue  telle  qu’un  seul 
homme,  réduit  à  ses  propres  forces,  userait  sa  vie  à  le  rem¬ 
plir,  et  n’y  parviendrait  peut-être  pas,  après  des  efforts  pro¬ 
digieux  de  savoir  et  de  constance.  En  de  pareilles  matières, 
le  chemin  qui  mène  l’explorateur  au  terme  désiré  est  incer¬ 
tain,  indéterminé,  infini,  flanqué  de  fondrières  et  de  sen¬ 
tiers  perdus,  où  les  plus  experts  risquent  de  choir  et  de 
s’égarer.  On  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre  les  chutes 
et  les  faux  pas;  car,  dans  cette  voie  ardue,  bien  des  ob¬ 
stacles  entravent  la  marche  :  on  y  bronclie  souvent,  et  quel¬ 
quefois  on  s’y  casse  le  cou. 

Heureux  ceux  qui  reviennent  sains  et  saufs  de  ces  excur¬ 
sions  périlleuses.  Ils  sont  rares,  même  de  notre  temps,  où 
l’érudition  fait  des  prodiges  et  des  tours  de  force,  et  notre 
auteur  est  de  ceux-là. 

Pour  parler  sans  métaphore,  VEthnogénie  gauloise  com¬ 
mence  par  une  introduction  en  trois  parties,  exactement 
représentées  par  ces  trois  mots,  qui  sont  autant  de  rubri¬ 
ques  ;  Philologie,  physiologie,  éthique,  en  donnant  à  ce  der¬ 
nier  une  signification  équivalente  à  ce  que  Yoltaire  appelait 
l’esprit  et  les  mœurs  des  nations. 

(1)  Paris,  1861,  în-8  de  xi-âlS  pages,  avec  une  planclie  représentant 
deux  figures  gauloises. 
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L’excellence  de  cette  distribution  n’échappera  point  aux 
esprits  qui  conçoivent  sainement  l’importance  de  la  mé¬ 
thode  dans  les  études  anthropologiques.  L’ethnogénie  peut 
rendre  et  rendra  infaillihlement  des  services  essentiels  à 
l’anthropologie,  si  elle  procède  dans  les  recherches  qui  sont 
de  sa  compétence,  conformément  à  des  principes  fonda¬ 
mentaux,  rationnels,  inébranlables, issus  de  la  réalité  et 
confirmés  vrais  par  l’expérience. 

La  bonté  de  la  méthode  est  toujours  en  raison  de  la  soli¬ 
dité  des  principes  ;  on  peut  juger  de  ceux-ci  par  celle-là. 
Entre  le  point  de  départ  et  le  but  poursuivi,  ce  qu’il  im¬ 
porte  de  considérer,  c’est  moins  la  distance  à  franchir 
que  la  direction  à  suivre.  Car  ce  n’est  pas  tout  d’abou¬ 
tir;  il  faut  prendre  le  droit  chemin  et  arriver  par  le  plus 
court  ;  et  le  plus  court,  c’est  lejplus  droit,  tout  cpmme  en 
géométrie. 

L’application  de  cét  axiome,  utile  en  toutes  circonstances, 
convient  particulièrement  en  ces  études  ardues,  qui  se 
proposent  d’établir  les  caractères  d’une  race,  de  débrouiller 
ses  origines  et  de  les  dégager  de  la  confusion.  Problème 
complexe  et  d’autant  plus  difficile  à  résoudre,  que  les  élé¬ 
ments  d’une  bonne  solution  manquent  le  plus  souvent  ;  si 
bien  qu’il  est  plus  aisé  d’approcher  de  la  certitude  que  d’y 
arriver  sûrement.  Mais,  à  défaut  de  la  certitude,  les  proba¬ 
bilités  et  les  approximations  ont  leur  valeur,  et  ce  n’est  pas 
un  médiocre  résultat  que  l’élimination  de  fausses  données 
ou  de  conjectures  invraisemblables. 

Dans  les  sciences  exactes,  la  spéculation  s’exerce  sur  des 
entités  abstraites,  invariables,  permanentes,  indépendantes, 
en  quelque  sorte,  de  l’espace  et  du  temps,  voisines  le  plus 
possible  de  cet  idéal  qu’on  appelle  l’absolu.  De  là  un  déve¬ 
loppement  normal  et  régulier,  un  accroissement  progressif 
et  prévu,  un  ordre  rigoureux  dans  l’enchaînement  des  dé¬ 
monstrations,  et  cette  série  de  déductions  successives  qui 
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répondent  aux  applications  réitérées  de  la  raison.  Dans 
cet  ordre  de  connaissances,  les  acquisitions  s’engendrent 
pour  ainsi  dire  les  unes  des  autres,  sans  interruption  ni 
lacune,  par  droit  de  succession,  par  hérédité  légitime,  et  de 
telle  façon  qu’on  peut  suivre  pas  à  pas  le  chemin  parcouru 
et  remonter  jusqu’à  l’origine  en  passant  partons  les  degrés. 

Rien  de  moins  compliqué  que  l’histoire  des  sciences 
mathématiques,  histoire  sans  variations,  dépourvue  d’ac¬ 
cidents  notables,  très-calme  dans  son  cours,  comme  un 
fleuve  dont  les  eaux  croissent  à  mesure  qu’elles  s’éloignent 
de  la  source,  paisiblement,  et  coulent  sans  déborder  en¬ 
tre  deux  rives  qui  s’écartent  à  proportion  que  grossit  le 
courant.  L’évolution  est  fatale,  et  par  cela  môme  exempte 
d’agitations  et  de  vicissitudes,  comme  l’éternelle  et  in¬ 
flexible  logique. 

Mais  tout  change  quand  la  spéculation  s’applique  à  ce  qui 
est  de  soi  accidentel  et  fugitif,  et  naturellement  soumis  à 
des  changements.  Dans  la  matière  inorganique,  les  phéno¬ 
mènes  se  compliquent  prodigieusement,  et  les  abstractions 
par  conséquent  sont  d’une  grande  difficulté,  puisqu’elles 
doivent  représenter  les  généralités  qui  surgissent  au  milieu 
des  variations  multiples  ;  difficulté  énorme,  si  l’on  consi¬ 
dère  qu’il  faut  saisir  à  la  fois  ce  qui  est  constant  dans  les 
objets,  à  travers  les  mutations  qui  les  transforment  et  les 
altèrent,  et  ce  qu’il  y  a  de  régulier  dans  les  phénomènes  qui 
coïncident  avec  la  transformation. 

Encore  n’est-il  pas  donné  de  suivre  graduellement  les 
manifestations  diverses  des  objets,  carie  plus  souvent,  faute 
de  vérification  personnelle  ou  de  témoignages  historiques, 
on  ne  peut  guère  procéder  autrement  que  par  induction, 
par  analogie  ;  de  telle  sorte  qu’à  l’incertitude  qui  est  inhé¬ 
rente  au  sujet,  s’ajoute  encore  l’incertitude  inhérente  à  la 
méthode  d’observation,  sans  parler  des  témérités  de  l’ob¬ 
servateur  dont  les  écarts  compliquent  de  nouvelles  difficul¬ 
tés  la  solution  du  problème. 
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Ces  indications,  sans  plus  amples  développements,  lais¬ 
sent  entrevoir  la  distance  énorme  qui  sépare  les  abstractions 
pures  de  la  réalité  qui  tombe  sous  les  sens. 

Que  si  du  domaine  inorganique  nous  passons  au  système 
des  corps  organisés,  les  phénomènes  se  multiplient  à  L’excès 
et  varient  indéfiniment,  au  point  que  les  résultats  obte¬ 
nus  par  les  méthodes  d’étude  les  plus  rigoureuses  et  les 
moins  imparfaites  se  réduisent  malaisément  en  principes 
généraux,  et  n’approchent  que  de  très-loin  de  la  vérité 
absolue.  , 

Aussi,  dans  les  sciences  de  l’ordre  organique,  la  préémi¬ 
nence  est-elle  accordée  à  la  méthode  qui  classe  les  phéno¬ 
mènes  de  manière  à  montrer,  autant  qu’il  se  peut,  l’ordre 
et  l’enchaînement  ;  méthode  essentiellement  objective,  qui 
s’impose  en  quelque  sorte  de  force  aux  observateurs  des 
phénomènes  complexes. 

A  défaut  de  l’expérience  individuelle,  l’histoire  du  passé, 
qui  est  la  résultante  de  toutes  les  expériences  et  observa¬ 
tions  successives,  l’histoire  nous  enseigne  qu’il  faut  procé¬ 
der  de  la  sorte  dans  l’étude  du  monde  organique,  et  le 
progrès  scientifique  consiste  précisément  à  reconnaître 
cette  loi  de  la  nécessité  et  à  s’y  conformer  absolument.  Les 
modernes  ont  compris  qu’on  n’arriverait  à  rien  en  suivant 
üne  autre  voie  dans  l’étude  sérieuse  de  la  végétalité  et  de 
l’animalité;  et  l’on  peut  induire  de  là  que  les  plus  forts  es¬ 
prits  spéculeront  en  vain  s’ils  ne  procèdent  d’une  façon  ana¬ 
logue  dans  l’étude  de  l’humanité,  qui  est  le  terme  le  plus 
élevé  de  l’échelle  organique.  L’univers  entier,  dans  son  en¬ 
semble,  est  loin  d’être  aussi  complexe  dans  ses  éléments. 
De  là  les  progrès  lents  ét  tardifs  de  cette  science  dont  le 
genre  humain  est  l’objet.  „ 

D’après  ce  qui  a  été  dit,  on  conçoit  clairement  qu’elle  n’a 
pu  se  produire  que  la  dernière,  puisqu’elle  dépend  de  toutes 
celles  qui  ont  précédé,  et  dont  le  développement  chronolo* 
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gique'a  été  en  raison  directe  de  leur  complication  crois¬ 
sante.  L’anthropologie  est  née  d’hier,  à  la  suite  de  la  physio¬ 
logie,  issue  elle-même  de  la  biologie. 

Quel  est  le  but  de  l’anthropologie,  son  nom  le  dit  assez  : 
l’histoire  naturelle  de  l’homme,  non-seulement  comme  in¬ 
dividu,  mais  en  tant  qu’être  collectif,  dont  on  recherche 
les  origines,  les  développements  et  toutes  les  vicissitudes 
qu’il  a  subies  ou  pu  subir,  suivant  les  temps,  les  lieux,  les 
circonstances. 

On  ne  s’arrêtera  pas  à  énumérer  les  conditions  indispen¬ 
sables  h  l’éclosioh  d’une  science  tellement  vaste  et  com¬ 
plexe,  puisqu’elle  embrasse  tous  les  hommes  qui  ont  vécu 
et  ceux  qui  vivent  sur  notre  planète. 

Pour  le  moment  il  s’agit  de  signaler  l’influence  que  les 
études  anthropologiques  ont  exercée  sur  des  recherches 
qui  se  tenaient  volontiers,  il  n’y  a  pas  longtemps  encore, 
dans  le  domaine  restreint  de  l’érudition  et  de  l’archéologie. 

Les  savants  qui  se  vouaient  jadis  à  l’étude  des  anciens 
monuments  se  bornaient,  dans  leurs  investigations,  à  four¬ 
nir  des  documents  à  l’histoire  proprement  dite.  Aujour¬ 
d’hui,  leur  ambition  a  grandi,  et  ils  s’appliquent  à  détermi¬ 
ner  avec  quelque  précision  la  physionomie,  l’esprit  et  le 
caractère,  et  le  langage  des  nombreuses  familles  qui  repré¬ 
sentent  l’humanité  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  Ce  qu’ils 
recherchent  avidement,  ce  n’est  pas  tant  la  suite  des  évé¬ 
nements  que  la  succession  des  temps  a  produits  chez  les 
nations,  que  l’histoire  intrinsèque  des  races  qui  ont  paru 
tour  à  tour  ou  simultanément  en  tel  ou  tel  pays,  pour  for¬ 
mer  ces  groupes  humains  qu’on  appelle  peuples. 

L’influence  des  sciences  biologiques,  c’est-à-dire  qui  ob¬ 
servent  les  phénomènes  et  constatent  les  lois  de  l’organisa¬ 
tion,  cette  influence  a  été  souveraine  sur  la  direction  des 
études  dont  il  est  ici  question. 
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Quand  la  philosophie  se  bornait  à  l’observation  dés  phé¬ 
nomènes  internes  d’un  ordre  supérieur  et  abstrait,  elle  ne 
faisait  que  coordonner  ces  phénomènes  en  vue  d’une  expli¬ 
cation  théorique,  et  le  suprême  effort  était  d’analyser  les 
facultés  diverses  et  de  les  montrer  en  activité,  d’après  l’ex¬ 
périence  personnelle.  Cette  façon  de  procéder  aboutit  à  la 
psychologie,  qu’on  peut  juger  maintenant  d’après  ses  pro¬ 
duits.  Remarquons  seulement,  et  c’est  tout  ce  qu’il  importe 
de  noter  dans  l’espèce,  que  la  philosophie  fut  renouvelée  du 
faîte  à  la  base,  le  jour  où  quelqu’un  parut  qui  fit  observer 
que  l’acte  suppose  un  agent,  que  la  fonction  dépend  d’un 
organe,  et  que  tout  phénomène  d’un  ordre  supérieur,  qu’il 
relève  de  l’intelligence  ou  de  la  sensibilité,  ou  de  telle  caté¬ 
gorie  établie  par  les  psychologues,  doit  avoir  son  point  de 
départ  dans  ces  appareils  compliqués  de  l’organisme  vivant, 
dont  l’absence  ou  la  lésion  annulent  ou  troublent  les  mani¬ 
festations  perceptibles  que  l’on  rapporte  soit  à  l’intelligence, 
soit  à  la  sensibilité. 

Sans  examiner  ici  les  prétentions  et  les  résultats  de  cette 
manière  de  philosopher,  conformément  aux  lois  de  la 
physiologie,  on  comprendra  aisément  que  d’un  nouveau 
principe  devait  sortir  une  méthode  nouvelle. 

De  même  dans  les  recherches  d’érudition  et  d’archéolo¬ 
gie,  un  principe  nouveau  donna  aux  savants  une  méthode 
nouvelle  et  une  autre  direction,  quand  la  science  de  l’homme, 
partant  de  l’individu,  depuis  le  moment  initial  jusqu’à  son 
extinction,  prétendit  remonter  à  l’étude  de  l’être  collectif, 
en  parcourant  la  série  de  tous  les  éléments  constitutifs,  de 
manière  à  connaître  l’histoire  naturelle  de  l’homme  dans 
toutes  ses  vicissitudes. 

Ici  il  convient  de  signaler  l’heureux  concours  de  circon¬ 
stances  qui  devait  faciliter  les  recherches  et  encourager  les 
investigateurs.  Les  moyens  d’investigation,  fournis  par  les 
sciences,  permettaient  d’aborder  avec  plus  de  sûreté  les 
trois  études  fondamentales  :  celle  de  la  terre,  celle  de 
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ITiomme  lui-même  et  celle  des  divers  modes  d’expressioa. 
qui  sont  ou  qui  furent  à  l’usage  des  hommes.  Cette  triple 
étude  est  constamment  en  progrès,  et  d’elle  dépend  uni¬ 
quement  l’avenir  de  l’anthropologie. 

M.  Roget  de  Belloguet  n’a  fait,  à  la  vérité,  aucune  de  ces 
considérations  qu’il  serait  aisé  de  développer  longuement. 
Mais,  sans  entrer  dans  ces  principes  d’une  façon  explicite, 
il  s’y  est  conformé  en  homme  initié  à  la  saine  philosophie, 
et  la  manière  dont  il  a  conçu  son  introduction  générale  at¬ 
teste  suffisamment  que  c’est  la  logique  et  le  raisonnement 
qui  administrent  les  trésors  inépuisables  de  son  érudition. 

Voulant  déterminer  les  vrais  caractères  de  la  race  gau¬ 
loise,  notre  savant,  après  des  recherches  infinies,  a  fait  trois 
monceaux  de  ses  provisions,  prenant  dans  le  premier  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l’ancienne  langue  gauloise,  dans  le  se¬ 
cond  tout  ce  qui  peut  servir  à  reconstituer  le  type  gaulois,  et 
dans  le  troisième  les  documents  de  toute  sorte  qui  permet¬ 
tent  de  juger  les  habitants  de  la  vieille  Gaule,  d’après  leurs 
idées  et  leurs  actes,  tout  comme  on  juge  de  l’arbre  par  ses 
fruits. 

Il  me  semble  que  tout  est  compris  dans  cette  trilogie,  ou 
dans  cette  triade,  pour  parler  le  langage  de  l’auteur.  L’en¬ 
semble  est  complet  et  parfait  ;  mais  peut-être  remarquera- 
t-on  que  l’ordre  adopté  n’est  pas  à  première  vue  le  plus  ir 
réprochable,  c’est-à-dire  le  plus  logique. 

Ici,  l’ingénieux  archéologue  me  permettra  quelques  ré¬ 
flexions  qui  ne  seront  pas,  ce  me  semble,  déplacées,  puis¬ 
que  j’ai  pris  la  question  d’un  peu  haut  pour  la  traiter  dans 
sa  généralité. 

En  suivant  la  méthode  la  plus  simple,  c’est  la  recherche 
du  type  qui  aurait  dû  passer  avant  les  autres.  A  cette  obser¬ 
vation,  l’archéologue  répondra  qu’il  a  fait  de  la  physiologie 
par  occasion,  forcément,  de  même  qu’un  physiologiste,  en¬ 
gagé  dans  la  recherche  du  type  gaulois,  serait  arrivé  à  com- 
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pléter  ses  investigations  par  des  études  archéologiques. 

A  cette  objection,  il  n’y  a  rien  à  répondre.  Mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  regretter  que  l’auteur  de  VEthnogénie gau¬ 
loise  nWi  pas  ouvert  son  travail  par  une  exposition  substam 
tielle  et  complète  de  tous  les  faits,  gestes  et  paroles  des 
Gaulois.  C’eût  été  commencer  par  le  plus'  connu,  car  ces 
choses,  bien  que  très-inégalement  connues  dans  leur  ensem¬ 
ble,  sont  toutes  du  domaine  de  rhistojré.  Du  premier  coup 
et  sur  un  tel  exposé,  le  lecteur  eût  saisi  l’esprit  et  les  mœurs 
de  cette  race  gauloise  qui  a  tant  fait  parler  d’elle  en  fout  temps 
et  en  tous  lieux.  Ensuite,  les  débris  de  sa  langue,  recueillis 
scrupuleusement  et  classés  avec  soin,  eussent  montré  com¬ 
ment  l’expression  était  conforme  à  la  pensée,  et  capable  de 
distinguer  ce  peuple  gaulois  de  tout  autre  ;  et  finalement  le 
type  serait  venu  confirmer  le  caractère  individuel  des  mem¬ 
bres  de  la  famille  gauloise. 

Il  me  semble  qu’une  telle  classification  ou  un  tel  élasse- 
ment,  si  l’on  veut,  représenterait  une  progression  plus  lo¬ 
gique,  d’autant  que  la  curiosité  s’éveille  en  allant  du  connu 
à  l’inconnu.  —  Pour  résumer,  V Ethnogénie  gauloise,  qnï  ne 
me  déplaît  point  telle  que  l’auteur  l’a  conçue  et  ordonnée, 
me  plairait  bien  davantage  si  l’histoire  de  la  race  et  dé  sa 
civilisation  nous  introduisait  naturellement  à  l’étude  de  sa 
langue,  et  si  nous  passions  de  celle-ci  à  l’examen  des  carac¬ 
tères  physiques  qui  constituent  le  type. 

Du  reste,  en  présentant  ces  observations,  je  n’entends 
nullement  amoindrir  les  mérites  d’une  œuvre  si  considéra¬ 
ble,  et  dont  le  plan  seul,  bien  que  la  distribution  des  trois 
chapitres  essentiels  n’ait  pas  mon  approbation  complète, 
suppose  une  grande  solidité  de  jugement.  J’ajouterai  même, 
pour  excuser  ma  critique,  qu’il  a  dû  paraître  tout  naturel  et 
bien  simple  à  l’auteur  de  mettre  d’abord  en  lutnière,  et  au 
premier  rang,  les  résulats  les  plus  neufs  de  ses  recherches 
et  les  plus  importants  dans  sa  thèse,  car  on  les  avait  négligés 
avant  lui  ;  et  peut-être  a-t-il  eu  raison  de  placer  en  avant 
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les  preuves  les  plus  fortes,  qui  attestent  péremptoirement 
que  le  celtique  d’aujourd’hui  est  bien  le  descendant  direct 
et  légitime  de  celui  qu’on  parlait  autrefois  dans  la  Gaule  et 
dans  la  Bretagne. 

Par  là,  il  demeurait  établi  que  les  Gaulois  étaient  bien  des 
Celtes,  sans  nul  mélange  d’éléments  tudesques.  Ces  preuves 
préliminaires  étaient  démonstratives.  Il  s’agissait  de  dé¬ 
montrer  par  la  physiologie  ce  qui  reste  démontré  par  la 
philologie;  mais  ce  nouveau  genre  de  démonstration  est 
beaucoup  plus  difficile  que  le  premier,  attendu  le  temps 
considérable  qui  s’est  écoulé  depuis  l’ép'oque  florissante 
des  Gaulois  jusqu’à  nos  jours. 

Une  comparaison  attentive  et  patiente  entre  le  présent  et 
le  passé  a  permis  de  déterminer  exactement  l’idiome  gau¬ 
lois,  grâce  à  la  tradition  orale  qui  conserve  les  langues.  Mais 
les  types  physiques  se  transmettent  plus  difficilement  que 
la  physionomie  de  la  pensée,  par  suite  des  agitations  qui 
troublent  la  stabilité,  et  de  mille  circonstances  qui  détrui¬ 
sent,  mêlent,  confondent  et  altèrent  les  races. 

Aussi  l’auteur  de  VEthnogénie,  pour  donner  une  base  à 
ses  recherches  physiologiques,  a  dû  établir  comme  principe 
la  persistance  des  types.  Je  ne  le  suivrai  pas  sur  ce  terrain, 
de  peur  d’entrer  dans  un  nouveau  sujet,  que  je  réserve,  me 
contentant  de  dire  que  pour  un  archéologue  il  a  raisonné 
juste  et  bien  mieux  que  certains  naturalistes  qui  abordent 
ces  graves  questions  avec  des  préjugés  regrettables. 

«  Je  regarde  la  persistance  des  types,  dit  M.  Roget  de 
Belloguet,  comme  un  principe  d’ethnogénie,  qui  me  semble 
répondre,  dans  l’ordre  physiologique,  à  celui  de  la  persis¬ 
tance  des  radicaux  et  des  formes  grammaticales  dans  l’ordre 
philologique.  (1)  »  Ce  rapprochement  est  ingénieux  ;  mais 
peut-être  n’est-il  pas  d’une  exactitude  rigoureuse.  Encore 


(1)  P.  3G- 
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uqe  question  épineuse  qu’il  faut  indiquer  en  passant. 

Pour  déterminer  le  type  gaulois,  l’auteur  a  interrogé  les 
anciens,  les  monnaies,  les  médailles,  les  dolmens,  les  tu- 
mulus,  bref,  toutes  les  sources  de  renseignements.  Indiquer 
ces  genres  divers  de  recherches,  c’est  dire  que  l’érudition 
abonde,  et  que  l’archéologie  est  en  tête. 

Le  procédé  suivi  dans  la  première  partie  de  l’introduc¬ 
tion  l’a  été  dans  la  seconde  :  après  avoir  épuisé  les  docq- 
ments  et  les  monuments  de  l’antiquité  et  lés  débris  de  la 
race  (Voy.  laCrâniologie),  l’auteur  a  parcouru  les  contrées 
où  il  espérait  découvrir  des  vestiges  vivants  du  type  gaulois. 
Mais  cette  étude  comparative  n’a  pas  été  aussi  féconde,  pour 
la  physiologie,  qu’elle  l’avait  été  pour  la  linguistique. 

Ainsi,  dans  la  Bretagne,  la  plus  celtique  des  provinces  de 
la  France, 'le  sang  des  populations  primitives  est  mêlé  avec 
celui  d’une  race  méridionale,  dont  on  retrouve  distincte¬ 
ment  le  type  et  la  couleur.  Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  que 
le  portrait  du  Gaulois,  tel  qu’il  résulte  des  textes  anciens  et 
des  vieux  monuments,  ne  ressemble  en  rien  aux  popula¬ 
tions  actuelles.  Mêlé  à  la  race  ibérique,  le  type  gaulois  s'é¬ 
tait  notablement  altéré,  et  maintenant  il  est  effacé  ou  peu 
s’en  faut. 

A  vrai  dire,  on  a  quelque  peine  à  concevoir  comment 
l’auteur  peut  concilier  ce  résultat  de  ses  consciencieuses  in¬ 
vestigations  avec  te  principe  de  la  persistance  du  type.  C’est 
un  point  qui  m’a  paru  offrir  quelque  confusion  dans  ce 
grand  arsenal  de  l’archéologie  gauloise. 

Au  demeurant,  il  me  paraît  parfaitement  démontré,  par 
les  déductions  savantes  de  M.  Roget  de  Belloguet,  que  les 
Celtes  ou  Gaulois  étaient  tous  d’une  même  famille,  c’est- 
à-dire  d’une  race  unique,  d’un  caractère  tout  septentrional 
par  la  hauteur  de  la  taille,  le  tempérament  lymphatique,  la 
couleur  claire  des  yeux  et  la  teinte  blonde  des  cheveux. 

Cette  race  avait  la  tête  longue,  et  différait  partant  d’une 
autre  race  à  tête  ronde  et  d’un  caractère  méridional.  Sur 
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cette  distinction  repose  une  argumentation  formidable,  qui 
bat  en  brèche  la  fameuse  division,  si  chère  à  W.  Edwards  (1) 
et  à  M.  Amédée  Thierry.  M.  Roget  n’admet  point  les  déno¬ 
minations  abusives  de  Galls  et  de  Kymrys^  dénominations 
qui  ont  donné  lieu  à  une  classification  erronée  et  à  tous 
égards  vicieuse. 

Il  reconnaît  qu’au  physique  il  y  avait  ressemblance  entre 
Gaulois  et  Germains,  attendu  la  communauté  d’origine.  Le 
type  gaulois  ayant  été  absorbé  par  la  race  ou  les  races  bru¬ 
nes  du  Midi,  on  en  conclut  que  les  Celles,  dont  la  dégéné¬ 
ration  était  visible,  dès  le  temps  de  César,  formaient  une 
minorité  restreinte  dans  la  Gaule,  et,  par  conséquent,  que 
les  Gaulois  n’étaient  point  une  population  primitive  :  ils  su¬ 
birent  le  sort  ordinaire  des  conquérants  et  furent  absorbés 
par  la  masse  des  vaincus,  lesquels  appartenaient  à  ces  races 
méridionales,  Ibères  ou  Ligures,  qui  tenaient  avant  les 
Celtes  Toccident  de  l’Europe. 

Ces  hommes  bruns  devaient  être  d’origine  africaine,  issus 
de  la  race  berbère,  qu’on  retrouve  encore  dans  le  nord  de 
l’Afrique.  L’origine  de  ces  hommes  bruns  et  leurs  migra¬ 
tions  laissent  beaucoup  de  marge  aux  conjectures. 

Tels  sont  les  résultats  essentiels  de  la  nouvelle  enquête 
du  savant  archéologue,  touchant  l’origine  de  la  race  gau¬ 
loise. 


(1)  Des  caractères  physiologiques  des  races  humaines,  Paris,  1829. 
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VI 

BUFFON. 

L’admiration  est  peu  de  chose,  si  l’estime  ne  la  soutient. 
Avec  un  esprit  supérieur  servi  par  le  talent  de  bien  dire,  un 
écrivain  peut  se  rendre  en  même  temps  illustre  et  méprisa¬ 
ble.  Jean-Jacques  Rousseau,  par  exemple,  se  montre  dans 
ses  Confessions  tel  qu’il  était  :  un  grand  artiste  et  un  pauvre 
homme.  L’intérêt  du  récit  a  beau  nous  entraîner  et  le 
charme  de  l’expression  nous  séduire,  quand  on  arrive  à  la 
fin  de  ce  livre  étrange,  on  est  partagé  entre  la  pitié  et  le 
dégoût,  et  l’on  s’étonne  de  ce  mélange  indéfinissable  d’or¬ 
gueil  et  de  bassesse,  de  sentiments  recherchés  et  de  pas¬ 
sions  mauvaises.  Si  la  tête  n’était  pas  saine,  le  cœur  l’était 
encore  moins  :  beau  diseur,  et  triste  modèle,  dont  la  con¬ 
duite  extravagante  ou  répréhensible  explique  les  principes 
singuliers,  infirme  ou  dément  lés  préceptes  honnêtes  ré¬ 
pandus  dans  ses  écrits.  Le  caractère  a  manqué  à  son  talent, 
c’est-à-dire  la  force  vraiment  virile,  l’élément  essentiel  de 
la  grandeur,  sans  lequel  il  n’est  point  de  gloire  solide. 

Tel  était  l’homme,  telle  a  été  son  influence.  Rousseau 
fut  l’apôtre  d’une  doctrine  équivoque,  le  maître  d’une  gé¬ 
nération  corrompue.  En  philosophie,  en  littérature,  en  po¬ 
litique,  la  trace  de  ce  mauvais  génie  est  encore  visible,  son 
impulsion  dure  encore.  De  lui  vient  la  direction  vicieuse 
qui  a  égaré  tant  de  bons  esprits,  en  les  détournant  de  la 
réalité,  de  la  vérité,  de  la  droite  voie  du  sens  commun. 
C’est  à  bon  droit  que  le  grand  logicien  de  notre  siècle  Ta 
classé  à  la  tête  des  écrivains  femelles  et  des  écrivains  effé¬ 
minés  dont  les  stériles  productions  ont  fait  tout  le  bien  que 
nous  voyons  aujourd’hui.  Que  prétendait-il  par  ses  Con- 
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fessions  ?  Gagner  un  peu  de  celte  estiine  qu’on  ne  sollicite 
point  quand  on  y  a  droit.  La  postérité,  juste  le  plus  souvent, 
ne  l’accorde  guère  à  ceux  qui  se  recommandent  à  elle  dans 
des  écrits  tout  à  fait  personnels  :  autobiographies,  mémoi¬ 
res,  souvenirs,  révélations,  pages  de  la  vingtième  ou  de  la 
soixantième  année  et  autres  impertinentes  publications,  de 
nos  jours  fort  en  vogue,  inspirées  par  l’intérêt,  l’ambition 
et  la  nécessité  où  sont  réduits  les  auteurs  d’occuper,  d’abu¬ 
ser,  d’amuser  le  public,  devenu  peu  difficile,  depuis  qu’on 
l’a  initié,  habitué  au  scandale  de  tant  de  confidences  dictées 
par  la  vanité  à  la  sottise. 

Que  nos  illustres  y  prennent  pourtant  garde.  L’amour  de 
la  célébrité  passe  très-visiblement  à  l’état  de  la  manie  ; 
chacun  s’empresse  d’anticiper  sur  la  postérité,  oubliant 
que  celle-ci  ne  juge  que  les  morts.  Quand  on  est  si  préoc¬ 
cupé  de  se  faire  valoir,  ou  est  bien  près  de  faire  son  apolo¬ 
gie,  ce  qui  suppose  plus  de  prévoyance  que  de  confiance 
en  soi,  et  une  certaine  crainte  des  révélations  posthumes. 
C’est  l’histoire  d’Empédocle,  procédant  à  son  apothéose,  et 
oubliant  une  sandale  au  bord  du  cratère  ;  le  prétendu  dieu 
n’était  qu’un  charlatan.  Ainsi  de  bien  des  hommes  célèbres 
de  leur  vivant  :  excellents  acteurs,  ils  jouent  leur  rôle  à 
merveille,  et  la  galerie  d’applaudir;  mais  le  spectacle  fini, 
le  masque  tombe,  et  tel  qu’il  est  apparaît  le  comédien. 

Tel  n’était  pas  Buffon.  Dans  sa  correspondance,  si  hono- 
l’able  pour  sa  mémoire,  il  ne  faut  pas  chercher  des  modèles 
du  genre  épistolaire.  On  y  trouve  en  revanche  ce  qui  vaut 
incomparablement  mieux  que  des  compositions  bien  li¬ 
mées  :  un  homme,  un  caractère,  une  vie  active  et  noblement 
dépensée,  tout  ce  qui  recommande  un  nom  au  souvenir. 

Trois  cent  quatre-vingts  lettres  (1),  écrites  durant  une 
période  de  soixante  ans  (1729-1788),  et  à  quelques  excep- 

(1)  Correspondance  inédite  de  Buffon,  à  laquelle  ont  été  réunies  les  let¬ 
tres  publiées  jusqu’à  ce  jour,  recueillie  et  annotée  par  M.  Henri  Nadault 
de  Buffon.  Paris,  2  voL  in-8  de  xxitii-1144  pages,  18G0. 
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tiens  près  avec  un  parfait  abandon,  une  libre  familiarité, 
nous  le  montrent  dans  ce  long  espace  d’une  existence  hu¬ 
maine,  tel  qu’il  était,  non  tel  que  le  représentent  ses  dé¬ 
tracteurs  ou  ses  panégyristes.  Il  a  dit  dans  un  discours 
d’Académie  :  «  Le  style,  c’est  l’homme  même.  »  Il  a  été 
pris  au  mot;  on  lui  a  fait  l’application  de  son  axiome,  si 
bien  que  Buffon  est  resté,  pour  le  plus  grand  nombre,  un 
grand  seigneur  aux  belles  manières,  à  la  noble  prestance, 
un  personnage  majestueux  et  presque  royal,  tel  à  peu  près 
que  le  jugeait  Hume,  disant  de  lui  que  son  extérieur  répon¬ 
dait  à  l’idée  d’un  maréchal  de  France. 

Autre  était  l’homme.  Entré  jeune  dans  le  monde,  avec 
de  la  fortune  et  sans  préjugés,  il  partagea  son  temps  entre 
l’étude  et  le  plaisir.  Les  premières  lettres,  pleines  de  bonne 
humeur,  assaisonnées  de  grosses  plaisanteries  qui  sentent 
le  terroir  (Buffon  était  Bourguignon],  trahissent  parfois  les 
exigences  d’un  riche  tempérament.  A  vingt  ans  il  découvre 
le  binôme  de  Newton,  et  deux  ans  après  il  paraît  moins 
préoccupé  de  devenir  géomètre  que  de  mener  joyeuse  vie. 

Il  était  alors  à  Angers.  Une  affaire  d’honneur  le  ramena  à 
Dijon.  Il  y  fit  la  connaissance  de  milord  duc  de  Kingslone, 
jeune  étourdi  qui  faisait  son  tour  d’Europe,  en  compagnie 
d’un  naturaliste  allemand.  Buffon  se  joignit  aux  deux  voya¬ 
geurs,  dont  la  société  devait  lui  offrir  tour  à  tour  les  distrac¬ 
tions  dont  il  s’était  fait  une  habitude  et  les  entretiens  sé¬ 
rieux  où  se  plaisait  son  génie  naissant.  Pendant  son  voyage, 
il  avait  pour  correspondant  habituel  le  président  de  Ruffey, 
homme  d’esprit  et  d’instruction,  qui  aimait  beaucoup  les 
vers,  même  les  siens,  disait  un  autre  ami  de  Buffon,  le 
président  de  Brosses.  C’est  à  lui  que  le  jeune  touriste  com¬ 
munique  ses  impressions.  Il  lui  écrit  de  Nantes,  de  Bor¬ 
deaux,  de  Montauban,  de  Toulouse,  des  choses  qui  déno¬ 
tent  un  esprit  solide,  que  le  brillant  ne  séduit  guère.  H  n’est 
pas  enchanté  des  villes  françaises  du  Midi.  De  Montpellier, 
fort  peu  de  chose;  bien  des  commodités  y  manquent  à  son 
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gré  ;  «  mais,  en  récompense,  l’on  y  boit  de  bons  vins  de 
liqueur  et  l’on  y  respire  le  meilleur  air  de  France.  »  11 
devait  dire  un  air  si  subtil  et  si  vif,  qu’il  tue  les  trois 
quarts  des  malades  qu’en  y  envoie  le  respirer. 

De  son  séjour  en  Italie  on  ne  sait  presque  rien.  Dans  une 
lettre,  en  date  de  Rome  et  point  du  tout  édifiante,  il  parle 
de  ce  la  déesse  de  ses  chansons,  »  du  carnaval  et  de  l’opéra, 
des  habitudes  des  Romains,  et  surtout  de  leurs  mœurs  peu 
naturelles.  Il  lui  semble  qu’en  ce  point  seulement  «  ils  ont 
conservé  le  goût  de  leurs  ancêtres,  dont  ils  ont  si  fort  dé¬ 
généré  pour  toute  autre  chose.  »  S’il  entend  des  capucins 
chanter  vêpres  au  Colisée  ou  au  Capitole,  il  ne  se  laissera 
pas  aller  aux  réflexions  de  Gibbon.  Ce  n’est  pas  >a  vocation 
de  faire  des  considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains,  comme  Rossuet  ou  Mon¬ 
tesquieu.  Du  Pape  pas  un  mot,  ni  de  son  sénat  en  robe 
rouge.  Rien  sur  Saint-Pierre,  rien  sur  les  vieilles  ruines  ; 
mais  des  réflexions  très-sensées  sur  la  misère  du  pays  et 
sur  la  douceur  de  ce  climat,  où  le  mois  de  janvier  «  est  un 
avril  de  France.  »  Point  de  ces  admirations  convenues, 
obligées,  qui  sont  pour  les  fils  de  famille  une  suite  et  un 
complément  de  l’éducation  classique. 

Rentré  en  France,  il  va  droit  à  Paris  dont  il  vante  fort  la 
liberté  et  les  plaisirs,  ces  derniers  surtout,  qu’il  regrette 
de  ne  pas  bien  connaître.  «  Après  cela,  dit-il,  je  suis  de 
ces  gens  un  peu  extraordinaires  pour  le  goût  dans  les  plai¬ 
sirs;  je  n’en  ai,  par  exemple,  point  trouvé  aux  spectacles, 
qui  me  paraissent  languir  de  froideur.  La  tragédie  de  Zaïre, 
de  Voltaire,  a  pourtant  eu  cinq  ou  six  chaudes  représenta¬ 
tions  ;  mais  j’aimais  mieux  en  sortir  que  d’y  être  étouffé.  » 
Sa  passion  pour  la  poésie  n’ira  jamais  au  delà. 

A  partir  de  1732,  les  lettres  sont  signées  Leclerc  de  Buf- 
fon,  puis  Buffontout  court,  et  dans  les  circonstances  solen- 
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nelles,  le  comte  de  Buffon.  C’est  vers  le  même  temps  qu’il 
fut  obligé  de  plaider  contre  son  père,  devenu  amoureux  à 
cinquante  ans  et  assez  fou  pour  épouser  une  personne  riche 
de  sa  jeunesse  seulement.  Cet  incident  ne  troubla  pas  du 
reste  la  bonne  harmonie,  qui  fut  jusqu’à  la  fin  entre  le  père 
et  le  fils. 

A  vingt-six  ans,  Buffon  entre  à  l’Académie  des  sciences. 
11  est  moins  toutefois  à  Paris  qu’à  Montbard  ou  à  Dijon. 
Ses  observations  sur  la  société  dijonnaise  ne  sont  pas  très- 
édiflantes.  Dijon,  ville  de  plaisir,  était  en  même  temps  un 
centre  de  travaux  littéraires.  Bon  Académie  des  sciences, 
fondée  par  les  libéralités  du,  «  vieux  bonhomme  Pouffler,  » 
a  eu  la  gloire  de  provoquer  le  génie  de  Jean-Jacques  Rous¬ 
seau.  La  correspondance  de  Buffon  contient  bien  des  dé¬ 
tails  utiles  pour  l’histoire  de  cette  société  savante. 

Plaisirs,  affaires,  études,  projets  scientifiques ,  rêves 
d’ambition,  il  y  a  de  tout  cela  dans  les  premières  lettres.  A 
l’abbé  Le  Blanc,  son  camarade,  d^enfance,  il  fait  des  récits 
très-singuliers,  très-gaillards  ;  mais  le  ton  change  complè¬ 
tement,  quand  il  s’adresse  au  savant  bibliophile,  le  prési¬ 
dent  Bouhier.  En  le  remerciant  d’un  livre  de  jurispru¬ 
dence  :  «  Je  le  lirai,  dit  Buffon,  avec  cette  ardeur  que  je  me 
sens  pour  toutes  les  excellentes  choses,  »  et  il  reconnaît 
son  incompétence.  Il  est  certain  qu’il  était  bien  plus  apte  à 
juger  des  questions  d’un  autre  ordre,  par  exemple,  de  l’épî- 
tre  de.  Voltaire  à  madame  du  Châtelet,  sur  la  philosophie 
de  Newton  :  «  C’est. assurément  un  très-beau  morceau  de 
poésie,  mais  qui  déplaît  en  quelques  endroits  par  des  traits 
outrés  contre  Rousseau  (J.  R.).  » 

Appréciation  courte  et  vraie.  Tous  les  jugements  litté¬ 
raires  exprimés  çà  et  là  dans  la  correspondance  portent 
le  même  cachet  de  brièveté  et  d’exactitude.  En  1738,  Buf¬ 
fon  écrit  à  l’abbé  Le  Blanc,  alors  en  Angleterre,  qu’il  sou¬ 
haitait  d’aller  le  joindre,  non-seulement  à  cause  des  rela¬ 
tions  nombreuses  qu’il  avait  dans  le  pays,  mais  encore  parce 
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qu’il  s’accommodait  fort  de  la  vie  anglaise,  très-plaisante 
en  effet  k  ceux  qui  aiment  la  chasse  et  les  courses,  le  mou¬ 
vement  en  plein  air,  très-convenable  à  un  robuste  tempéra¬ 
ment.  «  Je  soupire,  dit-il,  pour  la  tranquillité  de  la  campa¬ 
gne,  »  et  il  s’ennuie  des  intrigues  et  des  embarras  de  Paris. 
Ces  aspirations  vers  la  solitude  peignent  assez  bien  l’état 
d’un  homme  qui  est  las  d’une  vie  dissipée,  et  qui  se  prépare 
à  rompre  avec  les  habitudes  de  la  première  jeunesse.  Buffon 
avait  alors  trente  et  un  ans.  Il  ne  ne  donnait  pas  tout  son 
temps  au  plaisir  :  l’étude  se  mêlait  aux  distractions,  et  de¬ 
venait  petit  à  petit  sa  distraction  principale.  Il  faisait  quel¬ 
ques  travaux  scientifiques,  des  mémoires,  des  expériences. 
Il  s’occupait  notamment  de  physique,  tout  en  se  tenant  au 
courant  des  nouvelles  littéraires.  De  tout  cela  il  fait  part  à 
ses  amis.  Pour  ce  qui  est  de  lui-même  et  de  son  avancement, 
il  en  parle  aussi  quelquefois,  mais  simplement,  sans  affec¬ 
tation  de  modestie.  «  On  m’a  fait  ici  mille  fois  plus  d’hon¬ 
neur  que  je  ne  mérite,  écrit-il  au  président  Bouhier  ;  on  a 
hâté  la  vacance  de  la  place  que  je  remplis  à  l’Académie  ;  on 
m’a  préféré  à  des  concurrents  distingués.  »  Ainsi  pensait, 
ainsi  s’exprimait  sur  son  propre  compte,  celui  que  d’Alem- 
bert  appelait  le  comte  de  Tuffière,  et  de  qui  Diderot  disait 
ironiquement,  après  l’avoir  entendu  dans  une  conversation, 
qu’il  aimait  les  hommes  qui  avaient  confiance  en  leurs  pro¬ 
pres  talents.  Les  académiciens  de  fraîche  date  ne  s’humi¬ 
lient  pas  de  la  sorte.  Ni  la  vanité  ni  l’orgueil  ne  font  de  ces 
confidences,  de  ces  aveux,  que  l’on  peut  croire  sincères  de 
la  part  d’un  homme  qui  se  connaît,  qui  sent  sa  valeur,  qui 
pressent  l’avenir,  et  qui  se  reproche  d’avoir  peu  fait  pour 
la  science. 

Désormais,  il  va  renoncer  au  monde  et  aux  agitations 
stériles  pour  se  livrer  tout  entier  à  sa  vocation,  au  labeur 
persévérant  et  aux  choses  sérieuses.  Une  circonstance  im¬ 
prévue  vint  affermir  ses  bonnes  résolutions. 

L’Académie  des  sciences  venait  de  perdre  un  de  ses 
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membres  les  plus  distingués,  Dufay,  directeur  du  Jardin 
royal,  sous  le  titre  d’intendant.  Sa  survivance  était  promise, 
assurée  de  longue  main  à  l’un  de  ses  confrères.  Du  Hamel 
de  Montceau.  Dufay  mourut  de  mort  presque  subite  pendant 
que  Du  Hamel  était  en  Angleterre,  occupé  à  des  expérien¬ 
ces  de  physique;  mais  les  deux  frères  de  Jussieu  veillaient 
à  ses  intérêts.  Il  ne  recueillit  pas  néanmoins  l’héritage  du 
mort.  Un  autre  académicien  dévoué  à  Buffon,  Jean  Hellot, 
risqua  une  démarche  hardie.  Il  alla  vers  Dufay  mourant, 
lui  parla  de  son  ancien  ami,  l’engagea  à  oublier  quelques 
démêlés  scientifiques  qui  avaient  troublé  leurs  bonnes  rela¬ 
tions,  lui  représenta  que  Buffon  souhaitait  fort  de  recueillir 
sa  succession,  que  lui  seul  était  capable  de  poursuivre 
l’œuvre  commencée  d’amélioration  et  de  réforme,  et  finale¬ 
ment  il  obtint  qu’il  mît  son  nom  au-dessous  d’une  lettre  qui 
appelait  Buffon  à  le  remplacer. 

Ce  fait,  peu  connu,  honore  à  la  fois  Dufay  et  Hellot.  On 
sait  si  Buffon  fit  honneur  à  cet  engagement  sacré  pris  en 
face  de  la  mort.  Du  Jardin  royal  est  sorti  le  Muséum,  et  cet 
établissement  est  presque  tout  entier  la  création  de  Buffon. 
La  lettre  qu’il  adressa  à  Hellot,  en  cette  circonstance,  lui 
fait  beaucoup  d’honneur.  On  y  voit  un  homme  qui  joue 
franc  jeu,  et  il  faut,  en  vérité,  avoir  l’esprit  bien  fin  ou  bien 
de  travers  pour  faire  un  intrigant  de  celui  qui  exprime  sans 
afectation  comme  sans  réticence  ses  vœux,  ses  espérances 
et  la  crainte  devoir  en  d’autres  mains  une  charge  qu’il  sou¬ 
haite  ardemment,  faite  pour  lui  et  qu’il  se  sent  très-capable 
de  remplir. 

De  sa  nomination  à  l’intendance  du  Jardin  royal  date 
véritablement  la  gloire  de  Buffon  :  une  double  carrière  était 
ouverte  au  génie  du  savant  et  au  talent  de  l’administrateur. 
Le  physicien  se  fera  naturaliste.  Toute  sa  vie  sera  consacrée 
à  former  des  collections,  à  les  accroître,  à  les  classer  dans 
de  vastes  bâtiments,  puis  à  les  décrire  :  travail  énorme  et 
glorieux.  De  ce  programme,  grandement  conçu,  ponctuel- 
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lement  exécuté,  autant  que  le  permettaient  les  forces  d’un 
seul  homme,  naîtra,  à  côté  du  palais  superbe  ouvert  aux 
sciences  physiques  et  organiques,  un  autre  monument  im¬ 
périssable,  V Histoire  naturelle. 

Désormais  toute  l’existence  de  Buffon  se  partage  entre  le 
Jardin  du  roi  et  Montbard.  Cette  résidence  embellie,  trans¬ 
formée  à  grands  frais,  devient  son  cabinet  d’étude.  Là  se  plai¬ 
sait  son  génie  calme  et  réfléchi  dans  le  recueillement  de  la 
solitude,  propice  aux  vastes  pensées.  Il  ne  passait  que 
quelques  mois  à  Paris,  où  l’appelaient  forcément  ses  fonc¬ 
tions.  Nommé  en  1744  trésorier  de  l’Académie  des  sciences, 
il  s’associa  un  de  ses  confrères  qui  consentit  à  remplir  les 
devoirs  de  sa  charge.  Pas  plus  que  les  évêques,  les  acadé¬ 
miciens  n’étaient  alors  tenus  à  la  résidence. 

Le  plus  grand  souci  de  Buffon,  sa  préoccupation  con¬ 
stante  était  d’enrichir  les  collections  du  Jardin  du  roi. 
Aux  fonds  absents  il  fallait  suppléer  par  des  moyens  ingé¬ 
nieux.  Dès  sa  nomination  à  l’intendance,  il  avait  obtenu  de 
M.  de  Maurepas  la  création  d’un  brevet  de  correspondant 
du  Jardin  du  roi  et  du  Cabinet  d’histoire  naturelle.  C’était 
la  récompense  promise  à  ceux  dont  le  zèle  pour  la  science 
se  manifestait  par  des  envois  d’objets  curieux,  d’animaux, 
de  plantes,  de  minéraux.  L’habile  administrateur  intervient 
à  propos  en  faveur  des  auxiliaires  qui  coopèrent  à  son  grand 
dessein.  Plus  tard  il  saura  gagner  par  des  séductions  encore 
plus  flatteuses  le  concours  sympathique  et  désintéressé 
des  savants  et  des  voyageurs,  dont  l’amhition  sera  satisfaite 
si,  en  échange  des  services  rendus,  ils  voient  figurer  leur 
nom  dans  les  volumes  de  V Histoire  naturelle. 

Tout  en  s’acquittant  avec  intelligence  et  conscience  de 
ses  fonctions  d’intendant,  Buffon  reste  fidèle  à  ses  vieilles 
amitiés.  Il  entretient  ses  correspondants  des  nouvelles  de 
la  cour  et  de  la  ville,  des  événements  politiques,  voire  des 
histoires  scandaleuses  du  théâtre  :  tout  cela  mêlé  à  des 
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questions  de  sylviculture,  avec  mille  protestations  d’atta-  / 
chement.  Touché  de  tout  ce  qui  touche  ses  amis,  il  leur 
témoigne  beaucoup  d’intérêt  et  ne  les  abandonne  pas  dans 
les  circonstances  difficiles.  A  cette  époque  (1743)  il  ne  pa¬ 
raît,  pas  avoir  encore  rompu  définitivement  avec  les  habi¬ 
tudes  mondaines;  mais  on  s’aperçoit  que  dans  la  fréquen¬ 
tation  du  monde  il  ne  cherche  que  des  distractions  à  de 
sérieux  travaux.  Il  s’occupait  alors  des  premiers  volumes 
de  V Histoire  naturelle,  qui  parurent  en  1749.  Le  succès  fut 
prodigieux.  «11  n’y  a  eu,  écrit-il  en  réponse  aux  félicitations 
du  président  de  Brosses,  que  quelques  glapissements  de  la 
part  de  quelques  gens  que  j’ai  cru  devoir  mépriser.  Je  sa¬ 
vais  d’avance  que  mon  ouvrage,  contenant  des  idées  neuves, 
ne  pouvait  manquer  d’effaroucher  les  faibles  et  de  révolter 
les  orgueilleux  ;  aussi  je  me  suis  très-peu  soucié  de  leurs 
clabauderies.  » 

Comme  tous  les  écrivains,  Buffon  était  sensible  aux  mor¬ 
sures  de  la  critique  ;  mais  son  tempérarnent  et  ses  habitudes 
d’esprit  le  détournaient  également  de  la  discussion.  11 
voyait  les  choses  de  haut  avec  une  grande  sérénité.  11  n’est 
du  reste  pire  affectation  que  celle  de  la  modestie.  Aussi  ne 
doit-on  pas  s’étonner  qu’un  homme  supérieur  parle  de  ses 
propres  travaux  avec  ce  ton  de  confiance  inébranlable  qui 
répondait  et  à  la  conscience  de  ses  forces  et  à  la  fermeté 
de  ses  convictions.  Ce  ton  est  aussi  éloigné  de  l’humilité 
feinte  que  de  ce  fol  orgueil  qui  s’empare  trop  souvent  des 
oracles  de  la  science  pour  peu  qu’ils  prétendent  à  l’infailli¬ 
bilité. 

Ami  dévoué  du  président  de  Brosses,  Buffon  faisait 
grand  cas  de  son  savoir  étendu,  de  son  esprit  vif,  de  son 
jugement  sûr.  Il  l’entretient  de  ses  travaux  sur  Salluste,  de 
cette  histoire  de  la  république  romaine  au  septième  siècle, 
alors  en  préparation,  et  devenue  depuis  un  des  plus  solides 
monuments  de  l’érudition  française.  «  Les  affaires  et  les 
occupations  de  votre  état  s’accordent  peu,  lui  écrit-il,  avec 
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de  pareilles  études,  qui  demandent  beaucoup  de  suite  et 
de  combinaisons  difficiles  à  ordonner;  je  vous  y  exhorte 
cependant ,  et  je  vous  recommande  Platon  comme  une 
source  dans  laquelle  vous  trouverez  bien  de  l’abondance  à 
tous  égards.  »  Ce  passage,  que  j’abrège,  est  d’un  grand  sens 
et  d’une  grande  vérité  d’aperçus;  mais  où  perce  surtout  la 
sagacité  de  ce  grand  esprit,  c’est  dans  le  trait  final  qui  ré¬ 
vèle  un  fin  connaisseur.  Ailleurs,  il  appelle  Platon  «  un 
grand  peintre  d’idées,  »  qualification  excellente.  Son  ap¬ 
préciation  très-juste  du  philosophe  grec  s’accorde  en  tout 
avec  celle  qu’en  a  faite  La  Fontaine,  dans  un  morceau 
d’une  exquise  finesse,  remarquable  par  une  intelligence 
profonde  et  un  très-vif  sentiment  de  l’antiquité.  Je  l’ai  dit 
plus  haut,  et  j’insiste,  la  plupart  des  jugements  littéraires 
répandus  dans  la  Correspondance  sont  d’une  exactitude 
irréprochable,  marqués  au  coin  de  la  plus  saine  critique. 

Bulfon,  qui  s’estimait  assez  pour  se  rendre  justice,  me 
paraît  avoirjugé  ses  propres  productions  avec  le  même 
discernement,  et  je  ne  m’étonne  pas  qu’aux  attaques  de  ses 
adversaires  il  ait  opposé  une  sérénité  constante.  «  Chacun, 
écrit-il  à  un  ami,  a  sa  délicatesse  d’amour-propre;  la  mienne 
va  jusqu’à  croire  que  de  certaines  gens  ne  peuvent  pas 
même  m’offenser.  »  Il  ne  se  départit  guère  de  la  conduite 
qu’il  s’était  tracée  à  cet  égard.  Qui  voudrait  l’en  blâmer? 
Sa  dignité  personnelle  n’y  perdait  rien,  èt  d’ailleurs  il  avait 
pris  le  bon  parti.  Ayant  tant  de  chemin  à  faire,  pouvait-il 
s’arrêter  aux  interpellations  de  tous  les  passants?  Cette 
hauteur  de  dédain  ne  me  déplaît  point  chez  un  homme 
supérieur.  On  sait  par  Montesquieu  que  Buffon  avait  beau¬ 
coup  d’ennemis  parmi  les  savants  de  Paris,  quand  parurent 
les  premiers  volumes  de  VHîstoire  naturelle. 

C’était  peu  d’avoir  à  compter  avec  la  critique.  Il  fallait 
encore  rendre  raison  à  la  Sorbonne,  et  descendre  à  de 
K  sottes  rétractations,  n  pour  éviter  les  tracasseries  Ihéolo- 
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giques.  Sous  un  régime  despotique  et  corrompu,  la  Faculté 
de  théologie  se  plaisait  à  soutenir  son  crédit  chancelant  par 
des  persécutions  ridicules.  «  Plus  les  prêtres  sont  haïs, 
disait  à  ce  propos  le  marquis  d’Argenson,  plus  ils  travail¬ 
lent  à  se  rendre  haïssables.  »  Ni  Buffon  ni  d’Alembert  n’o¬ 
saient  se  présenter  à  l’Académie  française ,  Bougainville 
était  soupçonné  de  jansénisme,  Gondillac  accusé  de  maté¬ 
rialisme,  Piron  échouait  pour  avoir  déplu  à  un  plat  poète, 
et  c’était  un  prélat  de  valeur  très-mince  qui  servait  les 
rancunes  du  sot  rimeur. 

Quoique  Buffon  n’appartînt  pas  à  la  coterie  des  encyclo¬ 
pédistes,  il  était  assez  dans  leurs  idées,  et  en  plusieurs  en¬ 
droits  il  parle  de  V Encyclopédie  avec  éloges,  comme  d’un 
très-bon  ouvrage.  Il  était  lui-même  dans  le  mouvement,  et, 
sans  s’agiter  beaucoup,  il  se  préparait  lentement  à  exercer 
sur  son  temps  et  sur  l’avenir  une  légitime  et  puissante  in¬ 
fluence.  Tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  l’intéresse  et  de 
tout  il  fait  part  à  ses  amis.  Il  les  entretient  aussi  de  ses  re¬ 
cherches  sur  l’électricité  atmosphérique,  et  il  fournit  à  ce 
sujet  des  détails  capables  d’intéresser  les  physiciens.  Ni 
Vicq-d^Azyr  ni  Condorcet  n’ont  rien  dit  de  ces  expériences 
instituées  à  Montbard.  Les  biographes  ont  imité  le  silence 
des  deux  académiciens,  et  ils  ont  négligé  de  nous  appren¬ 
dre,  chose  importante,  que  l’hypothèse  de  Benjamin  Frank¬ 
lin,  sur  l’identité  de  la  foudre  et  de  l’électricité,  fut  vérifiée 
tout  d’abord  par  Buffon,  qui  tenta  aussi  le  premier  l’éxpé- 
rience  du  paratonnerre,  et  fit  répéter  la  tentative  par  Dali- 
bard,  avant  même  que  Franklin  eût  appelé  la  démonstra¬ 
tion  expérimentale  à  l’appui  de  sa  théorie.  C’était  en  1752. 

La  même  année,  Buffon  fit  un  mariage  d’inclination  :  il 
épousa  une  jeune  personne  de  condition,  spirituelle  et  jo¬ 
lie,  mais  sans  fortune.  Il  avait  alors  quarante-cinq  ans.  Il 
ne  s’arrêta  pas  devant  l’inégalité  d’âge.  Quant  à  l’opinion 
publique,  il  ne  s’en  mettait  guère  en  peine,  a  J’espère, 
écrit-il  à  Queneau  de  Montbeillard ,  à  la  date  du  lundi 
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^8  septembre,  que  le  vendredi  matin  la  cérémonie  sera 
faite...  et  vous  verrez  que  je  me  soucie  encore  moins  des 
critiques  de  mon  mariage  que  de  celles  de  mon  livre.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  même  homme,  qui  prêtait 
une  attention  distraite  aux  attaques  de  la  critique,  se  com¬ 
plût  à  s’entendre  louer  sans  mesure.  Voici  une  lettre  très- 
courte  et  très-sensée  qui  prouve  combien  il  était  au-dessus 
de  la  sotte  vanité  et  des  petitesses  de  l’amour-propre  ;  «  Je 
vous  renvoie,  —  c’est  au  président  de  Ruffey,  —  monsieur 
et  très-cher  ami,  l’écrit  que  vous  m’avez  communiqué.  Je 
le  trouverais  bon  si  je  n’en  étais  pas  l’objet;  j’y  suis  loué 
beaucoup  plus  que  je  ne  mérite,  et  cela  suffit  pour  m’enga¬ 
ger  à  vous  supplier  de  ne  le  point  faire  imprimer;  car,  du 
reste,  vous  avez  très-bien  saisi  le  fond  des  systèmes  et  les 
circonstances  des  hypothèses,  et  la  manière  dont  vous  les 
défendez  est  fort  bonne,  fort  simple  et  fort  naturelle.  Il  n’y 
a  que  le  commencement  et  la  fin  de  votre  ouvrage  que  je  re¬ 
garde  comme  peu  utiles  à  la  question.  »  Il  y  a  dans  tout 
cela  beaucoup  de  dignité,  une  simplicité  vraie,  une  raison 
solide.  On  s’est  fait  généralement,  jusqu’à  ce  jour,  une  idée 
si  imparfaite,  si  fausse  même  du  caractère  de  Buffon,  qu’il 
importe  de  mettre  en  relief  ces  passages  qui  peignent 
l’homme  au  naturel,  dans  toute  la  vérité  de  ses  sentiments 
intimes. 

La  publication  de  la  Correspondance  est  un  service  rendu 
à  sa  mémoire,  une  œuvre  de  réparation  et  de  justice;  et 
c’est  un  devoir  pour  la  critique,  puisque  l’occasion  lui  en 
est  fournie,  de  replacer  dans  son  vrai  jour  un  portrait,  un 
caractère,  que  l’on  a  dénaturés  à  plaisir.  Ce  caractère  était 
noble  et  digne. 

Buffon  avait  des  convictions  et  des  principes,  choses  ra¬ 
res  en  tout  temps.  Par  là  surtout  il  se  rapproche  de  Mon¬ 
tesquieu.  Voués  l’un  et  l’autre  à  des  travaux  où  se  consuma 
leur  vie,  ils  portèrent  dans  le  labeur  de  la  pensée  l’esprit 
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d’ordre  et  de  persévérance,  qui  est  le  secret  ressort  de  la 
force  intellectuelle.  Leur  conduite  fut  également  bien  or¬ 
donnée,  uniforme,  sans  reproche  :  toujours  honnêtes,  ils 
n’eurent  nul  besoin  de  paraître  habiles.  Et  c’est  là  vraiment 
la  grande  habileté,  qui  déjouetoutes  les  ruses.  «Les  mauvais 
propos,  écrit  Buffon  à  un  ami,  ne  me  feront  jamais  d’im¬ 
pression,  parce  que  les  mauvais  propos  ne  viennent  jamais 
que  de  mauvaises  gens.  »  Gela  est  vrai  en  général  ;  mais  il 
faut  dire  qu’on  est  d’autant  plus  fort  contre  l’envie,  quand 
la  prospérité  se  joint  aux  satisfactions  de  la  conscience. 
C’était  le  cas  de  Buffon. 

Il  se  trouvait  alors  dans  la  plus  heureuse  période  de  son 
existence.  Tout  lui  souriait  :  il  avait  la  gloire,  la  fortune,  le 
bonheur  domestique.  L’Académie  française  lut  ouvrait  ses 
portes,  sans  qu’il  y  eût  frappé,  chose  inouïe,  depuis  surtout 
que  M.  de  Lamoignon,  avocat  général  au  parlement  de  Pa¬ 
ris,  élu  spontanément  par  l’Académie,  avait  refusé  de  venir 
prendre  séance.  Et  quoique  à  la  suite  de  ce  refus  on  eût 
décidé  qu’il  n’y  aurait  plus  dorénavant  d’élection  sans  can¬ 
didature,  la  règle  fut  enfreinte  lors  de  l’élection  de  Buffon, 
«homme  dont  l’acquisition,  écrivait  Grimm,  ne  peut  que 
faire  honneur  à  l’Académie,  comme  son  génie  en  fait  de¬ 
puis  longtemps  à  la  nation.  »  L’illustre  écrivain  fut  extrê¬ 
mement  touché  de  cette  distinction.  «  C’est  la  première 
fois,  écrit-il  à  son  ami  de  Ruffey,  que  quelqu’un  a  été  élu, 
sans  avoir  fait  aucune  visite  ni  aucune  démarché,  et  j’ai  été 
plus  flatté  de  la  manière  agréable  et  distinguée  dont  cela 
s’est  fait  que  de  la  chose  même,  que  je  ne  désirais  en  au¬ 
cune  façon...  Je  ne  sais  pas  trop  encore  ce  que  je  leur  di¬ 
rai;  mais  il  me  viendra  peut-être  quelques  inspirations, 
comme  à  Marie  Alacoque,  et  je  ne  parlerai  pas  d’elle  de 
peur  du  coq-à-l’âne.  »  Cette  plaisanterie  est  une  allusion  à 
une  Vte  de-Marie  Alacoque^  écrite  par  Languet  de  Gergy, 
archevêque  de  Sens,  auquel  Buffon  succédait  à  l’Aca¬ 
démie.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  ce  passage, 
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c’est  l’aveu  de  Buffon,  qui  ne  sait  pas  encore  ce  qu’il  dira  ; 
et  c’est  pourtant  moins  deaix  semaines  après  que  fut  pro¬ 
noncé  cet  admirable  discours  sur  le  Style,  qui  était  sans 
modèle  et  qui  est  resté  comme  tel.  L’éditeur  de  la  Corres¬ 
pondance  a  eu  la  bonne  pensée  de  donner  dans  ses  notes  le 
premier  essai  de  ce  discours,  et  il  a  placé  en  regard  les 
changements  introduits  dans  le  texte  définitif.  On  est  bien 
aise  de  suivre  les  tâtonnements  de  ce  maître  accompli,  qui 
cherchait  patiemment  la  perfection;  et  l’on  est  heureux 
de  trouver  au  même  endroit  un  morceau  jusqu’ici  inédit, 
intitulé  :  De  Vart  d'écrire.  Style  achevé,  fines  remarques, 
profonds  aperçus,  pensées  philosophiques,  rien  ne  manque 
dans  ce  fragment,  dont  la  publication  est  véritablement  une 
bonne  fortune  pour  les  amateurs  les  plus  délicats  de  nou¬ 
veautés  littéraires. 

Quoique  Buffon  fût  de  l’Académie,  il  jugeait  très-saine- 
mentcette  compagnie.  11  voyait  avec  peine  les  petites  me¬ 
nées  et  les  petites  bassesses  de  ses  copfrères,  les  intrigues 
qui  préparaient  les  élections,  où  la  faveur  et  la  médiocrité 
tenaient  lieu  de  mérite,  et  il  n’assistait  pas  sans  impatience 
au  spectacle  médiocrement  plaisant  de  ces  agitations  sans 
portée,  de  toutes  ces  passions  moitié  ridicules,  moitié 
odieuses.  Tout  cela  aigrissait  son  humeur  :  on  s’en  aperçoit 
dans  les  confidences  qu’il  fait  à  ses  amis.  Avec  cela  il  avait 
beaucoup  d’occupations,  beaucoup  d’affaires,  et  il  éprouvait 
de  vives  contrariétés.  Sa  jeune  femme  était  malade,  son 
premier-né  était  mort;  lui-même  était  en'proie  aux  rhumes 
et  aux  rhumatismes,  et  les  odes  de  Lebrun,  qui  flattaient  son 
amour-propre,  ne  pouvaient  complètement  ramener  ce 
calme  inaltérable  où  se  plaisait  sa  nature.  Dans  ces  disposi¬ 
tions,  ses  appréciations,  toujours  justes,  mais  indulgentes, 
deviennent  sévères.  11  blâme  Duclos,  qu’il  estimait  beau¬ 
coup,  des  choix  qu’il  fait  à  l’Académie,  où  il  remplissait  en 
effet  les  fonctions  de  grand  électeur;  il  trouve  que  Voltaire 
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devient  furieusement  babillard  et  qu’il  y  a  bien  du  rabâ¬ 
chage  dans  le  roman  de  Rousseau  {Julie). 

A  part  ces  boutades,  tout  respire  dans  la  correspondance 
de  Buffon  l’humeurpacifique  et  débonnaire.  Dans  une  lettre 
à  Guyton  de  Morveau  (mars  1762),  on  lit  ce  passage,  qui  est 
comme  un  abrégé  des  principes  de  sa  philosophie  prati¬ 
que  :  «  Le  vrai  bonheur  est  la  tranquillité;  le  premier 
moyen  de  se  la  procurer  est  de  la  donner  aux  autres,  et  de 
laisser,  comme  disent  les  moines,  mundum  ire  quomodo  va- 
dit.  Au  lieu  que,  sous  le  prétexte  et  même  dans  la  vue  de 
faire  plus-de  bien,  on  fait  nécessairement  mille  fois  plus  de 
mouvement  qu’on  n’en  ferait;  et  c’est  ce  mouvement  qui 
trouble  et  perd  tout,  n 

C’est  conformément,  à  ces  principes  qu’il  juge  avec  sé¬ 
vérité  les  agitations  stériles  des  parlements,  dont  les  pré¬ 
tentions  lui  semblaient  étranges.  Bulîon  n’était  pourtant  pas 
un  indifférent  :  homme  de^  progrès,  il  s’associait  au  grand 
mouvement  de  son  siècle,  il  y  contribuait  pour  sa  part  et 
très -largement,  et  il  détestait  de  tout  son  cœur,  plusieurs 
passages  l’attestent,  les  abus  de  pouvoir  et  les  injustices. 
Mais  il  avait  horreur  du  désordre,  en  quoi  il  était  logique; 
car  c’est  de  l’ordre  que  naît  le  progrès  :  l’un  est  la  condi¬ 
tion,  l’autre  est  la  conséquence.  Évolution  et  révolution 
sont  deux. 

On  ne  peut  suivre  ici  lettre  par  lettre  la  correspondance 
de  Buffôn.  Que  l’on  sache  seulement  qu’on  retrouve  par¬ 
tout  le  même  homme,  poursuivant  paisiblement  une  grande 
œuvre,  remplissant  en  conscience  les  fonctions  d’une  charge 
importante,  félicitant  ses  amis  heureux,  les  consolant  dans 
leurs  peines,  les  encourageant  par  de  bonnes  paroles,  leur 
donnant  mille  détails  sur  les  affaires  publiques  ou  particu¬ 
lières,  des  nouvelles  des  sciences  et  des  lettres,  entrete¬ 
nant  avec  une  attention  délicate  ce  commerce  agréable,  cet 
•échange  de  procédés  et  de  sentiments  honnêtes  qui  sou- 


BUFFON. 


541 


tiennent  les  amitiés.  Celles  de  BulTon  dataient  de  l’enfance 
et  ne  finirent  qu’avec  lui.  Cette  considération,  qui  est  un 
fait,  prouve  la  bonté  affectueuse  de  cet  homme  illustre, 
qu’on  nous  représente  d’ordinaire  avec  une  âme  froide  et 
un  cœur  sec. 

Madame  de  Buffon  était  morte  au  mois  de  mars  1769. 
Buffon  sentit  cruellement  cette  perte.  Il  concentra  désor¬ 
mais  toute  son  affection  sur  son  jeune  fils,  la  joie  de  sa  vieil¬ 
lesse.  Il  le  fit  élever  avec  un  soin  très-attentif  et  veilla  sur 
lui  avec  une  sollicitude  maternelle.  Le  travail  vint  aussi  en 
aide  à  sa  douleur,  et  le  temps,  qui  émousse  tout,  fit  le  reste. 
«L’étude  seule,  écrit-il  à  son  ami  de  Brosses,  a  été  ma  res¬ 
source,  et,  comme  mon  cœur  et  ma  tête  étaient  trop  ma¬ 
lades  pour  pouvoir  m’appliquer  à  des  choses  difficiles,  je 
me  suis  amusé  à  caresser  les  oiseaux.  » 

Ainsi,  ces  descriptions  charmantes,  qui  ont  fait  la  popu¬ 
larité  de  VHütoire  naturelle,  n’étaient  pour  Buffon  qu’un 
passe-temps,  une  distraction.  Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner 
de  le  voir  céder  à  ses  collaborateurs,  Gueneau  et  Bexon,  le 
soin  de  ces  descriptions  laborieuses,  qu’il  revoyait  ensuite, 
qu’il  refondait  parfois,  retouchait  toujours  avec  une  habi¬ 
leté  infinie,  où  se  révèle  le  maître  accompli  dans  l’art  si  dif¬ 
ficile  de  saisir  les  nuances  et  de  les  rendre  avec  délica¬ 
tesse. 

Buffon  avait  encore  une  autre  distraction,  une  manie,  si 
l’on  veut.  Il  se  mêlait  de  faire  des  mariages.  Dans  plusieurs 
de  ses  lettres,  on  trouve  traitées  ces  graves  questions  diplo¬ 
matiques,  qu’il  savait  du  reste  fort  bien  conduire  ;  car  il 
n’exprime  nulle  part  aucun  sentiment  de  repentir  ou  de  re¬ 
gret.  Il  avait,  paraît-il,  la  main  heureuse  ;  et  l’on  sait  pour¬ 
tant  que  rien  n’est  plus  malaisé  que  de  réussir  dans  le  cal¬ 
cul  de  ces  combinaisons  morales,  où  le  conflit  des  volontés 
et  l’opposition  d’intérêts  font  souvent  échouer  les  plans  les 
mieux  conçus.  Il  est  vrai  que  Buffon,  géomètre  et  natura¬ 
liste,  avait  la  prétention,  assez  justifiée  du  reste,  de  con- 
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naître  à  fond  les  rapports  et  les  convenances,  et  cette  loi 
des  proportions  qu’il  est  si  difficile  d’attraper  et  surtout 
d’observer  dans  le  mariage.  Lui-même  avait  goûté  les  char¬ 
mes  du  bonheur  domestique;  de  sorte  que,  dans  les  affaires 
de  ce  genre,  sa  propre  expérience  était  une  garantie.  Il  les 
traitait  d’ailleurs  très-consciencieusement,  rédigeant  avec 
toute  l’attention  voulue  des  mémoires  à  consulter,  où  les 
meilleures  raisons  allaient  au-devant  des  difficultés.  Il  faut 
ajouter  que  ses  relations  étaient  fort  étendues,  qu’il  jouis¬ 
sait  .d’une  grande  autorité  auprès  de  ses  amis,  et  qu’il  était 
souvent  consulté  pour  les  choses  ordinaires  de  la  vie,  à 
cause  de  la  solidité  de  son  bon  sens  pratique. 

On  a  vu  que  Buffon,  si  calme  d’ordinaire  et  d’une  humeur 
si  égale,  s’altère  visiblement,  s’irrite  parla  souffrance.  Alors 
son  jugement  si  ferme,  si  droit,  presque  infaillible,  fléchit 
ou  est  poussé  jusqu’à  l’extrême  rigueur.  «Depuis  mon  re¬ 
tour  à  Paris,  écrit-il  au  président  de  Brosses  (12  mai  1770), 
j’ai  toujours  été  incommodé  de  fluxions  et  de  rhumes  dont 
je  ne  suis  pas  encore  quitte.  Ils  viennent  de  recevoir  Saint- 
Lambert  à  l’Académie  française.  C’est  un  poète  sans  poésie, 
comme  ils  avaient  reçu  précédemment  l’abbé  de  Condillac, 
qui  est  un  philosophe  sans  philosophie.  Et  c’est  Duclosqui 
fait  seul  tous  ces  beaux  choix.  » 

Il  paraît  en  effet  que  le  secrétaire  perpétuel  menait  à  son 
gré  toute  la  compagnie.  D’Alembert  lui-même,  qui  excellait 
aux  intrigues  académiques,  n’était  que  le  second  pour  l’in¬ 
fluence,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  correspondance  de 
Voltaire.  Quant  au  jugement  de  Buffon  sur  Saint-Lambert, 
nul  n’y  trouvera  à  redire.  Mais  pourquoi  Condillac  est-il 
traité  si  durement  ?  sa  manière  de  voir  ne  se  rapprochait- 
elle  pas  beauooup  de  celle  de  Buffon  ?  n’étaient-ils  pas  l’un 
et  l’autre  de  la  même  école  ?  Oui,  certes,  et  c’est  précisé¬ 
ment  à  cause  de  cela  qu’il  n’y  avait  point  entre  eux  de  sym¬ 
pathie.  Buffon,  à  ce  qu’il  paraît,  avait  très-sévèrement  jugé 
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le  Traité  des  sensations^  dont  l’idée  première  lui  appartenait; 
ce  qui  faisait  dire  à  Grimm,'  écho  de  l’opinion  publique, 
que  M.  l’abbé  de  Condillac  avait  noyé  la  statue  de  Buffon 
dans  un  tonneau  d’eau  froide.  Condillac,  mécontent  du 
mauvais  succès  de  son  ouvrage,  se  vengea  à  sa  manière  dans 
son  Traité  des  Animaux,  où  l’on  trouve  des  choses  très- 
dures  sur  l’auteur  de  V Histoire  naturelle. 

A  son  tour,  Grimm  est  très-dur,  très-injuste  pour  le 
philosophe  :  il  lui  semble  que  c’est  une  plaisante  ma¬ 
nière  de  se  venger  d’un  homme  dont  on  a  à  se  plaindre, 
que  de  faire  un  livre  contre  lui  ;  et  il  ajoute  en  finissant  : 
«M.  de  Buffon  mettra. plus  de  vues  dans  un  discours  que 
notre  abbé  n’en  mettra  de  sa  vie  dans  tous  ses  ouvrages.  » 
Ce  qui  n’empêche  pas  que  Condillac  ne  reste  le  vrai  repré¬ 
sentant  de  la  bonne  philosophie  au  dix-huiljème  siècle,  et 
le  promoteur  le  plus  actif,  le  plus  autorisé  de  cette  méta¬ 
physique  qu’il  fallait,  selon  l’expression  et  le  vœu  de  Buffon, 
tirer  de  la  nature.  Notre  siècle,  héritier  du  siècle  précédent, 
a  reçu  cette  métaphysique  comme  une  transition  favorable 
à  une  philosophie  meilleure,  et  la  science  contemporaine, 
qui  a  des  obligations  infinies  aux  savants  et  même  aux  phi¬ 
losophes  de  l’école  de  Condillac,  doit  les  reconnaître  avec 
gratitude^  Les  médecins  surtout  n’oublieront  pas  que  c’est 
à  Condillac  que  nous  devons  Cabanis. 

En  février  1774,  Buffon  fit  une  grave  maladie.  Les  lettres 
écrites  durant  sa  convalescence  témoignent  de  la  touchante 
sollicitude  de  ses  amis  ;  elles  témoignent  aussi  du  vif  cha¬ 
grin  que  ressentit  Buffon,  à  la  suite  d’une  intrigue  de  cour 
qui  lui  enleva  l’espérance  longtemps  caressée  d’avoir  son 
fils  pour  successeur  dans  l’intendance  du  Jardin  royal. 

Il  y  comptait  d’autant  plus,  qu’il  en  avait  reçu  la  promesse 
de  Louis  XV;  mais  le  roi  oublia  sa  promesse  ou  la  viola,  et, 
sur  la  recommandation  du  Dauphin,  il  donna  la  survivance 
de  Buffon  au  comte  d’Angevillers,  galant  homme,  bon  cour¬ 
tisan,  propriétaire  d’un  riche  cabinet  de  minéralogie,  du 
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reste  entièrement  dépourvu  de  connaissances  spéciales  et 
sans  aucuns  titres  scientifiques.  Plus  tard,  on  s’efforça,  non 
pas  de  réparer  cette  injustice,  mais  de  donner  quelque  sa¬ 
tisfaction  à  celui  qui  Pavait  soufferte  :  une  statue  fut  élevée 
à  Buffon  de  son  vivant,  et  il  faut  dire  à  l’honneur  de  ce  grand 
homme  qu’il  jouit  de  cette  gloire  avec  beaucoup  de  modé¬ 
ration. 

La  convalescence  d’une  longue  et  cruelle  maladie  avait 
produit  chez  Buffon  comme  un  retour  de  jeunesse.  C’est  de 
cette  époque  (il  avait  soixante-quatre  ans)  que  datent  ses 
premières  lettres  à  Boucheron,  depuis  M“®  Daubenton, 
lettres  charmantes,  très-fines,  très-joliment  tournées,  plei¬ 
nes  d’une  affabilité  douce,  avec  une  pointe  de  délicatesse 
qui  atténue  légèrement  la  vivacité  des  sentiments  les  plus 
tendrement  affectueux. 

Tout  en  cédant  à  ses  heures  à  l’attrait  de  ces  pensées  ga¬ 
lantes, 'traduites  en  propos  mignards,  Buffon  ne  négligeait 
ni  ses  études  ni  ses  affaires.  Avec  ses  deux  amis  du  parle¬ 
ment  de  Bourgogne,  avec  Queneau  de  Montbeillard,  il  s’en¬ 
tretient  de  ses  forges,  de  ses  bois,  de  ses  procès,  car  il  en 
avait;  et  il  poursuit  en  même  temps  la  grande  entreprise  de 
sa  vie,  V Histoire  naturelle,  dont  les  volumes  se  succèdent  et 
reçoivent  toujours  du  public  la  même  approbation.  Il 
échange  des  lettres  avec  deux  chimistes  célèbres,  Macquer 
et  Guyton  de  Morveau,  au  sujet  de  certaines  expériences  ;  et 
au  milieu  des  séductions  les  plus  enivrantes  de  la  gloire  et 
de  la  fortune,  il  garde  le  culte  fervent  de  la  science  qui  l’a 
fait  immortel.  Au  milieu  de  ses  occupations,  de  ses  travaux, 
cé  noble  esprit  n’était  indifférent  à  aucune  des  questions 
politiques  ou  sociales  qui  agitaient  son  siècle.  Annonçant 
à  Queneau  la  Physiocratie  de  Quesnay  :  «  Il  a  fait  autrefois, 
dit-il,  de  la  médecine  pour  les  individus;  ceci  est  de  la  mé¬ 
decine  du  gouvernement,  c’est-à-dire  de  l’espèce  entière.  » 
Quoique  peu  sympathique  à  l’école  des  économistes,  il  ad¬ 
mirait  très -sincèrement  les  talents  de  Necker,  il  lisait  et  re- 
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lisait  ses  écrits,  a  Je  n’avais  jamais  rien  compris,  lui  écrit- 
il,  à  ce  jargon  d’hôpital  de  ces  demandeurs  d’aumônes  que 
nous  appelons  ministres...  J’ai  lu  votre  ouvrage  deux  fois, 
je  compte  le  relire  encore  ;  c’est  un  grand  spectacle  d’i¬ 
dées,  et  tout  nouveau  pour  moi.  n 

Ces  éloges  gagnèrent  à  Buffon  l’estime  et  l’admiration  de 
madame  Necker.  Femme  instruite,  et  d’uno  intelligence 
élevée,  elle  était  protestante,  et  de  son  ancien  métier  d’ins¬ 
titutrice  elle  avait  gardé  un  ton  dogmatique  et  certaines 
idées  qui  se  retrouvent  jusque  dans  les  écrits  de  sa  fille. 
Elle  goûtait  fort  la  discussion  et  même  la  controverse  ;  elle 
entreprit  de  ramener  Buffon  à  partager  ses  sentiments  sur 
la  cosmogonie  de  Moïse.  Il  est  certain,  en  effet,  que  les  théo¬ 
ries  de  Buffon  contredisent  en  tout  la  Genèse. 

Buffon  fit  sentir  respectueusement  à  madame  Necker,  mais 
avec  fermeté,  que  ses  théories  avaient  pour  base  ses  con¬ 
victions  et  qu’il  n’en  changerait  point.  Au  demeurant,  il 
lui  rendit  toute  l’admiration,  toute  l’estime  qu’il  en  rece¬ 
vait,  avec  usure,  on  peut  le  dire. 

Cette  femme  distinguée  avait  des  prétentions  au  géqie, 
et,  comme  elle  manquait  de  cette  finesse  de  tact,  assez  com¬ 
mune  dans  son  sexe,  elle  marchait  sans  cesse  entre  le  su¬ 
blime  et  le  ridicule,  plus  près  de  ce  dernier.  Son  style  nous 
la  représente  admirablement;  toujours  tendu,  dépourvu  de 
naturel  et  de  grâce,  visant  à  l’effet.  Il  ne  faut  pas  trop  s’é¬ 
tonner  que  dans  sa  correspondance  avec  elle  Buffon  ait 
cherché  à  se  mettre  à  l’unisson.  Il  faut  ajouter  qu’il  y  réus¬ 
sit  assez,  trop  bien  même  au  gré  de  ceux  qui  admirent  sur¬ 
tout  en  lui  la  fermeté  du  bon  sens.  Madame  Necker  paraît 
avoir  exercé  un  peu  sur  son  esprit  une  influence  analogue  à 
celle  que  madame  Daubenton  paraît  avoir  exercé  sur  son 
cœur. 

Ce  que  j’aime  encore  moins  que  ses  pièces  d’éloquence  à 
madame  Necker,  c’est  sa  lettre  à  Voltaire  où  l’on  re- 
Güabdia.  3  3 
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marque  force  compliments  gauchement  tournés,  pénible¬ 
ment  dits. 

C’est  encore  une  femme,  madame  de  Florian,  qui  lui  fit 
faire  cette  sottise,  sous  le  prétexte  de  faciliter  une  réconci¬ 
liation  impossible  entre  ■  deux  ;  hommes  qui  s’estimaient 
peut-être  et  se  rendaient  Justice  quelquefois,  mais  dont  les 
principes,  les  tendances,  rbumeür  et  le  caractère  diffé¬ 
raient  à  tel  point,  qu’il  nfy  avait ‘entre  eux  aucun  élément 
de  sympathie. 

Une  lettre  autrement  importante  et  d'un  très-grand  inté¬ 
rêt  pour  les  savants:  est  celle  què  .Buffon  écrivait  en  1778 
(8  novembre)  :;à  un  expérimentàteur  italien,  M.  Philippe 
Pirri.  Voici  un  extrait  considérable  dé  cette  pièce,  qui  est 
pour  moi  la  plus  remarquable  du  recueil  : 

«  Il  m’a  fallu  quelques  jours  pour  lire  votre  ouvrage.  Quoique 
je  n’entende  pas  mal  votre  langue,  je  n’ai  pas  entendu  d’abord 
le  fond  de  vos  pensées;  mais  il  me  semble  qu’elles  ne  s’éloi¬ 
gnent  pas  des  miennes,  pas  même  autant  que  vous  le  croyez. 
—  Comme  votre  ouvrage  ne  présente  partout  qu’honnêteté, 
bonne  foi  et  recherches  impartiales  de  la  vérité,  il  vous  a  conci- 
lié*mon  estime,  et  en  même  temps  il  m’inspire  la  confiance  de 
vous  parler  naturellement.  —  Tôut  homme  qui  n’a  pas  assez 
de  lumière  dans  l’esprit  pour  voir  évidemment  que  la  supposi¬ 
tion  des  germes  préexistants,  renfermés  à  l’infini  les  Uns  dans 
les  autres,  est  une  absurdité,  n’est  pas  un  philosophe.  Tous  les 
palingénésistes  ne  sont  et  ne  seront  jamais  que  de  très-mauvais 
raisonneurs,  puisqu’ils  fondent  tous  leurs  raisonnements  sur  ce 
principe  absurde.  Vous  avez  grande  raison  de  dire,  monsieur, 
que  le  microscope  a  produit  plus  d’erreurs  qu’il  n’a  produit  de 
vérités.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  ouvrages  de  l’homme,  parce 
qu’il  y  a  plus  de  gens  qui  voient  mal  que  bien,  plus  d’esprits 
faux  que  de  vrais,  plus  de  gens  préoccupés  que  de  personnes 
sans  préjugés.  Je  vous  avoue  que  je  ne  fais  aucun  cas  des  pré¬ 
tendues  découvertes  de  M.  Spallanzani,  et  je  suis  étonné  que 
vous  conveniez  qu’il  a,  sans  équivoque,  démontré  que  les  vers 
spermatiques  elles  vers  des  infusions  sont  de  véritables  animaux 
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d’espèces  recoanaissables  et  différentes  eatre  elles.  Rien  n’est 
nioios  prouvé,  ou,  pour  mieux  dire,  rien  n’est  plus  faux  que 
cette  assertion.  M.  Spallanzani  n’a  yu  dans  les  liqueurs  sémi¬ 
nales  que  ce  que  j’y  ai  vu  longtemps  avant  lui.  Seulemqnt.il  lui 
plaît  d’appeler  animaux  ces  corps  mouvants  qui  ne  méritent  pas 
çe  nom,  et  qui  ne  sont  en  effet  que  les  premiers  a^ré^afe  des 
molécules  organiques  vivantes.  N’est-il  pas  étonnant- que  M.  Fon-. 
tana,  autre  microscopiste,  ait  donné  comme  une  découvérte 
nouvelle,  à  lui  appartenant,  tout  ce  que  j’ai  écrit  il  y  a  préside 
trente  ans  sur  les  anguilles  du  blé  ergoté?  Je  suis  encore  sur¬ 
pris  de  ce  que  vous  paraissez  croire  de  bonne  foi  que  la  mem¬ 
brane  du  jaune  de  l’œuf  forme  les  intestins  grêles  du  poulet; 
rien  n’est  encore  aussi  faux  que  cette  assertion  du  docteur  Hal¬ 
ler,  si  ce  n’est  peut-être  l’assertion  de  M.  Bonnet  et  de  quelques 
autres,  qui  prétendent  qu’on  voit  le  têtard  tout  formé  dans  les 
oeufs  de  grenouille  qui  n’ont  pas  été  fécondés  par  le  mâle,  comme 
dans  ceux  qui  ont  été  fécondés.  levons  le  répète,  monsieur,  rien 
n’est  plus  faux  que  toutes  cès  assertions,  et  vous  le  reconnaîtrez 
vous-même,  si  vous  voulez  vous  donner  la  peiné  de  vérifier  les 
faits.  Je  ne  les  accuse  que  de  préventions  pour  leur  système  ab¬ 
surde  des  germes  préexistants,  système  qui,  malgré  son  absur¬ 
dité,  pourra  encore  durer  longtemps  dans  la  tête  de  ceux  qui 
s’imaginent  qu’il  est  lié  avec  la  religion.  Je  ne  suis  donc  pas 
trop  étonné  que  des  prêtres  ou  des  abbés,  tels  que  MM.  Fortis, 
Spallanzani,  Fontana,  soient  palingénésistes;  mais  je  suis  sur¬ 
pris  que  des  philosophes  et  des  médecins,  et  surtout  le  célèbre 
M.  Haller,  cherchent  à  donner  des  forces  à  une  aussi  faible  chi¬ 
mère.  —  Tout  ceci,  monsieur,  n’est  qu’entre  vous  et  moi,  parce 
que  vous  m’avez  prié  de  vous  écrire  sincèrement,  et  parce  que 
votre  ouvrage  m’a  donné  pour  vous  toute  l’estime  que  vous 
pouvez  désirer  de  moi.  » 

Ne  pouvant  ajouter  ici  un  commentaire  à  cette  pièce  im¬ 
portante,  je  me  contenterai  de  rappeler  que  je  la  lisais  der¬ 
nièrement  à  un  ingénieux  anatomiste,  qui  est  aussi  un  des 
physiologistes  les  plus  avancés,  un  des  chercheurs  les  plus 
pénétrants  et  les  plus  heureux  de  notre  temps,  le  profes¬ 
seur  Charles  fRobin.  Il  en  fut  ravi,  transporté  d’aise,  et  il 
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ne  pouvait  assez  admirer  comment  le  grand  naturaliste,  re¬ 
montant  à  des  expériences  de  sa  jeunesse,  avait  pu  donner 
en  termes  si  nets  une  théorie  vraie,  dont  lui-même  a  donné 
depuis  la  démonstration. 

Je  m’arrête  en  ce  point,  ayant  dit  non  pas  tout  ce  que 
j’avais  à  dire,  mais  seulement  ce  qui  était  nécessaire  pour 
faire  valoir  toute  l’importance  d’une  publication  qui  honore 
Buffon,  considéré  dans  son  talent  et  dans  son  caractère, 
qui  intéresse  les  savants  et  les  lettrés,  qui  se  recommande 
par  cela  même  qu’elle  nous  ramène  à  ce  grand  et  glorieux 
dix-huitième  siècle  que  nos  hommes  rangés  châtient  à  plai¬ 
sir,  et  qui  est  à  jamais  digne  de  l’admiration  et  des  sympa¬ 
thies  des  gens  de  cœur  et  d’intelligence.  J’ai  fait  de  l’ana¬ 
lyse  plutôt  que  de  la  critique,  préférant  donner  un  compte 
rendu  exact  qtfune  appréciation  défectueuse.  Buffon  n’a 
pas  besoin  qu’on  le  défende  contre  les  petits  naturalistes  de 
l’école  de  Cuvier  qui  régnent  aujourd’hui  dans  les  Acadé¬ 
mies. 
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LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

ET  SES  REPRÉSENTANTS. 

Exposition  (i). 

La  philosophie  positive  a  été  diversement  jugée,  et  en 
général  peu  favorablement.  Dans  ces  derniers  temps  on 
s’en  est  beaucoup  occupé.  J’ai  lu,  tantôt  avec  intérêt,  tan¬ 
tôt  avec  impatience  et  même  avec  dégoût,  ce  qui  a  été 
écrit  sur  ce  sujet.  De  cette  lecture  j’ai  tiré  deux  con¬ 
clusions  que  je  crois  vraies  :  la  première  est  que  cette  phi¬ 
losophie  exerce  une  influence  sur  les  esprits;  et  la  seconde, 
qu’on  la  connaît  peu,  ou  mal  ou  incomplètement. 

AugusteComte  était  un  mathématicien.  Partant  delà,  ceux 
qui  jugent  son  système,  sans  le  connaître,  s’imaginent  qu’il 
a  été  fait  exprès  pour  assurer  aux  mathématiques  la  sou¬ 
veraineté  des  sciences,  et  naturellement  ils  traitent  d’ab¬ 
surde  une  philosophie  qui  voudrait  ranger  sous  la  science 
exacte  entre  toutes  ce  qui  est  du  domaine  de  l’expérience 
et  de  la  pensée,  c’est-à-dire  tout  :ce  qui  échappe  nécessai- 
ment  à  la  rigueur  mathématique.  D’autres  n’y  voient  qu’une 

(1)  Paroles  de  philosophie  positive,  par  E.  Littré.  Paris,  in-8  de  62  p. 
Mars,  1859.  —  A  ceux-  que  pourrait  étdnner  le  titre  de  c.et  opuscule  je 
me  contenterai  de  rappeler  le  nom  de  celui  qui  l’a  écrit,  non  sans  les 
engager  à  lire  attentivement  cet  article,  qui  est  un  travail  d’exposition, 
non  de  critique.  Mon  dessein  étant  de  présenter  clairement  et  en  abrégé 
unensemble  d’idées  peu  répandues  dansle  public,  j’ai  dû  me  borner  à  une 
simple  analyse.  Si  j’ai  réussi  à  faire  cette  analyse  telle  que  je  souhaiterais 
qu’elle  fût,  je  m’en  applaudis  doublement,  et  à  cause  de  la  difficulté  vaincue, 
— l’auteur  étant  de  ceux  qui  abrègent  tout,  —  et  à  cause  surtout  de  l’uti¬ 
lité  qui  pourrait  en  résulter  pour  ceux  qui  s’intéressent  aux  choses  de 
Pesprit,  et  qui  veulent  être  instruits  avant  de  porter  un  jugement.  C’est 
à  ceux-là  que  je  m’adresse,  et  à  ceux-là  seulement. 
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contrefaçon  de  matérialisme  tout  à  fait  dangereux  dans  ses 
conséquences  extrêmes.  Les  uns  et  les  autres  en  concluent, 
avec  une  indulgence  qui  les  honore  infiniment,  que  le  sys¬ 
tème  appelé  philos.Qphije  .positive,  n’est  de  fait  qu’une  spé¬ 
culation  extrâvagahté,  une  folié  bien  èarâctérisée,  en  un 
mot,  la  conception  maladive  d’un  esprit  en  délire.  On  s’est 
même  permis,  à  cette  occasion,  toutes  sortes  d’aménités 
et  d’impertinences  qui  ne  sàuraiéht  tenir  lieu  de  bonnes  rai¬ 
sons.  Les  logiciens  de  profession,  quand  ils  sont  à  bout  d’ar¬ 
guments,'  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  d’envoyer  leurs 
adversaires  à  Charenton  du  â  Bieêtre.  Cette  conclusion 
àinusela  galerie,' et,  quoique  la  tactique  ait  un  peu  vieilli, 
l’ignorance  et  la  mauvaise  foi  l’emploient  très-volontiers. 

'  Les  gens  qui  raisonnent  ou  qui  déraisonnent  de  la  sorte 
sur  un  système  de  pbildsodhie  qu’ils  ignorent  feraient 
peut-étré  mieux  de  s’enquérir  de  la  valeur  de  cette  philo¬ 
sophie  et  de  sa  portée.  La  portée  en  est  inimeuse,  comme 
l’étendue-  çer  elle  embrasse  lés  sciences  et  leur  enchaî¬ 
nement,  les  sociétés  et  leur  développementiDonc,  rien  ne 
lui  échappé;  Son  intervention  est  universelle ,  générale, 
permanente.  Par  là  contemplation  du  passé,  elle  explique 
et  saisit  lé  présent  ;  elle  prévoit  et  prépare  ce  qui  sera. 
Renonçant  à  la  rèCherche  de  l’absolu,  c’est-à-dire  aux  ques¬ 
tions  d’origine  et  de  fin,  inaccessibles  à  l’intelligence,  elle 
s’applique  uniquement  à  l’étude  des  lois  et  des  Conditions. 
Le  relatif  est  son  domaine  ;  et  c’est  justement  par  là  qu’elle 
satisfait  au  besoin  de  la  raison,  et  qü’ellè  s’accommode  à 
tous  les  degrés  du  développement  humain.  C’est  par  là  aussi 
qu’elle  a  sa  raison  d’être,  et  qu’elle  peut  rendre  compte  de 
ses  principes;  double  condition  de  vitalité,  que  ne  remplis¬ 
sent  pas  les  systèmes  de  théologie  ou  de  métaphysique. 

La  philosophie  positive  n’est  pas  un  grossier  matéria¬ 
lisme,  car,  loin  de  donner  la  prépondérance  au  sens  indi¬ 
viduel,  elle  le  subordonne  à  un  être  supérieur,  fournissant 
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à  la  raison  des  règles  générales  qui  régissent  l’intelligence 
et  la  conduite.  Elle  s’étend  bien  au  delà,  des  mathémati¬ 
ques;  car  l’histoire  et  la  morale  «ne  sont  point  de  leur 
domaine,  elles  n’en  dépend.ent  point.  Mais  dans  les  prin¬ 
cipes  de  cette,:  philosophie,  la  mathématique  est  la  .base 
et.  Le  préliminaire  de  toute  éducation  uormale.  . Dans  le 
passé,  pe  préambide,  indispensable  aujourd’hui,  n’était  pas 
de  jigueur  :  les  .esprits:  éminents^  naturellement .  enclins 
aux  conceptions  généralisatrices,  n’avaient  qu’à  suivre  dans 
un  ordre  logique  les  doànées  des  hypothèses  provisoires.. 
Entre  les  sciences  inférieures  et  les  sciences  supérieures, 
les  unes  en  germe,  les  autres  poussées  très-loin  par  la 
spéculatien  métaphysique,  un  abîmé  était  ouvert,  que.  le 
temps  'devait  combler.  Or  le  temps  a  fait  son;  œuvre,  et 
maintenant  les  voies  sont  ouvertes  d’une  science  à  l’autre. 
Désormais  toutes  les  sciences  communiquent  et  corres¬ 
pondent,  s’enchaînant  les  unes  aux  autres  dans  une  mu¬ 
tuelle  dépendance  et  une  étroite  solidarité;  de  sorte  que, 
pour  spéculer  avec  fruit  sur  les  sujets  les  plus  complexes, 
il  est  nécessaire  de  savoir  préalablement  spéculer  sur  les 
sujets  les  plus  simples;'  Pour  saisir  le  ;positif  et  le  vrai  en 
toutes  choses,  rintelligence  doit^  faire  une  ascension  gra¬ 
duelle,  en  commençant  par  les  mathématiques,  qui  sont  la 
base  et  le  point  de  départ.  «  La  mathématique,  dit  M.  Littré, 
«  n’est  qu’un  rudiment  ;  mais,  comme  tous  les  rudiments, 
«  elle  ne  peut  être  omise  sans  dommage  pour  le  résultat 
«  définitif  de  l’éducation  philosophique.  » 

Nüslecteurs  comprendront  cela.  L’astronomie  ni  la  phy¬ 
sique  ne  peuvent  se  passer  de  la  mathématique,  ni  la  chi¬ 
mie  de  la  physique,  ni  la  physiologie  de  la  chimie,  sans  la¬ 
quelle  la  nutrition,  base  de  toute  vitalité,  est  inintelligible. 
En  outre,  la  sociologie,  c’est-à-dire  l’histoire  ou  le  dévelop¬ 
pement  des  sociétés,  repose  sur  une  théorie  exacte  de  la 
vie.  De  la  sorte,  tout  se  tient  dans  cette  hiérarchie  scienti¬ 
fique.  On  voit  l’ordre  :  science  des  nombres  et  des  grandeurs. 
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science  des  phénomènes  de  la  nature  et  de  leurs  combinai¬ 
sons,  science  des  êtres  organisés  ou  de  la  viej  dont  la  vraie 
conception  est  que  la  matière  n’est  pas  séparable  de  ses  pro- 
priétéSj  ce  qui  revient  à  dire  qu’il  y  a  relation  intime  entre 
l’agent  et  l’acte,  entre  l’organe  et  la  fonction;  enfin,  science 
des  sociétés  qui  résulte  de  toutes  les  autres  et  leur  sert  de 
couronnement.  Tout  est  embrassé  par  là,  et  M.  Littré  a  pu 
dire  ailleurs,  en  se  servant  d’une  image  exacte,  que,  grâce 
à  la  conception  d’A.  Comte,  le  circuit  du  monde  intellec¬ 
tuel  est  fait,  comme  le  fut  jadis  celui  du  globe  terrestre  par 
Vasco  de  Gama  et  Magellan. 

En  philosophie  positive,  cet  enchaînement  des  sciences 
est  chose  élémentaire;  et  pourtant  il  a  fallu  une  longue 
suite  de  siècles  pour  le  saisir  et  le  rendre  manifeste.  La 
science  antique,  considérée  dans  sa  partie  positive,  se  bor¬ 
nait  aux  éléments  des  mathématiques  et  à  une  astronomie 
empirique  très-élémentaire.  Les  essais  de  physique,  très- 
imparfaits,  offraient  les  mêmes  caractères.  La  médecine, 
cultivée  de  bonne  heure,  suscita  les  premiers  essais  de 
biologie,  science  des  êtres  organisés,  des  lois  de  leur 
organisation,  des  propriétés  et  des  phénomènes  qui  en  ré¬ 
sultent.  Mais  après  beaucoup  de  travaux  élémentaires, 
on  se  trouva  dans  une  impasse.  Des  siècles  passèrent 
et  s’ajoutèrent  aux  siècles,  et  la  science  resta  station¬ 
naire,  sans  s’améliorer  ni  s’accroître  notablement.  Plus 
tard,  l’alchimie  donna  pour  résultat,  parmi  beaucoup  de 
rêveries  folles,  des  faits  particuliers  et  intéressants,  qui 
préparèrent  les  découvertes  de  la  chimie  moderne;  La  so¬ 
ciologie  avait  aussi  donné  lieu  à  des  essais  mémorables 
dans  l’antiquité.  La  politique  d’Aristote,  célèbre  entre 
toutes,  fut,  jusqu’à  la  fin  du  moyen  âge,  la  théorie  sociale 
la  plus  chère  aux  philosophes  chrétiens. 

On  le  voit  par  l’histoire  des  sciences  :  rudimentaires  pour 
la  plupart,  elles  restaient  isolées,  sans  enchaînement  ni  lien 
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visible  entre  les  intermédiaires  qui  devaient  concourir  à  la 
formation  régulière  du  cycle  scientifique.  Cette  observation 
est  importante  pour  l’intelligence  des  diverses  philosophies  ; 
elle  explique  leur  origine  et  légitime  leur  production.  «A 
«  un  savoir  flottant  et  indéterminé  correspond,  on  le  com- 
«  prend,  la  multiplicité  des  systèmes;  et  cette  origine  infé- 
0  rieure  des  systèmes  montre,  on  le  comprend  du  même 
«  coup,  l’inanité  de  cet  éclectisme  qui,  ne  connaissant  pas 
«ce  qu’il  manie,  se  propose  la  tâche  insoluble  de  faire 
«avec  des  ébauches  un  tout  parfait.  »  Cette  réflexion  est 
de  M.  Littré  :  aussi  nette  que  juste,  je  ne  saurais  trop  la  re¬ 
commander  à  ceux  qui  étudient  l’histoire  de  la  philosophie. 

Pendant  ces  essais,  qui  préparaient  l’avenir,  le  génie  de 
l’humanité  avait  grandi;  et  l’esprit  humain,  d’autant  plus 
libre  qu’il  est  moins  assujetti  aux  nécessités  de  la  vie,  s’éleva 
avec  la  civilisation,  c’est-à-dire  qu’il  participa  à  l’amé¬ 
lioration  progressive  des  conditions  sociales.  Les  mathé¬ 
matiques  perfectionnées  et  étendues  conduisirent  à  l’astro¬ 
nomie  dynamique. 

Dans  les  lois  de  la  pesanteur,  toute  la  physique  était  con¬ 
tenue.  Puis  vinrent  successivement  les  problèmes  plus 
compliqués  de  la  chimie,  et  ceux  plus  compliqués  encore 
de  la  biologie  et  de  la  sociologie  :  doctrine  de  la  vie  indi¬ 
viduelle,  doctrine  de  là  vie  collective. 

Ici  une  réflexion  se  présente,  et  je  ne  la  laisserai  point 
échapper.  Les  philosophes  naturalistes  de  l’antiquité  grec¬ 
que  avaient  deviné,  par  une  intuition  sûre,  que  de  la  con¬ 
templation  de  l’univers,  qu’ils  embrassaient  dans  leurs  spé¬ 
culations,  il  fallait,  je  ne  dis  pas  descendre,  mais  s’élever 
jusqu’à  l’étude  plus  complexe  des  corps  inorganiques,  des 
êtres  organisés,  de  l’homme  et  des  sociétés.  Leurs  études 

encyclopédiques,  forcément  rudimentaires,  contenaient  en 
germe  celte  évolution. 

11  était  réservé  à  A.  Comte,  veau  en  temps  convenable, 
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d’apercevoir  le  lien,  le  plan  général,  de  saisir  les  rapports 
et  d’établir  les  communications.  «  Faire  de  chaque  science 
((particulière  un  membre  de  la  science  générale  est  une 
«  grande  révolution  spéculative.  Ainsi  au  pouvoir  de  réalité 
«  (jui  a  toujours  appartenu  à  la  science  particulière,  s’est 
«joint  le  pouvoir  de  généralité  qui  ne  lui  avait  jamais  ap- 
«  partenu.  »  Gela  est  Vrai.  Nous  avions  bien  les  sciences, 
non  la  science  qui  les  embrasse  toutes  danà  une  concep¬ 
tion  souveraine,  où  le  système  du  mondé  et.le  système 
de  la  pensée  sont  représentés  comme  indissolublement 
unis.  Dans  ce  système,  on  le  conçoit  sans  peine,  rhistoire 
prend  son  rang  et  son  rôle  véritable.  Elle  n’est  plus  la 
connaissance  pure  et  simple  des  événements,  une  œuvre 
d’érudition.  Elle  devient  une  théorie  scientifique  par  la 
recherche  dés  conditions  tet  des.  lois  qui:. régissent  les  évé¬ 
nements  et  président  à  leur  enchaînement  et,  à-  l’évolution 
des  sociétés  ad  sein  desquelles  dis  ;  se  passent.  A. , Comte  a 
démontré  dans  le  développément  des t sociétés,  trois  pha¬ 
ses  ide.  là  civilisation,  auxquelles  corréspondent  trois  carac^ 
tères  de  la  philosophie.  Au  commencement,  c’est  un  sys¬ 
tème  de  conceptions  lbéologiques,oùlessentiments  trouvent 
leur  satisfaction  ;  puis  întervient  la  métaphysique,  avec  ses 
tendances  vers  la  généralisation  et  son  esprit  d’indépen¬ 
dance  et  de  critique  ;  finalement,  à  l’inapuissanpe  où  est  la 
métaphysique  de  rien  fonder  de  stable  succède  un  sys^ 
tème  de  conceptions  positives,  c’est-à-dire;  un,  état  de  plus 
en  plus  positif  des  notions  générales,  qui  doit  appeler  un 
ordre  nouveau,  annoncé,  préparé  et  poursuivi  par  la  révo¬ 
lution  moderne. 

«  On  voit  les  pas,  dit  fort  bien  M.  Littré  :  la  philosophie 
«  positive  ne  s’est  faite  qne  parce  que  rhistoire  est  une 
«  évolution  naturelle,  et  la  sociologie  une  science.  Elle 
«contient  la  raison  des  choses  dans  leurs  rapports  avec 
«  l’esprit,  et  la  raison  de  l’esprit  dans  ses  rapports  avec 
«  les  choses.  Coupant  ainsi  la  métaphysique  par  le  milieu, 
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a  Elle  ne  lui  laisse  que  deux  tronçons  désormais  sans  vertu, 
(des  causes  premières  et  les  causes  finales.  »  Que  ceux  qui 
s’obstinent  dans  cette  recherche  de  l’absolu  se  tranijuilii- 
sent  et  continuent  leur  œuvre  sans  se  troubler.  La  philo¬ 
sophie  positive  ne  leur  envie  rien,  ne  leur  demande  rien; 
et  d’ailleurs  il  serait  cruel  de  contrarier  à^plaisir  les  fai¬ 
seurs  de  romans  métaphysiques.  Ils  ont  pour  eux  l’infini  : 
beau  domaine  d’exploitation  ,  quoique  les  théologiens  le 
leur  disputent.  Mais  il  y  a  place  pour  tous  :  il  ne  s’agit  que 
de  s’entendre  et  de  s’accommoder  pour  le  mieux.  Les  causes 
premières  et  les  causes  finales  sont  des  inanités  qui  ne 
tombent  pas  sous  l’expérience  humaine,  .et  de  cette  expé¬ 
rience  la  métaphysique  s’inquiète  aussi  peu  que  la  théologie. 

Ici  une  explication  intervient.*  Théologie  et  religion  sont 
choses  différentes.  <i  A  vrai  dire,  la  théologie  n’est  qu’un 
«  cas  particulier  dans  la  religion.  »  Celle-ci  a  ses  racines 
dans  la  partie'  morale  dë  l’humanité;  aussi  est-elle  anté¬ 
rieure  à  la  métaphysique,  née  de  la  partie  rationnelle.  ((  La 
«définition  de  la  religion  Sè  tire  de  son  office  qui  est  : 
«  mettre  l’éducation,  et  par  conséquent  la  vie  morale,  en 
«  rapport  avec  la  conception  du  monde,  à  chacune  des  pha- 
«  ses  de  l’humanité.  »  La  théologie  n’est  donc  pas  inhérente 
-à  l’idée  religieuse;  et  à  la  rigueur  celle-ci  est  indépendante 
de  celle-là.  Ce  n’est  pas  avec  le  fétichisme:  ni  avec  le  natu¬ 
ralisme  pur,  c’est  avec  le  polythéisme  que  la  théologie 
commence,  c’est-à-dire  lors  de  la  transformation  d’un 
culte  primitif  et  grossier.  La  science  générale,  remplissant 
un  office  religieux,  doit,  avec  une  conception  nouvelle  du 
monde,  mettre  en  accord  l’éducation  et  la  vie  morale  avec 
l’univers  tel  qu’il  lious  apparaît.  «  La  conception  du  monde 
«  se  conforme  nécessairement  à  l’histoire  et  à  la  science 
«générale;  des  lois  seules  s’y  montrent;  il  faut  les  con- 
«  naître  tant  pour  s’y  suborfionner  que  pour  les  modifier 
K  les  unes  par  les  autres;  maintenant  c’est  aux  destinées 
«  sociales  à  se  conformer  à  la  conception  du  monde.  » 
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Après  avoir  exposé  la  doctrine  et  marqué  son  rôle, 
M.  Littré  se  demande  en  quelle  condition  se  trouve  le  mi¬ 
lieu  social  où  elle  a  pris  naissance.  C’est  de  notre  temps 
qu’il  s’agit,  et,  pour  juger  notre  temps,  il  suffit  de  regarder 
autour  de  nous  et  de  méditer  sur  ce  spectacle.  Nous  nous 
transformons  évidemment,  et  à  des  symptômes  infaillibles, 
nous  pressentons  un  or  dre  nouveau,  un)renouvellement  social, 
un  enfantement  d’oü  sortira  l’avenir,  un  avenir  différent  du 
présent,  mais  différent  surtout  du  passé.  L’apparition  môme 
dé  ce  système  de  philosophie  est  un  signe  du  temps,  un 
symptôme  avant-coureur  d’un  autre  état  de  choses,  et  la 
preuve  certaine  qu’une  révolution  s’accomplit,  c’est-à-dire 
un  grand  mouvement  général  qui  doit  aboutir  à  des  chan¬ 
gements  considérables  dans  l’ordre  moral,  intellectuel  et 
social.  Ce  grand  travail  est  l’œuvre  du  temps  et  l’effet 
inévitable  de  ce  qui  a  précédé.  Et  ici  il  faut  rappeler,  avec 
Pascal,  que  toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours 
de  tant  de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  môme 
homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuellement. 

Nous  avons  recueilli  l’béritage  des  siècles  et  leur  ex¬ 
périence.  Nous  dressons  l’inventaire  du  passé  et  de  tout  ce 
qu’il  nous  a  légué,  avec  une  indépendance  et  une  spontanéité 
de  critique,  qui  révèlent  merveilleusement  et  nos  besoins^ 
et  nos  tendances.  L’agitation  des  esprits,  leurs  inquiétudes, 
le  désir  et  la  crainte  de  l’inconnu,  les  mille  courants  divers 
d’opinions  et  d’idées,  tout  annonce  une  décomposition  très- 
avancée  des  vieilles  croyances,  une  transformation  rapide 
des  conceptions  scientifiques,  et,  pour  ainsi  dire,  une  vie  nou¬ 
velle,  une  transfiguration  de  l’humanité.  Depuis  la  Renais¬ 
sance,  àtravers  les  commotions  sociales  et  les  révolutions  re¬ 
ligieuses  et  politiques,  nous  avons  faît'beaucoup  de  chemin, 
les  yeux  fixés  sur  un  point  lumineux,  d’abord  bien  faible, 
et  qui,  grandissant  petit  à  petit,  est  devenu  cet  éclatant  so¬ 
leil  dont  les  rayons  s’étendent  partout  :  c'est  la  science 
que  je  veux  dire. 
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La  science  a  renouvelé  le  monde,  et  avec  elle  la  con¬ 
science  humaine  s’est  élevée.  Le  présent,  c’est  encore  le 
passé,  en  autres  termes,  ce  qui  est  présentement  est  cela 
même  qui  a  été  avant  nous,  et  c’est  précisément  à  cause 
de  cela  qu’il  ne  nous  suffit  plus.  Delà  cette  anxiété,  cette 
gêne  que  nous  éprouvons,  et  qu’éprouvent  les  sociétés  dans 
les  périodes  transitoires  ou  dans  les  phases  révolutionnaires. 
Cependant  l’horizon  s’ouvre  et  la  voie  se  trace.  Les  esprits 
subissent  inévitablement  l’influence  effective  du  milieu  ;  ils 
font  effort  pour  se  conformer  à  sa  nature,  ou  plutôt,  ils 
cèdent  sans  résistance,  entraînés  par  lés  instincts  modernes, 
en  dépit  des  obstacles  et  des  circonstances  contraires.  La 
plupart  d’entre  nous  semblent  donner  un  démenti  à  leur 
éducation,  et  protester  en  quelque  sorte  contre  les  ensei¬ 
gnements  reçus  dès  l’enfance  ;  tant  le  courant  a  de  force  ! 
Emportés  malgré  nous,  nous  descendons  inévitablement 
la  pente  qui  mène  à  l’avenir  : 

Omnes  eodem  cogimur. 

Le  temps  est  propice  et  la  situation  favorable.  Dans  ces 
conditions  la  polémique  devient  inutile  :  elle  serait  néga¬ 
tive  et  sans  issue.  D’ailleurs  la  grande  besogne  de  déblaie¬ 
ment  a  été  faite,  et  l’époque  de  préparation  est  passée. 

Le  dix-huitième  siècle  se  fît  journaliste,  si  je  puis  ainsi 
dire.  Il  lutta  sans  relâche,  répandant  sous  toutes  les  formes 
les  secrets  des  penseurs  et  les  résultats  de  la  haute  spé¬ 
culation.  La  science  divulguée  fut  comme  ces  matières  sub¬ 
tiles,  dont  une  parcelle,  jetée  dans  un  vase,  suffit  pour  colo¬ 
rer  toutes  les  molécules  de  l’eau  qui  y  est  contenue.  Le 
grand  et  suprême  effort  est  fait  :  la  lutte  a  cessé.  Nos  es¬ 
carmouches  sont  à  peine  comparables  aux  traînées  de  feu 
que  laisse  un  grand  incendie.  Le  libre  examen  a  triomphé, 
et  sur  le  terrain  qu’il  a  rendu  fécond,  les  esprits  émancipés 
germent  naturellement.  Ce  qui  reste  à  faire,  le  temps  le 
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fera  :  c’est  un  grand  opérateur.  Dans  l’état  présent,  l’es¬ 
sentiel  est  de  réunir  les  forces  .dispersées,  en  offrant  aux  es¬ 
prits  déclassés  ou  divisés  un'point  de  ralliement,  c’est-à-dire 
Tunité  dans  une  doctrine  régénératrice;  car  il  est  urgent 
pour  la  sociétéd’arrêter  les  progrès  visibles  de  la  désorga¬ 
nisation  mentale.  Ce  rôle  appartient  à  la  philosophie,  posi¬ 
tive;  c’est  elle  qui  doit  remplir  ces  indications.  Telle  est  du 
moins  la  conviction  des  disciples  de  cette  philosophie. 

La  transformation  est  partout  i  la  conscience  populaire 
se  révolte  contre  les  doctrines  de  tradition.  De  cet  anta¬ 
gonisme  est  né  le  socialisme,  expression  des  souffrances  et, 
des  besoins  du  peuple.  Réforme  au  seizième  siècle,  socia¬ 
lisme  au  dix-neuvième.  C’est  l’élément  religieux  qui  a  cédé- 
à  l’élément  philosophique._  Le  lien  religieux  est  rompu, 
qui  faisait  la  force  des  sociétés  antiques  et  du  moyen  âge-. 
Cela  est  manifeste  depuis  la  Révolution,  La  métaphysique 
ayant  démontré  hardiment  les  incompatibilités  qui  existent 
entre  la  théologie  et  la  science,  l’athéisme  se  mit  à  la  place 
du  christianisme.  Mais  l’athée  n’esf  pas  un  esprit  vérita¬ 
blement  émancipé  ;  car  il  explique  l’essence  et  le  commen¬ 
cement  des  choses,  il  a  ses  causes  premières  et  sa  genèse. 
Du  reste,  l’athée  peut  être  honnête  homme,  etl’on  en  cite 
des  exemples.  Mais  la  conséquence  vraie  et  directe  de 
l’athéisme,  c’est  la  morale  de  l’intérêt  personnel.  Cétte.mo- 
rale  n’est  pas  suffisante;  elle  n’est  pas  honne,  non  plus  que 
celle  des  théologiens  qui  proposent  des.  peines  et  des  ré¬ 
compenses  infinies  :  morale  d’intimidation  et  d’égoïsme,. 

L’athéisme  raisonné  fut  propre  au  dix-huitième  siècle  et  à 
la  Révolution  française.  Le  panthéisme,  autre  forme  de 
l’incrédulité,  appartient  à  l’Allemagne.  Diverses  en  appa-, 
rence,  les  deux  conceptions,  athéistique  et  panthéiste,  abou¬ 
tissent  à  des  conséquences  analogues.  L’une  et  l’autre  tien¬ 
nent  à  l’ancien  parti  par  leur  caractère  théologique,  par 
l’explication  des  questions  de  fin  et  d’origine,  et,  malgré, 
leurs  prétentions,  le  parti  nouveau  les  renie.  Sur  l’origine 


LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE  ET  SES  REPRÉSENTANTS.  559 

des  êtres  et  leur  üd  la  philosophie  positive  n’afflrme  rien, 
ne  nie  rien;  car  de  ces  deux  extrêmes  elle  n’a  nulle. con¬ 
naissance:  Le  milieu  seul,  le  relatif  ‘  lui  est  accessible. 

«  L’univers  nous  apparaît  présentement  comme  un  en- 
«  semble  ayant  ses  causes  en  lui-même,  causes  que  nous 
<c  nommons  ses  lois.  Le  long  conflit  entré  i’immanence  et  la 
«  transcendance  touche  à  son  terme  ;  la  transcendance,  c’est 
«la  théologie  ou  la  métaphysique,  expliquant  l’univers 
«  par  des  causes  qui  sont  en  dehors  de  lui  ;  l’imma- 
«  nençe,  c’est  la  science  expliquant  l’univers  par  des  cau- 
«  ses  qui  sont  en  lui.  »  Aujourd’hui  i’immanence  s’im¬ 
pose  à  la  foule,  et  la  transcendance  aux  individus.  Jadis 
c’était  l’inverse.  La  société,  en  se  transformant,  subit  la 
doctrine  des  lois  immanentes.  Les  anciennes  unités  ont  été 
détruites,  le  doute  s’est  insensiblement  glissé  touchant  la 
conception  thénlogique-  du  monde.  Là  est  la  révolution 
réelle.  «  L’unité  nouvelle  ne  saurait  être  retrouvée  que 
«  sous  la  direction  de'la  science. -Transformer  la  science, 
«  de  manière  qu’elle  ait  cette  fonction,  est  toute  la  philo- 
«  Sophie  positive,  a 

En  attendant,  l’aricien  parti  est  défait.  Le. sceptre  a  été 
arraché  à  la  vieille  doctrine  :  elle  tolère,  et  on  la  tolère.  Le 
catholicisme  et  le  despotisme,  le  principe  théologique  et 
le  principe  monarchique,  réputés  d’origine  divînei;  subissent 
à  leur  cèté  les  sectes  et  les  partis,  la  dissidence  et  J’ôppo- 
'  sition,  l’hérésie  et  le  socialisme.  La  religion  et  la  politique 
ont  beau  garder  les  noms  et  les  ’ formes  d’autrefois  :  l’u¬ 
nité  léur  manque.  Elles  périront  à  cause,  de -Cela.  - 

La  lutte  de  tous  ces.  éléments  constitue  la  Révolution. 
Mais  la  Ré volùtion  elle-même  est  incompatible  à  bien  des 
égards  avec  les  tendances  de  l’esprit  moderne  :  du  passé 
dont  elle  émane,  elle  a,  conservé  beaucoup  de  restes.  C’est 
à  la  fois  une  révolte  et  un  compromis,  c’est-à-dire  quel¬ 
que  chose  de  transitoire.  Elle  n’a  point  de  dogme  qui 
lui  soit  propre  ;  par  conséquent,  point  d’unité.  Dans  son 
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sein  s’agitent  toutes  les  sectes,  et  tous  les  systèmes  se  heur¬ 
tent.  «  Pendant  ce  temps,  le  terrain  se  dérobe  sous  les 
«  pieds  des  combattants,  et  tout  converge  vers  la  concep- 
«  tion  positive  du  monde.  Là  seulement,  dans  le  déclin  de 
«  l’autorité  surnaturelle,  est  une  nouvelle  autorité  qui  n’est 
«  ni  en  contradiction  avec  les  choses  comme  la  théologie, 
cc  ni  arbitraire  et  systématique  comme  la  Révolution.  Autour 
«  d’elle  tout  se  range,  tout  se  classe,  tout  se  subordonne.  » 

La  philosophie  positive  n’est  autre  chose  que  la  concep¬ 
tion  moderne  du  monde.  Cette  conception  embrasse  toutes 
choses,  les  sociétés  comme  le  reste.  Elle  élimine  les  inter¬ 
ventions  transcendantes,  range  le  développement  social 
dans  la  catégorie  des  autres  phénomènes' naturels,  et  le 
soumet  à  l’empire  des  lois  immanentes.  Auguste  Comte  a 
démontré  que  les  sociétés  passaient  successivement  par 
trois  phases  :  état  théologique,  état  métaphysique  et  fina¬ 
lement  état  positif.  Ce  fait  transformé  en  principe  est  de¬ 
venu  la  loi  de  l’histoire. 

M.  Littré  admet  cette  loi  empirique.  Mais  il  a  cherché 
une  loi  rationnelle,  et  il  a  trouvé  dans  Phistoire  des  sociétés 
quatre  âges  fondamentaux  qui  sont  autant  de  degrés  du 
développement  ou  de  civilisation  :  la  satisfaction  des  besoins 
et  l’exploitation  de  l’utile,  puis  la  religion  et  la  morale; 
troisièmement,  le  sens  et  la  culture  du  beau,  et  finale¬ 
ment  la  science. 

M.  Littré  n’a  pas  suivi  A.  Comte  dans  sa  série  sociologi¬ 
que.  Il  ne  l’a  pas  suivi  non  plus  dans  ses  illusions,  je  veux 
dire  que  M.  Littré  n’est  pas  de  ceux  qui  s’imaginent  qu’ Au¬ 
guste  Comte  n’a  laissé  rien  à  faire  après  lui,  et  qu’il  a  ac- 
compü  l’œuvre  des  siècles.  L’édifice  religieux  et  social  de 
l’avenir  est  le  travail  des  générations  futures  :  c’est  à  elles 
qu’il  est  réservé  de  tirer  toutes  les  conséquences  de  la 
doctrine.  La  gloire  d’Auguste  Comte  a  été  d’établir,  sur 
une  classification  vraie  des  sciences,  la  démonstration 
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d’une  loi  dans  rhisloire,  et, d’avoir  ruiné  à  jamais  le  sur¬ 
naturel  et  les  interventions  transcendantes.  Dans  la  phi¬ 
losophie  générale  qu’il  a  fondée,  on  trouve  un  idéal,  une 
religion,  une  éducation,  une  morale,  une  politique,  tout 
ce  qui  peut  répondre  aux  besoins  de  ces  peuples  d’Occi- 
dent,  par  lesquels  la  civilisation  se  fait,  et  qui,  par  la  science 
et  le  travail  industriel,  se  détachent  de  plus  en  plus  âes 
vieilles  doctrines,  c’est-à-dire  de  l’ancienne  conception  du 
monde.  _ 

La  philosohie  positive,  née  des  tendances  de. l’esprit 
moderne,  peut  compter  sur  l’avenir.  Elle  émane  de  la 
science  et  de  l’histoire;  elle  a  pour  elle  L’expérience  et  la 
raison  de  tous  les  temps.  Des  écrivains  de  mérite,  en  France, 
en  Angleterre  et  ailleurs,  ont  propagé  les  doctrines  de  la 
philosophie  positive,  et  leur  succès'  témoigne  des  honhes 
dispositions  de  l’esprit  actuel  pour  les  enseignements  de 
cette  philosophie.  Présentement,  ceux  qui  se  vouent  à  cette 
tâche  sont  désintéressés,  et  n’ont  d’autre  vue  que  le  bien 
général  et  la  préparation  d’un  avenir  meilleur;  trouvant 
leur  récompense  et  leur  encouragement  dans  le  travail 
qu’ils  font  et  dans  le  but  qu’ils  poursuivent. 

M.  Littré  est  au  premier  rang  parmi  les  propagateurs  de 
la  philosophie  positive.  Les  services  qu’il  lui  a  déjà  rendus 
sont  immenses,  et  ce,  n’est  pas  un  petit  avantage  pour  une 
doctrine  îiaissante  que  d’être  recommandée  par  un  homme 
dont  le  nom  signifie  :  talent  de  premier  ordre,  savoir  infini, 
probité  inflexible. 

II.  —  n.  liittré. 

Puisqu’il  est  ici  question  de  M.  Littré,  et  que  beaucoup 
de  bruit  s’est  fait  autour  de  son  nom,  disons  quelques 
mots  de  l’homme,  en  prenant  pour  guide  la  notice  de 
Gdardu.  36 
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M.  Sainte-Beuve  (1),  dans  laquelle  l’auleur  a,  sans  dessein 
apparent,  donné  une  excellente  leçon  de  tolérance  à  ceux 
que  leur  ardeur  emporte  bien  au  delà  des  limites  du  vrai 
et  du  juste.  Tout  en  accomplissant  une  œuvre  de  justice, 
il  a  protesté  contre  le  faux  principe  d’appréciation  qui 
tend  à  prévaloir  à  l’Académie  française,  et  qui,  s’il 
devait  s’établir  définitivement,  aurait  pour  effet  inévitable 
de  repousser  de  l’Académie  les  hommes  de  lettres  dont 
les  convictions  scientifiques,  politiques  ou  philosophiques 
n’admettent  point  ces  tempéraments  que  chérissent  les 
habiles. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  qu’une  compagnie  dont 
la  fonction  est  de  maintenir  les  traditions  de  la  littérature 
et  de  surveiller  l’évolution  de  la  langue  nationale  s’in¬ 
forme,  avant  d’ouvrir  ses  portes  à  un  candidat,  de  sa  ma¬ 
nière  de  voir  sur  les  choses  qui  ne  sont  point  de  ce  monde. 
La  Notice  de  M.  Sainte-Beuve  prouve  qu’il  y  a  des  mem¬ 
bres  de  l’Académie  qui  pensent  exactement  comme  le 
public.  Prise  ainsi,  celte  notice  a  toute  la  force  d’une  pro¬ 
testation. 

Le  biographe  prend  M.  Littré  dès  son  enfance.  Il  le 
montre  issu  de  parents  de  forte  race  ,  puisant  dans  la 
maison  paternelle  des  principes  solides  d’instruction  et 
d’éducation  ;  dressé  de  bonne  heure  au  labeur  assidu,  en¬ 
touré  d’amitiés  qui  l’ont  suivi  jusqu’à  l’âge  mûr,  amassant 
toutes  les  connaissances  qui  ont  fait  de  lui  un  savant  à  part, 
préludant,  par  des  essais  remarquables,  aux  deux  grands 
monuments  de  son  existence,  VHippocrate  (2)  et  le  Dic¬ 
tionnaire  de  la  langue  française  ;  cherchant  une  diversion  à 
ces  travaux  d’érudition  patiente,  dans  des  exercices  moins 

(1)  Notice  sur  M.  Littré,  sa  vie  et  ses  travaux,  par  C.  A.  Sainte-Beuve. 
Paris,  1863,  in-8,  107  pages. 

(2)  Œuvres  complètes,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  grec  en  regard, 
accompagnée  d’une  introduction,  suivie  d’une  table.  Paris,  1839-1861, 
10  vol.  m-8o. 
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pénibles,  enfin,  distribuant  à  pleines  mains  les  trésors  d’un 
savoir  en  quelque  sorte  universel,  et  capable  de  faire  la 
fortune  d'une  douzaine  de  savants  ordinaires. 

U  faut  convenir  qu’un  tel  sujet  se  prête  singulièrement 
au  panégyrique.  Mais  \di  Notice  n’est  ni  un  panégyrique  ni 
une  apologie.  M.  Sainte-Beuve  s’est  borné  à  exposer  les 
titres  et  les  rares  qualités  d’un  homme  qu’il  prise  très- 
fort,  mais  qu’il  juge  finement  et  avec  pleine  justesse.  Il  a 
parfaitement  compris  ou  deviné,  à  mon  sens,  cette  nature 
dê  savant  et  d’bomme  de  lettres,  né  pour  la  spéculation, 
tout  entier  à  ses  livres,  étranger  aux  choses  de  la  vie  cou¬ 
rante,  d’une  capacité  prodigieuse,  et  d’une  initiative  res-, 
treinte,  amoureux  de  la  ligne  droite  en  tout,  rigide  en  un 
mot  et  infiexible,  souverainement  bon  et  d’une  sensibilité 
qui  va  parfois  jusqu’à  l’inspiration  poétique,  et  parfois  jus¬ 
qu’à  la  naïveté  enfantine. 

Rien  de  plus  difficile  d’ailleurs  que  de  peindre,  tel  qu’il 
est,  un  homme  qui  réunit  en  lui  je  ne  sais  combien  de 
riches  éléments,  et  qui  reste  avec  cela  incomplet  ou  ina¬ 
chevé,  si  toutefois  ces  deux  termes  rendent  bien  ma  pen¬ 
sée  ;  car,  loin  de  chercher  à  l’amoindrir,  je  voudrais  con¬ 
stater  en  lui  la  force  de  cohésion  ou  de  concentration  qui 
coordonne  et  organise.  Embarrassé  de  son  savoir,  M.  Lit¬ 
tré  a  cherché  longuement  et  enfin  trouvé  un  système  qui, 
disciplinant  à  la  fois  ses  facultés  et  ses  connaissances,  lui 
a  tracé  la  voie  et  montré  la  direction.  C’est  par  conviction 
autant  que  par  nécessité  qu’il  a  adopté  le  système  de  phi¬ 
losophie  positive  d’Auguste  Comte. 

M.  Sainte-Beuve  remarque  avec  beaucoup  de  sens  qu’un 
tel  maître  ne  méritait  peut-être  pas  d’avoir  un  tel  disciple. 
Il  est  possible,  en  effet,  qu’un  tel  disciple  ait  beaucoup 
contribué  à  donner  au  maître  du  relief  et  de  l’importance, 
au  delà  même  du  nécessaire.  Mais  il  est  certain  qu’en  se 
proclamant  disciple  de  Comte,  M.  Littré  a  obéi  à  sa  voca¬ 
tion,  et  qu’en  donnant  satisfaction  à  sa  conscience  et  aux 
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sentiments  de  son  cœur  reconnaissant,  il  Ta  donnée  aussi  à 
la  vraie  nature  de  ses  aptitudes.  Son  esprit  est  comme  le 
silex,  qui  recèle  le  feu;  frappez-le,  et  du  choc  jailliront 
mille  étincelles.  Doué  comme  il  est,  jamais  il  n’aurait  eu 
lui-même  de  disciples.  La  puissance  active  est  chez  lui  à 
une  grande  profondeur,  et  son  œil,  si  vif,  regarde  pour 
ainsi  dire  en  dedans.  Évidemment  cet  homme  est  né  pour 
la  contemplation  du  pour  l’étude.  Le  mondé  tel  qu’on  l’a 
fait  n’a  rien  à  craindre  de  lui.  Il  n’est  pas  agressif,  n’atta¬ 
que,  ne  provoque  jamais,  ne  répond  pas  même  aux  pro¬ 
vocations.  Il  a,  pour  justifier  cette  longanimité,  des  raisons 
qu’il  tire  dé  son  système,  et  qu’on  trouvera  développées  et 
appliquées  dans  son  dernier  volume  sur  Auguste  Comte  (1). 

M.  Littré  reproche,  par  exemple,  à  son  maître,  d’avoir 
blâmé,  publiquement,  dans  un  discours  funèbre,  la  con¬ 
duite  de  son  ancien  ami  de  Blainville.  Il  observe,  avec 
raison,  que  le  philosophe  h’avait  pas  le  droit  de  blâmer 
solennellement  le  naturaliste,  puisque  ce  dernier  était 
mort  en  bon  catholique,  en  dehors  par  conséquent  de 
cette  religion  universelle  dont  Auguste  Comte  s’était  dé¬ 
claré  le  grand  prêtre.  La  remarque  a  sa  valeur  ;  et  M.  Lit¬ 
tré,  qui  tire  en  toute  circonstance  profit  du  système,  soit 
pour  régler  ses  pensées,  soit  pour  diriger  sa  conduite,  a 
cru  à  tort  ou  à  raison  qu’il  ne  devait  point  répliquer  à  des 
attaques  venues  d’un  camp  où  les  idées  philosophiques  ne 
sont  généralement  pas  en  honneur. 

Peut-être  a-t-il  bien  fait  de  garder  le  silence.  Peut-être 
aussi  que  ceux  qui  l’ont  dénoncé  comme  un  homme  dan¬ 
gereux,  sans  avoir  aucune  espèce  de  juridiction  sur  lui, 
feraient  bien  de  leur  côté  dé  mettre  à  profit  celte  leçon  de 
logique,  qui  est  en  même  temps  un  exemple  de  tolérance. 

Quant  à  M.  Sainte-Beuve,  qui  appartient  à  la  grande 
école,  à  l’école  vraiment  française  du  sens  commun,  il  a 


(1)  Auguste  Comte  et  la  Philosophie  positive.  Paris,  1863,  1vol.  in-8®. 
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bien  mérité  delà  critique  indépendante,  en  mettant  en  lu¬ 
mière  celte  physionomie  originale  et  presque  singulière. 

«  Dans  ce  dix-neuvième  siècle,  qui  sera  réputé  en  grande 
partie  le  siècle  du  charlatanisme  littéraire,  humanitaire, 
éclectique,  néocalholique  et  autres,  et  où  c’est  générale¬ 
ment  à  qui  fera  le  plus,  valoir  sa  marchandise,  ces  sortes 
d’hommes  originaux  et  singuliers  sont  une  exception 
criante  ;  ils  sont  tout  le  contraire  du  charlatan.  Ils  enter¬ 
rent  tant  qu’ils  peuvent  leur  mérite,  et  quand,  à  la  fin,  par 
la  force  des  choses,  il  sort  de  terre,  ils  n’y  mettent  aucune 
enseigne  et  jamais  une  lanterne,  ni  un  bec  de  gaz  à  côté,  ni 
le  moindre  transparent.  » 

Cette  raison  en  vaut  bien  d’autres. 

M.  Sainte-Beuve,  qui  n’a  pas  de  plus  grande  passion  que 
la  curiosité,  a  fait  mieux  cependant  qu’une  curieuse  étude. 
Il  a  rendu  justice,  sans  enthousiasme,  sans  emphase,  et 
même  sans  amertume.  Aussi  sa  iVb^ice  ne  ressemble  en 
rien  à  ces  oraisons  épiscopales  qu’il  est  arrivé  de  prononcer 
pompeusement  sur  des  morts  qui  ressuscitent  fort  à  propos 
pour  se  moquer  de  l’orateur  et  de  sa  rhétorique. 

III.  —  Auguste  Comte. 

Et  maintenant  que  nous  avons  dit  notre  pensée  sur  le 
disciple,  examinons  en  médecin  observateur  et  dégagé  de 
tout  préjugé  de  secte  la  vie  et  les  conceptions  du  maître. 

M.  Littré  a  publié  un  volume  sur  Auguste  Comte  et  la 
philosophie  positive  (1). 

De  l’auteur  de  cet  ouvrage  nous  n’avons  plus  rien  à  dire. 
Dans  ce  volume  et  ailleurs,  nous  avons  souvent  rendu  justice 
à  son  savoir,  à  son  mérite,  à  son  caractère,  et  nous  n’avons 
pas  dissimulé  ses  imperfections  :  tout  cela  sans  envie  de 
plaire  ni  crainte  de  déplaire.  Nous  ne  parlerons  que  du 
héros  et  du  sujet  de  ce  livre  :  d’Auguste  Comte  et  de  la  phi- 

(1)  Auguste  Comte  et  la  Philosophie  positive,  2®  édition.  Paris,  1864, 
1  vol.  in-8  de  xi-687  pages. 
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losophie  positive.  Et  tout  d’abord  nous  constatons  comme 
un  symptôme  de  quelque  valeur  le  succès  d’un  ouvrage  qui 
ne  s’adresse  point  aux  affligés  et  déshérités  de  ce  monde, 
et  qui  n’est  certes  pas  une  réhabilitation  de  cet  idéal  dont 
on  revendique  les  droits  au  nom  de  je  ne  sais  quelle  théorie 
religieuse,  et  d’un  nouvel  Évangile. 

T  .a  vie  d’Auguste  Comte  pourrait  être  qualifiée  ou  carac¬ 
térisée  par  le  même  terme  dont  il  s’est  servi  lui-même 
pour  distinguer  de  tous  les  autres  son  système  de  doctrines. 
Le  positif  y  domine,  ou  le  réalisme,  comme  disent  les 
artistes  qui  font  à  leur  insu  de  la  philosophie  positive  en 
peinture  :  ni  l’idylle  ni  l’églogue  n’y  sauraient  trouver  place. 
Ce  docteur  n’était  ni  charmant  ni  aimable;  et  dans  son 
catéchisme  (il  en  a  fait  un),  essentiellement  prosaïque,  on 
ne  trouvera  aucune  concession  à  l’art  ni  à  la  poésie.  Ce 
mathématicien  bourru  ne  sacrifiait  point  aux.  grâces. 
Contemplateur  de  sa  propre  pensée,  et  cherchant  toutes 
ses  satisfactions  dans  un  cercle  très-étroit,  dont  il  était 
lui-même  le  centre  et  la  circonférence,  il  vécut  obscuré¬ 
ment,  soutenu  dans  son  existence  laborieuse  par  les  deux 
sentiments  qui  animent  tous  les  chefs  et  fondateurs  d’école 
ou  d’église  :  l’orgueil  et  l’espérance. 

Ces  dogmatiques  ont  un  puissant  ressort  de  vitalité’:  c’est 
une  confiance  infinie  en  eux-mêmes.  Mécontents  du  pré¬ 
sent,  lorsque  des  doutes  s’élèvent  sur  leur  infaillibilité,  ils 
comptent  sur  l’avenir;  et,  en  attendant  que  la  mort  les 
consacre  pour  le  culte  ou  l’adoration,  ils  se  font  prophètes 
et  législateurs,  léguant  aux  disciples  le  soin  de  l’apothéose. 
Ni  le  cerveau  ni  le  cœur  de  ces  dieux  futurs  ne  sont  faits 
comme  ceux  des  simples  mortels.  Auguste  Comte,  qui  était 
évidemment  de  cette  race,  n’admirait  guère  que  les  pro¬ 
ductions  de  son  intelligence.  Tl  vivait  intellectuellement 
de  sa  propre  substance,  et  ne  prodiguait  point  l’affection. 
On  pourrait  croire  qu’il  n’aima  jamais  personne.  Ce  qu’il 
demandait  à  ses  fidèles  et  dévots,  c’était  moins  la  tendresse 
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que  le  respect  et  la  vénération.  Avec  sa  forte  volonté  et  sa 
ténacité  maniaque,  il  obtint  à  la  longue  ce  qu’il  désirait.  Il 
fut  de  son  vivant  vénéré,  adoré,  adulé  par  les  membres 
respectueux  de  sa  petite  congrégation. 

Cet  homme,  qui  ne  saurait,  même  après  sa  mort,  ins¬ 
pirer  le  moindre  sentiment  de  sympathie  à  quiconque  a  le 
cœur  sain  et  l’esprit  droit,  cet  homme,  qui  n’était  pas  bon, 
était  né  pour  être  chef  de  secte.  Il  faut  avoir  entendu  ses 
disciples  les  plus  dévoués  et  les  plus  bornés  pour  se  faire 
une  exacte  idée  de  son  ascendant  souverain.  Pour  la  plu¬ 
part  d’entre  eux,  le  culte  de  sa  mémoire  est  une  véritable 
religion.  Après  avoir  étudié  comment  finissent  les  dogmes 
et  les  systèmes,  il  serait  opportun  d’examiner  comment  ils 
commencent,  en  prenant  pour  texte  et  sujet  d’étude  la 
philosophie  positive  et  son  fondateur. 

Dans  l’ouvrage  que  nous  analysons,  sans  nous  astreindre, 
bien  entendu,  à  suivre  l’auteur  dans  ses  appréciations,  et 
en  réservant  les  droits  du  libre  examen,  ce  chef  d’école, 
dont  les  admirateurs  font  un  génie  transcendant,  un  Aris¬ 
tote  ou  un  Newton,  nous  apparaît  en  réalité  comme  un 
fou  méchant  et  malveillant,  dont  un  orgueil  formidable 
avait  brouillé  le  cerveau,  jusqu’à  le  précipiter  dans  la  ma¬ 
nie  théocratique,  la  plus  triste  de  toutes,  la  plus  ridicule 
aussi,  et  la  moins  excusable  chez  un  philosophe.  Dans  un 
panégyrique  du  maître,  publié  depuis  trois  ou  quatre  ans 
et  récemment  réimprimé,  par  un  disciple  d’une  foi  iné¬ 
branlable  (1),  on  voit  que  ce  même  fondateur  de  secte,  qu’on 
nous  donne  pour  un  saint,  —  le  mot  y  est,  —  en  sortant 
de  l’égoïsme  pour  entrer  dans  Valtiruîsme  (c’est  le  patois 
de  l’école),  avait  si  docilement  suivi  la  pente  de  ses  pen- 

(1)  Ce  gros  volome  est,  à  mon  avis,  ce  qu’on  a  publié  de  plus  instruc¬ 
tif  et  intéressant  sur  A.  Comte,  U  abonde  en  révélations  très-curieuses, 
et  renferme  des  documents  précieux.  L’auteur  parle  comme  un  évangé¬ 
liste.  Il  n’a  rien  de  conunun  avec  M.  Littré,  très-malmené  par  cet  apôtre 
d’nn  zèle  que  rien  n’arrête,  non  pas  même  le  sentiment  du  ridicule. 
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chants  naturels,  iqu’il  se  trouva  tout  d’un  coup,  à  l’âge  mûr, 
en  plein  érotisme  mystique. 

A.  Comte,  qui  imaginait  volontiers  des  principes  et  des 
théories  pour  justifier  sa  conduite  privée,  prétendit  à  la  fin 
que  le  sentiment  doit  prévaloir  sur  la  raison,  et  en  consé¬ 
quence  il  serevmichait  plus  tard  de  l’abstinence  à  laquelle, 
durant  la  première  et  la  plus  longue  partie  de  sa  vie,  la  rai¬ 
son  chez  lui  avait  condamné  le  sentiment.  Notre  philosophe, 
qui  passait  tout  doucement  grand  prêtre,  ne  voulut  point 
d’une  religion  sans  amour,  et  il  eut  sa  Béatrix,  qu’il  n’alla 
pas,  à  l’exemple  du  Dante,  chercher  dans  l’àutrè  monde. 

Son  érotomanie  n’était'  point  du  tout  idéale.  Nous  avons 
ses  lèttres,  ses  confidences  intimes,  les  aveux  écrits  de 
ses  joîés  et  de  ses  peines  d’amout.  C’est  à  ses  disciples  les 
plus  dévoués  qu’on  est  redevable  de  toutes  ces  révélations, 
plus  affligeantes  que  curieuses.  Et  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  les  disciples  aient  rien  imaginé,  rien  inventé.  Leurs 
assertions  les  plus  étranges  reposent  toutes  sur  des.  pièces 
authentiques,  sur  des  textes  autographes  et  irréfragables. 
Orgueil  sans  égal,  folie  radicale,  ambition  titanique,  amour 
insatiable,  passion  insensée  de  la  domination,  mysticisme 
érotique,  infaillibilité  pontificale,  tout  cela  est  signé  de  la 
propre  main  du  fondateur  de  la  religion  universelle  et  du 
grand  prêtre  de  l’huriianité.  Il  est  lui-même  l’auteur  des 
certificats  singuliers  dont  nous  devons  communication  à 
ses  dévots,  et  qui  recommandent  très-particulièrement  sa 
mémoire,  ses  écrits  et  sa  conduite  à  l’attention  des  mé¬ 
decins  d’aliénés. 

La  folie,  chez  Auguste  Comte,  était  à  l’état  chronique  et, 
partant,  incurable.  Les  intervalles  lucides  ou,  pour  mieux 
dire,  en  termes  techniques,  les  intermittences  et  rémissions 
apparentes,  étaient  remplies  par  le  délire  des  persécutions 
dans  la  première  période,  et  dans  la  seconde  par  le  délire 
mystique.  Ces  divisions  et  distinctions  ne  sont  point  arbi- 
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Iraires,  et  il  n’est  que  juste  de  faire  deux  parts  de  la  vie  de 
Comte,  de  même  qu’il  faut  faire  de  son  œuvre. 

La  philosophie  positive  appartient  à  la  première  période(l). 
L’éhauche  du  système  coïncide  avec  les  prodromes  d’une 
folie  furieuse,  qui  éclata  au  moment  même  où  la  con¬ 
ception  philosophique  prenait  corps  dans  la  tête  du  fon¬ 
dateur.  Une  prédisposition  native,  la  culture  des  mathéma¬ 
tique»  dès  l’enfance ,  l’influence  de  -  Saint-Simon,  et  un 
concours  de  circonstances  générales  et  particulières  :  telles 
furent  les  causes  efficientes,' occasionnelles  et  prochaines 
de  cette  crise  mentale,  dontla  traitementtoul  à  fait  extra¬ 
ordinaire  né  nous  paraît  pas  plus  raisonnable  que  celui  qui 
fut  suivi  dans  la  dernière  maladie  du  philosophe. 

On  nous  parle  d’une  guérison  définitive,  d’un  rétablisse¬ 
ment  complet,  d’un  retour  à  la  raison.  Mais  un  résultat 
aussi  satisfaisant  était-il  possible  à  la  suite  d’un  traitement 
qu’aucun  médecin  spécialiste  ne  voudrait  approuver?  Et 
pouvait-on  d’ailleurs' compter  sur  la  Cure  d’un  malade  dont 
la  nature  et  le  genre  de  vie  étaient  également  incompatibles 
avec  la  santé  cérébrale?  Les  lettres  d’Auguste  Comte,  sans 
parler  de  ses  œuvres,  sont  pour  nous  des  témoignages  irré¬ 
cusables,  que  ne  sauraient  infirmer  les  assertions  et  inter¬ 
prétations  bienveillantes  des  témoins  de  sa  vie  et  de  ses 
disciples  les  plus  dévoués.  On  aura  beau  invoquer  la  logique 
des  principes  et  les  convictions  intimes,  inébranlables  d’un 
homme  qui  ne  douta  pas  un  instant  de  lui-même;  on  ne 
persuadera  jamais  à  un  homme  de  séns,  et  encore  moins  à  un 
médecin  instruit  de  la  marche  et  des  phénomènes  de  l’alié¬ 
nation  mentale,  que  le  cerveau  d’A.  Comte  était  sans  lésion. 

Remarquons  que  l’organisation  physique  et  morale  du 
personnage  n’était  aucunement  dans  les  conditions  requises 
pour  vivre  de  la  vie  socialé.  Il  dit  quelque  part  et  très-jus- 

(1)  Cours  de  philosophie  positive.  1**  édiUon,  Paris,  1830-1842.  — 
2*  édition,  augmentée  d’une  introduction  par  E.  Littré,  et  d’une  table 
alphabétique  des  matières.  Paris,  1864  ;  6  vol.  în.8®. 
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tement  que.  de  môme  que  son  esprit,  son  caractère  était 
tout  spéculatif.  Pour  la  première  fois  peut-être  ces  deux 
mots  se  trouvent  ensemble;  et  l’étrangeté  même  de  cette 
alliance  de  mots  donne  plus  de  valeur  et  un  sens  plus  net 
à  la  formule.  Qu’est-ce  qu’un  homme  qui  rompt  avec  ses 
bienfaiteurs,  parce  que  ceux-ci  ne  se  trouvent  pas  en  me¬ 
sure  ou  ne  jugent  pas  à  propos  de  lui  continuer  leur  assis¬ 
tance?  Qu’est-ce  qu’un  savant,  un  philosophe,  qui  fait 
appel  à  la  charité  du  prochain,  et  qui  exige  comme  une  ré¬ 
tribution  obligée,  comme  une  dette,  un  don  purement 
bénévole  ?  Et  que  dirons-nous  de  ces  emprunts  forcés,  de 
ces  tributs  prélevés  sur  les  fidèles,  de  ces  contributions  di¬ 
rectes  et  indirectes  périodiquement  imposées  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  et  de  ce  denier  de  Saint-Pierre  du  nou¬ 
veau  pontife  ? 

Je  sais  bien  que  toute  cette  économie  financière  se  justifie 
par  des  principes  philosophiques,  et  qu’en  réclamant  des 
siens  ce  qu"il  croyait  qui  lui  était  dû,  le  maître  ne  faisait 
que  réduire  sa  théorie  en  pratique.  Mais  ce  qu’on  ne  sau¬ 
rait  contester,  c’est  l’aberration,  ou  l’absence  du  sens 
moral  d’un  homme  qui  abjure  aux  yeux  de  tous  le  senti¬ 
ment  par  excellence,  celui  de  la  dignité  personnelle.  Je  ne 
veux  point  chicaner,  en  disant  que  si  Auguste  Comte  jouis¬ 
sait  de  sa  pleine  raison,  il  n’était  qu’un  fourbe  ou  un  char¬ 
latan.  Écartons  ces  gros  mots,  qui  ne  sont  pas  applicables 
au  sujet,  et  restons  sur  le  terrain  de  la  psychologie,  c’est- 
à-dire,  ici,  de  la  médecine  mentale. 

Auguste  Comte,  dominé  par  les  habitudes  de  l’esprit 
mathématique,  part  de  la  spéculation  pure,  et,  s’aidant 
d’essais  antérieurs,  il  tente  à  son  tour  une  classification  des 
connaissances,  au  bout  de  laquelle  il  voit  une  méthode, 
c’est-à-dire  tout  une  philosophie,  car  à  ses  yeux  la  méthode 
était  l’essentiel  dans  le  système,  et  l’emportait  même  sur  les 
doctrines. 
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Celle  façon  de  raisonner  ou  celte  manière  de  voir  n’était 
pas  nouvelle, Descartes  ne  pensait  pas  autrement,  comme  s’il 
avait  pressenti  que,  de  tout  l’échafaudage  de  son  système, 
la  méthode  resterait  un  jour  seule  debout  au  milieu  des  rui¬ 
nes.  Mais  Descartes  n’enlevait  rien  au  domaine  de  la  philo¬ 
sophie.  Il  laissait  à  l’esprit  humain  pleine  et  entière  liberté 
de  spéculation.  Comte,  au  contraire,  retrancha  du  monde 
philosophique  les  zones  brumeuses  et  hyperboréennes,  et 
ne  voulut  rien  entendre  aux  questions  de  fin  et  d’origine; 
imitant  en  cela  nombre  de. penseurs  qui  ont  voulu  conte¬ 
nir  l’intelligence  dans  les  limites  du  concret  et  du  relatif. 

Jusque-là,  rien  de  bien  nouveau.  Cette  révolte  contre  les 
prétentions  de  la  théologie  et  les  rêves  de  la  métaphysique 
est  contemporaine  des  premières  tentatives  d’émancipation 
scientifique.  Vingt-deux  siècles  avant  Buffon,  Démocrite 
d’Abdère  s’appliquait  à  voir  les  choses  telles  qu’elles  sont 
dans  leur  réalité.  Il  entra  l’un  des  premiers  dans  la  voie 
véritable  de  la  philosophie  naturelle  ;  et  le  premier,  au 
jugement  d’Aristote,  il  cessa  de  rêver  ou  de  plaisanter;  et  ne 
raisonna  que  d’après  les  faits,  en  cherchant  les  rapports  des 
phénomènes. 

La  méthode  scientifique  est  d’antique  origine,  et  ceux  qui 
en  firent  les  premiers  essais  ne  cherchèrent  point  l’expli¬ 
cation  de  là  nature  en  dehors  de  l’univers.  La  doctrine  des 
éléments,  la  cosmognnie  des  anciens  philosophes  natura¬ 
listes,  qui  étaient  les  savants  de  l’antiquité,  n’avait  rien  de 
commun  avec  les  systèmes  de  théogonie  ou  de  théologie  my¬ 
thique.  La  métaphysique,  au  contraire,  considérée  comme 
science  des  causes  transcendantes  ou  surnaturelles,  émanait 
évidemment  des  théogonies,  et,  par  le  mysticisme,  le  pié¬ 
tisme,  le  déisme  et  l’athéisme,  elle  attesta  plus  tard  son  ori¬ 
gine.  Mais  la  méthode  scientifique,  la  philosophie  naturelle 
ne  devait  absolument  rien  à  cette  métaphysique,  rien  à  la 
théologie.  Aristote  généralisa  prématurément,  cela  est 
incontestable;  mais  n’était-il  pas  en  possession  de  la 
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saine  méthode  de  philosopher,  et  n’avait-il  pas  eu  des 
prédécesseurs  ? 

'  Inutile  de  descendre  le  courant  des  siècles,  pour  noter  à 
mesure  les  représentants  de  cette  méthode  :  les  noms  et 
les  dates  sont  présents  à  l’esprit  de  tout  homme  instruit  de 
l’évolution  des  choses  humaines.  L’essentiel,  ici,  c’est  de 
reconnaître  que  rintelligence  humaine,  dafis  Tétude  de  la 
réalité  et  dans  la  recherche  du  vrai,  n’apointétésuccessi- 

.  Temént  et  graduellement,  de  la -théologie  à  la  raétaphysi- 
que,  et  de  celle-ci  à  la  science.  La  gradation  imaginée  par 
Auguste  Comte,  si  ingénieuse  qu’elle  puisse  paraître,  n’est 
point  d’accord  avec  les  faits  et  ne  peut  pas  plus  se  soutenir 
que  celle  qu’oii'  a  imaginée  avant  lui  pour  expliquer  com¬ 
ment  l’esprit  humain,  passant  tour  à  tour  par  le  spiritua¬ 
lisme,  le  sensualisme,  le  mysticisme  et  le  scepticisme,  devait 
finalemént  profiter  et  se  consoler  de  ses  erreurs  dans  l’é¬ 
clectisme,  qu’on  lui  assignait  comme  un  port  de  salut,  un 
lieu  dè  repos  et  le  terme  suprême  de  la  sagesse. 

Elle  n’est  pas  plus  soutenable  en  histoire,  cette  autre 
opinion  d’Auguste  Comte,  suivant  laquelle  l’humanité 
passe  succe^sivementde  l’état  théologique  à  l’état  métaphy¬ 
sique,  et  de  eelui-ci  à  l’état  positif.  Je  sais  bien  qu’on  invo¬ 
que,  à  l’appui  de  cette  théorie  séduisante,  le  développement 
même  et  la  succession  où  ^enchaînement  des  connaissances 
humaines.  Mais,  outre  que  la  classification  de  Comte  n’est 
point  irréprochàble  ni  définitive,  de  l’aveu  même  des  dis¬ 
ciples  les  plus  éclairés,  car  elle  est  réductible  et  modifia¬ 
ble;  ihresterait  encore  la  difficulté  s  peu  près  insurmonta¬ 
ble  d’associer  en  système  des  lois  de  diverse  provenance, 
qui  résument  ou  expriment  des  faits  en  quelque  sorte  in- 
eompatibles,  dissociabiles,  comme  auraient  dit  les  Latins  : 
de  sorte  que  la  théorie  pèche  par  la  éondition  fondamen- 
tale,à  ne  la  prendre  que  parle  côté  spéculatif. 

Que  si  de  la  spéculation  et  de  la  théorie  on  descend  à  la 
réalité,  à  l’expérience,  l’illusion  devient  alors  manifeste,  et 
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tout  esprit  non  prévenu  reconnaîtra,  sans  peine,  que  la  loi 
empirique,  dont  on  a  fait  un  si  grand  bruit  dans  l’école  de 
la  philosophie  positive,  n’est  point  du  tout  l’expression  de 
la  réalité  historique  ou  la  formule  de  l’histoire.  L’école  de 
Comte  glorifie  le  moyen  âge,  admet  comme  un  progrès 
l’association  monstrueuse  des  dogmes  théologiques  et  mé¬ 
taphysiques,  honore  la  féodalité,  absout  l’autocratisme 
Ibéocratique  et  réprouve  le  triple  mouvement  de  négation 
et  de  protestation  qui  a  sauvé  le  monde  moderne  :  Renais¬ 
sance,  Réforme,  Révolution. 

Ce  qu’Auguste Comte  admirait  le  plus,  c’était  le  catholi¬ 
cisme  avec  sa  puissante  organisation.  Ce  qu’il  enviait  le  plus, 
dans  ses  rêves  de  despotisme  dogmatique,,  c’était  la  recon¬ 
stitution  d’une  catholicité  occidentale,  dont  son  système 
eût  été  le  catéchisme  et  le  code,  dont  lui-même  eût  été 
le  maître  souverain,  le  pontife,  le  pape.  Dante  était  le 
poète  de  prédilection  de  ce  Ihéocrate,,  qui  proposait  au 
monde  moderne  l’adoration  et  le  culte  de  l’humanité. 

Tel  était  le  dogme  fondamental  de  cé  qu’il  appelait  là 
religion  universelle. 

Cette  conception  religieuse  est  d’une  grande  originalité, 
et  bien  propre  à  séduire  les  naturalistes,  physiologistes  et 
anthropologistes  qui  tiennent  ferme  pour  l’unité  contre  la 
multiplicité  des  espèces.  Convertissez  les  hommes  de  toute 
couleur  et  de  tous  pays  au  culte  de  l’humanité,  et,  lorsque 
la  conversion  sera  générale,  lorsque  l’humanité  vivante 
aura  consenti  à  honorer  religieusement,  et  en  communion 
de  croyances,  l’humanité  morte,  il  sera  empiriquement  ou 
expérimentalement  démontré  que  tous  les  hommes  sont  de 
la  même  espèce  et  de  même  origine. 

Cette  démonstration  empirique  vaudrait  à  coup  sûr  celle 
qu’Auguste  Comte  a  cherchée  et  a  cru  trouver  dans  l’histoire, 
à  l’appui  de  son  système. 

On  nous  dit  que  la  tête  du  philosophe  était  saine,  lors- 
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qu’il  élaborait  son  cours  de  philosophie  positive,  il  est  de 
fait  que  les  idées  s’enchaînent  assez  logiquement  tant  qu’il 
reste  dans  le  monde  inorganique,  c’est-à-dire  dans  les  con¬ 
naissances  mathématiques  et  physiques.  Mais,  dès  qu’il  tou¬ 
che  aux  phénomènes  du  monde  organique,  la  démonstra¬ 
tion  faiblit;  il  descend  au  lieu  de  s’élever,  en  passant  de 
la  chimie  (science  de  transition)  à  l’étude  de  l’organisation 
animale,  et  de  celle-ci  à  l’organisation  sociale  qu’il  appelle 
sociologie,  en  usant  d’un  terme  hybride. 

La  conception  qu’Auguste  Comte  a  réduite  en  système, 
pour  expliquer  l’univers  et  les  êtres,  a  plus  de  force  que 
d’originalité  ;  elle  se  distingue  par  une  grande  puissance 
de  démonstration.  Mais  dans  l’étude  des  phénomènes  com¬ 
plexes,  dans  la  détermination  de  la  loi  de  l’animalité  et  de 
la  loi  de  l’humanité.  Comte  fléchit  visiblement  et  prouve 
avec  évidence  qu’il  s’entendait  à  classer  et  coordonner, 
non  à  organiser.  Logicien  exercé  et  purement  spéculatif,  il 
a  eu  le  sort  de  tous  les  théoriciens  qui  partent  des  mathé¬ 
matiques  pour  aboutir  à  la  réalité  vivante. 

La  Politique  positive,  œuvre  de  ses  dernières  années,  est 
un  monument  de  déraison,  un  témoignage  de  plus  de  son 
incurable  folie.  De  môme,  sa  Synthèse  subjective. 

Les  vrais  disciples,  les  fidèles  admirent  ces  deux  derniers 
ouvrages,  bien  plus  encore  que  le  Cours  de  philosophie  posi¬ 
tive.  Comme  solidité,  tout  cela  est  bien  inférieur  à  la  méta¬ 
physique  et  à  la  république  de  Platon,  et  surtout  bien  moins 
amusant.  Mais  les  disciples  orthodoxes  admirent  et  s’incli- 
nent,  sans  trop  comprendre,  ac  minus  credunt  si  intelligunt, 
a  dit  fort  sensément  Pline. 

Les  dissidents  au  contraire,  ceux  qui  ne  veulent  point 
endosser  toutes  les  sottises  du  maître,  et  qui,  sur  leur  dé¬ 
clin,  écrivent  leurs  rétractations,  les  dissidents  rejettent 
ces  deux  ouvrages  des  dernières  années,  et  n’admettent  que 
le  symbole  pur  de  la  philosophie  positive,  sans  corollaires 
ni  applications.  Ils  prétendent,  pour  justifier  leur  résis- 
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tance,  que  dans  ces  derniers  ouvrages  le  maître  est  en 
contradiction  avec  lui-même,  et  qu’il  altère  visiblement  et 
sa  conception  primitive  du  monde  et  sa  conception  de 
l’humanité  et  de  son  évolution  historique. 

Ces  dissidents  n’ont  pas  tout  à  fait  tort  ;  mais  ils  ne  sem¬ 
blent  pas  se  douter  que  le  maître,  qui  s’était  d’abord  con¬ 
tenu  dans  le  domaine  de  la  science  générale,  de  la  philoso¬ 
phie  scientifique,  devait  forcément  glisser,  rien  qu’en 
suivant  son  inclination  et  sa  pente  naturelle,  dans  le  mysti¬ 
cisme  et  la  théocratie.  Comte,  de  même  que  Saint-Simon  et 
ses  maîtres,  cherchait  l’ahsolu,  et  son  idéal  à  lui  était  une 
société  organisée  d’après  ses  vues,  obéissant  à  ses  principes 
philosophiques  et  soumise  à  l’autorité  de  ses  dogmes.  Ne 
pouvant  être  roi  ou  empereur,  il  voulut  être  pape,  et  se 
proclama  le  pontife  ou  le  grand  prêtre  de  sa  religion. 

En  prenant  ce  nouveau  rôle,  il  n’était  point  inconséquent, 
quoi  qu’en  disent  les  hérétiques  de  sa  communion.  Il  se 
conformait  au  contraire  aux  principes  de  sa  philosophie,  et 
suivait  les  impulsions  de  sa  nature.  Tout  comme  Ramon 
Lull,  il  voulait  que  tous  les  hommes,  admettant  une  con¬ 
ception  unique  et  uniforme  du  monde,  fussent  aussi  en 
communion  de  sentiments.  Ayant  cherché  la  hase  de  sa  phi¬ 
losophie  dans  l’ordre  des  connaissances  et  des  lois  dont 
elles  sont  l’expression,  if  avait  trouvé  le  fondement  du 
dogme.  Mais,  si  solide  que  lui  parût  cette  base,  il  comprit 
qu’on  ne  doit  pas  bâtir  une  église  sur  un  terrain  aussi 
aride,  et  l’amour  prit  finalement  la  place  de  l’ordre. 

Comte,  qui  n’avaitguère  vécu  jusque-là  que  par  la  raison, 
non  sans  en  abuser  jusqu’au  point  de  la  compromettre,  entra 
résolûment  dans  la  pratique  de  la  nouvelle  théorie,  et  dans 
cet  exercice  bien  moins  difficile  que  le  précédent  et  beau¬ 
coup  plus  doux,  il  se  compléta  et  se  perfectionna.  Il  eut 
alors,  soit  dit  sans  allusion  plaisante  et  sans  figure,  des 
retours  de  jeunesse.  Et  ce  fut  la  seconde  phase  de  sa  folie. 

Dans  la  première  période,  c’était  le  cœur  qui  avait  man- 
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qué  à  Tesprit;  les  fondions  cérébrales  et  la  vie  de  senti¬ 
ment  n’étaient  point  en  équilibre,  et  à  la  suite  de  cè  désac¬ 
cord  éclata  la  folie.  Dans  la  seconde  période,  la  vie  alfective 
prévalut  avec  exagération  sur  les  fonctions  supérieures  ou 
de  l’intelligence,;  et  raliénation  mentale  prit  une  autre 
forme.  L’équilibre  étant  rompu  entre  les  deux  éléments  de 
la  vie  de  relation,  il  n’y- eut  qu’interversion  des  rôles;  à 
l’aberration  delà  raison,  qui  persistait,  succéda  l’aberration 
des  instincts  et  des  sentiments,  qui  finit  par  prévaloir;  et  la 
maladie  parcourut  ainsi  toutes  ses  périodes. 

A  mesure  qu’Augüste  Comte  se  sentait  plus  parfait  et  plus 
complet,  comme  il  dit,  la  maladie  suivait  son  développe¬ 
ment  inévitable,  et  vint  un  moment,  où,  suivant  l’expres- 
sion  en  usage,  l’observation  fut  complète.  - 

Les  médecins  qui  saisissent  des  rapports  iùtimes  entre  la 
philosophie  positive  et  la  médecine,  ne  savent  pas  malheu¬ 
reusement  combien  ces:  rapports  sont  nombreux.  Auguste 
Comte  est  un  sujet  très-singulier  d^observation  pour  la  pa¬ 
thologie  cérébrale  ou  mentale  ;  et  il  est  vraiment  étonnant 
que,  parmi  ses  disciples,  qui  sont  en  grande  partie  méde¬ 
cins,  aucun  n’ait  essayé  une  appréciation  médicalè  du  sys¬ 
tème. 

Comte  avait  des  prétentions  extraordinaires  etdes  doctri¬ 
nes  très-arrêtées  en  physiologie  et  en  pathologie.  Dans  ses 
volumineux  et  lourds  écrits,  il  y  a  des  théories  très-neuves 
sur  les  manifestations  vitales  en  santé  et  en  maladie,  tous 
les  éléments  d’un  système  de,  doctrines  médicales..  Comte 
traite  dogmatiquement  de  toutes  les  parties  de ila  médecine, 
et  même!  de  la  thérapeutique.  Rien  ne  serait  plus  intéres¬ 
sant  que  de  présenter  en  un  ensemble  ses  principes,  ses 
préceptes  et  ses  aphorismes  de  pathologie  générale.  Si  j’a¬ 
vais  le  bonheur  d’être  encore  sur  les  bancs  de  l’école,  je 
n’hésiterais  point  à  traiter  ce  sujet  tout  neuf  dans  une  thèse. 

Les  idées  médicales  d’Auguste  Comte  sur  le  système  ner¬ 
veux  en  général  et  les  fonctions  cérébrales  en  particulier  ne 
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sont  pas  d’ailleurs  tout  à  fait  indignes  d’attention,  à  cause 
précisément  de  leur  étrangeté.  Quant  à  ses  doctrines  en  pa¬ 
thologie  spéciale,  elles  sont  d’une  extravagance  rare.  Et 
pourtant,  même  dans  cette  partie,  des  disciples  médecins 
ont  pris  au  sérieux  les  doctrines  du  maître.  Un  des  biogra¬ 
phes  d^Auguste  Comte,  un  de  ses  treize  exécuteurs  testa¬ 
mentaires,  un  docteur  en  médecine  d’une  Faculté  française, 
a  raconté  en  grand  détail  la  dernière  maladie  du  grand 
prêtre  de  l’humanité,  et,  dans  son  exposition  très-minu¬ 
tieuse,  il  a  suivi  strictement  la  doctrine  médicale  du  maî¬ 
tre.  On  ne  recueille  point  de  ces  observations-là  dans  la 
pratique  civile,  non  plus  que  dans  les  services  des  hô¬ 
pitaux; 

Ce  fait  prouve  qu’il  n’est  point  de  sottise  qui  ne  reçoive 
accueil,  lorsqu’elle  est  savamment  encadrée  dans  une  ex¬ 
position  dogmatique. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  bon  nombre  de  méde¬ 
cins  de  notre  génération  semblent  très-disposés  à  s’accom¬ 
moder  d’un  système  qu’ils  ne  connaissent  pas  évidemment 
à  fond,  et  qu’ils  adoptent  de  confiance  comme  la  meilleure 
des  philosophies,  séduits  qu’ils  sont  par  la  bonne  foi  et  le 
zèle  de  propagande  de  quelques  savants  sincèrement  con¬ 
vaincus,  qui,  tout  en  travaillant  au  service  de  l’art  médical, 
renversent,  sans  y  penser,  les  principes  essentiels  et  les 
méthodes  fondamentales  de  la  médecine,  pour  y  substi¬ 
tuer,  sous  prétexte  de  simplification,  un  grossier  matéria¬ 
lisme. 

En  adoptantle  système  de  la  philosophie  positive,  les  méde¬ 
cins  se  montrent  plus  faciles  que  les  mathématiciens.  Ceux-ci, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  sont  unanimes  à  rejeter  un 
ensemble  de  doctrines  dont  la  science  mathématique  est 
pourtant  le  point  de  départ.  Espérons  que  la  lecture  attentive 
du  livre  qui  nous  inspire  ces  réflexions  détachera  les  méde¬ 
cins  du  système  de  Comte,  et  les  ramènera  à  la  philosophie  du 
sens  commun.  C’est  dans  la  médecine  elle-même  qu’il  faut 
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puiser  les  principes  de  la  saine  philosophie  médicale  (1). 

rV.  —  Conclusion. 

Pour  clore  cette  étude  sur  la  philosophie  positive,  nous 
reproduisons  ici,  par  manière  de  supplément,  deux  pages 
de  critique  écrites  depuis  sept  ans  environ,  moins  en  vue 
de  justiOer  notre  opinion,  ou  si  l’on  veut,  nos  opinions  à 
l’égard  de  cette  philosophie  (car  nous  convenons  volontiers 
qu’elle  nous  a  séduit  pendant  deux  ou  trois  ans),  qu’afln  de 
montrer  la  conduite  des  philosophes  officiels,  par  rapport 
à  tout  système  philosophique  qui  peut  contribuer  à  ruiner 
leur  autorité  si  compromise. 

Copie  cPwwe  lettre  écrite  à  M.  A.  F...,  de  l’Institut^  le  21  décembre  185?. 
a  Monsieur, 

tt  Dans  vos  articles  sur  A.  Comte,  vous  avez  montré  le  thaumaturge 
et  ses  rêveries  mystiques,  sans  rien  dire  du  philosophe.  C’est  un  péché 
d’omission  que  je  ne  puis  pas  vous  pardonner.  Je  vous  pardonne  encore 
moins  d’avoir  jeté  le  ridicule  sur  la  mémoire  d’un  mort,  d’avoir  fouillé 
dans  sa  vie  privée,  d’avoir  étalé  toutes  ses  faiblesses,  toutes  ses  misères, 
de  n’avoir  rien  oublié,  en  un  mot,  de  ce  qui  pouvait  se  taire  sans  man¬ 
quer  à  la  vérité  et  aux  convenances,  Vous  avez  prodiguédes  révélations  et 
les  confidences  inutiles;  vous  n’avez  rien  négligé  pour  vous  faire  lire, 
pour  divertir,  amuser  et  réjouir  vos  lecteurs. 

Si  vous  ne  prenez  pas  A.  Comte  au  sérieux,  pourquoi  lui  consacrer 
tant  de  colonnes  dans  le  Journal  des  Débats  ?  S’il  était  réellement  fou, 
pourquoi  le  traiter  sans  ménagement,  et  qu’était-il  besoin  de  troubler  son 
repos?  J’ai  cherché  un  bon  sentiment  dans  vos  articles,  et  je  n’y  ai  trouvé 
ni  pitié,  ni  justice,  ni  charité,  ni  tolérance.  Quel  intérêt  aviez-vous  donc 
à  présenter  A.  Comte  sous  de  si  tristes  couleurs?  Je  crois  avoir  deviné  le 
vrai  motif  de  cette  répugnance,  de  cette  profonde  antipathie  qui  vous 
rend  impitoyable.  Vous  ne  cessez  de  répéter  que  Comte  était  matéria» 
hste  et  athée.  Vous  ne  nous  avez  rien  appris  de  nouveau.  A.  Comte 
était  tout  cela  ;  mais  il  ne  le  cachait  point  ;  il  avait  fait  cent  fois  sa  pro¬ 
fession  d’incrédulité,  et  je  la  crois  plus  sincère  que  certaines  professions  de 

(1)  M.  Littré  voudrait  bien  que  l’on  reconnût  à  son  maître  des  qualités 
d’écrivain,  satisfaction  qu’il  obtiendra  difficilement.  Comme  échantillon 
du  style  de  Comte,  il  cite  un  passage  où  il  est  parlé  Au  vulgaire  des  rom 
Mais  celte  expression  est  de  Voltaire  :  o  Autant  il  faut  connaître  les  gram 
des  actions  des  souverains  qui  oüt  rendu  leurs  peuples  meilleurs  et  plus 
heureux,  autant  on  peut  ignorer  le  vulgaire  des  rois,  qui  ne  pourrait  que 
charger  la  mémoire.  «Voltaire,  Essai  sur  lesmœùrs  et-i’espritdes  nations. 
Avant-propos,  t.  XVI,  p.  300  des  Œuvres  complètes,  é^t.  de  1785,  in-12. 
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foi.  Cette  franchise  brutale  vous  étonne  et  vous  déplaît.  Moi,  je  l’ap¬ 
prouve,  et  je  voudrais  que  tous  les  hommes,  on  du  moins  tous  les  philo¬ 
sophes,  fissent  comme  le  sage  d’Athènes,  de  qui  Xénophon  a  dit  :  Soicpirr,? 
Sk,  «Soirs?  £')rqvû>ox£v,  cÛTtaç  ù.B’je.  Si  cet  exemple  était  suivi,  adieu  la  cir¬ 
conspection  et  la  réserve,  adieu  les  vertus  de  moyen  terme  et  l'inier  utrum- 
que  tene,  et  le  medio  tutissimus  ibis.,  et  tous  ces  compromis  éclectiques,  qui 
aboutissent  à  des  ménagements  habiles,  à  des  transactions  commodes,  à  une 
morale  facile,  à  une  conduite  finement  politique,  qui  permet  de  concilier  la 
foi  et  la  raison,  la  recherche  de  la  vérité  et  l’amour  de  l’opinion,  et  toutes  les 
choses  incompatibles.  Détestable  philosophie  que  celle  qui  fait  consister 
toute  la  sagesse  dans  la  prudence!  A.  Comte  n’appartenait  point  à  cette 
école.  Il  ne  lui  avait  rien  emprunté,  pas  même  sa  métaphysique.  A-t-il  eu 
raison  de  l’exclure  de  sa  philosophie?  Je  n’en  sais  rien  ;  mais  je  sais  bien 
que  la  métaphysique  n’a  rien  de  très-positif,  que  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  elle  tourne  dans  le  même  cercle,  se  transformant  sans  beau¬ 
coup  s’améliorer,  et  qu’à  force  de  vouloir  régenter  toutes  les  sciences, 
tout  en  se  tenant  en  dehors  du  mouvement  scientifique,  elle  a  considéra¬ 
blement  vieilli.  Elle  est  morte  dans  l’isolement,  et  c’est  à  peine  si  l’on 
s’aperçoit  de  son  absence.  On  se  passe  très-bien  de  son  intervention,  et 
tout  n’en  va  que  mieux.  Leibnitz  reprochait  aux  cartésiens  de  son  temps 
leurs  dissensions  oiseuses  et  leurs  rêveries  inutiles.  Je  ne  crois  pas  que 
leurs  successeurs,  qui  ne  les  valent  pas  à  beaucoup  près,  aient  mieux  servi 
la  science.  D’une  école  sans  nom,  sans  convictions  et  sans  principes  sont 
sortis  des  rhéteurs  bavards  ou  des  sophistes  sans  esprit,  qui  sont  parvenus 
à  rendre  la  philosophie  ridicule  ou  odieuse.  C’est  la  honte  de  notre  siècle. 

a  A.  Comte  a  fait  ce  qu’on  avait  vainement  essayé  de  faire  depuis  les 
premières  tentatives  de  Bacon.  Contemplantla  science  dans  son  passé,  ap¬ 
pliquant  la  méthode  historique  à  l’étude  du  développement  de  l’esprit 
humain,  il  a  cherché  les  lois  qui  ont  présidé  à  son  évolution,  il  a  démontré 
l’enchaînement,  la  filiation  et  la  solidarité  des  connaissances;  il  en  a 
donné  une  classification  chronologique,  qui  a  pour  base  le  principe  même 
du  progrès.  Ce  système,  dont  vous  ne  dites  rien,  est  le  fruit  d’une  médi¬ 
tation  profonde  et  de  plusieurs  années  de  travaux.  Je  crois  que,  sans  dé¬ 
roger,  vous  pourriez  lui  accorder  une  place  dans  votre  Dictiimnaire  des 
sciences  ■philosophiques.  Vous  devez  cette  réparation  à  Ja  philosophie. 
Aussi  bien  les  idées  de  A.  Comte  ont  été  répandues,  propagées;  un 
écrivain  anglais  a  consacré  près  de  deux  volumes  d’un  grand  ouvrage  à 
la  réfutation  de  son  sy^tème.  Ce  système  a  des  adeptes,  non  pas  cin¬ 
quante,  comme  vous  le  dites  inexactement,  mais  un  peu  plus.  Ce  soli¬ 
taire,  que  vous  raillez  si  agréablement,  a  été  pris  au  sérieux  par  des 
esprits  sensés,  par  des  hommes  graves,  par  des  savants  d’un  grand  mé¬ 
rite.  Des  écrivains  connus  et  respectés  ont  embrassé  les  opinions  de 
A.  Comte,  et  les  ont  exposées  de  manière  à  les  rendre  accessibles  à  qui¬ 
conque  les  veut  connaître.  C’est  là  que  je  les  ai  cherchées,  et  sans  les 
paitager  entièrement,  je  n’ai  pu  me  défendre  d’une  admiration  profonde 
pour  la  vérité  des  observations,  l’exactitude  des  faits,  la  force  et  la  jus¬ 
tesse  des  raisonnements.  Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  si  vous  con¬ 
naissiez  ies  doctrines  de  A.  Comte,  vous  vous  seriez  fait  un  devoir  d’en 
parler  avec  plus  de  mesure.  Ce  n’est  pas  en  riant  des  excentricités  de 


580 


PHILOSOPHIE. 


l’homme  que  tous  combattrez  le  matérialisme  et  l’athéisme  du  philo¬ 
sophe.  S’est-on  jamais  avisé  de  plaisanter  sur  le  sensualisme  de  Locke  et 
de  Condillac,  ou  sur  le  panthéisme  de  Spinoza  ?  Mais,  au  lieu  de  faire  de 
la  critique  sérieuse,  vous  avez  préféré  faire  de  là  biographie,  de  la  chro¬ 
nique  scandaleuse  ;  et  vous  avez  trouvé  plaisant  de  livrer  le  réformateur 
à  la  risée  du  public.  Je  crois  que  vous  pouviez  prétendre  à  un  succès  de 
meilleur  aloi,  et  que  vos  articles  auraient  gagné  à  être  moins  divertissants 
et  un  peu  plus  justes.  Voltaire  dit  quelque  part  que  l’on  rend  quelquefois 
justice  bien  tard.  Ce  n’est  pas  vous  qui  méritez  ce  reproche.  Vous  avez 
eu  hâte  de  formuler  votre  jugement,  qui  n’est  pas  définitif,  tant  vous  étiez 
pressé  de  le  faire  partager  au  public.  Vous  n’avez  pas  cause  gagnée;  car 
il  manque  bien  des  pièces  à  votre  dossier.  C’est  un  procès  à  réviser.  Que 
penseriez-vous  d’un  auteur  qui  jugerait  Newton  sur  son  commentaire  de 
l’Apocalypse,  qui  apprécierait  Descartes  d’après  la  doctrine  des  tourbillons 
et  qui  prétendrait  donner  une  idée  de  Pascal,  en  le  présentant  comme  un 
halluciné  ?  Votre  collègue,  M.  Lélut,  ne  va  pas  jusque-là.  Je  ne  prétends 
pas  que  A.  Comte  soit  rangé  parmi  ces  grands  esprits.  Mais  vous  ne  per¬ 
suaderez  jamais  à  un  homme  de  sens,  qu’un  savant,  qui,  bien  jeune  encore, 
avait  pour  auditeurs  M.  de  Humboldt,  Broussais,  Fourier  le  géomètre,  de 
Blainville,  et  autres  esprits  d’élite,  n’ait  été  toute  sa  vie  qu’un  échappé 
des  petites-maisons.  • 

«  De  la  vie  de  A.  Comte,  on  pourrait,  selon  moi,  tirer  deux  enseigne¬ 
ments:  le  premier  est,  qu’un  savant  ne  doit  pas  vivre  dans  l’isolement, 
qui  engendre  l’orgueil  et  peut  mener  à  la  folie;  le  second,  c’est  qu'il  faut 
philosopher  sobrement.  Quant  à  vos  articles,  ils  m’ont  aussi  inspiré  deux 
réflexions  que  je  veux  vous  communiquer  :  l’une  est  que  l’on  pèche  trop 
souvent  par  excès  de  zèle;  l’autre,  qu’on  ne  pèche  j  amais  par  excès  de  charité. 

«  Veuillez,  monsieur,  excuser  ma  franchise,  et  agréer  l’expression  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués.  » 

C’est  pour  la  première  fois  que  cette  lettre  est  communi¬ 
quée  au  public.  En  l’écrivant  notre  intention  était  de  protes¬ 
ter  contre  la  malveillance  empressée  de  ces  petits  docteurs 
de  la  Sorbonne  et  de  l’Académie  des  sciences  morales  et  po¬ 
litiques,  qui  s’arrogent  ridiculement  le  monopole  de  la  philo¬ 
sophie.  A  cette  époque,  nous  ne  connaissions  les  doctrines 
d’A .  Comte  que  par  l’exposition  de  M.  Littré,  le  plus  éclairé 
et  le  plus  sensé  de  ses  disciples;  et  il  nous  sembla  que 
ces  doctrines  qui  représentaient,  à  notre  gré,  un  premier 
essai  de  philosophie  naturelle,  pourraient  nous  être  de 
quelque  secours  pour  réagir  contre  cette  plate  et  couarde 
scolastique  de  l’université,  dont  nous  avions  commencé  à 
sentir  le  vide  dès  le  collège,  alors  que,  naïvement  et  en 
toute  sincérité,  nous  demandions  à  notre  professeur  de  psy- 
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chologie,  de  logique,  de  morale  et  de  théodicée,  si  le  grand 
maître  de  l’éclectisme  universitaire  n’était  pas  un  charlatan. 

Notre  première  étude  sur  la  philosophie  positive,  à  l’oc¬ 
casion  d’une  publication  de  M.  Littré,  est  un  simple  travail 
d’exposition.  L’appréciation  critique  est  venue  plus  tard, 
après  un  examen  approfondi  des  doctrines  d’A.  Comte, 
d’après  ses  propres  écrits.  En  étudiant  ces  écrits,  nous 
avons  compris  que,  pour  être  disciple  d’un  tel  maître,  il 
fallait  pousser  le  dévouement  jusqu’à  consentir  à  lui  res¬ 
sembler  en  tout;  et  il  nous  a  paru,  toute  réflexion  faite,  que, 
pour  réagir  contre  la  métaphysique  creuse,  il  n’était  pas 
indispensable  d’abjurer  le  sens  commun. 

Nous  n’estimons  pas,  à  la  vérité,  que  la  prétendue  philo¬ 
sophie  de  la  fabrique  universitaire  vaille  une  heur.e  de 
peine;  mais  nous  n’avons  rien  de  commun  avec  ces  force¬ 
nés  adeptes  de  la  philosophie  positive  qui  poussent  la  véné¬ 
ration  pour  les  doctrines  et  la  personne  de  leur  maître 
jusqu’au  fanatisme,  et  nous  pourrions  ajouter  jusqu’à  l’in¬ 
tolérance.  Nous  n’appartenons  à  aucune  coterie,  à  aucune 
confrérie,  à  aucune  église  ;  et  aux  sectes  qui  se  partagent 
déjà  la  succession  d’A.  Comte,  nous  ne  devons  que  la  vé¬ 
rité.  Quant  aux  mécontents  qui  crient  à  la  contradiction,  à 
la  calomnie,  ils  devraient  nous  savoir  gré  de  ce  que  nous 
nous  sommes  abstenu  de  les  montrer  tels  qu’ils  sont.  Parmi 
les  disciples  de  Comte,  il  en  est  dont  nous  estimons  la 
valeur,  le  savoir  et  le  caractère;  mais  il  en  est  auSsi,  et 
beaucoup,  dont  l’état  mental  nous  inspire  une  sincère  pitié 
ou  de  vives  inquiétudes.  Disons,  puisqu’il  le  faut,  que  ce 
qui  nous  a  le  plus  éloigné  de  l’école  d’A.  Comte,  c’est  la 
mauvaise  queue  de  ces  sectaires  fanatiques  et  bornés  qui 
seraient  capables  de  déconsidérer  un  Socrate  et  un  Aristote, 
c’est-à-dire  un  sage  doublé  d’un  savant.  Je  ne  suis  pas,  il 
s’en  faut,  avec  M.  Littré;  mais  je  suis  heureux  qu’un 
homme  de  son  poids  se  soit  mis  à  temps  en  mesure  de 
n’être  point  confondu  avec  de  pareils  coreligionnaires. 
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VIIÏ 

LÀ  filÉTAPHYSIQÜE  MÉDICALE. 

Pour  montrer  comment  les  métaphysiciens  de  la  méde¬ 
cine  entendent  l’étude  des  systèmes,  il  faut  dire  quelques 
mots  des  tentatives  qu’ils  font  depuis  quelques  années  pour 
renouveler  la  pathologie  générale. 

Les  volumes  de  ces  auteurs  sont  très-gros,  un  peu  trop, 
à  mon  gré,  gonflés  de  métaphysique  et  bourrés  de  géné¬ 
ralités.  Les  auteurs  ne  veulent  faire  qu’un  essai,  s’il  faut 
en  çroire  le  titre;  mais,  une  fois  entrés  en  matière,  le  cou¬ 
rant  les  entraîne,  je  ne  dirai  pas  dans^  l’abîme,  pour  être 
indulgent,  car  il  faut  se  garder  de  décourager  les  naviga¬ 
teurs  hardis  qui,  montés  sur  un  frêle  esquif,  s’aventurent 
en  plein  Océan.  On  ne  navigue  pas  d’ailleurs  sans  boussole. 
Nos  navigateurs  en  ont  une  qu’ils  réputent  excellente,  non 
sans  se  faire  illusion.  Ce  grand  mot  de  philosophie  médi¬ 
cale  les  a  séduits,  éblouis,  et  ils  l’inscrivent  en  tête  de 
leurs  livres,  peut-être  à  tort;  car  la  philosophie  scolas¬ 
tique,  servant  de  base  à  des  dissertations  sur  la  médecine, 
ne  représente  nullement,  pour  ceux  qui  savent  et  raison¬ 
nent,  la  philosophie  médicale. 

Celle-ci,  à  parler  exactement,  — et  le  langage  scientifique 
ne  saurait  pécher  par  excès  d’exactitude,  —  n’est  point  du 
tout  l’application  de  la  métaphysique  aux  généralités  de 
l’art  médical;  mais  l’ensemble  des  principes  et  des  lois  qui 
sont  le  point  de  départ  et  la  règle  de  coordination  des  faits 
généraux,  sans  lesquels  la  médecine  n’aurait  point  un  ca¬ 
ractère  scientifique,  ni  une  circonscription  bien  définie 
dans  le  domaine  des  connaissances.  Ces  faits  généraux  sont 
indépendants  des  systèmes,  lesquels  ne  sont,  à  vrai  dire, 
que  les  interprétations  diverses  qui  en  ont  été  données. 
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Les  systèmes  doivent  être  considérés  comme  les  varia¬ 
tions  apparentes  de  l’art  médical  à  travers  les  vicissitudes 
de  son  évolution  ;  mais  ces  variations,  très-curieuses  à  ob¬ 
server  et  très-importantes  à  noter  dans  le  mouvement 
général  de  l’esprit  humain,  laissent  inaltérable  le  fond 
même  de  l’art.  Celui-ci  reste  ferme  sur  les  fondements  de 
l’expérience,  et,  sous  le  nom  d’empirisme,  —  prenant  ce 
mot  au  sens  rigoureux,  —  il  répond,  dans  tous  les  temps, 
aux  exigences  de  la  pratique. 

Cette  considération  est  importante  dans  l’examen  du 
passé,  utile  aussi  pour  la  plus  claire  intelligence  du  pré¬ 
sent,  capitale  dans  la  question  si  controversée  de  la  certi¬ 
tude  médicale. 

L’amour  des  généralités  me  semble  avoir  détourné  tant 
soit  peu  ces  auteurs  de  la  compréhension  vraiment  philoso¬ 
phique  et  réelle  de  cette  question  maîtresse;  et  je  m’ex¬ 
plique  leurs  écarts,  sans  prétendre  ni  les  justifier  ni  les 
excuser,  par  une  préoccupation  vicieuse  qui  les  domine. 
Celte  préoccupation  est  commune  à  la  plupart  des  méde¬ 
cins,  et  ceux-là  surtout  n’y  échappent  guère  qui  se  laissent 
aller  aux  séductions  de  la  métaphysique,  sans  s’inquiéter 
de  la  réalité  présente,  ni  des  enseignements  de  l’histoire  : 
deux  éléments  précieux,  dont  la  combinaison  produit  la 
critique. 

L’erreur  de  ces  amateurs  de  philosophie  médicale,  c’est 
de  croire  que  la  médecine  est  une  science.  Non,  la  mé¬ 
decine  n’est  point  une  science,  elle  n’en  a  point  le  carac¬ 
tère  ni  les  allures.  La  médecine  est  un  art  qui  poursuit  un 
résultat  concret  et  un  hut  pratique.  Elle  n’a  jamais  été,  ne 
sera  jamais  autre  chose,  et  s’obstiner  à  la  dénaturer,  soit 
par  insuffisance,  soit  par  faiblesse,  c’est  lui  rendre  un 
pauvre  service;  car,  en  bonne  logique,  ils  seront  toujours 
battus  par  leurs  adversaires,  ceux  qui,  sous  prétexte  de  re¬ 
hausser  la  médecine,  la  font  ce  qu’elle  n’est  point. 

L’art  médical  repose  sur  un  ensemble  de  sciences  auxi- 
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liaires,  vicieusement  dites  accessoires,  et  il  dépend  immé¬ 
diatement  d’une  science  de  date  récente,  qu’on  appelle 
biologie,  bien  nommée,  puisqu’elle  traite  des  phénomènes 
et  des  lois  de  l’organisation.  La  médecine  n’est  qu’une 
branche,  ou  mieux,  une  application  de  la  biologie,  et 
c’est  de  celle-ci  qu’elle  emprunte  le  caractère  scientifique 
qu’elle  tend  à  acquérir  de  plus  en  plus,  et  qui  lui  a  été  re¬ 
fusé  tant  qu’elle  n’a  pas  eu  de  base  certaine. 

De  tout  cela,  nos  métaphysiciens  ne  disent  pas  un  mot, 
et  cette  négligence  est  fâcheuse;  car  c’est  de  quoi  précisé¬ 
ment  il  devrait  être  question  dans  les  livres  qui  s’intitulent, 
sans  trop  de  raison,  Philosophie  médicale.  La  médecine 
est  émancipée,  depuis  qu’elle  a  pour  point  d’appui  et  pour 
fondement  solide  une  science  ayant,  comme  toutes  les 
sciences,  des  principes  irréductibles  et  des  lois  certaines; 
si  bien  que,  en  bonne  philosophie  médicale,  les  systèmes 
doivent  disparaître,  ne  s’étant  produits,  chacun  en  son 
temps,  que  faute  d’une  base  inébranlable  ;  et  ils  ne  se  sont 
produits  sous  des  influences  diverses  qu’en  tant  qu’ils  pré¬ 
paraient  l’avenir,  représentant,  les  uns  plus,  les  autres 
moins,  une  base  provisoire. 

Il  est  plus  que  probable  que  de  toutes  ces  choses,  que 
je  ne  fais  ici  qu’indiquer  brièvement,  ces  auteurs  n’ont 
rien  vu,  et  je  le  regrette  en  vérité,  car  dès  lors  leurs  livres 
deviennent  inutiles  pour  ceux  qui  voient  clair  dans  le  passé, 
par  la  comparaison  qu’ils  en  font  avec  le  présent. 

Assurément,  la  métaphysique  est  un  agréable  passe- 
temps  pour  les  curieux  qui  ont  du  loisir,  et  qui  goûtent 
l’ontologie  un  peu  plus  que  ne  faisait  Broussais.  Nous  esti¬ 
mons  néanmoins  que  les  hommes  de  sens,  et  en  particulier 
les  médecins,  doivent  s’attacher  à  la  réalité,  et  voir,  autant 
qu’il  leur  est  donné,  les  choses  telles  qu’elles  sont.  C’est  en 
cela  que  consiste  la  vraie  philosophie,  selon  la  juste  re¬ 
marque  de  Buffon,  c’est-à-dire  toute  la  philosophie. 

Voir  la  réalité  telle  quelle,  de  façon  à  fonder  une  théorie 
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vraie,  est  chose  très-difficile  en  médecine  ;  et  c’est  à  cause 
de  la  grande  difficulté  de  philosopher  conformément  à  la 
saine  méthode,  en  physiologie,  en  pathologie  et  en  théra¬ 
peutique,  qu’on  ne  saurait  trop  mettre  en  évidence  les 
services  qu’ont  rendus  à  l’art  médical  les  deux  hommes 
qui  ont  le  plus  fait  chez  les  modernes  pour  fonder  la  philo¬ 
sophie  médicale,  Stahl  et  Barthez.  Examinons  brièvement 
la  réforme  philosophique  hardiment  tentée  par  ces  deux 
grands  maîtres. 

I.  —  iStalil  et  Panimisine  (d). 

Héraclite  d’Éphèse  était  un  profond  penseur  et  un  grand 
philosophe  :  l’obscurité  de  son  langage  contribua  beaucoup 
à  sa  célébrilé.  Il  avait  composé  un  livre  de  la  Nature  qui 
eut  une  réputation  extraordinaire,  parce  que,  dit  Lu¬ 
crèce,  personne  n’entendait  ce  qu’il  voulait  dire  : 

Clarus  ab  obscuram  linguam  (2). 

Cicéron  en  conclut  qu’Héraclite  ne  se  souciait  nullement 
d’être  compris,  quid  diceret  intelligi  noluit  (3),  et  il  paraît 
qu’il  fut  servi  à  souhait. 

Je  ne  sais  si  Stahl  avait  les  mêmes  prétentions  ;  mais  je 
sais  bien  qu’il  méritait  de  les  avoir,  car  il  les  justifie  com¬ 
plètement.  Parmi  les  auteurs  pénibles  à  lire,  difficiles  à  en¬ 
tendre,  il  n’en  est  point  qui  lui  dispute  la  palme,  tant  il  est 
lourd  et  embarrassé  dans  ses  périodes  immenses,  coupées 

(1)  stahl  (Georges-Ernest)  naquit  à  Anspach,  dans  la  Franconie,  le 
21  octobre  1660.  Après  avoir  fait  ses  études  à  léna,  il  fut  nommé  en 
1667  médecin  du  duc  de  Weimar,  et  professeur  en  médecine  à  FUniver- 
sité  de  Halle  en  1694,  puis  médecin  ordinaire  dn  roi  de  Prusse  (1716).  Il 
mourut  à  Berlin  le  14  mai  1734.  Également  célèbre  comme  chimiste  et 
comme  médecin,  il  attacha  son  nom  à  la  théorie  du  pklogislique  et  à  la 
doctrine  de  ranimisme. 

(2)  De  rer.  nat.,  I,  640. 

(3)  De  nat.  Deor.,  III,  14. 
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de  longues  parenthèses  et  d’incidentes  multiples.  Sa  pensée 
disparaît  sous  sa  phraséologie  latine,  surchargée  de  germa¬ 
nismes,  de  tournures  bizarres  et  de  constructions  baro¬ 
ques.  Sa  manière  de  s’exprimer  est  étrange,  rebutante; 
elle  choque  l’oreille,  elle  déroute  la  logique  grammaticale 
et  les  principes  du  bon  goût.  Pour  tout  dire,  en  quatre  mots, 
le  latin  de  Slahl,  c’est  du  haut  allemand.  . 

J’insiste  là-dessus,  parce  que  je  suis  convaincu,  par  expé¬ 
rience,  qu’entre  autres  causes  qui  ont  empêché  la  propa¬ 
gation  de  la  doctrine  de  Stahl,  la  forme  ingrate  de  ses  écrits 
tient  le  premier  rang.  Exemple  mémorable  qui  prouve  que 
les  savants  ne  sauraient  trop  s’humaniser,  et  que  la  science 
ne  doit  pas  dédaigner  les  moyens  de  plaire,  afin  de  s’insi¬ 
nuer  dans  les  esprits. 

On  a  dit  que  l’homme  vraiment  supérieur  est  celui  qui 
comprend  tout,  et  se  met  à  la  portée  de  toutes  les  intelli¬ 
gences.  On  a  dit  encore  que  tous  les  grands  esprits  sont  de 
grands  écrivains.  II  faut  croire  que  ces  deux  vérités  souf¬ 
frent  quelques  exceptions  :  autrement  il  serait  aisé  de  re¬ 
fuser  à  Stahl  ce  qu’on  lui  accorde  généralement,  qu’il  fut 
à  la  fois  un  grand  médecin  et  un  penseur  éihinent.  Ce  n’est 
pas  moi  qui  lui  contesterai  ce  double  titre  de  gloire.  Mais, 
tout  en  l’admirant  beaucoup,  je  ne  puis  consentir  à  lui  par¬ 
donner  l’ennui,  je  dirais  presque  le  dégoût  que  m’a  donné 
la  lecture  de  ses  œuvres,  et  je  lui  pardonne  encore  moins 
d’avoir  compromis  par  sa  faute  sa  doctrine,  si  longtemps 
méconnue,  et  d’avoir  travaillé  au  profit  des  plagiaires,  car 
ses  idées,  rajeunies,  transformées  ou  simplement  traduites, 
ont  fait  fortune  dans  certaines  écoles. 

Tel  est  l’auteur  aimable  que  M.  Albert  Lemoine  (1)  s’est 
proposé  de  faire  connaître,  dans  un  mémoire  consciencieux 
et  fort  étendu  lu  à  l’Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Louable  et  courageuse  entreprise  à  laquelle  les 

(t)  stahl  et  C animisme.  Mémoire  lu  à  rAcadémie  des  sciences  morales 
et  poliüques.  Paris,  1838,  în-8. 
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médecins  ne  sauraient  trop  applaudir.  U  n’est  pas  commun, 
en  effet,  de  voir  les  philosophes,  et  même  les  simples  pro¬ 
fesseurs  de  logique,  descendre  des  hauts  lieux  et  renoncer 
aux  spéculations  sublimes  pour  s’enfoncer  dans  les  ques¬ 
tions  les  plus  épineuses  de  la  physiologie  et  de  la  patho¬ 
logie.  Pour  aller  vers  Platon,  il  ne  faut  que  des  ailes,  et  si 
Pon  éprouve  le  sort  d’Icare,  on  risque  tout  au  plus  de  se 
noyer  dans  l’inintelligihle  ;  mais  il  faut  de  l’héroïsme  pour 
aborder  Stahl.  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  cependant,  M.  Le¬ 
moine  ne  cherche  pas  le  moins  du  monde  à  opérer  une 
alliance  enrtre  la  médecine  et  la  philosophie.  On  ne  veut 
point  de  cette  fusion-là  à  la  Sorbonne.  Je  le  soupçonne,  au 
contraire,  d’avoir  voulu  rompre  une  lance  en  faveur  du 
spiritualisme,  dont  il  est  un  champion  officiel.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ses  intentions,  je  ne  puis  que  l’engager  à  renou¬ 
veler  ses  incursions  sur  un  terrain  que  les  philosophes  con¬ 
sidèrent  volontiers  comme  un  camp  ennemi,  tant  ils  s’a¬ 
venturent  peu  hors  de  leur  domaine.  Que  M.  Lemoine 
revienne  donc  sans  crainte  chez  nous,  il  y  trouvera  des 
amis;  en  tous  cas,  il  n’y  perdra  rien,  et  on  lui  laissera 
prendre  ce  qffil  voudra. 

Quoique  M.  Lemoine  ait  fait  un  travail  d’exposition  et 
d’analyse,  où  la  critique  tient  peu  de  place,  je  crois  que 
son  but  a  été  de  démontrer  que  Stahl  était  spiritualiste  ;  de 
sorte  que  son  mémoire  est  une  thèse.  La  thèse  est  vraie,  et 
M.  Lemoine  a  raison  :  l’animisme  est  la  doctrine  spiritua¬ 
liste  par  excellence. 

Stahl  fut  un  réformateur,  et  la  réforme  qu’il  opéra  fut 
radicale.  Pour  en  comprendre  l’urgence  et  en  saisir  toute 
la  portée,  il  est  bon  de  rappeler  brièverhent  dans  quel  état 
il  trouva  la  médecine. 

Basile  Valentin,  Paracelse  et  Van  Helmont  firent  une  ré¬ 
volution  dans  la  science  :  ils  préparèrent  le  système  ché- 
miatrique  de  Sylvius,  de  même  que  Galilée  et  Descartes, 
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par  l’impulsion  qu’ils  donnèrent  à  la  physique  et  à  la 
mathématique,  contribuèrent  à  l’éclosion  d’une  nouvelle 
secte,  celle  des  iatromathématiciens  ou  mécaniciens.  Les 
premiers  prétendaient  expliquer  tous  les  phénomènes  des 
corps  vivants  par  les  principes  de  la  chimie;  les  autres,  par 
les  principes  de  l’hydraulique  et  de  la  mécanique;  de  sorte 
que  l’élude  des  lois  de  l’économie  animale  se  réduisait 
pour  eux  à  des  combinaisons  chimiques  ou  à  des  calculs 
mathématiques.  Boerbaave  prétendit  à  son  tour  concilier 
les  anciens  et  les  modernes.  Il  revint  aux  qualités  élémen¬ 
taires  de  Galien,  qu’avaient  remplacés  les  élerffents  chimi¬ 
ques  ;  il  emprunta  à  cet  auteur  quelques  idées  fondamenta¬ 
les,  et  réunit  les  théories  humorales  aux  théories  mécani¬ 
ques.  Boerhaave  fit  école  :  son  système,  facile  et  brillant, 
semblait  fait  exprès  pour  contenter  tout  le  monde. 

Stahl  fut  le  premier  à  protester,  et  il  se  déclara  tout 
d’abord  contre  Fr.  Hoffman,  son  collègue  à  l’université  de 
Halle,  grand  partisan  de  Boerhaave  et  du  mécanisme,  et  l’un 
des  plus  illustres  médecins  de  son  temps.  Sthal  avait  trouvé 
un  rival  et  un  adversaire  digne  de  lui.  Toute  sa  vie  se  passa 
dans  la  lutte.  Hypochondriaque,  atrabilaire  et  piétiste,  il 
y  apporta  l’amertume  et  l’âpreté  d’un  sectaire.  C!est  en 
vain  qu’il  demande  à  Dieu  de  lui  accorder  la  modération 
dans  la  vérité  (1)  ;  son  ardeur  belliqueuse  l’emporte,  et, 
dans  le  feu  de  la  polémique,  je  devrais  dire  de  la  contro¬ 
verse,  il  jette  souvent  des  pierres  dans  le  jardin  de  son  voi¬ 
sin.  Les  objections  l’irritent;  il  se  fâche  contre  son  adver¬ 
saire;  ses  sorties  un  peu  brusques  rappellent  parfois  les 
impatiences  de  Galien. 

Tel  fut  l’homme;  mais  cet  homme  était  convaincu,  sin¬ 
cère,  seul  contre  tous,  ou,  ce  qui  est  encore  pis,  secondé 
par  de  mauvais  auxiliaires.  11  réagit  vigoureusement  contre 
les  tendances  générales  qui  entraînaient  la  médecine  hors 

(0  Ta  mecum  Deum  ora,  utnobis  largiatur,  èv  à).r|6£ta  aùxàpxstav, 
{Theoria  medica  vera,  Præf.,  t.  I,  p.  4,  édit.  L.  Choulant,  Lipsiæ,  1831.) 
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de  sa  voie,  sur  une  pente  fatale.  Réaction  légitime,  mais 
violente  jusqu’à  l’exagération.  N’importe;  Stahl  arracha  la 
médecine  aux  sciences  accessoires  qui  l’envahissaient.  11 
lui  rendit  son  indépendance,  et  il  eut,  malgré  ses  aber¬ 
rations,  la  gloire  de  préparer  l’avenir.  Si  le  vitalisme  des 
modernes  vient  de  lui  en  droite  ligne,  la  biologie  lui  doit 
aussi  quelque  chose,  en  ce  sens  que  la  science  de  la  vie  fut 
sa  préoccupation  constante,  et  qu’il  restitua  à  l’organisme 
ses  droits  méconnus.  N’est-il  pas  admirable  de  voir  Stahl,  le 
premier  chimiste  de  son  temps  et  le  plus  grand  de  tous 
avant  Lavoisier,  bannir  la  chimie  de  la  médecine,  et  avec 
elle  toutes  les  connaissances  auxiliaires,  devenues  trop 
ambitieuses  ? 

Connaître  les  lois  de  la  vie  et  les  moyens  de  la  conserver, 
telle  est  pour  Stahl  la  vraie  médecine.  De  là  le  litre  qu’il 
donne  à  son  ouvrage  le  plus  important  :  Theoria  medica  vera. 
Pour  acquérir  celte  double  connaissance,  il  n’est  pas  néces¬ 
saire  de  chercher  hors  de  l’homme  : 

....  Nee  te  quæsiveris  extra. 

C’est  dans  l’homme  que  réside  la  raison  et  le  principe 
des  phénomènes  vitaux,  dans  la  santé  comme  dans  la  ma¬ 
ladie.  L’âme  raisonnable,  l’âme  qui  pense,  est  le  principe 
d’action,  la  cause  première,  le  moteur  unique  des  corps 
organisés.  Un  même  principe  immatériel  anime  et  vivifie 
les  organes.  Par  elle-même,  la  matière  est  inerte,  et  le 
corps  n’est  rien  par  lui-même.  C’est  l’âme  qui  le  forme, 
qui  l’organise,  qui  opère  en  lui  toutes  les  fonctions,  pro¬ 
duit  tous  les  phénomènes  vitaux;  ceux-ci  sont  indépen¬ 
dants  des  organes,  de  leur  texture  et  de  toutes  les  modifica¬ 
tions  qu’ils  peuvent  subir.  L’âme  façonne  le  corps  et  le  met 
en  mouvement  par  son  énergie.  C’est  par  le  mouvement 
que  l’âme  s’oppose  sans  cesse  aux  causes  de  tout  genre 
qui  luttent  contre  le  corps,  soit  pour  le  détruire,  soit  pour 
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troubler  l’intégrité  des  fonctions.  De  cette  lutte  conti¬ 
nuelle  naissent  les  pbéçomènes  morbides,  qui  ne  sont  autre 
cbcse  que  les  phénomènes  vitaux  altérés.  Le  rôle  du  mé¬ 
decin  doit  se  borner  à  seconder,  à  diriger,  à  régler  ou  à 
provoquer  les  mouvements  salutaires  de  l’âme  pour  éfoi- 
gner  les  causes  morbiflques. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  cette  méthode  expec¬ 
tante  la  doctrine  d’Hippaerate  sur  la  toute-puissance  de  la 
nature. 

«  Stabl  sentit  ce  qui  n’était  pas  le  vrai;  le  vrai  lui-même 
«  lui  échappa:  »  Bichat  a  raison  de  parler  ainsi,  et  de  re¬ 
connaître  que  Stabl  fit  le  premier  pas  pour  la  découverte 
des  lois  vitales.  Il  sentit  que  les  lois  physiques  ne  suffi¬ 
saient  pas  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie.  Il 
l’apporta  tous  les  phénomènes  vitaux  à  un  principe  imma¬ 
tériel  et  unique,  à  une  sorte  d’entéléchie  vitale. 

Là  est  l’exagération  de  son  système  et  l’excès  de  sa  ré¬ 
forme.  Mais  le  réformateur  trouve  son  excuse  dans  les  gros¬ 
sières  aberrations  des  iatromécaniciens  et  des  iatrochi- 
mistes,  et  dans  les  usurpations  dangereuses  d’une  physique 
et  d’une  chimie  également  détestables. 

Il  faut  tenir  compte  aussi  du  temps  et  du  milieu  où  vécut 
Stahl,  de  son  éducation,  dé  son  caractère  et  des  tendances 
de  son  esprit.  Stahl  était  chrétien  et  très-religieux.  II  in¬ 
voque  Dieu  au  commencement  de  son  grand  ouvrage  ;  il 
lui  rend  à  la  fin  des  actions  de  grâces,  et  il  fait  quelquefois 
intervenir  la  religion  dans  ses  théories.  Il  prétend,  par 
exemple,  que,  si  l’âme  vient  à  faire  quelques  fautes  dans 
la  direction  du  corps,  il  n’en  faut  pas  chercher  la  cause 
ailleurs  que  dans  le  péché  originel,  qui  l’a  frappée  de  dé¬ 
chéance.  La  métaphysique j  alors  toute-puissante,  exerça 
aussi  sur  ce  grand  esprit  une  influence  manifeste.  Stahl 
s’égara  dans  la  recherche  des  causes,  il  courut  après  l’ab¬ 
solu,  et  il  pécha  par  excès  de  spiritualisme.  Aussi  fut-il 
obligé  de  se  défendre  contre  les  philosophes  scrupuleux. 
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et  notamment  contre  Leibnitz,  le  père  ou  le  précurseur  de 
l’éclectisme.  Si  Stahl  avait  suivi  les  principes  de  la  philo¬ 
sophie  naturelle,  il  se  serait  abstenu  de  toute  spéculation 
ontologique  et  religieuse,  et  il  n’aurait  pas  eu  de  démêlés 
avec  les  métaphysiciens.  Les  écrits  de  ce  beau  génie,  si 
féconds  en  idées  et  en  préceptes  excellents,  devraient  rap¬ 
peler  sans  cesse  à  ceux  qui  les  lisent  que,  dans  l’étude  des 
sciences,  ou  plus  généralement  de  la  nature,  «  il  faut 
«  observer  attentivement  les  faits,  les  analyser  avec  exac- 
«  tilude,  les  définir  avec  justesse,  les  classer  avec  méthode, 
c(  les  généraliser  avec  circonspection,  et  ne  rien  affirmer  que 
«  ne  puisse  toujours,  et  à  volonté,  confirmer  l’expérience.  » 

Telle  est  la  saine  méthode,  tout  le  reste  est  oiseux  et 
illusoire. 

II.  —  lies  commencenients  du  vitalisme  barthézien  (1). 

Barthez  ressemblait  en  un  point  aux  anciens  héros  de  la 
fable,  qui  se  proclamaient  fils  de  Jupiter  :  il  remontait 
directement  à  Hippocrate,  et  ne  reconnaissait  pas  volon¬ 
tiers  d’autres  ancêtres.  Les  ascendants  qui  le  rattachaient 
à  ce  grand  homme  ne  lui  semblaient  guèré  dignes  d’une 
aussi  noble  généalogie,  et  à  peine  consentaihil  à  les  ad¬ 
mettre  comme  intermédiaires.  Peu  d’hommes  portèrent 
aussi  loin  que  lui  l’orgueil  scientifique  et  le  culte  de  l’art 
médical.  Il  faut  reconnaître,  en  revanche,  que  peu  l’éga¬ 
lèrent  en  capacité,  en  savoir,  en  invention,  en  puissance  de 
coordination  et  de  démonstration.  Son  génie  embrassait 
toutes  les  parties  de  la  médecine  et  toutes  les  sciences  dont 
la  médecine  se  sert  pour  accroître  ses  ressources  et  éten¬ 
dre  son  domaine. Théoricien  incomparable,  il  se  mit  au  pre- 

(J)  Discours  académique  sur  le  principe  vital  de  Vhomme\  par  P;  j. 
Barthez,  traduit  du  latin  et  accompagné  d’un  Avant-propos  et  de  Notes 
historiques  et  critiques,  par  Adelphe  Espagne,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  1863,  in-é®  de  48  pages,  2®  édit. 
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mier  rang  des  praticiens,  et  disputa  à  l’éloquent  Boerhaave 
la  prééminence  dans  l’art  si  difficile  d’enseigner. 

En  médecine,  Barthez  ne  pouvait  redouter  aucune  su¬ 
périorité  parmi  ses  contemporains,  et  il  l’emporta  sur  tous 
ses  rivaux  par  la  force  de  cohésion  qui  soutient  encore  son 
système  de  doctrines.  Sa  forte  tête  ne  plia  jamais  sous  la 
masse  des  connaissances  acquises  par  une  lecture  immense. 
L’érudition  la  plus  variée  et  la  plus  solide  enrichit  son 
esprit  sans  l’affaiblir.  Sa  raison  n’eut  point  de  défaillances, 
et  son  imagination  contenue  et  bien  disciplinée  n’entraîna 
aucune  de  ces  grandes  erreurs  de  jugement  qui  troublent 
trop  souvent  la  sérénité  des  plus  beaux  génies.  Ayant  conçu 
de  bonne  heure  le  grand  dessein  qu’il  devait  poursuivre 
durant  toute  sa  vie  médicale,  il  marcha  droit  au  but,  sans 
hésitation,  sans  écart,  mais  non  sans  se  dégager  de  plus  en 
plus  des  influences  subies  dans  les  premiers  temps  de  sa 
carrière. 

Barthez,  au  rapport  de  Desgenettes,  pensait  que  Haller 
était  jaloux  de  lui,  et  il  se  trompait  apparemment.  Haller 
n’était  jaloux  d’aucune  gloire.  Dans  sa  bonhomie  alle¬ 
mande,  il  se  croyait  bien  au-dessus  de  ses  contemporains 
les  plus  illustres  en  médecine  et  en  physiologie,  et  il  le 
croyait,  naïvement,  avec  toute  la  vanité  d’un  poète,  se  sentant 
d’ailleurs  porté  aux  nues  parles  siens  et  comptant  beaucoup 
pour  son  exaltation  auprès  de  la  postérité  sur  l’énorme  tas 
de  ses  volumes.  À  ne  considérer  que  la  masse  de  cet  effrayant 
bagage,  il  avait  raison  de  compter  sur  un  piédestal  très- 
haut.  Mais  il  n’avait  pas  prévu  que  de  tous  ces  volumes  on 
extrairait  un  jour  la  substance,  et  que  son  vrai  titre  serait 
ce  tout  petit  \i\ve:  Primœ  lineœ 'physiologies  [\),  qui  con¬ 
tient  tout  ce  qu’on  lui  doit  de  bon  et  de  vraiment  utile  en 
physiologie.  Quant  à  son  grand  ouvrage,  Elementa  physio¬ 
logies  corporis  humani  (2),  c’est  un  répertoire,  un  recueil 

(t)  Lausanne,  1771,  in-S®.  La  édition  est  de  1747,  Gœttingæ. 

(2)  Lausannæ,  1757-66,  9  vol.  in-io. 
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d’observations  et  d’expériences,  le  modèle  de  la  plupart  des 
livres  que  l’on  publie  encore  de  nos  jours  sur  la  physio¬ 
logie,  en  suivant  servilement  les  procédés  mis  en  vogue 
par  les  partisans  de  la  méthode  expérimentale.  Haller  était 
le  vrai  représentant  de  cette  méthode  qui  a  fini  par  pro¬ 
duire  Magendie.  Quant  aux  autres  ouvrages  qui  portent 
son  nom,  il  ne  faut  pas  les  déprécier;  mais  il  est  juste  de 
les  estimer  à  leur  valeur  exacte  et  de  les  considérer  comme 
des  compilations  utiles. 

Haller,  compilateur  infatigable,  fort  savant  en  bibliogra¬ 
phie,  ne  possédait  pas  cette  forte  érudition  que  Barthez  a 
fait  tourner  au  profit  de  ,  la  médecine,  et  qui  le  distingue 
de  tous  les  médecins  modernes.  «  Dans  une  science  de 
«  faits  comme  est  la  médecine  pratique,  l’érudition  solide 
«  ne  saurait  être  trop  étendue.  Le  mépris  de  l’érudition  est 
«  une  affectation  ridicule,  que  la  paresse  et  la  vanité  ont 
«  rendue  commune  en  France,  surtout  dans  les  derniers 
«  temps,  où  l’on  a  cru  pouvoir  autoriser  ce  mépris  en  se 
«  couvrant  du  vain  prétexte  de  la  liberté  de  philosopher. 

«  L’activité  de  l’esprit  humain  ne  peut  jamais  être  plus 
«  librement  et  plus  puissamment  exercée  que  lorsque, 

«  après  avoir  bien  digéré  les  faits  qu’il  a  rassemblés,  il  tra¬ 
ce  vaille  à  en  faire  sortir  les  idées  mères,  qui  deviennent  des 
«  germes  de  nouvelles  connaissances.  » 

C’est  Barthez  lui-même  qui  s’exprime  de  la  sorte  (1).  La 
leçon  qu’il  donnait  à  ses  contemporains  peut  encore  servir 
à  notre  public  médical,  tellement  ignorant  en  pathologie 
historique. 

Barthez  ne  pensait  pas  que  la  connaissance  des  faits  con¬ 
signés  dans  l’histoire  de  l’art  fût  inutile  au  médecin.  Loin 
de  là,  il  estimait  que  l’ignorance  de  ces  faits  conduit  in¬ 
failliblement  à  la  présomption  et  à  ces  excès  dangereux 
ou  ridicules  qui  font  crouler  la  plupart  des  systèmes  ;  car 


(1)  Disœurs  sur  le  génie  d’Hippocrate,  Montpellier,  1801. 
Guardia. 
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un  système  véritablement  légitime  et  fondé  en  raison  n’est 
en  ;  définitive  qu’un  essai  de  coordination  des  vérités  ac- 
quises;  par  une  longue  expérience,  et  transjnisesT  par  une 
tradition  non  interrompue.  La  suite.de  cette  tradition,  per¬ 
pétuée  depuis  l’origine  jusqu’au  temps  ;présent,  constitue  le 
fonds  propre  de.l’histoire  de. la  médecine;  les  doctrines 
eL;les  théories  ne  sont  que  des  accidents,  qu’il  né  faut  pas, 
négliger,  puisqu’ils  ont  eu  leur  raison:;d’,ê'tre  et  une  signi¬ 
fication  précise,  de  même  qu’une  in.e.ont^table, influence, 
mais  qui  ^  malgré  les,  agitations  vin  éyitaibles ,  vn’ont  pas  rom  pu 
la  ebaîne  ni  détourné  Re  courant. 

Broussais  lui-même, .  dont  d’érudition ,  n^était  pas  nomme, . 
le. génie^  Broussais  ayait  saisi  da  différencefdéêllnentrejles - 
phénomènes,  contingents  eldes-, choses  solides  de  là -méde^ 
cine.  Il  a  grand  soin  d’avertir  le  lecteur,  dans  un, passage , 
de  son  Exammii),  que  son  dessein  n’est  point;  de  faire 
une  histoire  de  la  médecine,  maiS:  seulement  une.  reyue  des 
systèmes.  Dans  cette  distinction  fondamentale  est  toute  la 
force  de  sa  critique.  Broussais  ne  rejetait  point  la  tradition 
médicale,  puisqu’il  faisait  grand  état  et  des  •  observations 
des  anciens; et  même  de  leurs  explications;  mais  fl  décla¬ 
rait,  la  guerreau?  systèmes:  qui  avaient  précédé  celui  qu’il 
tenta  de. fonder:  sur  leurs  ruines. 

Barthez.,^  qui  admettait  cette ,  distinction  )  essentielle, ,  se 
servait  de  son  érudition  pour  donner  à  ses  .doctrines  l’aP" 
pui  de  la  tradition.  Il  fondait  en  quelque  façon  sur  les 
assises  du  passé,  et  c’est  pour  avoir  donné  une  pareille  has.e  , 
à  ses  constructions  qu’il  a  fondé,  solidement.  Il  avait 
coutume  de  dire  que  le  principe  vital ,  n’était  que  la  .  gi-^ 
rouette  de  son  édifice, .et  se  moquait  volontiers; des  adverr 
saires  qui  prenaient  pour  la  clef  de  voûte ,  du  système, 
une  formule  commode  pour  l’exposition  dogmatique. 

(1)  Examen  des  doctrines  médicales.  Paris,  1829-1834.  Voir  la  préface 
et  le  tome  l^r. 
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A.  le  bien  prendrej  le  principe  vital  n’était  que  l’étiquette 
du.  système.  Il, servait  d’enseigne,  pour.ainsiqjarler,  à  cette; 
science,  de.  science  dont  Baxthez:a«coordonnéJes 

princâpaux  éléments,  et  qui  devint  Je  titee  définitif  ;de  eeluL 
de.  ses,  écrits,-où..  se  concentre  l’essence  der  sa  /doctrine 
physiologique  (1).  Il  procéda  lentement  à  rélaboration.  de 
cette  tdoctrine,  eteeme,  fut  que.  par;  des  essais  successifs 
qu’il.Ja;  constitua;,  définitivement.  Le  premier,  germe:  de 
cette -grande  production  est  contenu  dans  le  .-discours:  qu’il: 
prononça  dans  l’assemblée  solennelle  de  l’École -de:  méde-: 
cine,  ,le,31  octobre  1772,  swr  le  principe  vital  de,VJiomme 

Ce  dis,cours:latin  a  été.  mis  en  françms  par- un  professeur 
agrégé  .de.  la  <, Faculté  de>  Montpellierj  le  docteur  Ad.,  Es-? 
pagne.. On,  ne  peut,  que  louer  le  zèle  du '..traducteur:  qui,, 
non.  content  de  rendre  fidèlement  le  sens  d’un  texte  d’.une 
interprétation  difficile.. en,  plusieurs  endroits,  ,a  jointA/Sa 
traduction ,  des  nQles.bistoriques  et  des  réflexions  critiques, 
sans  parler  d’un  avant-propos  qui  gagnerait  beaucoup  , à. 
être  abrégé  et  dégagé  de  quelques  préoccupations  que 
resprit<de  .clocberi„ comme -on-dit  vulgairement j. entretient: 
encore  :dans  la  vieille  école  de  .Montpellier;  Cette  école. est 
trop  voisine  de  l’église  ;  entre  les -salles  de  dissection  et:  la, 
sacristie  de  la  cathédrale  s’étend  la::grande:eour,;au  fond 
de.  laquelle  s’ouvre  l’amphithéâtre,  et  le  gros  bourdon ide 
Saint-Pierre  rappelle- souvent  aux.  maîtres  et  aux  élèves  le 
temps  ou  l’École  de  médecine  obéissiit.  à  l’autorité  épisco¬ 
pale^ 

Arec  de  pareilles  traditions  ;  il  est.difficiie  de  s’émancir 
per  complètement,  et  l’on  conçoit,  que.  le  traducteur  du 
Discours  sur  le  principe. >vital  de  l'homme  a.ii  cru  de  son  de¬ 
voir  de  repousser:  les  acinisations.  de.  malérialismaiportées 

(i)  Nouveaux,  éléments  detla.  science -de  rAenjOTe,  .Montpeflierj  1778, 
1  vol.  in-8o. 

\2]  Orafid  académicà  dé  principio  vitali  hominis.  Monspelliensis,  1773, 
iQ-4«- 
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contre  Barthez,  et  de  montrer  que  le  système  de  doctrines 
de  l’École  de  Montpellier  est  en  parfait  accord  avec  les 
dogmes  de  l’Église  catholique.  Remercions  le  traducteur 
de  n’avoir  allégué  que  des  textes  des  Épîtres  de  saint  Paul, 
et  de  nous  avoir  fait  grâce  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas. 

Cette  manie  de  vouloir  à  toute  force  que  la  physiologie 
et  la  théologie,  orthodoxe  marchent  toujours  de  concert 
est  un  des  plus  tristes  résultats  de  ce  despotisme  dogma¬ 
tique  qui,  durant  un  demi-siècle  environ,  a  pesé  sur  l’école. 
La  responsabilité  de  ces  égarements  déplorables  retombe 
en  plein  sur  les  successeurs  immédiats  de  Barthez,  qui, 
poussés  irrésistiblement  par  le  désir  de  se  singulariser,  ont 
imprimé  à  l’enseignement  physiologique  une  direction  vi¬ 
cieuse,  en  faisant  intervenir  hors  de  propos,  dans  les  doc¬ 
trines  médicales,  la  loi  et  les  prophètes,  les  Pères,  les  con¬ 
ciles  et  tous  les  symboles  possibles,  depuis  celui  de  Nicée 
jusqu’à  celui  de  Trente.  Qu’est-il  résulté  de  cet  amalgame 
de  médecine  et  de  théologie?  C’est  qu’on  a  vainement 
prétendu  mettre  d’accord  Hippocrate  et  Barthez  avec  la - 
Bible  et  le  catéchisme,  et  qu’enfln  de  compte  un  théolo¬ 
gien  habile  dans  la  dialectique  et  rompu  aux  discussions 
de  la  scolastique  italienne,  a  démontré  à  ces  physiologistes 
plus  qu’orthodoxes  que  leurs  doctrines  allaient  précisé¬ 
ment  contre  les  principes  du  dogme  canonique. 

Barthez  n’était  pas  homme  à  se  commettre  ainsi  avec 
les  théologiens.  S’il  a  puisé  çà  et  là  dans  les  souvenirs  de 
ses  lectures  variées  quelques  citations  empruntées  à  l’ÉcrL 
ture  et  aux  Pères  de  l’Église,  son  dessein  n’était  point  de 
corroborer  son  système  à  l’aide  de  pareilles  autorités  , 
mais  d’emprunter  à  ces  autorités  des  rapprochements  lumi¬ 
neux,  des  réflexions  sensées,  ou  encore  des  sujets  d’obser¬ 
vation.  Barthez  aimait  son  repos  avant  toutes  choses,  et 
de  même  que  Buffon,  il  eût  apparemment  consenti  à  don¬ 
ner  au  besoin  des  explications  à  la  Sorbonne,  en  gardant 
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par-devers  lui  sa  foi  scientifique  ou  ses  convictions  de  sa¬ 
vant.  Mais,  comme  il  écrivit  en  latin  les  premiers  essais 
de  sa  doctrine,  ses  écrits  n’encoururent  point  les  cen¬ 
sures  ecclésiastiques.  Ajoutons  que  ses  principales  produc¬ 
tions  sont  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  l’on  sait  qu’à 
cette  époque  la  philosophie  des  libres  pensèurs  avait  à 
p^u  près  fait  reconnaître  ses  droits.  Or  c’était  en  17ol 
4ue  Bulfon  avait,  sinon  rétracté  explicitement,  du  moins 
adouci  quelques  propositions  malsonnantes  de  son  ffis- 
toire  parmi  lesquelles  on  remarque  la  suivante  : 

«  L’existence  de  notre  âme  nous  est  démontrée,  ou  plutôt 
«  nous  ne  faisons  qu’un,  cette  existence  et  nous  (1).  n 

Barthez,  qui  professait  en  grande  partie  les  mêmes  prin¬ 
cipes  que  Bulfon,  aurait  pu  revendiquer  cette  pensée  du 
grand  naturaliste,  comme  l’expression  de  la  sienne  propre 
sur  la  constitution  de  la  nature  humaine.  Adversaire  résolu 
de  l’animisme,  il  refusait  de  reconnaître  une  essence  au 
principe  vital,  et,  pour  justifier  son  refus  d’admettre  une 
pareille  entité,  il  se  fondait  sur  l’incompatibilité  du  corps 
et  du  principe  pensant  ou  psychique,  comme  disent  ses  pré¬ 
tendus  disciples  et  successeurs;  de  telle  sorte  qu’en  se  con¬ 
formant  aux  idées  courantes,  aux  doctrines  consacrées  par 
la  religion  et  admises  par  la  philosophie  en  général  sqr  la 
constitution  de  l’homme,  il  repoussait  un  intermédiaire 
quelconque  entre  la  substance  matérielle  ou  corporelle 
et  l’essence  spirituelle  de  l’âme,  tout  en  rejetant  d’ailleurs 
et  très-énergiquement  les  principes  et  les  doctrines  de  l’ani¬ 
misme.' 

On  sait  qu’à  cet  égard  Barthez  était  intraitable,  et  qu’en 
maints  passages  de  ses  écrits,  se  trahit  la  répulsion  pro¬ 
fonde  que  lui  inspirait  le  système  physiologique  de  Sthal, 
bien  qu’il  reconnût  implicitement  toute  la  supériorité  de 

(1)  Édit.  in-4°,  t.  II,  p.  433. 
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ce  graad  homme:  qni  fat,  à  le  biea  considéreT,  son  prédé¬ 
cesseur  immédiat,  ou  mieux,  son  véritable  iprécurseur. 

j  Qu’on  veuillenbien  remarquer,  en  outre^  rqu’en  refusant 
-uneijesseneerfit; tonte') personnalité  i à  cêt  ensembleiadeifone- 
itions;jju^il  igr)oupait? sous  ta  dénomination  eoranmne  de 
.prmcipe  ivitaJjîBarthez)  atfectâitaie:prendne  \&rciOh nature^ 
delui^même  si  vagueietrâdéterminéi-au'senspréeiset  con- 
cretî qu’il  avaittreçuidès  les  dempsibippocratiques,  et  qu’il 
:  reçut  :pl  einement,  cpar  tarsuite,  i  dans'  L’École  d’ A  sclépiade. 

:  Les  ifoceesi  actives  i:de  la  matière  nse.  traduisaient  ;  pour  lui 
:  par  ce  teEmecgénéFique  des  nature.  Æn;  physiologie,  diest- 
à-dire.  dans;  Pétude  xiu  monde,  organique,  ;Barthez:  entendait 
par  nature  l’ensemble  des  phénomènes  qui  se  manifestent 
par  lesüOîganes  en^activité. 

.  Telle :esb au  fond  sa  doctrine,;  dépouillée-biementendude 
;ses  jformules  algébriques,  ët;dégagée:desi:bandelettesi  qni 
.dfenveloppentcommeiune'jmomie.  QiPôn  ee  garde  toutefois 
ide  croireique,  sousladroide  expositiond6gmatique,dln’y 
a  qu’un  cadavre.  ;  Barthez  U' est  pas  un  de  ces:morts  ;qni 
■gisent  enfouis  dans  un;reeoin  cdes  catacombes.  Le  génie 
mathématique  'qui  prédominait  îen  vlui  a)  imprimé  ;à  :ses 
.écritsii’allure  et;  les  dehors  des  conceptions  géométriques, 
etpes  tendances  spéculatives  l’ont;  pousséà  se  servir  -  sans 
imesure  du  langage  <des ^métaphysiciens.  Mais,  en  dépit 
des  apparences,  Barthez  n’était  point  un  homme  de  réac¬ 
tion.  :  Plus  ;  avancé  s  que:Bordeu,  trop  enfoncé  encore  dans 
les  profondeurs  de  ranimisme,  iL  cherchait  lesdondements 
de  la  médecine  dans  la  physiologie,  dégagée  de  tout  sys¬ 
tème  ithéologique,  métaphysique,’ mécanique  ;et  physico- 
chimique.  La  physiéiôgie,  telle  qu’il  la  concevait,  n’était 
Autre  que  cette -seience  de  l’homme -qu’il' voulait  fonder 
d’après  les:h>is  des  phénomènes  que  les '  'organes  manifes¬ 
tent  par  action  ou  par  réaction,  en  suivant  la  direction 
des  esprits  vraiment  scientifiques ,  tels  qu’Hippocrate  , 
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Aristote,  Âsclépiade,  ses  vrais  s  prédécesseurs  parmi  les 
aaciens. 

Quant  aux  modernes,  Barthez  donnait  la  main  à  Van 
Helmont,  à  Perrault,  à  Stahl,  aux  solidistes  de  1- École  de 
Borelli  et  deBaglivi;  mais  il  différait  d’eux  tous  en  ce  qu’il 
avait  rejeté  toute  hypothèse  métaphysique  ou  mécanique. 

1  n’y  a  pas  dans  ses  écrits  ombre  ni  trace  de  mysticisme. 
Dans  toutes  les- questions,  qui  sont  du  domaine  de  la  foi  ei 
de  la  philosophie  spiritualiste,  il  était  d’un  scepticisme 
absolu.  «  La  meilleure  manière  de  philosopher,  dit-il  expres¬ 
sément  (1),  -celle  du  moins  qui  peut  exercer  fructueuse¬ 
ment  rintelligence,-  consiste  à  négliger  l’essence  des  objets 
pour  ne  s’enquérir  que  des  rapports  des  phénomènes.  »  Et 
;plus  loin:  «  Tout^îe  que  les  hommes  ont  agité  sur  les 
-causes  des  choses  est  renfermé  dans  la  découverte  des  dif¬ 
férences  et  des  analogies.». 

Rien  que  d’après  ces  deux  phrases  très-significatives,  il 
est  aisé  de  voir  que  Barthez  se  tenait  religieusement  dans 
les  vraies  limites  de  la  science,  en  autres  termes,  dans  les 
sains  principes  de  la  philosophie  naturelle.  Partant  de  ces 
principes,  il  se  propose  «  d’écarter  les  imaginations  des 
médecins  de  toutes  les  écoles,  et  d’arriver  à  la  connaissance 
réelle  des  phénomènes  par  l’investigation  immédiate  des 
lois. qui  président  d’ordinaire  à  Pexerciee  du  principe  vital 
de  l’homme.  »  Et  plus  loin  :  «  Ce  principe  ne  peuts’offrir  à 
l’esprit  ni  sous  les  apparences  d’une  image  concrète  ni  sous 
la  forme  d’une  idée  spirituelle.  »  Et  vers  la  fin:  «Il  nous 
reste  à  savoir  quelle  est  l’origine  du  principe  vital,  quelle 
est  sa  fin.  Mais  un  voile  sacré  cache  à  la  fois  et  la  fin  et 
l’essence  de  ce  principe.  » 

Il  paraît  inutile  de  commenter  ces  passages  pour  mettre 
en  pleine  évidence  le  scepticisme  absolu  de  Barthez  à  l’é¬ 
gard  des  questions  de  substance,  de  causalité  et  de  finalité. 

{l)(>raiioacademicadeprincipio  vitali  kommis.  Monspeliî,  1773,  in-4o. 
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Encore  une  fois,  ce  grand  médecin  était  dans  les  vrais  prin¬ 
cipes  de  la  philosophie  naturelle,  et  c’est  en  interprétant 
à  rehours  les  dogmes  fondamentaux  de  son  système,  que 
le  vitalisme  spiritualiste  et  mystique  le  proclame  son  chef 
de  file. 

Barthez  se  trouve  tout  entier  dans  ce  premier  Discours  sur 
le  principe  vital,  qu’il  faut  considérer  comme  une  simple 
esquisse,  comme  une  ébauche  très-précise  et  très-nette  de 
l’ouvrage  qui  parut  deux  ans.après  sous  ce  titre  :  Nova  doc- 
trina  de  functionibus  naturœ  humanœ.  Plus  tard  (1778),  ce 
livre  hardi  et  tout  rempli  d’innovations,  et  dont  le  titre 
semble  répondre  à  celui  du  grand  ouvrage  de  Stahl,  ce  livre 
qui  marque  une  date  mémorable  dans  la  médecine  mo¬ 
derne,  parut  en  français  (1)  remanié  par  l’auteur  et  avec 
d’importants  développements.  En  1806  seulement,  Barthez 
exposa  amplement  sa  doctrine  en  deux  volumes,  pleins 
de  faits  choisis,  nombreux,  variés  et  riches  de  fortes  pen¬ 
sées,  d’idées  générales,  de  profonds  aperçus  et  de  vues  ex¬ 
trêmement  ingénieuses  (2). 

C’est  dans  cet  ouvrage  vraiment  incomparable  que  Bar¬ 
thez  apparaît  dans  toute  la  plénitude  de  son  génie.  .C’est 
là  qu’on  voit  nettement  que  «  ses  connaissances,  pour  em¬ 
prunter  le  langage  de  Buffon,  sont  les  germes  de  ses  pro¬ 
ductions.  »  Le  Discours  sur  le  principe  vital  de  Vhomme  est 
comme  le  programme  de  ce  livre  immortel.  Aussi  semble- 
t-il  inutile  de  présenter  ici  même  une  brève  analyse  de  ce 
discours.  Le  traducteur  en  a  donné  une  qui  est  un  peu  bien 

(1)  Monspelii,  1774,104°. 

(2)  Nouveaux  éléments  de  la  science  de  l’homme.  Montpellier,  1778, 
1  vol.  2°  édition.  Paris,  1806,  2  vol. 

(3)  Cabanis,  parlant  de  la  saine  méthode  qu’il  convient  de  suivre  en 
médecine,  remarque  avec  raison  que  Barthez  l’a  développée  et  appliquée 
heureusement  «  dans  un  ouvrage  rempli  de  grandes  vues  médicales 
autant  que  de  philosophie  et  d’érudition.  »  (Coup  d’œil  sur  les  révolutions 
et  la  réformede  la  médecine,  Paris,  1804,  chap.  iii,  §  9.) 
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sèche.  Mais  le  lecteur  aura  bientôt  fait  de  lire  le  discours 
de  Barthez,  resserré  en  moins  de  vingt  pages,  et  où  il  trou¬ 
vera,  s’il  va  au  fond  et  se  dégage  de  tout  préjugé,  l’esprit  et 
les  tendances  qu’il  nous  a  suffi  de  signaler  pour  justifier  l’ad¬ 
miration  que  nous  inspire  le  génie  médical  d’un  homme  pour 
lequel,  en  dehors  de  la  science,  nous  n’avons  jamais  eu  de 
bien  vives  sympathies.  Heureuse  l’école  qui  peut  s’honorer 
de  compter  Barthez  parmi  ses  maîtres,  si  elle  suivait  d’un 
pas  ferme  et  résolu  la  large  voie  ouverte  et  tracée  par  lui, 
au  lieu  de  se  fourvoyer  dans  les  petits  chemins  et  dans  les 
sentiers  de  traverse  (1). 

Tout  espoir  cependant  n’est  pas  perdu,  et  il  ne  faudrait 
pas  juger  de  l’état  des  esprits  d’après  les  doctrines  et  les 
tendances  de  ce  journal  de  médecine,  qui  a  pris  pour  en¬ 
seigne  ce  titre  singulier  :  Montpellier  médical. 

Ce  titre  est  plus  ambitieux  qu’exact.  Le  journal  qui  l’a 
adopté,  très-estimable  d’ailleurs,  ne  représente  qu’une 
fraction  de  l’Écolq  de  médecine  de  Montpellier,  ou,  si  l’on 
veut,  un  parti  très-imposant,  puisqu’il  a  pour  lui  le  grand 
nombre,  et  que  la  faveur  est  aujourd’hui  aux  majorités. 
Mais  ce  parti,  si  fort  qu’il  soit  par  le  nombre  de  ses  adhé¬ 
rents,  n’est  pas  toute  la  Faculté,  et  celle-ci  ne  peut  être 
bien  comprise  qu’autant  que  l’on  connaît  la  minorité,  c’est- 
à-dire  le  parti  de  l’opposition,  et,  pour  tout  dire  en  un  seul 
mot,  le  parti  de  l’avenir. 

L’opposition  a  existé  de  tout  temps  à  Montpellier,  et  elle 
s’est  de  plus  en  plus  dessinée  et  affirmée,  à  mesure  que  la 
tyrannie  dogmatique  a  voulu  s’imposer  de  force,  au  nom 
d’une  tradition  respectable  sans  doute,  mais  détournée  des 

(1)  Il  est  essentiel  .de  remarquer  que  chaque  application  des  dogmes 
de  la  science  médicale  doit  se  rapporter  à  ces  dogmes,  par  des  induc¬ 
tions  qui  soient  très-simples  et  très-prochaines.  —  Car,  en  général,  plus 
on  prolonge  la  chaîne  des  conséquences  qu’on  peut  déduire  successive¬ 
ment  d’un  principe  dont  on  veut  faire  l’application,  plus  il  est  à  craindre 
qu’on  ne  s’écarte  de  la  vérité.  (Discours  sur  le  génie  d’ Hippocrate.  Note 
25.) 
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tendaHces  et  de  la- direction  que  suivaientiles  tnaîlres  dcmt 
on  invoque  aujourd’hui  l’autorité.  iBe  Barthez,  qui  était-un 
homme  supérieur  par  le  geme=et  d’une.uriginalité  ei  puis¬ 
sante,  on  >  a  fait  un  chèf^dt  secte  Son  nom?a  été  ^icrit  sür 
le  drapeau  du  vitalisme  arriéré  et  réactionnaire, let  l’on  a 
si  bien  fait,  que  Cé  grand  nom,  qui  eouvre  de  son  ombre  des 
diseiples  peu  au  courant  de  la  doctrine- du  maître,  me  re¬ 
présenté  un  quelque  sorte- que  le  ‘papeid-’üne  petite;églîse 
intolérânte  et  supèrstitreüse. 

Barthez,  glorifié  là-bas  sans  mesure  :  et  sans  discerne¬ 
ment,  n’a  point  exercé  l’influence  salutaire  et  légitimie  qui 
reste  enéore  à  l’état  latent  dans  ses  meilleurs  muvràges. 
Il  n’a  pas- été  mieux 'servi  par  ses  successeursmt  continua¬ 
teurs  les- ÿlus  accréd$tés-que  ne  dejfut  ^Hippocrate  pàr  Ga¬ 
lien.  On  sait  que  ee  dernû  rs  abrita  comme  sousmne  égide 
tutélaire  derrière  le  nom  d  Hippocrate  :  qu  il  lança  l’àna- 
thènie  —sans'ménager  les  injures  — -  contre -tous  les  sys- 
tèmës'ët’  lès  doctrines  les  ^fus  autorisées  de  ses  prédéces¬ 
seurs  et  contemporains,  ut;  que, -tout  en  invoquant  cOmme 
■^un  do^e  -  infaillible  rhippOcratisme  qu’il  ;  travestit,  ^  gâta  et 
d'énatüra/avec  ses  théories  creuses,  ûl  se  üssa  <doucement 
sur  un  piédestal,  du  %aut  •  duquel  il ùxerça  duraütr quinze 
-siècles  environ  une  souveraineté  absolue,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où,  l’esprit-  d’émanCipàtion  aidant,  la  pure  doctrine 
d’Hippocrate  puisée  à  la  source,  Ut  remise  en  lumière, 
renversa  de  fond  en  cOmble  l^œuvre  imposante  de  son  char¬ 
latanisme. 

•Une  réaction  analogue  éclatera'  tôt  oU  tard  à  Montpellier, 
et  dévoilera  aux -yeUx  fascinés  -  la  ;  supercherie  tyrannique 
qui  a  triomphé  durant  un  demi-siècle,  et  grâce  à  laquelle 
Barthez  a  été  amoindri  et  presque  détrôné. 

Cette  réaction  inévitable  se  manifeste  visiblement  par 
des  symptômes  significatifs.  L’élément  étranger  pénètre  de 
plus  en  plus  dans  l’école,  et  les  nouveaux  venus,  qu’on 
aurait  jadis  traités  comme  des  intrus,  ne  sont  plus  tenus  de 
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feire  acte  de  soumission  ni  de  chanter,-  comme  par  le  passé, 
da^palinôdie.  .La  faculté  de  Montpellier. compte.maintenaat 
parmi  ses  membres  des ,  hommes  qui  se  soucient  ;  peu -des 
■vieilles  idoles,- et  qui  osent  rire  tout  haut  -  du  culte  qu-’4Mi 
leur  rend  encore,  beaucoup  ;  pl  us  .  par  habitude  *  que  L?par 
dévotion.'  . La  physiologie  a  fini  par  se  faire -  place  dans  ^  ün 
enseignement  dont  la  physiologie  ne  faisait  point,  partie, -un 
peut  le  dire,  depuis  G.-L.  Dumas,  et  la  tradition  de  cemaltre 
-illustre  a 'été  très-heureusement  reprise.  Il  y  a  des’.pro- 
fesseurs:de  la  Faculté  de  Montpellier  qui-  s’inquiètent  beau¬ 
coup  de;  tout  :ce  qui  se  passe  et  se  fait  hors  de- chez  eux, 
sans^se  préoccuper  de  mettre;  leurseonvictions  scientifiques 
d’accord  avec  les  dogmes  .de  la  théologie,  comme  -  cela 
s’est  vu,  dl  n’y.  a  pas  dix  ans.  Un  motà'ce  sujet. 

M.  l’abbé  -Flottes,  ancien  vieaire  général  ;du  diocèse 
de;Montpellier,:  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres 
de-la^même  ville,'.a,;il  y  a 'cinq,  ans,  publié  un  -écrit  :  fort 
curieux.-Gl’estsune  ivéritabie  consultation  théolûgi que  faite 
en  réponse  à  cette  question  :  L'hypothèse  .qui  mdmet  un 
principe  de  me  distinct  de  Vâmé.  et  des  organes  est-ette  icon- 
traireià  la  morale  et  à  la  religion  {i)^  Certes,  voilà  un  vpro- 
blème: singulier  et. qui  surprendrai tun‘ peu  LAcadémie  dés 
^sciences.  Il  faut  songer  qu’il  a  été  posé  à  Montpellier,  dont 
*Fécole  de;médecine,  attachée  par  tradition  et  dévouée  par 
habitude  aux  doctrines  spiritualistes  de  la. métaphysique 
religieuse,  se  préoccupe  très-sérieusement  d’accorder -Ja 
science  avec  la  foi.  Cette  ridicule. manie  de;  vouloir  .que  da 
-physiologie  soit  orthodoxe  a  -  repris- de  .  plus  belle  ;  depuis 
qu’un  théologien. étranger,  réfugié  en  France  pour  des  opi¬ 
nions  lauxquelles  il  n’est  pas  resté  fidèle,  s’est  cru  obligé 
de  soutenir,  avec  toute  la  subtilité  dbn  scolastique  italien, 
que  lès  théories  vitalistes,  qui  peuvent  sarésumer  ainsi  : 
corps  ou  agrégat- matériel,  âme  ou  principe  psychique,  vie 


(1)  Montpellier,  1859,  in-So. 
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OU  force  vitale,  sont  antireligieuses,  antichrétiennes,  an¬ 
ticatholiques.  Cette  déclaration,  ou,  pour  mieux  dire,  cette 
condamnation  d’un  théologien  que  l’on  faisait  fort  savant, 
—  il  prêchait  en  effet  de  omni  re  scibili,  —  avait,  il  m’en 
souvient,  vivement  ému  la  Faculté.  Gela  s’explique,  et  par 
les  antécédents  de  la  Faculté  et  par  son  état  présent  :  Fécole 
de  Montpellier  est  en  quelque  sorte  sous  la  protection  de 
l’Église. 

La  moderne  faculté  de  Montpellier  a  quelque  analogie  et 
même  beaucoup  de  ressemblance  avec  ces  écoles  du  moyen 
âge  que  la  piété  des  rois  mettait  sous  la  protection  des  évê¬ 
ques.  Je  sais  par  expérience  que  l’influence  épiscopalen’y  est 
pas  tout  à  fait  éteinte.  Un  étudiant  qui  veut  soutenir  sa  thèse 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  doit  mettre,  beaucoup  de 
soin  à  ménager  les  croyances  orthodoxes  des  hommes  bien 
pensants  et  la  susceptibilité  des  bonnes  âmes.  Ces  scru¬ 
pules  des  savants  religieux  expliquent  la  question  qui  a  été 
posée  à  M.  Flottes.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  réponse  est 
infiniment  plus  sage  que  la  demande. 

M.  l’abbé  Flottes,  théologien  et  philosophe,  a  répondu 
brièvement  par  des  textes  des  Pères  et  des  docteurs  de 
l’Église.  11  n’a  mis  du  sien  que  la  conclusion  qui  est  celle-ci  : 
«  L’hypothèse  du  principe  vital  distinct  de  l’âme  et  des 
organes,  et  celle  qui  affirme  que  l’âme  est  le  principe  de 
la  vie,  sont  deux  opinions  qui  sont  libres  ;  et,  quelle  que 
soit  l’hypothèse  que  l’on  adopte,  on  n’en  sert  ni  plus  ni 
moins  les  intérêts  de  la  morale  et  de  la  religion.  » 

Cette  réponse  témoigne  d’un  grand  sens  et  de  beaucoup 
de  tact.  Au  frontispice  de  sa  brochure,  M.  Flottes  a  mis 
une  épigraphe  tirée  de  V Imitât Elle  est  significative. 
Pour  en  saisir  la  portée,  il  faut  savoir  que  dans  cette  bonne 
ville  de  Montpellier,  où  l’on  s’inquiète  si  fort  de  l’in* 
fluence  heureuse  ou  funeste  que  les  doctrines  médicales 


(1)  Liv.  III,  ch.  V. 
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peuvent  exercer  sur  la  morale  et  sur  la  religion,  on  trouve, 
comme  ailleurs,  ignorantiam  recti  et  invidiam,  que  Tacite 
appelle  un  vice  commun  aux  grandes  et  aux  petites  cités. 
Ajoutons,  pour  achever  le  commentaire,  que  M.  l’abbé 
Flottes  est  un  homme  de  science,  un  esprit  libéral  et  très- 
distingué,  fuyant  le  bruit,  cherchant  le  repos  dans  la  vérité. 
Il  a  donné  à  la  Faculté  de  Montpellier  une  consultation  très- 
raisonnable.  Mais  le  vitalisme  réactionnaire  est  incorrigible, 
et,  tout  comme  l’bomœopathie,  il  prend  de  l’eau  bénite. 

Si  Bartbez  ressuscitait  avec  ses  croyances  de  libre  pen¬ 
seur  et  de  philosophe  émancipé,  il  serait  exorcisé  par  les 
dévots  et  sectaires  qui  n’ont  rien  négligé  pour  compro¬ 
mettre  son  nom  et  ruiner  son  autorité.  Ce  grand  homme 
n’avait  point  prévu  à  coup  sûr  que  ses  doctrines  dénaturées 
seraient  mises  un  jour  au  service  de  l’orthodoxie  chance¬ 
lante. 

IV.  —  lia  psycliolo^îe  et  la  médecine. 

Rendons  justice  à  l’école  dite  éclectique  :  à  force  d’im¬ 
puissance,  elle  nous  a  débarrassés  de  la  philosophie  offi¬ 
cielle  et  de  ses  prétentions  exubérantes.  L’éclectisme  est 
mort  sans  espoir  de  résurrection,  après  avoir  rempli  son 
office  négatif;  et,  puisqu’il  n’est  plus,  gardons-nous,  malgré 
le  mal  qu’il  a  fait  et  le  bien  qu’il  a  retardé  ou  empêché,  de 
lui  demander  compte  de  sa  conduite  et  de  lui  rappeler  ses 
promesses  charlatanesques.  Des  générations  entières  ont 
subi  l’influence  de  ce  prétendu  système  sans  en  retirer  au¬ 
cun  bénéfice.  La  médecine  elle-même,  égarée  un  moment 
à  la  suite  des  professeurs  de  psychologie,  a  pris  le  parti  de 
chercher  dans  son  propre  domaine  ses  principes  et  ses 
méthodes;  et  les  médecins  clairvoyants  et  sans  préjugés 
d’éducation  comprennent  très-bien  maintenant  que  la  phi¬ 
losophie  de  la  médecine  n’a  rien  de  commun  avec  celle 
qu’enseignent  les  maîtres  de  logique. 
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Cés  derniers  commencent  à  comprendre  dé  leur  côté  que 
leur  enseignement  ne  constitue  parle  fait  qu^ùne  continua^ 
tiOn  de  la  routine  scolastique^  et  la  preuve  qu’ils- ont  cout 
science  de  rinutilité  d’un  tel  enseignement,  c’est  qu^’ils^se 
permettent  dès  excursions  fréquentes  sur  un  terrain  où  se 
rencontrent  avec  eux  les  médecins  et  les  physiologistes. 

Gë  sont  1  es  -  plus  hardi§  dé  la  bandé  qui  s’avancent  ainsi  en 
explorateurs-,  et--  quoique  d’ùne  timidité  notable,  ils  sem¬ 
blent  des  héros  valeureux  en  comparaison  de  leurs  collè¬ 
gues  moins  aguerris.  Gëux-ci' se  «bornent  à  d’inoffensiVês 
éhicubratidnsv  Ils  s’appliquent  dévotement  à  traduire  lès 
CiMfessions  oU'ldL  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin,  à  écrire 
pour  les  jeunes  collégiens- et  les  demoiselles  bien  élevées 
dès  li  vres  anodins  sur  le  bônheur  on  sur  là  famille,  ou  de  « 
lourdes  dissertations  sur  la  scièneedu  beau;  bref^  de  ces  ou¬ 
vrages  dont  l’innocuité  manifeste  est  attestée  d’ailleurs  par 
les  encouragements  que  leurs  auteurs  reçoivent  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  morales  etipoli tiques.. 

Gette  section  de  l’Institut  de  France  est  un  port  de -salut, 
un  refuge  sûr  pour  les  amateurs  qui  font  profession  de  phi¬ 
losophie.  C’est  là  quds  vont  cbèrcber  des  couronneSj  en 
attendant  qu’ils  puissent  ajouter  aux  lauriers' les  palmes 
vertes,  insignes  -classiques  des  académiciens. 

Ces  prudents  amis  dè  la  sagesse  {tel  est  le  sens  du  mot 
pMZosopÂè)  sont  possédés  de  Fambition^  ou  mieux  dèta  ma¬ 
nie académique,-  laquelle^  fait  tourner  tant  dé  têtèSvSans 
épargner  même  les  théologiens.  L’Université  de  France, 
n  si- calomniée- et- si  grande,  »  suivant  un  de  ses  dévoués 
serviteurs,  est  une  vraie  pépinière  qui  fournit  en  abondance 
à'I’Institut  de  très-bons  sujets,  et  motamment  des  philo¬ 
sophes  d’une  honorabilité  parfaite,  d’une  capacité  incom 
testable,  puisqu’elle  est  attestée  par  dès  diplômes- en  «règle, 
par  des- prix  nombreux,  et  ddne  modération  à  désespérer 
les  sages  qui  ont  pris  pour  devise  le  vieux  dicton  In  medio 
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stat  virtus,  ou  l’hémistiche  gia  poêle; des  Méiamorpheses  : 
Medio  tutissimus  ibis,. 

Nos  maîtres  de  philosophie  suivent  donc  le  bon  petit  che¬ 
min  où  les  ont:précédés  et  où  les  accompagnent; tous  ces 
praticiens  de  la  .  sagesse  qui,  guidés  par  la  prudence;  la 
plus  méticuleuse. et  uniquement  préoccupés  de  leur  sûreté, 
n’nnt  d’autre  soucique  d’avaucertdauoement  en  évitantftout 
obstacle  j  et  d^autre  nrainte'  que  c  elle  ;  de  se;  compromettre 
par  quelque  imprudence  ou  par  une  infraction  quelcon¬ 
que^. même  très-légère,  au  principe  .fondamental  de  leur 
catéchisme.  ;  la  modération; 

En  prenant  toutes  ces  précautions;  avant  que  de.se  mettre 
en  route,  nos  voyageurs-finissent  par.  atteindre. sans  trop  de 
peine  le  terme  de  leur  pèlerinage,  encouragés  par  ceux  qui 
sont  déjà  arrivés,  et  poussés  par  ceux  qui  les  suivent;;  C!est: 
ainsi  que  nos  habiles  philosophes  parviennent,  non  sans  se 
servir  (fe  la  philosophie^, mais  en  la  servant  le  moins  pos¬ 
sible,  ou,  si  l’on  préfère  une  autre  façon  de  dire^  en  la  des¬ 
servant  de  tout  leur  pouvoir. 

Les  faux  savants  n’ont  jamais  manqué.  De  tout  temps 
ils  ont  été  en  possession  de  la  science  officielle  qui  les 
fait  vivre.  Les  faux  sages  ne  manquent  pas  non  plus,  et;  les 
médecins  ne  doivent  pas- resterândifférents  à  leur  multipli¬ 
cation  icroissante. 

Il  appartient:  à  la  médecine  d’étudier  les  eymptômes,  les 
causes  et  la. marche  d’un  mal  quia  pris  depuis  quelques  an¬ 
nées,  les  proportions  d’une  grande  épidémie,  et.  dont  les 
progrès  incessants  ne  peuvent  qu’alarmer  les  gens  de  l’art, 
préoccupés  de  l’état  mental  de  la  société  contemporaine. , 
Les  médecins  de  fous,  en  particulier,  sont  rigoureusement 
tenus,  s’ils  veulent  faire  leur  métier  en  conscience, .  de  bien 
connaître  le  milieu  social  et  les  causes  prochaines  et  pré¬ 
disposantes  qui  réagissent  sur  les  fonctions  supérieures  ou 
de  là  vie  cérébrale,,  de  manière  à  produire  tant  dedésor- 
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dres  dans  la  société  et  une  déplorable  confusion  dans  les 
principes  mêmes  de  la  médecine  mentales 

Cette  partie  tellement  importante  de  l’art  médical  n’est 
point  admise  dans  le  programme  de  l’enseignement  ofüciel, 
et  elle  reçoit  dédaigneusement  la  dénomination  de  spécia¬ 
lité,  apparemment  parce  que  les  médecins  d’aliénés  sont 
obligés  d’avoir  des  connaissances  spéciales  en  pathologie 
et  en  thérapeutique,  ou  plutôt  des  connaissanees  extraor¬ 
dinaires,  puisqu’elles  sont  l’apanage  d’un  très -petit  nombre. 

Il  est  pour  le  moment  inutile  de  savoir  ce  que  valent 
nos  médecins  de  fous,  en  tantqu’bommes'de  science  et  de 
théorie.  S’ils  n’ont  pas  beaucoup  avancé  depuis  leur  entrée 
dans  la  carrière,  c’est  que  les  circonstances  et  les  institu¬ 
tions  ont  le  plus  souvent  été  contre  eux;  et,  conséquem¬ 
ment,  il  serait  injuste  d’exiger  de  ces  honnêtes  et  ingénieux 
empiriques  plus  qu’ils  n’ont  pu  faire,  malgré  leur  bonne 
volonté..  Une  chose  certaine,  c’est  que  la  médecine  ne  peut 
que  perdre  et  s’amoindrir  par  ces  divisions  et  distinctions 
aussi  arbitraires  qu’irrationnelles  qui  multiplient  indéfini¬ 
ment  le  nombre  des  spécialités,  à  tel  point  que,  si  un  prompt 
remède  n’est  appliqué  à  ce  mal,  nos  médecins  auront  pro¬ 
chainement  des  attributions  aussi  réduites  que  ceux  de 
l’ancienne  Égypte.  On  sait  que  dans  ce  pays,  sous  les  Pha¬ 
raons,  chaque  maladie  avait  son  médecin,  et  que  chaque 
èhirurgien  s’occupait  uniquement  de  la  lésion  de  tel  ou  tel 
membre,  à  l’exclusion  de  tous  les  autres.  Il  résultait  de  ce 
partage  un  nombre  infini  de  spécialistes  :  l’empirisme  le 
plus  brut  régnait  en,  Égypte,  dans  la  pratique  médicale. 
Quant  aux  doctrines  générales,  les  médecins  égyptiens  s’en 
passaient.  Aussi  le  monde  ancien  ne  profita  guère  plus  de 
leur  médecine  que  de  la  civilisation  tant  vantée  des  Égyp¬ 
tiens. 

Les  Grecs,  au  contraire,  admirablement  doués  pour  l’ob¬ 
servation  et  pour  l’induction,  coordonnaient  les  faits,  et  par 
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l’enchaînement  des  phénomènes  observés  et  classés,  ils  ob¬ 
tenaient  des  principes,  des  lois,  des  rapports,  des  règles 
invariables  et  certaines,  d’où  ils  tiraient  comme  consé¬ 
quences  des  méthodes,  des  doctrines,  des  théories,  en  peu 
de  mots,  tous  les  éléments  constitutife  de  la  science. 

Les  Romains  ne  comprenaient  pas  la  science  autrement 
que  les  Grecs.  Par  l’application  des  facultés  analytiques  et 
par  l’acquisition  des  connaissances  partielles,  les  uns  et  les 
autres  s’élevaient  sans  effort  jusqu’àl’unité  de  conception  de 
la  nature  humaine.  Les  vrais  savantsdel’antiquité  n’admirent 
jamais  ces  distinctions  et  divisions  arbitraires,  primitive¬ 
ment  introduites  par  les  hypothèses  de  l’école  pythagori¬ 
cienne,  accréditées  par  les  fictions  de  Platon  et  les  rêveries 
des  néoplatoniciens  d’Alexandrie,  consacrées  depuis  par 
les  croyances  dogmatiques  qui,  d’un  bourg  de  la  Palestine, 
se  répandirent  insensiblement  sur  l’Europe  occidentale,  et 
suivant  lesquelles  Phomme  se  décompose  en  deux  ou  trois 
principes  constituants  :  l’âme,  la  vie,  le  corps,  dualité  ou 
trinité,  caries  uns  n’admettent  que  les  organes  et  un  prin¬ 
cipe  unique  qui  les  anime,  tandis  que  les  autres  admettent 
deux  principes,  outre  les  organes  :  la  force  vitale  et  le  sens 
intime,  pour  emprunter  le  vocabulaire  de  ceux  qui  se  pro¬ 
clament  disciples  de  Barthez. 

M.  le  professeur  Bouillier  (1)  inscrit  ces  deux  termes  de 
haute  métaphysique  en  tête  de  son  volume,  ou  du  moins 
deux  synonymes  :  le  principe  vital  et  l’âme  pensante,  qu’il 
veut  confondre  à  toute  force  ou  réduire  à  une  cause  unique 
et  générale,  à  savoir  ;  l’âme.  Il  n’admet  que  celle-ci  comme 
principe  premier  et  informant,  et  conséquemment  il  se  pro¬ 
clame  animiste,  et  ne  tient  nullement  à  être  confondu  avec 
les  vitalistes.  Ces  derniers  veulent  bien  reconnaître  une 
âme  dans  l’homme  ;  mais  ils  ne  consentent  point  à  éui  con¬ 
fier  la  direction,  ou,  pour  parler  familièrement,  le  ménage 

(l)  Du  principe  vital  et  de  Pâme  pensante.  Paris,  1862. 
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de  rorganisation.  Ils  préfèrent  charger  des  soins  plus  se¬ 
condaires  de  l’économie  animale  ou  vivante  un  principe  de 
nature  différente,  on  n’ose  dire  inférieure,  car  les  manifes¬ 
tations  vitales  ne  supposent  pas  une  médiocre  capacité  de 
la  part  de  ce  chef  mystérieux  qui  préside  à  l’exercice  des 
fonctions. 

Vitalistes  et  animistes  sont  en  complet  désaccord,  et  il 
n’y  a  point  d’apparence  qu’ils  s’accordent  jamais,  d’autant 
que  lés  uns  et  les  autres  ne  se  maintiennent  que  par  la  divi¬ 
sion  qui  est  entre  eux,  prenant  d’ailleurs  pour  fondement 
de  leurs  disputes  des  hypothèses  sur  lesquelles  des  milliers 
de  générations  pourront  continuer  à  déraisonner  sans  fin  ni 
terme,  attendu  qu’une  hypothèse  qui  échappe  à  toute  véri¬ 
fication,  à  tout  contrôle  scientifique,  aune  durée  illimitée, 
et  peut  se  perpétuer  aussi  longuement  que  les  plus  extra¬ 
vagantes  fictions  poétiques  ou  romanesques.  Les  vitalistes 
les  plus  subtils  ne  savent  rien  absolument  de  la  nature  et 
de  l’essence  du  principe  vital;  mais  ils  croient  fermement 
à  l’existence  de  cette  entité,  moyennant  laquelle  ils  expli¬ 
quent  tous  les  phénomènes  de  la  vitalité  et  arrangent  leurs 
théories,  avec  des  convictions  aussi  inébranbles  que  s’ils 
édifiaient  sur  le  roc.  Les  animistes,  de  leur  côté,  qui  se 
moquent  des  vitalistes,  à  cause  que  l’âme  suffit  pour  eux  à 
donner  raison  de  tout,  les  animistes  n’ont  aucune  connais¬ 
sance  positive  de  ce  principe  qui  est  la  base  fondamentale 
de  leur  doctrine  : 

Ignoratur  enim  quæ  sit  natura  animai. 

Ce  vers  de  Lucrèce  est  encore  à  présent  la  meilleure  épi¬ 
graphe  dont  on  puisse  décorer  les  plus  solides  traités  de 
psychologie.  C’est  ce  que  savent  parfaitement  nos  psycho¬ 
logues.  Ils  sentent  très-bien  que  la  prétendue  science  qu’ils 
cultivent,  faute  de  la  pierre  angulaire,  n"a  point  de  consis¬ 
tance,  et  las  d’édifier  sur  le  sable  mouvant  et  de  voir  leurs 
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constructions  sans  cesse  menacées  de  mine,  ils  ont  imaginé 
de  construire  leur  échafaudage  philosophique  sur  un  ter¬ 
rain  solide,  suivant  le  précepte  d'Horace 

Ponendæque  domo  quærenda  est  area  primum. 

«  Si  vous  voulez  bâtir,  il  vous  faut  un  terrain.  » 

C’est  en  effet  par  là  qu'il  faut  commencer,  et  les  profes¬ 
seurs  de  logique  comprennent  enfin  que  rien  n’est  plus 
raisonnable.  Aussi  renoncent-ils  depuis  quelques  années  à 
soutenir  la  thèse  deJouffroy,  un  des  leurs,  sur  la  légitimité 
de  la  distinction  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie,  et 
ils  ont  le  plus  vif  désir  de  s’entendre  avec  les  physiologistes. 
Il  leur  faudra  quelque  temps  pour  qu’un  tel  désir  reçoive 
satisfaction;  et  ce  qui  retardera  le  mom,ent  de  l’entente 
cordiale,  c’est  la  division  intestine  qui  règne  entre  les  psy¬ 
chologues  les  plus  désireux  de  contracter  alliance  avec  la 
médecine  et  la  physiologie. 

Les  poursuivants  de  métaphysique  ne  renoncent  pas 
aisément  à  la  poursuite  de  leur  chimère  :  ils  courent  sans 
repos  après  les  causes  premières  et  finales,  et  veulent  à 
toute  force  attraper  l’ahsolu  qui  leur  échappe.  Au  lieu 
d’entrer  sans  retard  et  résolument  dans  le  domaine  phy¬ 
siologique,  ils  s’arrêtent  aux  bagatelles  de  la  porte,  et  sui¬ 
vent  d’un  œil  inquiet  cette  bataille  de  fantômes  qui  se  livre 
sans  résultat  possible  entre  vitalistes  et  animistes.  A  force 
de  contempler  les  combattants,  ils  s’animent  au  combat, 
fi^nissent  par  y  prendre  part,  et,  dans  l’ardeur  d’une  lutte 
stérile,  ils  oublient  de  pousser  la  porte  et  d’entrer  dans 
l’enceinte  où  s’agitent  les  questions  vraiment  vitales,  et  où 
ceux  qui  se  livrent  aux  investigations  sérieuses  et  profita¬ 
bles  se  gardent  bien  de  se  payer  de  mots  sonores  et  creux, 
et  de  dépenser  en  vaines  arguties  leur  temps  et  leurs 
facultés. 

Métaphysique  et  science  ne  vont  pas  de  compagnie, 


61! 


PHILOSOPHIE. 


en  liépit  des  efforts  d’un  honnête  penseur  contemporain 
qui  prétend  les  associer.  Il  y  a  incompatibilité  insurmon¬ 
table  entre  elles,  et  rien  n’est  plus  aisé  à  concevoir.  Chaque 
conquête  de  la  science  avance  la  ruine  de  la  métaphy¬ 
sique,  et,  à  mesure  que  se  multiplient  les  notions  cer¬ 
taines  de  la  réalité,  le  domaine  de  l’abstraction,  jadis  illi¬ 
mité,  se  rétrécit  visiblement.  Les  métaphysiciens  auront 
beau  distinguer  subtilement  entre  le  réel  et  le  vrai,  leurs 
distinctions  ne  pourront  rien  pour  sauver  cette  fausse 
science  de  l’abstrait  et  de  l’idéal,  et  la  science  vraiment 
digne  de  ce  nom  proclamera  victorieusement,  avec  deux 
grands  naturalistes,  que  la  vraie  philosophie  a  pour  base 
ce  qui  est  réellement,  en  realidad  de  verdad^  suivant  l’ex¬ 
pression  énergique  d’un  vieil  auteur  espagnol,  et  qu’elle 
consiste  précisément  à  voir  les  choses  telles  qu’elles  sont. 

M.  Bouillier,  très-familier  avec  le  système  philosophique 
de  Descaries,  ne  paraît  pas  avoir  de  propensions  à  tirer 
rigoureusement  parti  des  règles  de  la  méthode  cartésienne. 
Avec  son  animisme  radical,  il  n’aboutit  en  définitive  qu’à 
pallier  très-faiblement  l’impuissance  incurable  de  la  psy¬ 
chologie  qu’il  professe,  à  laquelle  il  croit  très-fermement  et 
pour  laquelle  il  a  entrepris  une  enquête  historique,  qui 
serait  sans  doute  plus  irréprochable  si  elle  n’eût  été  faite  en 
vue  de  soutenir  une  thèse  fort  ingénieuse  assurément,  mais 
insoutenable  en  bonne  philosophie. 

M.  Bouillier,  de  même  que  les  plus  distingués  £t  les  mieux 
intentionnés  de  ses  confrères  et  collègues  en  métaphysique, 
relève  plus  ou  moins  de  cette  fameuse  école  éclectique  dont 
nous  avons  vu  heureusement  la  fin,  mais  dont  les  influences 
ne  cesseront  pas  de  sitôt. 

Dans  celle  école  éphémère,  maîtres  et  disciples,  à  défaut 
d’un  appui  plus  solide,  ont  invoqué  l’bisloire,  avec  la  pré¬ 
tention  singulière  de  confisquer,  au  profit  d’un  grossier 
syncrétisme,  tout  ce  qui  leur  semblait  bon  dans  le  passé  ; 
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guidés  dans  le  choix  qu’ils  prétendaient  faire  entre  les  sys¬ 
tèmes  et  les  doctrines  de  leurs  prédécesseurs,  non  par  une 
loi  d’élection  fondée  sur  le  principe  même  du  discerne¬ 
ment,  mais  uniquement  par  les  besoins  du  moment  et  par 
des  convenances  le  plus  souvent  étrangères  à  la  philosophie. 

L’éclectisme  s’est  vanté,  en  ses  jours  de  triomphe,  d’avoir 
ressuscité  en  quelque  sorte  les  études  historiques  en  philo¬ 
sophie.  L’éclectisme,  à  dire  vrai,  n’a  rien  restauré,  de  même 
qu’il  n’a  rien  fondé;  mais  il  a  eu  ce  privilège  de  travestir 
l’histoire,  de  l’altérer,  de  la  corrompre,  de  la  fausser 
sciemment  et  d’induire  en  erreur  les  esprit  crédules  qu’il 
traînait  à  sa  suite,  après  avoir  éteint  en  eux  la  lumière  qui 
éclaire  le  présent  et  le  passé,  c’est-à-dire  le  sens  critique. 
Peu  d’écoles  ont  surpassé  celle-là  en  subtilité;  mais  toutes 
l’ont  surpassée  en  jugement  et  en  rectitude. 

Ce  que  l’éclectisme  a  essayé  en  dehors  de  l’histoire  ne 
compte  pas..  Ce  qu’il  a  fait  en  histoire  est  entaché  de  deux 
vices,  dont  l’uninspire  seulement  le  dédain,  et  l’autre  beau¬ 
coup  de  mépris  :  l’ignorance  et  la  mauvaise  foi.  L’éclectisme 
n’était,  à  le  bien  considérer,  qu’un  scepticisme  sans  cou¬ 
rage,  et  dont  l’incurable  poltronnerie  se  trahit  visiblement 
par  l’indifl'érence  qui  est  au  fond  du  système.  Pas  un  de 
nos  contemporains  n’ignore  les  résultats  pratiques  de  cette 
prétendue  doctrine  de  conciliation.  Elle  n’a  rien  fait  abso¬ 
lument  pour  l’émancipation  intellectuelle,  et  n’a  pu  qu’in¬ 
troduire  la  confusion  dans  les  idées,  dans  les  faits  et  jus¬ 
que  dans  les  notions  les  plus  élémentaires  de  la  logique  et 
de  la  morale.  Les  éclectiques  ont  invoqué  hautement  le 
spiritualisme,  dont  ils  ont  pris  d’office  la  défense,  et,  dans 
leur  ignorance  de  la  nature  humaine,  ils  ont  prétendu  con¬ 
tenir  toute  la  philosophie  dans  l’étroit  domaine  de  la  psy¬ 
chologie.  Le  sens  réel  de  ce  dernier  mot  leur  a  échappé,  à 
moins  qu’ils  ne  l’aient,  suivant  les  traditions  de  leur  école, 
détourné  ou  altéré  ;  car  ils  ne  peuvent  ignorer  que  le  terme 
grec  qui  est  la  racine  de  ce  mot,  et  qui  se  traduit  par  âme, 
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avait,  dès  les  premiers  tehaps  de  la  philosophie,  une  signi¬ 
fication  qu’on  ne  peut  rendre  en  français  que  par  un  équi¬ 
valent:  la  science  de  V homme,  pour  emprunter  le  titre  du 
plus  hel  ouvrage  de  Barthez. 

Il  est  justede  reconnaître  queranimisme,  tel  que  s’efforce 
de  le  comprendre  M.  Bouillier,  répond  assez  bien  à  cettesi- 
gnification  générale  ou  plus  compréhensive,  pour  employer 
un  néologisme  à  la  mode,  du  terme  psychologie.  Mais  comme 
notre  animiste  universitaire  a  été  élevé  dans  la  petite  école 
psychologique,  ses  doctrines  et  ses  réminiscences  scolaires 
ne  sont  pas  toujours  d’accord  avec  ses  tendances.  De  ce 
contraste  perpétuel  résultent  aussi  bien  des  contradictions. 
M.  Bouillier  ne  veut  pas,  à  la  vérité,  suivant  le  désir  de  Jouf- 
froy,  que  la  psychologie  soit  distinguée,  ou  mieux,  séparée 
de  la  physiologie  ;  mais,  en  définitive,  il  s’efforce  de  subor¬ 
donner  celle-ci  à  celle-là.  Il  prétend,  toujours  en  faveur  du 
spiritualisme,  dont  il  est  un  ardent  champion,  il  prétend 
que  la  psychologie  doit  absorber  la  physiologie.  La  préten¬ 
tion  est  impliciteuient  contenue  dans  son  argumentation, 
laquelle  tend  à  démontrer  que  l’âme  est  un  principe  unique, 
la  cause  première  et  suffisante  de  la  vie  et  des  organes. 

Il  suit,  de  cette  façon  de  comprendre  la  nature  humaine, 
que  la  physiologie  n’est  plus  qu’une  branche,  une  dépen¬ 
dance  de  la  psychologie.  «  Tout  nous  conduit  à  cette  con¬ 
clusion,  que  la  vie  n’est  pas  un  être  à  part,  mais  une  puis¬ 
sance  de  l’âme,  comme  la  sensibilité  etl’intelligence.  »  A  ce 
compte,  M.  Bouillier,  animiste  pur  et  conséquemment  aussi 
spiritualiste  que  possible,  a  grandement  raison  de  suppri¬ 
mer  le  vitalisme  comme  inutile.  Aussi  fait-il  une  guerre 
acharnée  aux  vitalistes,  et  s’efforce-t-il  de  leur  prouver 
qu’ils  doivent  rentrer  tôt  ou  tard,  mais  forcément,  dans  l’a¬ 
nimisme  d’où  ils  sont  sortis. 

Avec  cela,  M.  Bouillier,  par  une  subtile  concession,  bien 
digne  d’un  philosophe  conciliant,  veut  bien  admettre  une 
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espèce  particulière  de  vitalisme,  «  le  vitalisme  animiste,  le 
seul  vrai,  suivant  nous  (1).  »  C’est  l^ancien  éclectique  qui 
laisse  ici  reparaître  le  bout  de  l’oreille.  A  vrai  dire,  on  ne 
conçoit  pas  très-bien  qu’un  philosophe  disposé  à  faire  de 
ces  concessions-là  fasse  difficulté  d’admettre  toutes  les 
conséquences  des  doctrines  animistes  de  Perrault  et  de 
Stahl.  Il  est  vrai  aussi  que  ces  deux  intrépides  animistes 
étaient  médecins  et  fort  savants,  et  que  les  conséquences 
rigoureuses  de  leurs  systèmes  n’aboutissent  pas  aussi  direc¬ 
tement  que  pourrait  le  souhaiter  un  philosophe  bien  pen¬ 
sant  ,  au  plus  pur  spiritualisme.  M.  Bouillier,  argumenta* 
leur  exercé,  ne  brille  pas  dans  cette  partie  de  sa  thèse. 
En  revanche,  il  triomphe  sans  pitié  de  ces  vitalistes  ortho¬ 
doxes  qui,  à  défaut  dé  meilleures  autorités,  invoquent  les 
saints,  les  apôtres  et  les  Pères  de  l’Église,  sans  réussir, 
malgré  leur  bonne  volonté,  à  se  soustraire  aux  censures 
des  théologiens.  M.  Bouillier  raille  très-agréablement  les 
fidèles  de  la  petite  église  vitaliste,  dont  le  chef  est  à  Mont¬ 
pellier,  et  quoiqu’il  prolonge  la  raillerie  sans  pitié,  oû 
n’ose  le  blâmer  de  donner  pleine  satisfaction  à  ses  petites 
rancunes  philosophiques. 

La  médecine  reste  indifférente  à  ces  controverses  stériles. 
Mais  l’histoire  doit  les  enregistrer,  afin  que  ceux  qui  vien¬ 
dront  après  nous  sachent  bien  que  l’art  médical  ne  saurait 
désormais  retirer  aucun  bénéfice  de  son  commerce  avec  la 
théologie,  et  qu’il  peut  se  dispenser  sans  dommage  de  con¬ 
sulter  la  métaphysique.  Cela  soit  dit  en  passant  et  sans 
intention  de  nuire  au  succès  de  cette  superbe  traduction  de 
Stahl  (2),  dont  j’ai  eu  peut-être  la  première  idée,  mais  que 
je  concevais  autrement;  car  si  j’eusse  traduit  Stahl,  mon 
premier  soin  eût  été  de  rendre  cet  auteur  intelligible  et 
d’en  écarter  tout  commentaire  impertinent.  La  traduction 

(1)  P.  43,  ch.  m. 

(2)  Œuvres  médico-philosophiques  et  pratiques,  trad.  et  commentées 
par  T.  Blondin,  tome  II  à  V,  Montpellier,  1859-1862. 
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de  Stahl,  qui  est  présentement  en  voie  de  publication,  se 
recommande  au  contraire  par  un  grand  luxe  d’introduc¬ 
tions,  d’observations  et  de  notes,  où  la  médecine  la  plus 
orthodoxe  n’intervient  qu’escortée  de  professeurs  de  phi¬ 
losophie.  Cette  traduction  de  Stahl,  si  elle  n’est  pas  défini¬ 
tive,  fournira  du  moins  des  documents  précieux  aux  futurs 
historiens  de  la  médecine  contemporaine. 

Après  celte  digression,  autorisée  d’ailleurs  par  le  sujet, 
revenons  kM.  Bouillier.  «Ce n’est  pas  la  dualité  de  l’âme 
et  du  corps,  dit-il  en  un  passage  de  son  livre  (I),  mais,  ce 
qui  n’est  pas  la  même  chose,  la  dualité  de  l’âme  et  de  la 
vie,  qui  est  ici  en  discussion.  » 

Le  lecteur  comprend  cela,  et  il  a  vu  que  M.  Bouillier  a 
eu  raison  des  vitalistes  en  les  faisant  rentrer  dans  l’ani¬ 
misme.  Ayant  absorbé  les  .vitalistes  dans  son  système, 
M.  Bouillier  ne  perd  pas  son  temps  à  convertir  les  organi- 
ciens  :  il  les  pousse  de  force  dans  l’animisme.  Son  petit 
raisonnement  à  leur  endroit  ne  manque  pas  d’originalité  : 
«  L’organisation,  à  tous  ses  degrés,  affirme-t-il,  comme  un 
axiome  hors  de  discussion,  est  nécessairement  le  produit 
de  la  vie  (2).  »  Or,  la  vie,  d’après  M.  Bouillier,  n’est  qu’une 
puissance  de  l’âme  ;  donc  l’âme  est  le  principe  même  et  la 
cause  première  de  l’organisation.  Le  syllogisme  est  d’une 
grande  force  et  n’admet  point  de  contradiction.  Aussi  l’au¬ 
teur,  dans  son  inébranlable  conviction,  dit-il,  vers  la  fin  de 
sa  thèse  :  «  Loin  que  nous  mettions  l’âme  dans  le  corps, 
comme  dans  un  étui,  c’est  plutôt  le  corps  que  nous  met¬ 
tons  dans  l’âme  (3) .  »  Et  plus  bas  :  «  En  réalité,  c’est  l’âme 
qui  contient  le  corps,  et  non  pas  le  corps  qui  contient 
l’âme.  » 

Ces  quelques  citations  donneront  plus  facilement  une 

(1)  P.  315. 

(2)  P.  50,  ch.  in. 

(3)  P.  410,  chap.  dernier. 
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idée  des  tendances  philosophiques  de  l’antenr  que  ne  pour¬ 
rait  le  faire  une  analyse  de  son  livre.  Une  analyse  serait 
d’ailleurs  difficile  à  présenter,  M.  Bouillier  ayant  consacré 
plus  de  la  moitié  de  son  volume  à  résumer  les  opinions  des 
philosophes  et  des  médecins  sur  l’âme.  On  ne  peut  pas 
affirmer  toutefois  qu’il  ait  tracé  une  esquisse  de  l’histoire 
de  l’animisme,  M.  Bouillier  n’ayant  fait  de  l’histoire  qu’en 
vue  et,  il  faut  bien  le  dire,  au  profit  de  sa  thèse.  Ses  ana¬ 
lyses  sont,  en  général,  assez  nettes  et  claires,  mais  incom¬ 
plètes  le  plus  souvent.  Ce  qu’il  y  a  de  moins  imparfait 
dans  la  partie  historique,  c’est  le  résumé  du  Traité  de  L’ âme, 
d’Aristote.  Le  derneir  traducteur  de  ce  philosophe  est 
bien  loin  d’avoir  compris  aussi  bien  que  M.  Bouillier  le 
traité  fondamental  de  la  psychologie  aristotélique.  11  est 
douteux  néanmoins  que  M.  Bouillier  ait  pénétré  jusqu’au 
fond  de  la  pensée  maîtresse  du  Traité  de  Vâme.  «  Pour 
nous,  comme  pour'Aristote  etLeibnitz,  dit-il,  l’âme,  dans  sa 
définition  la  plus  générale...  sera  un  principe  original  d’ac¬ 
tivité  et  de  mouvement,  un  principe  d’organisation  et  de 
vie.  » 

M.  Bouillier  ne  sait  pas  certainement  tout  ce  qui  peut 
sortir  de  cette  phrase  en  conséquences  diamétralement 
opposées  à  ses  conclusions.  Et  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’il 
met  ensemble  Aristote  et  Leibniiz,  deux  philosophes  qui 
n’ont  rien  de  commun,  quoi  qu’en  aient  dit  les  historiens 
superficiels  delà  philosophie.  Leibnitz,  esprit  conciliant  et 
indécis,  aboutit  en  tout  à  la  théodicée.  Il  est  un  des  cory¬ 
phées  de  cette  école  spiritualiste  et -religieuse  qui  a  intro¬ 
duit  la  confusion  dans  les  spéculations  métaphysiques.  Et 
c’est  en  le  suivant,  lui,  philosophe  théologien,  et  non  pas 
Aristote,  que  M.  Bouillier  a  pu  établir  cette  équation  ; 
Ame  =  vis  suî  motrix  =  immatérialité.  Ame  =  vis  suî 
conscia  =  spiritualité. 

Aristote  n’aurait  rien  compris  à  ce  langage  algébrique. 
En  revanche,  il  eût  rejeté  bien  loin  cette  double  négation 
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de  M.  Bouillier  ;  a  La  vie  n’est  pas  plus  une  collection  de 
propriétés  que  l’âme  une  collection  de  sensations  (1).  » 

C’est  peut-être  le  contraire  qui  est  exact.  Le  médecin 
Asclépiade,  que  M.  Bouillier  ne  connaît  pas  très-familière¬ 
ment,  se  moquait,  de  son  temps,  de  ceux  qui  cherchaient 
le  siège  de  Vàme  :  Jîegnurn  animæ  'aliqua  in  parte  corporis 
constitutum  negat.  Etenim  nihil  aliud  esse  dicit  animam, 
qmm  sensuum  omnium  cœtum.  C’est  le  texte  même  de 
Cælins  Aurelianus  (2).  «  Asclépiade  de  Bithynie  déclarait 
que  l’âme  n’est  autre  chose  que  l’exercice  des  cinq 
sens  (3),  »  ajoute  Oalien. 

L’opinion  d’ Asclépiade  n’est  pas  à  dédaigner;  et  les 
médecins  qui  pensent,  avec  ce  grand  homme,  que  la 
médecine  ne  peut  que  gagner  à  rejeter  les  entités  méta¬ 
physiques  et  les  hypothèses  parasites  que  Broussais 
englobait  sous  la  dénomination  d’ontologie,  ces  médecins 
engageront  M.  Bouillier  et  ses  confrères  à  continuer  de 
philosopher  suivant  les  traditions  de  l’école,  ou  à  renoncer 
définitivement  aux  spéculations  stériles,  pour  s’inilierj 
sans  peur  et  sans  préjugés  scolastiques,  à  la  connaissance 
vraiment  scientifique  de  la  nature  humaine. 

(1)  P.  49. 

(2)  Acutorum  morborum,\\\i.  I,  chap.  xiv,  dans  le  tome  X  des  Artis 
medicœ  prindp.^  Ae  Haller,  p.  SO. 

(3)  Cï<jT:tp  jcat  ô  Biôu-*®';  •  aÙTÔç  oûro?  tyiv  ■j’ou.vaaîav 

TÜv  -TrsvTs,  ato6iio£<i)v  aiTEfflinvaTci  etvat  ty-jV  tJiuy_riV.  Galen. ,  Définit,  medic. 
XCIX,  t.  XIX,  p.  373,  edit.  de  Kuehn. 
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ASCLÉPIADE,  FONDATEUR  DU  aiÉTHODISME. 

Dans  le  vingt-neuvième  livre  de  son  Histoire  naturelle,  au 
début  du  chapitre  v,  Pline  l’Ancien  s’exprime  ainsi  à 
propos  de  l’école  médicale  d’Hérophile  :  Deserta  deinde  et 
hœc  secta  est,  quoniam  necesse  erat  in  ea  litteras  scire.  «  Cette 
secte  fut  à  son  tour  abandonnée,  parce  qu’on  ne  pouvait  lui 
appartenir  sans  être  lettré  (1).  » 

Appliquée  à  l’enseignement  de  la  médecine,  tel  qu’on  l’a 
fait  de  nos  jours,  la  phrase  du  compilateur  est  profondé¬ 
ment  ironique.  Interprétée  à  rebours,  à  contre-sens,  elle  re¬ 
produit  l’image  exacte  de  l’état  présent. 

Depuis  qu’il  y  a  divorce  entre  la  médecine  et  les  lettres, 
les  apprentis  médecins  affluent  en  nombre  toujours  crois¬ 
sant,  et  des  modifications  opportunes  leur  facilitent  de  plus 
en  plus  l’accès  des  écoles. 

Le  nombre  des  médecins  illettrés,  tellement  considérable, 
ne  fera  que  croître,  si  des  concessions  paternelles,  peut- 
être,  mais  à  coup  sûr  regrettables,  aplanissent  le  chemin 
à  l’ignorance  et  peuplent  les  écoles  de  jeunes  gens  qui,  ne 
sachant  pas  le  latin,  ne  sauront  jamais  bien  le  français,  et 
qui,  devenus  maîtres  à  leur  tour,  parleront  et  écriront  sans 
précision,  sans  distinction,  sans  convenance,  platement  et 
vulgairement,  faute  de  cette  instruction  préliminaire,  qui 
est  la  véritable  culture  de  l’esprit,  par  laquelle  le  savoir  et 
le  mérite  sont  mis  en  valeur  et  en  relief. 

La  médecine  enseignante  ou  dogmatique  ne  peut  impu¬ 
nément  se  passer  de  la  littérature,  quoi  qu’en  disent  les 
gens  du  métier  qui  s’enferment  dans  lé  cercle  étroit  de  la 


(1).  Trad.  de  M.  Littré,  1. 11,  p.  298. 
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pratique.  Le  médecin  qui  ne  possède  strictement  que  les 
connaissances  indispensables,  qui  ne  sait  que  les  choses 
usuelles  de  l’art  médical,  s’isole  dans  sa  profession  comme 
dans  une  spécialité.  Il  met  des  bornes  à  son  intelligence  et 
ne  peut  sortir  de  son  petit  domaine  ;  il  ne  voit  rien  au  delà. 
La  plupart  des  praticiens  sont  dans  ces  conditions,  les  plus 
renommés  tout  comme  les  plus  obscurs  :  auteurs,  ils  se 
traînent  lourdement  dans  l’ornière  de  l’observation  passive  ; 
professeurs  ou  orateurs  d’académie,  ils  se  tiennent  dans  les 
basses  régions,  incapables  de  s’élever  au-dessus  de  leur 
atmosphère  habituelle  pour  saisir  les  rapports  des  phéno¬ 
mènes  observés  et  les  principes  qui  en  dérivent.  Sans  la  po¬ 
lémique,  inévitable  dans  toute  réunion  d’hommes  de  même 
carrière,  les  discussions  qui  surgissent  dans  les  académies 
et  sociétés  médicales  seraient  sans  intérêt  absolument, 
comme  elles  sont,  le  plus  souvent,  sans  portée  ;  car,  en  de¬ 
hors  de  la  passion  et  de  ses  manifestations  plus  ou  moins 
vives,  la  curiosité  n’est  éveillée  ni  par  la  hardiesse  des 
aperçus  ni  par  l’exposition  brillante  des  idées. 

Les  idées  elles-mêmes  ne  se  montrent  guère  dans  ces 
discussions,  la  médecine  contemporaine  étant  représentée 
par  des  hommes  d’esprit  pratique  qui  s’abstiennent  rigou¬ 
reusement  et  avec  un  merveilleux  ensemble  d’aborder  les 
études  d’érudition  et  de  critique,  en  peu  de  mots,  ces  con¬ 
naissances  auxiliaires,  sans  lesquelles  les  plus  sagaces  n’en¬ 
tendent  rien  aux  vicissitudes  de  l’art  dans  son  évolution. 

■Quoique  nos  modernes  aient  changé  et  renouvelé  toute 
la  médecine,  —  leurs  innovations  ont  abouti  à  l’empirisme 
plat,  qui  triomphe  en  tous  lieux  ;  —  il  y  a  beaucoup  à  ap¬ 
prendre  dans  les  écrits  médicaux  des  temps  anciens,  même 
pour  les  praticiens  uniquement  préoccupés  de  leur  clien¬ 
tèle.  Quant  aux  médecins  qui  enseignent,  ils  devraientj  de 
même  que  ceux  qui  écrivent j  savoir  couramment  le  gros  des 
faits  consignés  dans  l’histoire  de  l’art,  connaître  la  patho- 
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logie  historique,  et,  à  travers  les  dogmes,  les  théories,  les 
systèmes  et  les  opinions  des  écoles  diverses,  saisir  la  filia¬ 
tion,  suivre  la  tradition,  découvrir  le  progrès  constant  et 
certain,  sous  les  variations  inévitables.  Les  doctrines  se  mo- 
diflent,  s’altèrent,  se  transforment,  disparaissent  ;  les  dog¬ 
mes  croulent  et  s’abîment,  faute  d’une  base  capable  de  ré¬ 
sister  au  temps  ;  mais  ce  qui  demeure  à  perpétuité,  c’est  la 
méthode  qui  a  éclairé  et  guidé  dans  tous  les  siècles  les 
hommes  habiles  à  connaître  et  à  traiter  les  maladies. 

Tout  médecin,  à  ne  consulter  que  les  intérêts  de  la  pra¬ 
tique,  gagnerait  à  fréquenter  les  représentants  les  plus 
accrédités  de  cette  grande  école  empirique,  dont  l’origine 
remonte  tout  au  moins  à  Hippocrate  ;  et  même,  en  vue  de 
l’exercice  de  l’art,  but  final  des  études  médicales,  la  méde¬ 
cine  comparée  s’installerait  avec  bien  plus  d’autorité  dans 
sa  chaire,  si  elle  avait  à  son  service  les  connaissances  his¬ 
toriques,  de  façon  à  pouvoir  comparer  le  présent  au  passé. 

Les  professeurs  de  médecine  sont,  en  général,  de  mé¬ 
diocres  humanistes.  Quant  aux  étudiants,  depuis  la  bifur¬ 
cation  des  études  classiques,  ils  ne  brillent  ni  comme  hellé¬ 
nistes  ni  comme  latinistes.  On  a  vu  des  candidats  totalement 
incapables  d’expliquer  la  composition  latine  qu’ils  avaient 
signée  et  transcrite,  car  on  pense  bien  que  leur  latin  était 
d’emprunt,  et  le  plus  souvent  de  cuisine,  pour  parler  sans 
cérémonies.  Tout  cela  n’est  point  inventé  à  plaisir  ;  et, 
malgré, tout,  la  composition  latine,  qui  était  jusqu’ici  de  ri¬ 
gueur  pour  les  candidats  au  cinquième  examen,  est  de  fait 
regrettable,  en  tant  qu’elle  maintenait  un  reste  de  tradition 
littéraire. 

Combien  y  a-t-il  de  médecins  français  en  état  de  lire 
Hippocrate  et  Galien  dans  le  texte?  Une  douzaine  peut-être, 
et  encore,  c’est  beaucoup  dire.  Mais  ceux  qui  peuvent 
aborder,  sans  le  secours  perpétuel  d’nne  traduction,  Celse, 
Pline,  Cælius,  et  les  Grecs  mis  en  latin,  forment  une  assez 
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belle  minorité,  et  il  est  à  craindre  que  petit  à  petit  cette 
minorité  ne  soit  réduite  à  néant,  si  la  moins  inaccessible 
des  deux  langues  classiques  ou  savantes  est  en  quelque 
sorte  proscrite  par  la  Faculté. 

D  ny  a  déjà  que  trop  de  médecins  qui  font  remonter 
toute  la  médecine  à  Bichat,  quand  ils  ne  restent  pas  en 
deçà,  et  qui  appellent  anciens  tous  les  grands  maîtres  de 
l’art,  qu’il  est  d’usage  de  ne  plus  lire,  par  économie  de 
temps  sans  doute,  et  par  la  raison  excellente  que  notre  siè¬ 
cle  ayant  inventé,  réformé,  amélioré  et  perfectionné  toutes 
*  choses,  ce  qui  a  précédé  peut  être  mis  au  rebut  et  ignoré 
sans  dommage.  On  compte  par  centaines  les  médecins  qui 
font  profession  de  dédaigner,  comme  absolument  inutiles, 
les  recherches  d’érudition  et  les  investigations  historiques. 
Heureusement  ils  n’en  sont  pâs  tous  à  raisonner  ainsi. 
Quelques  exceptions,  trop  rares,  hélas!  attestent  combien 
la  règle  généralement  suivie  est  mauvaise.  Dans  la  généra-H 
tion  qui  va  maintenant" vers  son  déclin,  comme  dans  celle 
qui  est  en  pleine  maturité,  il  se  trouve  des  hommes  émi¬ 
nents  par  leur  savoir,  méritants  par  leurs  travaux,  à  qui 
l’on  doit  de  précieuses  révélations  sur  le  passé  de  la  méde-  | 
cine  ;  mais  aucun  d’eux  n’a  fait  ce  qui  manque  encore,  un  | 
travail  d’ensemble,  substantiel,  essentiellement  critique,'  j 
sur  l’histoire  complète  de  l’art.  — — • 

La  génération  qui  vient  à  la  suite  accomplira-t-elle  celte 
grande  tâche  ?  Rien  n’est  moins  probable  ;  car  ils  sont  plus 
rares  que  jamais  ceux  qui  aux  éludes  médicales  associent 
les,  études  littéraires.  Pour  les  médeeins  contemporains, 
jeunes  ou  vieux,  les  sources  de  l’antiquité  sont  fermées, 
pour  ainsi  dire,  et  scellées  de  sept  sceaux.  Elles  s’ouvrent 
néanmoins  à  quelques  esprits  curieux  des  choses  ancienneSj 
qui  se  passionnent  précisément  pour  les  connaissances  que 
les  directeurs  de  l’enseignement  médical  excluent  sans  fa¬ 
çon  du  programme; 

n  est  remarquable  que,  depuis  que  les  études  classiques 
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déclinent  visiblement^  il  y  ait  eu  des  médecins  pour  protes¬ 
ter  contre  l’abandon  des  langues  savantes.  Dans  le  court 
espace  de  six  ans,  trois  docteurs  en  médecine,  un  de  la  fa¬ 
culté  de  Montpellier,  les  deux  autres  de  la  faculté  de  Pa¬ 
ris,  ont  demandé  et  obtenu  en  Sorbonne  le  diplôme  de  doc¬ 
teur  ès -lettres. 

C’est  un  grade  qui  suppose,  en  général,  quelque  savoir  et 
beaucoup  de  travail;  car,  dans  l’ordre  des  lettres,  pour 
passer  docteur,  la  licence  est  indispensable,  et  les  épreuves 
de  licence  ne  sont  pas  des  plus  faciles. 

Quant  au  doctorat,  les  candidats  ne  s’y  présentent  qu’avec 
deux  thèses,  l’une  en  latin,  l’autre  en  français,  qui  four¬ 
nissent  des  armes  contre  l’auteur  à  des  juges  le  plus  sou¬ 
vent  sévères  et  rompus^  par  une  longue  habitude,  aux  chi¬ 
canes  de  la  discussion.  Les  argumentateurs  de  Sorbonne 
sortent  volontiers  de  la  question,  quand  les  sujets  des  thè¬ 
ses  les  poussent  hors  de  l’ornière  de  la  rhétorique  et  de  la 
logique,  en  un  mot,  hors  des  matières  de  l’enseignement  lit¬ 
téraire.  Mais  c’est  alors  surtout  qu’ils  se  montrent  inflexi¬ 
bles,  car  enfln  ils  sont  professeurs,  ils  parlent  toujours  en 
maîtres,  ils  sont  parfois  pédants  et  même  très-pédants,  et 
comme,  en  définitive,  le  candidat  est  à  leur  merci,  ils  veu¬ 
lent  à  toute  force  briller  et  triompher  à  ses  dépens.  On  se 
souvient  à  tout  jamais  de  ces  ergoteurs  invincibles  et  peu 
indulgents,  quand  on  a  passé  six  ou  sept  heures  en  leur 
présence,  autour  d’une  vaste  table  couverte  d’un  tapis  vert, 
dans  une  salle  basse,  incommode,  misérable,  où  le  froid 
est  grand  en  hiver  et  la  chaleur  étouffante,  en  été.  Il  est 
vrai  que  le  candidat  n’est  guère  sensible  à  ces  incommodi¬ 
tés  et  intempéries  ;  le  soin  de  sa  défense  contre  huit  ou  dix 
adversaires,  et  la  préoccupation  du  résultat  définitif,  l’ab¬ 
sorbent  complètement.  Entre  les  deux  thèses,  vingt  minu¬ 
tes  de  relâche,  et  aussitôt  l’argumentation  recommende^  et 
se  poursuit  sans  autre  interruption. 

Il  est  rare  que  l’aspirant  au  doctorat  soit  honteusement 
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éconduit,  d’autant  que  les  deux  thèses  sont  soumises  avant 
l’impression  à  une  commission  nommée  par  le  doyen  ;  et 
l’examen  des  manuscrits  dure  le  plus  souvent  deux  ou  trois 
mois.  Mais  il  arrive  que  le  candidat  éprouve  un  demi- 
échec  ;  il  peut  n’être,  pour  ainsi  dire,  reçu  qu’à  moitié. 
Dans  ce  cas,  la  Faculté  accepte  une  des  deux  thèses  seu¬ 
lement,  et  engage  le  postulant  à  refaire  celle  qui  est  rejetée, 
et  à  la  soutenir  en  temps  utile,  s^’il  tient  à  posséder  intégra¬ 
lement  son  diplôme.  Le  doctorat  qui  s’obtient  par  cette 
double  soutenance,  le  doctorat  en  deux  temps,  outre  le  dé¬ 
sagrément  d’un  demi-succès,  entraîne  des  frais  non  médio¬ 
cres  ;  car  les  thèses  soutenues  en  Sorbonne  sont  en  général 
des  écrits  volumineux.  ^ 

M.  J.  Michon  était  déjà  en  possession  de  ce  diplôme  quand 
il  reçut  le  titre  de  docteur  à  la  Faculté  de  médecine  ;  ses 
thèses  de  Sorbonne  avaient  pour  objet  la  géographie  et  l’a- 
griculture. 

Quant  à  M.  Maurice  Raynaud,  il  s’est  souvenu  de  ses 
études  médicales,  et  le  volume  en  français;  ainsi  que  la 
brochure  en  latin  qu’il  a  soumis  au  jury  littéraire  sié¬ 
geant  en  Sorbonne,  témoignent  de  son  goût  pour  l’histoire 
de  la  médecine,  si  délaissée  de  nos  jours.  Ses  deux  essais 
ne  sont  pas  sans  mérite,  bien  qu’ils  se  recommandent 
moins  par  la  solidité  du  savoir  et  la  fermeté  du  jugement 
que  par  une  certaine  curiosité  d’amateur  désireux  de  bien 
faire,  mais  d’expérience,.  insuf|isante  (1), 

Le  choix  des  sujets  étant  abandonne  a  la  discrétion  du 
candidat,  nous  ne  reprocherons  pas  à  M.  Raynaud  d’avoir 
choisi  comme  il  l’a  fait  ;  mais  nous  souhaiterions  qu’il  eût 
autrement  compris  et  traité  le  sujet  de  sa  thèse  latine,  sujet 
grave  et  d’une  haute  importance,  tel  qu’il  n’en  est  point  de 
plus  sérieux  dans  les  annales  de  l’ancienne  médecine. 

(1)  De  Àselepiade  Bithyno,  medico  ac  philosopha.  Parisiis,  MDCCCLXII, 
In-S,  48  p.  —  Les  Médecins  au  temps  de  Molière.  Mœurs,  institutions, 
doctrines.  Paris,  1862.  ln-8  de  464  p. 
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La  thèse  qui  a  pour  objet  Aselépiade,  médecin  et  philo¬ 
sophe,  se  recommande  par  la  brièveté.  Classiquement  cor¬ 
rect,  d’une  élégance  recherchée,  sinon  toujours  heureuse, 
l’auteur  s’est  plus  appliqué  à  cadencer  la  phrase  qu’à  cher¬ 
cher  le  terme  propre  et  à  le  placer  convenablement.  Rien 
n’est  plus  difficile  que  de  s’exprimer  avèc  originalité  dans 
une  langue  morte  ;  mais  l’originalité  de  la  forme  est  inhé¬ 
rente  à  la  puissance  de  conception,  et  cette  puissance  s’ac¬ 
cuse  nettement,  quand  elle  existe,  soit  que  la  pensée  em¬ 
prunte  l’organe  d’une  langue  hors  d’usage,  soit  qu’elle 
parle  le  langage  usuel. 

Après  ces  observations  sur  la  forme,  voyons  le  fond  et  la 
substance. 

La  dissertation  est  en  sept  chapitres  :  exposition  du  sujet 
ou  introduction,  détails  biographiques,  énumération  des 
écrits  d’ Aselépiade,  opinions  philosophiques  de  ce  méde¬ 
cin,  applications  qu’il  en  fit  à  la  médecine,  esquisse  de  ses 
principes  en  thérapeutique,  et  finalement  appréciation  du 
personnage. 

Dans  ce  cadre,  bien  des  choses  pouvaient  entrer  qui  ne 
s’y  trouvent  point.  Mais .  n’anticipons  pas,  et,  suivant  la 
distribution  des  matières  traitées  par  l’auteur,  il  sera  facile 
de  montrer  comment  il  a  péché  par  omission. 

Le  chapitre  préliminaire  traite  d’abord  de  l’état  de  la 
médecine  avant  Aselépiade,  et  secondement  des  travaux  des 
modernes  sur  ce  médecin  philosophe.  Il  nous  semble  que 
M.  Raynaud  n’a  pas  pris  le  bon  chemin  pour  introduire  le 
lecteur  dans  son  sujet.  Ce  qu’il  expose  dans  les  premières 
pages  manque  d’ampleur  et  surtout  d’exactitude.  Hippo¬ 
crate  y  est  représenté  comme  le  symbole  de  la  sagesse  mé¬ 
dicale,  et  l’abrégé  de  ses  perfections  amène  un  premier 
parallèle  entre  lui  et  Aselépiade,  tout  au  désavantage  de  ce 
dernier.  Or  la  comparaison  entre  les  deux  médecins  n’a 
point  de  fondement. 

La  réputation  d’Hippocrate  était  grande,  à  la  vérité,  dès 
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les  premiers  temps  de  l’école  alexandrine  ;  mais  sa  préé¬ 
minence,  ou,  pour  mieux  dire,  sa  suprématie,  ne  fut  qu’as- 
sez  tardivement  reconnue.  Les  Alexandrins,  partagés  en 
sectes  diverses,  gardèrent  une  très-grande  indépendance 
envers  le  médecin  de  Cos.  Galien,  le  premier,  fit  son  apo¬ 
théose,  et  naturellement,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  il 
s’institua  le  prêtre  et  en  quelque  sorte  le  vicaire  de  ce  di¬ 
vin  Hippocrate,  pour  emprunter  les  mots  de  sa  litur¬ 
gie.  Il  en  parle  comme  d’un  dieu,  avec  un  respect  exagéré. 
Il  en  fait  des  éloges  outrés,  parfois  ridicules,  et  il  ne  le  con¬ 
tredit  çà  et  là  que  pour  mieux  témoigner  de  sa  vénération 
profonde. 

A  ne  considérer  que  ces  apparences  d’une  dévotion  pous¬ 
sée  jusqu’au  fanatisme,  on  pourrait  croire  à  la  sincérité  de 
Galien.  Pour  moi,  je  n’y  ai  jamais  cru.  Galien  était  d’un 
esprit  trop  supérieur  et  trop  éclairé  pour  ne  point  raisonner 
son  admiration,  et,  de  plus,  il  inclinait  visiblement  au 
charljatanisme.  11  aimait  le  mystère  et  le  merveilleux;  il 
goûtait  fort  les  jongleries  des  prêtres  d’Esculape,  dont  il 
vante  la  sagesse  et  le  savoir  en  maints  passages  de  ses  écrits. 
Il  se  souvient  un  peu  trop  des  premières  leçons  reçues  dans 
le  temple  de  Pergame,  sa  patrie,  et  il  entoure  volontiers 
Hippocrate  d’une  auréole  sacerdotale. 

Avec  de  telles  dispositions,  Galien  devait  être  profondé¬ 
ment  hostile  à  une  école  médicale  qui  rejetait  toute  espèce 
d’intervention  surnaturelle,  et  qui,  tout  en  reprenant  la 
grande  tradition  de  Gos,  écartait  de  la  médecine  les  vieilles 
fictions  mythologiques.  Aussi  fut-il  le  constant  adversaire  des 
médecins  méthodistes,  dont  le  véritable  chef  était  Asclé- 
piade.  Son  dessein  étant  de  se  hisser  au  faîte,  d’êtrele  maître 
unique  et  le  premier  dans  son  art,  il  se  couvrit  du  nom 
d’Hippocrate,  sous  lequel  il  fit  passer  tant  de  théories  ima¬ 
ginaires,  pour  dénigrer  et  rabaisser  les  plus  illustres  de  ses 
prédécesseurs.  Il  traite  la  plupart  des  coryphées  de  l’école 
alexandrine  avec  une  excessive  rigueur  et  une  révoltante 
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injustice.  D’Hérophile,  d’Érasistrate,  d’Archigène  et  de 
tant  d’autres,  il  dit  beaucoup  de  mal,  écrit  contre  leurs 
dogmes,  les  réfute,  s’emporte  en  inveetives,  en  injures  con¬ 
tre  leurs  partisans.  Sa  critique  est  acerbe,  incisive,  sans 
frein,  surtout  quand  il  déverse  sa  bile  caustique  sur  les  dis¬ 
ciples  du  métbodista  Tbessalus,  qu’il  traite  d’ânes.  Et,  en 
dernier  résultat,  sa  censure  intolérante  a  eu  pour  effet  d’in¬ 
troduire  dans  la  médecine  le  principe  d’autorité,  mortel  à 
tout  progrès. 

Galien,  malgré  son  immense  savoir  et  son  esprit  ingé¬ 
nieux,  reste  un  commentateur,  un  compilateur.  Il  veut 
accorder  Hippocrate,  Platon  et  Aristote.  Il  subtilise  doc¬ 
tement,  s’égare  en  de  vaines  recherches,  élabore  confusé¬ 
ment  d’interminables  dissertations,  abuse  de  sa  facilité 
prodigieuse  pour  écrire  une  véritable  encyclopédie,  et  du 
haut  de  ce  monument  il  régente  la  médecine  en  Orient  et 
en  Occident,  durant  le  moyen  âge,  et  même  longtemps 
après  la  Renaissance,  en  dépit  de  Paracelse,  qui  brûla  pu¬ 
bliquement  ses  écrits  à  Bâle,  avec  ceux  d’Avicenne.  Le  ga¬ 
lénisme  a  été  un  des  plus  fermes  obstacles  à  l’avancement 
de  Part  médical.  Pour  Galien,  la  médecine,  telle  qu’il  l’avait 
résumée,  réglementée,  constituée,  formait  un  ensemble 
complet  et  parfait,  et  on  le  crut  sur  parole  pendant  plus  de 
quinze  siècles. 

M.  Raynaud  a  eu  tort  de  suivre  presque  uniquement  Ga¬ 
lien,  et  de  négliger  Celse,  plus  voisin  d’Asclépiade,  et  moins 
prévenu  contre  ses  doctrines,  puisqu’il  lui  empruntait  vo¬ 
lontiers  quelques-unes  de  ses  pratiques  :  Asclepiades  mul- 
tarum  rerum,  quas  ipsi  quoque  secuti  sumus,  auctor  bonus, 
dit-il  en  son  latin  élégant,  et  dans  l’excellente  version  fran¬ 
çaise  de  M.  le  docteur  des  Étangs  :  «  Asclépiade,  auquel  il 
faut  rapporter  bien  des  préceptes  utiles  que  nous  avons 
adoptés  nous-même  (I).  » 

(I)  A.  C.  Celsi  De  re  medica,  lib.  IV,  c.  iv,  p.  101 . 
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Celse  est  le  plus  sensé  des  ajieiens  auteurs  de  médecine  ; 
sans  appartenir  positivement,  à  aucune,  secte  médicale,  sa 
prédilection  visible  était  pour  le. méthodisme.  Il  admirait 
Asclépiade  et  approuvait  avec,  éloge  la  plupart  des  réformes 
par  lui  introduites  dans  la  pratique.  L^approbation  de  ce.sor 
lide  esprit  répond  victorieusement  .aux  critiques  inconsi¬ 
dérées  de  Galien.  r. 

L’impartialité  ne  faisait-elle  pas  un  devoir  à  M.  Raynaud 
de  tenir  compte  à  la  fois  de  la  louange  et  du.  blâme  ?  Sans 
aucun  doute.  Et  puisque  lui-même  a  porté  son  jugement 
sur  le  fondateur  de  l’école  méthodiste,  il  devait  consulter 
l’opinion  de  Galien  et  celle  de  Gelse  ;  mieux  éclairé  et  plus 
instruit,  il  eût  jugé  avec  équité.  . 

;  Celse  n’est  pas -seulement  un  écrivain  modèle  qu’il  faut 
proposer  à  l’étude  et  à  l’imitation  de  ceux  qui  traitent  en  la¬ 
tin  des  questions  de  médecine,  et  ,  surtout  des  questions 
historiques  ;  '  c’est  un  guide  sûr  auquel  on  peut  se  confier 
sans  crainte^  car  il  possédait  ce  trésor  si.  rare  :  un  grand 
savoir  éclairé  par  une  haute  raison.  Les  préliminaires  de  son 
encyclopédie  médicale,  sont  précieux  pour  l’ancienne  his¬ 
toire  dé  l’art,  et  M.  Raynaud  a  eu  tort  de  l’oublier  en  écri¬ 
vant  sa  maigre  introduction. 

Il  a  cité  les  travaux  des  modernes  sur  le  sujet  de  sa  dis¬ 
sertation,  et  nous  n’aurions  qu’à  le  féliciter  d’avoir  fait 
ainsi,  n’étaient  les  lacunes  de  cette  partie  bibliographique. 
Notre  dessein  n’est  point  de  le  rectifier  en  ce  point  ;  mais  il 
nous  permettra  de  lui  signaler,  entre  autres  auteurs  bons  à 
consulter,  Ackermann,  cet  abréviateur  incomparable  qui  a 
pris  rang,  par  un  tout  petit  volume,  à  côté  de  Daniel  le  Clerc 
et  de  Schülze,  ces  deux  maîtres  dans  l’histoire  de  l’an¬ 
cienne  médeciné.  Ackermann  a  traité  avec  sa  supériorité 
habituelle  d’Asclépiade  et' de  l’école  méthodiste,  et  il  a  en¬ 
trevu  deux  choses  capitales  qui  ont  échappé  à  la  sagacité 
de  M.  Raynaud  ;  l’influence  considérable  de  la  philosophie 
d’Épicure  sur  la  théorie  médicale,  et  la  révolution  salutaire 
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que  le  méthodisme  opéra  dans  la  pratique,  bien  qu’il  ait 
méconnu  l’importance  de  cette  révolution  (1). 

C’est  à  ce  double  point  de  vue,  des  antécédents  philoso¬ 
phiques  d’Asclépiade  et  de  son  initiative  féconde  comme 
réformateur,  qu’il  faut  reprendre  le  sujet,  de  façon  à  satis¬ 
faire  l’esprit  du  lecteur  sérieux,  non  en  une  faible  disserta¬ 
tion  académique,  mais  en  une  monographie  substantielle, 
exempte  de  préjugés,  nourrie  de  réflexions  solides,  émanées 
d’un  jugement  droit  et  ferme.  La  matière  est  de  celles  qui 
soutiennent  un  auteur  et  l’entraînent  naturellement  à  bien 
faire;  pourvu  qu’une  préparation  suffisante  l’ait  disposé  à 
comprendre  toute  l’importance  de  sa  tâche. 

M.  Raynaud  agite  les  plus  graves  questions  de  la  méde¬ 
cine  ancienne  avec  une  légèreté  que  nous  ne  lui  pardonnons 
pîïs,  quoique  son  travail  ait  obtenu  les  suffrages  des  juges  de 
la  Sorbonne,  étrangers,  il  est  vrai,  aux  problèmes  de  l’his¬ 
toire  médicale.  Certaines  inadvertances  trahissent  çà  et  là 
une  grande  précipitation  (2). 

Le  chapitre  ii  raconte  la  vie  d’Asclépiade.  Daniel  le  Clerc 
n’â  laissé  rien  à  dire  sur  ce  point.  Sa  biographie  d’Asclé¬ 
piade  est  un  modèle  de  discussion  critique.  M.  Raynaud, 
qui  a  consulté  le  Clerc  et  les  historiens  venus  après  lui,  a 
présenté  avec  quelque  confusion  le  résumé  de  ses  lectures  ; 
s’est  appesanti  longuement  sur  des  controverses  d’érudition 
un  peu  bien  vieilles,  et,  sans  nous  fournir  des  renseigne- 

(1)  Institutiones  historiæ  medicinœ,  auctore  Jeanne  Christiano  Gottlieb 
Ackermann,  med.  D.  et  Prof.  Altorf.  Norimbergæ,  in  bibliopolo  Bauero- 
Mannîano.MDCCXCII,  în-8.  — Medicinœ  antiquæ  periodus  IV.  Secta 
methodicorum.  — Cap.  xviiEpicuri  systema  philosophieum  inmedidnam 
illatum.,  §§  183-187.  Cap.  xy  :  Asclepiades,  §§  188-203,  p.  132-144. 

(2)  Dans  ses  indications  bibliographiques,  p.  lO,  note  2,  l’auteur  cite 
deux  ouvrages  qu’il  n’a  pas  vus  :  «  Asclepiadis  liber,  in  qüo  eonservatio 
sanitatis  explicatur.  Vindobonæ,  1848.  —  Animadv.  in  hune  librum. 
Ebendas  {sic),  1849.  L’indication  est  empruntée  à  quelque  auteur  allemand, 
et  c’est  ce  qui  explique  cet  étrange  nom  de  ville  Ebendas  qu’il  faut  Ure 
Ebenda  et  rendre  par  ibidem. 
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raents  nouveaux  sur  la  patrie  d’Asclépiade,  il  nous  a  montré 
ce  médecin  venant  à  Rome  avec  lé  dessein  bien  arrêté  d’y 
gagner  réputation  et  fortune.  Les  tendances  de  ce  chapitre 
ne  valent  guère  mieux,  à  mon  sens,  que  celles  du  précé-  ■ 
dent. 

Asclépiade,  tel  que  le  représente  M.  Raynaud,  ressemble 
beaucoup  trop  à  ces  charlatans  de  L’art  médical,  réputés 
gens  habiles,  et  qui  exercent  leur  profession  comme  une 
industrie  lucrative.  Il  fait  ses  calcülis  et  trace  son  pro¬ 
gramme  avant  de  se  livrer  à  la  pratique  médicale,  en  fin 
matois  qu’il  était,  ut  eratvir  callidissimus  (i).  Les  insinua¬ 
tions  de  M.  Raynaud,  plus  que  malveillantes,  ont  le  très- 
grand  inconvénient  de  n’être  point  recevables  en  bonne  cri¬ 
tique. 

Le  témoignage  de  Pline,  auteur  sujet  à  caution  en  toutes 
matières,  est  particulièrement  suspect  en  médecine,  et  très- 
contestable  en  ce  qui  concerne  Asclépiade.  Les  déclama¬ 
tions  de  Pline  n’ont  pas  le  sens  commun,  et  elles  sont  bien 
moins  excusables  que  celles  de  Caton,  ce  vieux  Romain  en¬ 
têté  et  rempli  de  préjugés  ridicules,  malgré  son  grand  sens 
pratique.  Les  textes  dé  Pline  doivent  servir  en  l’absence  de 
documents  plus  certains  ;  mais  il  faut  les  interpréter  avec 
discernement  et  les  contrôler  sévèrement. 

Pline  représente  Asclépiade  comme  un  professeur  d’élo¬ 
quence  qui,  peu  satisfait  des  profits  que  lui  valait  sa  rhéto¬ 
rique,  se  tourna  brusquement  vers  la  médecine,  hue  se  re¬ 
pente  convertit  (1),  et  ruina  les  anciens  systèmes  et  les 
vieilles  méthodes  par  des  discours  entraînants  et  médités 
à  loisir,  qu’il  débitait  journellement  avec  un  charme  per¬ 
suasif,  torrenti  ac  meditata  quotidie  oratione  blandiens,  om- 
nia  abdicavit;  unique  moyen  de  succès  pour  un  homme  par¬ 
faitement  étranger  d’ailleurs  à  l’exercice  de  l’art  médical, 
dépourvu  de  toute  expérience,  et  ne  possédant  pas  la  moin- 

(1) P.  17. 

(2)  Natvr.  XXVI,  c.  vii,  1. 
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dre  notion  des  ressources  thérapeutiques,  ut  necesse  erat 
homini,  qui  nec  id  egisset,  nec  remedia  nosset,  oculis  usuque 
percipieuda.  En  autres  termes,  Asclépiade  n’était  qu’un  im¬ 
pudent  charlatan  qui  abusait  la  foule  crédule  par  de  belles 
paroles,  et  qui  dut  au  talent  de  bien  dire  la  faveur  publique. 
Et,  pour  achever  le  tableau,  il  devint  «n  quelque  sorte  le 
centre  autour  duquel  tourna  presque  tout  le  genre  humain. 
On  le  regardait  comme  un  émissaire  céleste,  comme  un 
homme  tombé  des  nues,  pour  rendre  l’intention  ironique 

de  la  phrase  latine,  faventibm  cunctis . universum  prope 

humanum  genus  circumegii  in  se,  non  alio  modo,  quam  si  cœlo 
emissus  advenisset.  Le  trait  est  joli  et  de  ceux  qui  peignent 
au  vif  le  compilateur  de  V Histoire  naturelle. 

La  Fontaine  a  dit  excellemment  : 

En  son  histoire, 

Pline  le  dit  ;  il  le  faut  croire. 

M.  Raynaud  a  pris  à  la  lettre  le  conseil  du  malin  bon¬ 
homme.  Il  s’attache  à  Pline  avec  la  môme  déférence  qu’à 
Galien,  et  il  n’aperçoit  pas  les  contradictions  flagrantes  du 
déclamateur,  forcé,  malgré  son  mauvais  vouloir,  de  rendre 
hommage  aux  réformes  inaugurées  par  Asclépiade. 

Pline  s’indigne  (l’indignation  est  une  de  ses  manières,  et, 
si  l’on  peut  dire  ainsi,  sa  figure  de  prédilection)  qu’un 
homme  appartenant  à  la  nation  la  plus  frivole,  unum  homi- 
nerrte  levissima  gente,  parti  de  rien  et  né  sans  ressources, 
sine  opibus  ullis  orsum,  pour  se  créer  des  revenus,  vectigalis 
sui  causa,  se  soit  tout  à  coup  érigé  en  législateur  de  la  santé 
générale,  repente  leges  salutis  kumano  generi  dedisse.  Et,  tout 
en  déclamant  avec  indignation  contre  ce  parvenu,  il  recon¬ 
naît  qu’avant  lui  les  pauvres  malades  en  proie  aux  ardeu  rs 
de  la  fièvre  restaient  écrasés,  étouffés  sous  le  poids  des  cou¬ 
vertures,  condamnés  par  ordonnance  au  supplice  de  la 
soif,  plus  intolérable  que  la  fièvre,  cloués  sur  le  grabat  de 
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douleur  dans  la  plus  parfaite  immobilité,  exposés  sans  mi¬ 
séricorde  aux  rayons  brûlants  du  soleil  méridional  ou  à  la 
chaleur  du  foyer,  en  attendant  une  transpiration  salutaire  ; 
bref,  soumis  à  des  traitements  d’une  rudesse  extrême,  ni- 
mis  anxia  et  rudia. 

Asclépiade  changea  tout  cela.  Il  accorda  du  vin  en  temps 
opportun,  permit  Tusage  de  l’eau  froide,  imagina  des  lits 
suspendus  qui  berçaient  doucement  le  patient  et  calmaient 
ou  modéraient  ses  souffrances,  généralisa  l’emploi  et  tira 
grand  parti  des  bains  généraux  et  locaux  ;  adoucit  les  tour¬ 
ments  de  certaines  opérations  sanglantes,  humanisa  la  thé¬ 
rapeutique,  medendi  cruciatus  detraxit;  mit  un  terme  à 
l’abus  des  vomitifs,  prodigués  jusque-là  sans  mesure  et  le 
plus  souvent  sans  nécessité  ;  et  parvint  à  corriger  le  public 
de  la  manie  des  drogues  purgatives,  qui,  la  mode  aidant, 
avaient  multiplié  déplorablement  les  affections  intestinales. 

Voilà,  d’après  son  détracteur  lui-même,  quelques-unes 
des  améliorations  introduites  par  Asclépiade  dans  la  pra¬ 
tique  médicale.^  Son  succès  venait,  non-seulernent  de  ce 
qu’il  savait  entraîner  les  esprits  avec  une  merveilleuse 
adresse,  mentes  artificio  mirabili,  mais  encore  de 

son  expérience,  de  son  habileté,  de  ce  sens  droit,  qui  esfle 
vrai  guide  du  praticien  d’élite,  et  qui  l’inspira  si  heu¬ 
reusement  dans  toutes  ses  réformes.  Asclépiade  eut  le  cou¬ 
rage  4e  débarrasser  la  médecine  de  toutes  les  recettes  des 
empiriques,  de  renoncer  à  la  routine  des  médicastres,  de 
simplifier  la  thérapeutique  en  remontant  à  la  grande  tra¬ 
dition  hippocratique,  c’fest-à-dire  en  bannissant  les  remèdes 
violents  et  suspects,  et  en  se  servant  des  précieuses  res¬ 
sources  de  l’hygiène.  Celse  le  loue  avec  raison  d’avoir  ba¬ 
layé  tous  ces  médicaments  de  valeur  douteuse,  dont  le 
nombre  allait  toujours  croissant  au  préjudice  de  la  vraie 
science  des  indications  :  Horum  autem  usum  ex  magna  -parte 
Asclepiades  non  sine  causa  sustulit  ;  et  eum  omnia  fere  medica- 
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menta  slomachum  lœdant,  maliqvue  succi  sint,  ad  ipsius  victus 
ratiimem  potim  omnem  curam  suarti  tramtulit. 

Remarquable  passage,  négligé  par  M.  Raynaud,  et  ainsi 
traduit  par  M.  le  docteur  des  Étangs  :  «  Ce  n’est  pas  sans 
raison  qu’Âsclépiade  a  presque  entièrement  banni  l’usage  de 
-ces  moyens  curatifs  ;  et  comme  pour  la  plupart  ils  déran¬ 
gent  l’estomac  et  sont  des  mauvais  sucs,  il  a  reporté  tous  ses 
soins  vers  l’application  du  régime  (1).  » 

Je  crois  avoir  démontré  ailleurs  (2)  que,  pour  avoir  opéré 
cette  grande  réforme  en  thérapeutique,  Asclépiade  devait, 
contre  l’opinion  généralement  admise,  et  selon  moi  erronée, 
être  considéré  comme  un  continuateur  de  la  grande  tradi¬ 
tion  hippocratique,  tradition  malheureusement  rompue  par 
Galien  au  grand  détriment  de  l’art  médical.  Je  ne  puis  re¬ 
prendre  ici  l’enchaînement  de  mes  démonstrations  ;  mais  il 
me  suffira  de  dire  que,  si  la  méthode  thérapeutique  d’Asclé- 
piade  eût  prévalu  contre  la  réaction  détestable  du  galé¬ 
nisme,  la  médecine  n’en  serait  pas  à  chercher  encore  au¬ 
jourd’hui  sa  véritable  voie. 

Si  M.  Raynaud  n’est  pas  de  cet  avis,  il  y  viendra  certaine¬ 
ment  quand  il  connaîtra  mieux  les  vicissitudes  de  l’art  mé¬ 
dical  dans  sa  longue  et  pénible  évolution  ;  et  peut-être  pen¬ 
sera-t-il  alors,  avec  l’ingénieux  et  savant  Dezeimeris,  que 
le  méthodisme  a  été  la  première  école  médicale  de  l’anti¬ 
quité,  et  la  seule  qui  se  rapproche  en  quelque  manière  de 
nos  idées  les  plus  modernes  et  les  plus  avancées.  Sans 
approuver  de  tout  point  le  parallèle  établi  par  Dezeimeris 
entre  la  doctrine  d’Asclépiade  et  celle  de  Broussais,  je  crois 
que  ce  parallèle  est  fondé  en  raison,  et  qu’il  y  a  beaucoup 
de  traits  de  ressemblance  entre  les  deux  grands  réforma¬ 
teurs. 

L’un  et  l’autre  chassèrent  de  la  médecine  les  fantômes, 
les  théories  creuses,  les  entités  fictives,  les  abstractions 

(1) Lib.  V.  prœfat.,  p.  121. 

(2)  Yoy.  la  Tradition  médicale,  page  95  et  suivantes. 
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quinlessenciées;  l’un  et  l’autre  ramenèrent  la  thérapeutique 
aux  règles  du  sens  commun,  rejetèrent  avec  dégoût  les  dro¬ 
gues  inutiles  ou  malfaisantes,  les  médicaments  incen¬ 
diaires;  l’un  et  l’autre  obéirent  aux  inspirations  d’une 
philosophie  hardie,  plus  voisine  de  la  science  que  delà 
métaphysique,  propre  à  préparer  l’intelligence  aux  induc¬ 
tions  qu’elle  doit  tirer  de  l’observation  et  de  l’expérience, 
en  autres  termes,  à  saisir  les  rapports  des  phénomènes,  pour 
arriver  par  le  bon  chemin  aux  lois  et  aux. principes. 

Pas  plus  que  Broussais,  Asclépiade  ne  supportait  cette 
ontologie  ou  prétendue  science  de  l’absolu,  qui  avait  fait 
invasion  dans  la  médecine  dogmatique  à  la  faveur  des  rêve¬ 
ries  platoniciennes,  et  provoqué  la  réaction  aveugle  des  mé¬ 
decins  empiriques,  réaction  fondée  et  bonne  dans  ses  prin¬ 
cipes,  mais  exagérée  et  détestable  dans  ses  conséquences. 

Asclépiade  ne  se  jeta  point  dans  l’éclectisme,  il  n’eut  point 
la  tentation  de  concilier  les  doctrines  et  les  méthodes  di¬ 
vergentes.  Trop  fort  était  son  esprit  pour  concevoir  un  pro¬ 
jet  tellement  chétif  et  vain.  Son  ambition  visait  au  vrai  but. 
Pline  le  représente  comme  un  démolisseur  des  théories  et 
des  pratiques  en  vigueur  avant  lui,  et  en  cela  Pline  a  rai¬ 
son,  par  hasard  ;  mais  il  ajoute  aussitôt,  pour  arrondir  une 
belle  ^évioàe  :  totamque  medicinam,  ad  causam  revocando, 
conjecturœ  fecit^  que  M.  Littré  traduit  très-exactement  :  «  Il 
rappela  la  médecine  entière  à  la  recherche  des  causes,  et 
la  rendit  ainsi  toute  conjecturale,  a 

M.  Raynaud,  prenant  toujours  à  la  lettre  le  conseil  du 
bon  La  Fontaine,  a  pris  aussi  pour  base  de  son  appréciation 
définitive  le  texte  du  compilateur  latin,  et  au  nom  de  l’ob¬ 
servation  et  de  l’expérience,  il  s’est  élevé  contre  les  doc¬ 
trines  médicales  d’Asclépiade,  égaré,  suivant  lui,  par  son 
système  de  philosophie.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
l’exposition  des  idées  d’Asclépiade  en  pathologie  générale  ; 
mais  nous  ferons  une  simple  réfiexion,  que  nous  recom- 
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mandons  à  M.  Raynaud  et  à  tous  ceux  qui  n'ont  point  étudié 
le  méthodisme  aux  bonnes  sources,  c’est-à-dire  dans  l’ex¬ 
cellent  livre  de  Gelse  et  dans  l’incomparable  ouvrage  de 
Gælius  Aurélianus,  le  plus  solide  monument  de  l’ancienne 
médecine. 

On  voit,  d’après  ces  deux  auteurs,  qu’Asclépiade  renou¬ 
vela  la  saine  tradition  médicale,  en  ramenant  la  thérapeuti¬ 
que  à  la  méthode  inaugurée  par  Hippocrate.  Mais  il  se  garda 
sagement  de  suivre  les  îiippocratiques  dans  leurs  hypo¬ 
thèses  sur  les  tempéraments,  sur  les  crises  et  les  jours  cri¬ 
tiques,  et  sur  la  prétendue  providence  d’une  nature  médi¬ 
catrice,  En  peu  de  mots,  il  bannit  de  la  médecine  les  fausses 
théories  que  l’école  d’Hippocrate  tenait  des  philosophes  na¬ 
turalistes  et  des  faiseurs  de  cosmogonies.  Il  déclara  que  la 
nature,  c’est-à-dire,  suivant  lui,  l’organisme  vivant,  n’était 
en  soi  ni  bonne  ni  mauvaise,  et  que,  loin  de  la  suivre  en  ses 
tendances,  le  médecin  doit,  sans  cesse,  la  surveiller,  la  di¬ 
riger,  régler  ses  mouvements  et  ses  actes.  Quant  aux  jours 
critiques,  il  comprit  que  toutes  les  subtilités  auxquelles  ils 
avaient  donné  lieu  n’étaient  que  la  conséquence  des  arguties 
pythagoriques  intempestivement  introduites  par  Hippocrate 
dans  l’art  médical,  et  qui  ont  tenu  bon  jusqu’à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Bordeu  lui-même,  pour  ne  citer  qu’un 
grand  nom,  déraisonnait  encore  fort  ingénieusement  sur  la 
théorie  des  crises  et  sur  le  système  de  sphygmologie  imagi¬ 
naire  qui  dérivait  de  la  même  source,  des  nombres  pytha¬ 
goriciens. 

-4sclépiade  vit  que  tout  cela  n’était  que  fiction,  et  le  re¬ 
jeta  hardiment  :  Id  Asclepiades  jure  ut  vanum  repudiavit,  ne- 
que  in  ullo  die,  quia  par  imparve  esset,  iis  vel  majus  vel  minus 
pericuîum  esse  dixit .  Interdumenimpejores dies pares  fiunt  (i). 
Si  la  théorie  des  jours  pairs  et  impairs  avait  encore  des 
partisans  (il  n’y  a  pas  cinquante  ans  qu'elle  était  debout), 


(1)  Lib.  111,  cL.  IV,  p.  Cl. 
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nous  les  prierons  de  répondre  à  cet  argument  capital,  fourni 
par  l’observation,  et  que  n’a  point  négligé  le  bon  sens  in¬ 
comparable  de  Celse. 

Pas  n’est  besoin  d’en  dire  davantage  pour  que  les  plus 
novices  dans  les  questions  médicales  concluent,  de  ce  qui  a 
été  brièvement  exposé,  qu’Alsclépiade  était  un  grand  mé¬ 
decin.  Galien,  qui  a  rejeté  toutes  ses  réformes  les  plus  heu¬ 
reuses,  et  ramassé  le  lourd  bagdge  dont  il  avait  allégé  la 
médecine,  Galien,  en  un  passage  très-remarquable  de  ses 
écrits,  après  une  exposition  un  peu  confuse  de  quelques 
dogmes  fondamentaux,  s’exprime  en  ces  termes  :  «  Voilà 
pourquoi  nous  cherchons  à  connaître  et  les  affections  mor¬ 
bides,  et  leurs  causes  et  les  lieux  affectés,  »  Stà  toüto  tk  te  - 
xàQr,,  jcat  tJc  aiTta,  xal  touç  TOTrovôoTaç  Tojrou;  l|sTaCopsv  (1). 

C’est  en  quelques  mots  toute  la  pathologie  générale,  ou, 
pour  dire  mieux,  toute  la  médecine  ;  car,  une  maladie  étant 
donnée,  le  médecin  vraiment  digne  de  ce  nom  entreprend 
une.  triple  recherche,  poursuit  la  solution  d’un  triple  pro¬ 
blème.  Il  ne  saurait  en  effet  aborder  le  traitement  sans  con¬ 
naître  préalablement  la  nature  du  mal,  sa  cause  et  son  siège. 
Dezeimerisa  démontré,  les  textes  de  Cælius  Aurelianus  àla 
main,  que  telle  était  précisément  la  doctrine  des  métho¬ 
distes  et  de  leur  chef  Asclépiade.  Sauf  quelques  légères 
nuances  dans  l’expression  de  la  formule,  Broussais  n’a  pas 
dit  autrement,  plus  de  dix-huit  siècles  après  Asclépiade;  et 
les  plus  avancés  parmi  nos  contemporains  n’ont  pu  trouver 
rien  de  mieux. en  fait  de  doctrines  générales. 

Celse  a  donc  raison  d’affirmer  qu’Asclépiade  renouvèla 
presque  en  entier  l’art  médical  :  Asclepiades  medendi  ra- 
tionem  ex  magna  parte  mutavit,  et  M.  Raynaud  aurait  pu, 
sans  déroger  et  sans  se  compromettre,  proclamer  en  Sor¬ 
bonne  l’urgente  nécessité  et  la  portée  infinie  de  pareille  ré- 

(1)  De  optima  sect.  ad  Thrasybulum,  ch.  xxiii 
de  Kühn. 


I,  t.  I,  p.  169,  de  l’édition 
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novation.  Une  juste  appréciation  d’Asclépiade,  en  tant  que 
médecin,  l’eût  doucement  conduit  à  une  saine  appréciation 
d’Âsclépiade,  en  tant  que  philosophe. 

Les  deux  chapitres  de  sa  dissertation  consacrés  à  l’expo¬ 
sition  et  à  l’examen  de  la  doctrine  philosophique  d’Asclé¬ 
piade  sont  insuffisants,  pour  ne  rien  dire  de  plus  (1). 

L’opinion  de  M.  Raynaud  sur  la  philosophie  atomistique 
n’annonce  de  sa  part  ni  une  connaissance  solide  de  la  ma¬ 
tière,  ni  une  bien  grande  hardiesse. 

.  Il  n’a  pas  même  consenti  que  ses  juges  lui  fissent  une 
guerre  de  tendances,  et  s’est  privé  par  là  d’une  satisfaction 
intime,  qui  vaut  bien  celle  que  procure  aux  candidats  paci¬ 
fiques  une  réception  à  l’unanimité.  La  dernière  est  peut-être 
plus  douce,  mais  l’autre  a  bien  plus  de  saveur  pour  ceux 
qui  savent  la  goûter.  Être  en  état  de  lire  Couramment  les 
versmagnifiques  de  Lucrèce,  c’est  peu,  si  le  lecteur,  séduit 
par  l’exemple  et  entraîné  par  la  force  irrésistible  de  cette 
grande  poésie,  n’émancipe  son  intelligence,  de  façon  à  pé¬ 
nétrer  l’audace  prodigieuse  dé  cette  philosophie,  générale¬ 
ment  connue  sous  le  nom  d’Épicure,  et  dontle  vrai  père  était 
Démocrite,  cet  homme  d’un  génie  investigateur  et  profond, 
qui  semble,  au  dire  d’Aristote,  n’avoir  rien  laissé  en  dehors 
de  ses  méditations,  oôxoç  S’Iotxs  (xèv  Ttsot  aicâvTwv  (ppovriaat  (2) . 
Democritus,  vir  magnus  imprimis,  cujus  fontibm  Epicurm 
hortulos  suos  irrigavit,  dit  ingénieusement  Cicéron  (3). 

Épicure  puisa  en  effet  à  la  source  de  Démocrite,  pour  ar¬ 
roser  ses  petits  jardins.  Bien  avisé  fut  Épicure,  car  de  ces 
eaux  fécondantes  les  arbres  de  son  verger  empruntèrent 
éclat  et  vigueur,  et  les  fruits  vinrent  en  abondance,  fruits 
savoureux  et  substantiels,  agréables  au  goût  et  salutaires  à 

(1)  L’argamention  dont  nous  avons  entendn  une  bonne  partie  n  a  pu 
.nous  disposer  à  atténuer  la  rigueur  de  cette  critique. 

(2)  De  générât,  et  corrupt,  lib.  I,  c.  u,  fol.  305,  t.  I,  éd.  Casaub.,Lugd. 
1590. 

(3)  De  nat.  Deor,  lib.  1.  43. 
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l’esprit,  qu’ils  instruisaient  du  bien  et  du  mal,  qu’ils  affran¬ 
chissaient  aussi,  par  une  vertu  singulière,  de  nombre  d’er¬ 
reurs,  de  toute  sorte  de  vieux  préjugés,  de  la  crainte  de  l’in¬ 
connu,  et  de  cette  ignorance  superstitieuse  et  malfaisante 
que  la  science,  pour  remplir  son  office,  doit  combattre  sans 
relâche. 

Démocrite  et  ses  disciples  ou  imitateurs  regardaient  la 
nature  en  face,  sans  s’effrayer  de  ses  mystères,  avec  la  réso¬ 
lution  de  déchiffrer  ses  énigmes,  de  mettre  à  nu  ses  secrets; 
et  c’est  précisément  à  cause  de  cela  qu’Aristote,  le  souve¬ 
rain  maître  des  philosophes,  louait  Démocrite  sans  restric¬ 
tion,  et  que  Lucrèce,  en  ses  chants  incomparables,  célé¬ 
brait- avec  l’enthousiasme  d’une  âme  libre  Tapothéose 
d’Épicure. 

Ce  dernier  n’était  point  étranger  aux  études  médicales. 
Dans  le  catalogue  de  ses  écrits,  Diogène  Laërce  mentionne 
un  traité  doctrinal  sur  les  maladies,  Trepl  voûam  xpo? 
Mi'epviv  (î).  Galien  résume  tant  bien  que  mal  les  théories 
d’Épicure  en  médecine  ;  et  nous  savons  que  ce  philosophe, 
avant  Asclépiade,  comptait  de  nombreux  sectateurs  parmi 
les  médecins,  entre  autres  Métrodore. 

M.  Raynaud  n’a  rien  consigné  à  ce  sujet  dans  sa  disserta¬ 
tion  latine,  et  il  a  cru,  avec  la  plupart  des  compilateurs  qui 
ont  écrit  l’histoire  de  l’art  médical  et  qui  n’ont  absolument 
rien  compris  à  la  doctrine  des  méthodistes,  que  le  choix  que 
fit  Asclépiade  de  la  philosophie  d’Épicure  ne  fut  qu’affaire 
de  caprice  ou  d’habileté.  Pour  comprendre  l’opportunité  de 
la  révolution  dont  Asclépiade  prit  l’initiative,  la  connais¬ 
sance  des  antécédents  est  indispensable,  de  même  qu’il  est 
indispensable  de  connaître  les  conséquences  de  cette  révo¬ 
lution,  pour  en  apprécier  toute  la  portée.  L’étude  du  sys¬ 
tème  lentement  construit  sur  les  bases  établies  par  Àsclé- 
piade  est,  à  coup  sûr,  la  plus  belle,  la  plus  curieuse  et  la  plus 

(1)  Vit.  Epie.  liv.  X,  §  17,  p.  663,  ed.  Lipsiens.  in-S,  1759. 


639 


ASCLÉPIADE,  FONDATEUR  DD  MÉTHODISME. 

neuve  qu’on  puisse  faire  dans  l’ancienne  médecine.  Le  sujet 
est  vaste,  fécond,  magnifique,'  digne  d’un  esprit  ferme  et 
éclairé.  Loin  de  l’avoir  épuisé,  Dezeimeris  n’a  fait  que  l’ef¬ 
fleurer  ;  de  sorte  que  le  champ  reste  libre  à  M.  Raynaud, 
qui  apparemment  n’a  voulu  que  préluder,  par  sa  disserta¬ 
tion  académique,  à  une  étude  consciencieuse  et  sévère.  Ce 
grand  sujet  d’histoire  et  de  philosophie  médicale  est  de 
ceux  qu’il  faut  traiter  avec  cette  indépendance  absolue  et 
cet  amour  pur  du  vrai  qui  donnent  force  et  courage  pour 
entreprendre  sans  défaillir  (1). 

(1)  Aux  curieux  qui  désireraient  une  bonne  biographie  d’Asçlépiade, 
nous  signalerons  l’inestimable  travail  d’A.  Cocchi,  comme  le  meilleur  et 
le  plus  intéressant  sur  la  matière.  Pour  les  indications  bibliographiques 
sur  les  œuvres  de  ce  savant  médecin,  V.  p.  92  et  95  de  ce  ^'olume. 
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X 

ESQUISSE  DES  PROGRES  DE  LA  PHYSIOLOGIE 
CÉRÉBRALE. 

Un  médecm  soutenait  en  Sorbonne,  il  y  a  de  cela  neuf 
ans  (1],  que  les  investigations  des  premières  écoles  philo¬ 
sophiques  avaient  puissamment  aidé  à  l’avancement  de  la 
médecine  grecque;  et,  malgré  les  preuves  rassemblées  à 
l’appui  de  son  opinion,  il  eut  contre  lui  tous  les  professeurs 
de  philosophie.  L’opposition  très-vive  de  ses  contradicteurs 
eut  pour  effet  d’affermir  plus  fortement  le  candidat  dans  sa 
manière  de  voir.  Une  étude  plus  approfondie,  de  l’ancienne 
histoire  de  l’art  médical  a  depuis  corroboré  ses  convictions; 
et  aujourd’hui,  le  souvenir  du  dissentiment  qui  surgit  alors 
entre  lui  et  les  maîtres  de  logique  et  de  psychologie  l’in¬ 
duit  à  penserque  les  philosophe  s  contemporains  ne  res¬ 
semblent  en  rien  à  ceux  de  rantiquité,  et  qu’à  cause  de  la 
dissemblance,  ils  ne  se  rendent  peut-être  pas  bien  exacte¬ 
ment  compte  du  rôle  vrai  et  de  l’influence  réelle  de  l’an¬ 
tique  philosophie. 

Philosopher  se  dit  maintenant  de  ceux  qui,  à  l’exemple 
d’un  grand  novateur,  s’enferment  dans  un  poêle,  seuls,  ou 
à  peu  près,  car  le  moi  ou  la  conscience  est  un  compagnon 
de  nature  essentiellement  métaphysique  et  incertaine,  pa¬ 
reil  à  l’écho  qui  représente  le  son  de  la  voix,  de  façon  à 
produire  une  véritable  illusion  d’acoustique.  Si  l’on  prenait 
la  peine  de  réfléchir  sur  l’origine  du  système  de  la  dualité 
ou  du  double  dynamisme,  comme  disent  les  disciples  de 
certaine  école  médicale,  il  y  a  de  l’apparence  que  l’isole- 

(1)  De  rnedicinœ  ortu  apud  Græcos  progressuque  per  philosophiam. 
Paris,  18o5.  — -Essai  sur  P  ouvrage  de  J.  Huarte  :  Examen  des  aptitudes 
diverses.  Paris,  1855. 
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ment  expliquerait  la  naissance  de  cette  conception  trans¬ 
cendante,  aussi  difficile  à  être  bien  entendue  des  gens  d’un 
sens  droit,  que  la  distinction  subtile  des  deux  pouvoirs, 
spirituel  et  temporel,  dans  l’ordre  économique  et  social. 

A  vrai  dire,  la  conception  et  la  distinction  découlentd’une 
source  commune.  Rien  ne  serait  d’une  démonstration  plus 
aisée  que  cette  communauté  d’origine.  Mais  pour  le  mo¬ 
ment  il  ne  s’agit  que  d’établir  comme  un  axiome  indiscu¬ 
table  la  proposition  suivante  ;  Il  y  a  deux  catégories  de 
philosophes,  ceux  qui  regardent  en  dedans  et  ceux  qui  re¬ 
gardent  en  dehors. 

Cette  façon  de  dire  est  si  claire,  qu’il  paraît  inutile  d’em¬ 
prunter  aux  Allemands  l’objectif  et  le  subjectif,  quoique 
ces  deux  termes  soient  présentement  fort  à  la  mode. 

Les  philosophes  qui  regardent  en  dedans  ferment  vo¬ 
lontiers  les  yeux  pour  ne  rien  voir  des  choses  extérieures. 
Ils  se  livrent  sans  distraction  à  la  contemplation  intérieure 
et  intime.  Ils  ont  des  visions  tout  à  fait  singulières,  des  ré¬ 
vélations  surprenantes  pour  les  voyants,  que  l’exercice 
journalier  de  la  vue  a  forcément  habitués  au  spectacle  mo¬ 
bile  et  varié  du  monde  environnant.  Il  faut  néanmoins  leur 
rendre  justice  :  les  plus  beaux  romans  philosophiques  (le 
nombre  en  est  infini)  sont  du  fait  de  ces  contemplateurs. 
Aussi  peut-on  supposer  raisonnablement  que  les  bons  poè¬ 
mes  épiques,  qui  ne  sont  pas  nombreux,  le  seraient  bien 
davantage  si  ces  philosophes  de  la  contemplation  interne,- 
au  lieu  de  se  consacrer  à  la  philosophie,  qu’ils  ont  trop 
souvent  dénaturée  à  force  d’ornements,  se  fussent  appli¬ 
qués  à  la  poésie,  suivant  leur  naturelle  vocation. 

Malebranche,  par  exemple,  qui  voyait  tout  en  Dieu,  avait 
plus  d’imagination  qu’il  n’en  faut  pour  créer  une  œuvre 
poétique  aussi  divertissante  que  V Odyssée,  ou  du  moins  plus 
amusante  que  VÉnéide.  Platon,  qui  mettait  poliment  Ho¬ 
mère  à  la  porte  de  sa  république,  n’a  pas  réussi  à  devenir 
un  philosophe  sérieux;  mais,  fidèle  aux  impulsions  natives, 

Gcaedia.  4 1 
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il  a  fait  de  la  poésie  en  prose,  et  il  s’est  également  distingné 
dans  tous  les  genres  ;  car  il  est  à  la  fois  épique,  lyrique,  élé- 
giaque  et  comique  par-dessus  tout.  Avec  moins  d’amour- 
propre  et  un  peu  plus  de  courage,  il  aurait  pu  remplacer 
Aristophane,  son  modèle  de  prédilection.  Pour  moi  Je  ne  le 
lis  jamais  sans  rire,  comme  P.  L.  Courier,  quand  il  lisait 
Plutarque  et  ses  menteries,  sauf  aux  endroits  où  il  parle  de 
la  stupide  cruauté  des  bourgeois  d’Athènes,  qui,  sous  pré¬ 
texte  de  religion  et  de  salut  public,  assassinèrent  son  maître 
Socrate. 

Ce  dernier  est  le  vrai  maître  de  la  philosophie  contem¬ 
plative.  On‘ connaît  ses  distractions  fréquentes,  qui  ont  une 
,  dénomination  précise  en  pathologie  mentale  (î).  Socrate 
rêvait  debout,  en  plein  air,  durant  vingt-quatre  heures  et 
plus.  Ses  disciples  nous  ont  laissé  ignorer  la  nature  et 
l’objet  de  ses  rêveries.  J’ose  affirmer  qu’elles  contenaient 
en  germe  toutes  les  folies  du  mysticisme  alexandrin. 

Le  contact  de  l’Orient  fut  pernicieux  an  génie  grec.  Les 
pérégrinations  en  Égypte  de  quelques  anciens  philosophes 
avaient  déjà  fait  pressentir  la  funeste  influence  de  la  dé¬ 
raison  orientale,  influence  qui  se  manifesta  aussitôt  que  la 
philosophie,  accompagnée  de  la  science,  eut  émigré  d’A¬ 
thènes  à  Alexandrie. 

Pythagore  était  un  grand  rêveur,  et  son  enseignement 
ne  contribua  pas  peu  à  introduire  l’élément  romanesque  ou 
romantique  dans  les  spéculations  des  anciennes  écoles.  Ni 
lui,  ni  Platon,  qui  lui  a  tant  emprunté,  ne  furent  préservés 
des  écarts  de  l’imagination  par  la  géométrie  ;  et  ces  deux 
exemples,  pris  dans  l’antiquité,  prouvent  que  les  mathéma¬ 
tiques,  réputées  excellentes  pour  redresser  la  raison,  ne 
valent  pas  plus  que  la  logique  pour  la  discipline  des  esprits 
enclins  à  dévier. 


(1)  Voyez  Lelut.  Du  démon  de  Socrate.  Nouvelle  édition.  Paris,  1SS6. 
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On  pourrait  démontrer,  en  multipliant  les  exemples,  que 
la  philosophie  et  la  géométrie  ne  vont  pas  toujours  de  con¬ 
cert.  Descartes,  dont  le  témoignage  est  précieux  en  pa¬ 
reille  matière,  avait  signalé  la  fréquente  incompatihilité 
des  vérités  géométriques  et  des  spéculations  métaphysi¬ 
ques,  et  lui-même  est  peut-être  un  exemple  éclatant  de 
cette  incompatibilité.  Descartes  était  un  très-grand  géomè¬ 
tre.  Leibnitz,  rival  de  Newton  dans  la  science  des  nombres, 
n’a  pas  une  moindre  réputation  de  métaphysicien  que  Des¬ 
cartes.  On  sait  comment  Pascal  appréciait  la  philosophie  de 
ce  dernier  :  la  postérité,  plus  impartiale  que  Pascal ,  ne 
portera  probablement  pas  un  autre  jugement  et  sur  la  mé¬ 
taphysique  de  Descartes  et  sur  celle  de  Leibnitz.  Otez  à 
ces  puissants  calculateurs  la  tradition  scolastique  et  les  in¬ 
fluences  religieuses  qui  les  dominaient,  et  vous  trouverez 
bien  peu  d’originalité  dans  leur  métaphysique,  c’est-à-dire 
dans  les  idées  fondamentales  de  leurs  systèmes. 

Le  dix-huitième  siècle,  si  clairvoyant,  avait  aperçu  le  vice 
radical  de  cette  métaphysique,  et  il  cherchait  ailleurs  la 
voie  et  la  lumière.  Prenez  Diderot,  qui  était  l’âme  de  VEn- 
cyclopédie,  Condorcet,  le  plus  pur  et  le  plus  complet  repré¬ 
sentant  de  cette  glorieuse  période  d’émancipation,  et  vous 
ne  trouverez  chez  eux  aucune  trace  des  préoccupations  qui 
se  sont  propagées  par  la  malfaisante  école  de  Rousseau. 

Celui-ci  fit  un  retour  en  arrière.  Il  invoqua  la  nature,  sans 
la  comprendre,  quoique  contemporain  de  Linné,  de  Jus¬ 
sieu  et  de  Buffon,  et  il  prétendit  au  rôle  de  législateur  en 
botanique,  avec  ses  médiocres  qualités  d’herboriste. 

Montesquieu,  avec  des  prétentions  plus  modestes,  de¬ 
vina  toute  l’importance  des  sciences  naturelles.  Il  pressen¬ 
tit  que,  par  les  connaissances  qui  révèlent  les  lois  du  monde 
organique,  l’homme  et  l’humanité  deviendraient  plus  ac¬ 
cessibles  à  la  curiosité  philosophique.  Il  chercha  le  secret 
de  l’évolution  humaine  dans  l’étude  comparative  des  lois, 
non  sans  exagérer  l’action  des  circonstances  extérieures, 
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moins  sage  en  cela  qu’Hippocrate,  qui,  tout  en  ramenant 
l’attention  sur  les  agents  externes,  avait  reconnu  l’ascen¬ 
dant  des  races,  et  opposé  les  tendances  de  nature  à  l’in¬ 
fluence  incessante  des  modificateurs. 

Voltaire,  moins  hardi  et  plus  sensé,  s’en  tint  à  l’empi¬ 
risme  de  l’histoire  :  il  enregistra  les  phénomènes  et  donna 
une  idée  telle  quelle  des  mœurs  et  de  l’esprit  des  nations. 
Son  Essai  (1)  est  le  véritable  point  de  départ  de  cette 
science  générale  et  à  peine  ébauchée,  qu’on  nomme  la 
philosophie  de  l’histoire. 

Condorcet,  le  premier  (Turgot  n’avait  tracé  que  des  linéa¬ 
ments)  esquissa  d’une  main  ferme  le  plan  de  cette  philoso¬ 
phie  (2),  et,  bien  qu’inachevée,  son  esquisse  reste  comme 
un  modèle.  Ce  grand  homme  a  fait  le  cadre  si  vaste,  que 
l’humanité  tout  entière  y  trouve  place,  quoiqu’il  lui  ait 
promis  un  avenir  sans  limites  et  des  progrès  indéfinis  dans 
la  voie  de  la  perfection.  Tous  les  systèmes  généraux,  toutes 
les  conceptions  généreuses  de  la  philosophie  moderne,  de¬ 
puis  la  grande  révolution  française,  émanent  de  Condorcet, 
hormis  les  théories  rétroactives  de  M.  de  Bonald,  de  Joseph 
de  Maistre  et  des  disciples  de  l’école  théocratique,  qui  pré¬ 
tendent  nous  ramener,  un  peu  tardivement,  aux  vues  su¬ 
blimes,  si  l’on  veut,  mais  étroites  de  saint  Augustin,  de 
Paul  Orose  de  saint  Thomas  et  de  Bossuet. 

Nos  contemporains,  tous  ceux  du  moins  qui  en  fait 
d’idées  ne  s’alimentent  point  de  l’antique  tradition  et  ne 
vivent  point  d’archéologie,  nos  contemporains  compren¬ 
nent  l’histoire  tout  autrement  que  les  docteurs  et  les  Pères 
de  l’Église,  et  cette  façon  nouvelle  de  concevoir  l’évolution 
du  genre  humain  est  un  progrès  immense,  qui  donne  rai¬ 
son  à  la  théorie  de  Condorcet,  et  qui  nous  rend  bien  supé¬ 
rieurs  à  toutes  les  générations  précédentes. 

{\)  Essai  sur  les  mœurs  et  l’esprit  des  nations.  Paris,  1*53. 

(2)  Esquisse  d’un  tableau  des  progrès  de  l’esvrit  humain.  Paris,  l'9i. 
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Le  moyen  âge  que  Condorcet  dédaignait  avec  grande  rai¬ 
son,  et  qui  trouve  aujourd’hui  des  défenseurs  et  des  pané¬ 
gyristes  non-seulement  parmi  les  fils  des  croisés,  comme 
on  dit,  mais  encore  parmi  des  savants  d’un  esprit  mystique, 
le  moyen  âge,  saturé  d’ignorance,  dominé  par  la  théologie, 
écrasé  par  la  guerre,  fut  de  tout  point  incapable  de  songer 
à  l’avenir.  Dompté  par  la  terreur,  et  environné  de  ténè¬ 
bres,  il  crut  de  bonne  foi  à  la  fin  du  monde.  Jamais  Fégoïsme 
individuel,  inhérent  aux  races  d’origine  germanique,  et  do¬ 
minant  alors,  ne  se  développa  plus  à  l’aise  que  durant  cette 
période  intermédiaire,  sans  comparaison  inférieure  à  l’an¬ 
tiquité,  quoi  que  puissent  dire  les  dogmatistes  infaillibles 
de  la  petite  église  d’Auguste  Comte.  Le  moyen  âge  n’eut 
pas  la  notion  du  droit,  indispensable  à  toute  organisation 
sociale.  Il  n’obéit  qu’à  la  peur  et  ne  fut  conduit  que  par  la 
menace.  Toute  sa  science  se  borna  à  l’alcbimie  et  à  la  ma¬ 
gie.  Enveloppé  de  toutes  parts  par  la  superstition,  il  ne 
connut  point  la  nature,  ne  produisit  pas  un  naturaliste.  Les 
savants  du  moyen  âge  n’étaient  que  des  curieux,  des  esprits 
subtils,  des  compilateurs  qui  vénéraient  l’antiquité,  comme 
le  reste,  sans  la  comprendre,  sans  entrevoir  ce  que  l’anti¬ 
que  civilisation,  dont  quelques  débris  surnageaient  encore, 
avait  tenté  ou  fait  pour  l’humanité.  Le  moyen  âge  divisait 
les  hommes  en  catégories,  suivant  leurs  croyances.  Les  fi¬ 
dèles  ou  les  orthodoxes  ne  prétendaient  qu’à  la  conversion 
forcée  ou  à  l’extermination  des  infidèles,  des  mécréants, 
des  hérétiques.  L’unité  dans  la  servitude  était  au  bout  de 
cette  doctrine  violente,  qui  sanctifiait  le  plus  odieux  des 
crimes,  la  violation  de  la  conscience  humaine. 

Les  anciens  se  contentaient  d’appeler  barbares  ceux  qui 
restaient  en  dehors  de  la  civilisation  gréco-latine,  et  les  plus 
avancés  d’entre  eux  tendaient  à  la  suppression,  ou  du  moins 
à  la  réduction  de  la  barbarie,  par  l’union  des  diverses  fa¬ 
milles,  dont  l’ensemble  constitue  la  vie  collective,  la  société 
humaine.  Sénèque,  dont  les  écrits  résument  toutes  les 
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idées  morales  de  l’antique  civilisation,  et  qui  avait  des  no¬ 
tions  si  élevées  du  devoir  et  du  droit  des  gens,  Sénèque 
parle  de  ce  lien  qui  doit  étreindre  et  confondre  en  une  seule 
famille  toutes  les  espèces  du  genre  humain,  noUs  societatem 
humani  generis  sancientibus.  Aussi  le  dessein  de  ce  grand  mo¬ 
raliste  était-il  d’établir  pour  tous  les  hommes  une  bonne 
hygiène  mentale,  et  de  fonder  les  transactions  humaines 
sur  l’honnêteté,  ingénia  sanare,  et  fdem  in  rebus  humanis 
retinere. 

Le  moyen  âge  faisait  précisément  le  contraire.  La  dou¬ 
ble  autorité  qui  prévalait  alors  abrutissait  les  esprits,  et 
reposait  sur  la  force,  ou,  si  l’on  aime  mieux  le  mot  vrai, 
sur  l’injustice  et  l’iniquité.  Ces  bas  siècles  ne  savaient  rien 
de  la  nature.  Pour  eux  l’animalité  n’avait  point  de  sens,  et 
l’organisation  animale  était  un  mystère  :  là  théologie  n’ex¬ 
pliquait  rien  et  suffisait  à  tout.  Dans  l’ancienne  société, 
dans  la  civilisation  hellénique  et  latine,  la  théologie  n’exis¬ 
tait  point;  mais  en  revanche,  la  politique,  la  morale  et  la 
législation  se  rattachaient  aux  conceptions  initiales  de  l’u¬ 
nivers  et  des  êtres  vivants. 

Les  premiers  philosophes  étaient  de  nom  et  de  fait  des 
physiologistes  ou  des  physiciens.  Sous  cette  dernière  dé¬ 
nomination,  l’Angleterre  et  l’Espagne  désignent  encore  les 
médecins,  c’est-à-dire  les  hommes  qui,  par  les  études  in¬ 
dispensables  pour  l’exercice  de  leur  profession,  connais¬ 
sent  le  mieux  la  nature  humaine.  Aristote,  le  chef  de  la 
vraie  philosophie  et  le  maître  des  naturalistes  anciens  et 
modernes,  Aristote  vénérait  la  mémoire  dé  Démocrite,  qui 
l’avait  précédé  dans  la  connaissance  sérieuse  des  choses  de 
la  nature.  Démocrite,  fécondant  les  doctrines  qu’il  tenait 
de  Leucippe,  fut  le  fondateur  de  ce  système  original  et 
hardi,  qui,  introduit  plus  tard  dans  la  médecine  par  Asclé- 
piade,  changea  toute  la  théorie  médicale.  Épicure  fut,  par 
rapport  à  Démocrite,  ce  que  Lucrèce  fut  par  rapport  à  Épi- 
cure,  un  propagateur  de  la  doctrine  atomistique.  Quand 
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celte  doctrine  vint  renouveler  la  médecine  par  le  métho¬ 
disme  d’Asclépiade,  elle  avait  subi  l’influence  salutaire 
d’Aristote.  Celui-ci,  le  premier,  réagit  fortement  contre  la 
tendance  qui,  grâce  à  l’exemple  contagieux  de  Platon, 
emportait  les  investigateurs  loin  de  la  réalité  à  la  recher¬ 
che  d’une  vérité  chimérique,  d’un  idéal  illusoire.  Aristote 
établissait  les  inébranlables  fondations  de  la  philosophie  de 
l’avenir,  de  cette  philosophie  qui  commence  à  peine  à  sur¬ 
gir,  après  tant  de  siècles  de  désillusions  et  d’expériences. 

La  théorie  de  Platon  sur  la  formation  de  l’homme  et  la 
création  du  monde  peut  se  comparer  au  récit  mosaïque 
de  la  Genèse.  Julien,  dit  l’Apostat,  apparemment  parce 
qu’il  ne  fut  jamais  chrétien  que  de  nom,  Julien  n’a  pas 
manqué  de  mettre  en  parallèle  la  tradition  platonicienne  et 
la  révélation  hébraïque.  Il  se  prononce  pour  Platon,  en  vrai 
païen  qu’il  était.  Les  savants  qui  ont  pris  d’office  la  défense 
de  la  cosmogonie  de  Moïse  n’ont  tenu  compte  du  parallèle, 
et  celte  négligence  est  regrettable,  car  nous  saurions  main¬ 
tenant  si  la  prédilection  de  Julien,  qui  n’était  pas  un  sot, 
avait  quelque  fohdement  solide. 

Avant  Platon,  Hippocrate,  prenant  les  choses  de  moins 
haut,  avait  cherché  curieusement,  en  vue  de  l’art  médical, 
à  déterminer  les  rapports  qui  existent  entre  les  choses  exté¬ 
rieures  ou  du  dehors,  comme  il  dit,  et  Phomme  vivant.  Le 
traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux  {l)  ouvrait  un  champ 
illimité  aux  investigations  des  médecins,  des  physiologistes 
et  des  philosophes  ;  et  c’est  encore  ce  qu’il  y  a  de  plus  par¬ 
fait  en  ce  genre  d’études  ;  car,  malgré  son  influence  visi¬ 
ble  sur  les  conceptions  de  quelques  penseurs  anciens  et 
modernes,  le  traité  hippocratique  n’a  suscité  qu’un  véri¬ 
table  essai  d’imitation,  celui  de  Blainville  (2),  le  seul  de  nos 

(1)  Œuvres  complètes,  traà.  E.  Littré.  Paris,  1840,  t.  Il,  p.  12. 

(2)  Cours  de  physiologie  générale  et  comparée.  Paris,  1833,  3  vol.  in-8. 
V.  dans  le  tome  III,  De  l’action  des  modificateurs  externes  généraux  sur 
l’organisme,  p.  381. 
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contemporains  qui  ait  bien  saisi  l’importance  et  pressenti  le 
le  rôle  inévitable  de  l’hygiène  générale. 

Aristote  (1)  s’est  souvenu  de  l’exemple  donné  par  Hip¬ 
pocrate,  et  c’est  par  lui  que  Montesquieu  a  connu  la  portée 
d’un  principe  capital  dans  l’histoire  du  genre  humain, 
quoiqu’il  l’ait  prodigieusement  exagéré  dans  ses  applica¬ 
tions.  Aristote,  toutefois,  en  vrai  naturaliste  qui  cherchait 
la  fin  et  la  raison  des  phénomènes,  tenta  de  pénétrer  le  se¬ 
cret  de  la  constitution  humaine.  Fort  de  ses  connaissances 
anatomiques,  rompu  à  i’ohservation  des  lois  de  l’organisa¬ 
tion,  et  pouvant,  mieux  qu’aucun  de  ses  devanciers,  tom- 
parer  et  induire,  il  s’éleva  naturellement  de  l’étude  de  l’a¬ 
nimalité  à  l’étude  plus  complexe  de  l’homme,  et,  sans  obéir 
aux  influences  cosmogoniques  et  physiques  qui  avaient 
dominé  et  parfois  égaré  Hippocrate,  il  s’appliqua  à  l’ana¬ 
lyse  de  l’être  vivant  qui  tient  la  tête  de  la  série  animale.  Son 
traité  de  VAme,  corollaire  de  ses  travaux  d’anatomie  et  de 
physiologie  comparées,  complément  de  sa  métaphysique, 
le  traité  de  VAme  est  un  premier  essai  de  cette  science,  qui 
porte  aujourd’hui,  et  justement,  le  nom  significatif  de  bio¬ 
logie.  Ce  livre  profond,  sur  lequel  on  a  si  fort  déraisonné 
depuis  Stahl,  n’est  point  à  l’usage  de  ceux  qui  prennent  ou 
reçoivent  de  nos  jours  le  titré  de  philosophes.  Qui  ne  sait 
pas  la  physiologie  générale  ne  saurait  l’entendre. 

Aristote,  l’excellent  naturaliste,  ne  pouvait  commettre 
l’erreur  de  Descartes,  qui  a  détaché  l’homme  de  la  série 
animale,  avec  le  dessein  de  faire  pour  lui  une  science  spé¬ 
ciale,  et  de  fait  impossible,  puisqu’il  ne  tenait  compte  des 
lois  inviolables  et  immanentes  du  monde  organique,  lois 
sans  lesquelles  l’homme  devient  une  énigme,  et  l’évolution 
du  genre  humain  un  impénétrable  mystère.  La  logique  est 
comme  le  creuset  qui  montre  à  quoi  se  réduisent  en  défi¬ 
nitive  les  systèmes.  Descaries  a  été  reconnu  et  proclamé 


(1)  La  politique. 
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chef  de  ceux  qui  réduisent  toute  la  philosophie  à  l’obser¬ 
vation  du  moi,  et  qui  partent  de  la  conscience  pour  bâtir 
cet  édifice  sans  assjses  qu’on  appelle  la  psychologie. 

Ignoratur  enim  quæ  sît  natura  animai, 

comme  disait  Lucrèce  ;  et  depuis,  les  plus  subtils  psycho¬ 
logues  n’ont  pu  dissiper  cette  ignorance.  Et  néanmoins  la 
science  psychologique  emprunte  son  nom  de  ce  je  ne  sais 
quoi  dont  l’existence  même  a  été  un  problème  insoluble 
pour  bien  des  philosophes,  et  aussi  pour  quelques  théolo¬ 
giens,  voire  des  plus  orthodoxes. 

Les  philosophes  qui  se  prévalent  aujourd’hui  du  traité 
à&VAme  d’Aristote,  en  faveur  du  spiritualisme,  ressemblent 
un  peu  à  ces  confiants  Troyens  qui  s’attelèrent  au  cheval 
des  Grecs  pour  l’introduire  dans  la  cité  de  Priam.  Aristote 
n’a  rien  de  commun  avec  les  spiritualistes.  La  barbarie  du 
moyen  âge  l’a  invoqué  comme  un  soutien,  pour  n’avoir 
connu  que  l’organon  ou  l’instrument,  comme  disait  le  maî¬ 
tre,  sans  connaître  la  méthode,  les  principes  et  l’encyclo¬ 
pédie  aristotélique,  c’est-à-dire  la  doctrine  ésotérique  et 
fondamentale.  Or,  il  faut  tout  connaître  d’Aristote,  à  peine 
de  ne  rien  entendre  à  sa  philosophie. 

Stahl  aborda  l’étude  de  l’homme  vivant,  sain  et  malade, 
avec  un  esprit  plus  ferme  et  surtout  avec  moins  de  préjugés 
que  Van  Helmont,  l’illuminé  ;  mais  son  piétisme  l’égara  en 
des  erreurs  qui  font  plus  d’honneur  à  sa  piété  sincère  qu’à 
son  jugement.  Barthez  a  été  ingrat  envers  Stahl  ;  mais  il  le 
répudiait  instinctivement,  et  pour  cause.  Barthez,  l’homme 
du  dix-huitième  siècle,  instruit  de  tout  ce  qu’un  savant 
pouvait  connaître  de  son  temps,  sceptique  obstiné,  comme 
ses  amis  les  encyclopédistes,  récrépit  le  vieux  système  de 
l’âme  végétative  et  sensitive,  qu’il  appela  le  principe  vital, 
et  restreignit  beaucoup  le  rôle  de  l’âme  raisonnable,  qu’il 
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mit  hors  de  la  physiologie.  C’est  qu’il  relevait  lui  aussi  de 
l’école  de  Descartes,  et  que  ses  grandes  connaissances  en 
mathématiques  l’entraînèrent  à  une  conception  vicieuse  de 
la  métaphysique.  Ceux  qui  se  disent  les  disciples  de  Bar¬ 
thez  sont  gens  de  peu  de  poids  et  de  grandes  prétentions. 
Nous  avons  la  conviction  bien  raisonnée  qu’ils  n’entendent 
absolument  rien  à  la  doctrine  du  maître.  Celui-ci,  malgré 
‘ses  injustices,  ses  colères,  ses  incertitudes  et  la  lâcheté  que 
lui  reprochait  non  sans  raison  Joseph  de  Maistre,  Barthez 
a  eu  la  gloire  enviable  de  donner  son  vrai  nom  à  la  physio¬ 
logie  :  il  l’a  appelée  la  science  de  Vhomme.  Il  pensait,  avec 
Hippocrate  et  avec  son  maître  Descartes,  que  la  vraie  con¬ 
naissance  de  la  nature  humaine  et  des  moyens  de  l’amélio¬ 
rer  se  doit  puiser  dans  la  médecine,  et  si  c’est  à  cause  de 
cette  communauté  d’opinions  que  l’école  médicale  de 
Montpellier  se  dit  hippocratique,  elle  a  grandement  raison. 
Mais  elle  n’en  a  pas  d’autres  que  celle-là. 

Barthez  a  publié  deux  éditions  de  son  ouvrage  fonda¬ 
mental  (1).  Dans  l’intervalle,  Cabanis  mit  au  jour,  en  deux 
volumes  (2),  les  douze  mémoires,  communiqués  par  lui  en 
partie  à  l’Institut,  et  dont  l’objet  était  évidemment  de  res¬ 
tituer  à  la  physiologie  et  à  la  médecine  l’étude  des  fonc¬ 
tions  supérieures.  Cabanis  reprenait  avec  avantage  la  thèse 
soutenue  par  Galien,  et,  comme  ce  dernier,  il  démontrait 
que  les  phénomènes  de  l’ordre  moral  ne  se  peuvent  expli¬ 
quer  que  parla  connaissance  des  agents  organiques.  Pour 
l’accuser  de  matérialisme,  ses  adversaires  ont  perfidement 
tourné  contre  lui  certaines  comparaisons  et  métaphores  qui 
n’ont  rien  que  de  très-sensé  quand  on  les  laisse  à  leur 
place,  au  lieu  de  les  dénaturer  à  plaisir. 

(1)  'Nouveaux  éléments  de  la  science  de  Vhomme,  1778-1806. 

(2)  Traité  du  physique  et  du  moral  de  Vhomme.  Paris,  1802  ;  2«  édit., 
1803.  —  Après  la  mort  de  Cabanis,  on  a  substitué  dans  le  titre  le  mot  de 
Rapport  à  celui  de  Traité.  Yoy.  8®  édit.,  aux  notes  et  notice,  par  L. 
Peisàe.  Paris,  1844. 


ESQUISSE  DES  PROGRÈS  DE  LA.  PHYSIOLOGIE  CÉRÉBRALE.  651 

Cabanis,  venu  deux  siècles  après  le  médecin  espagnol 
JuanHuarte,  auteur  d’un  essai  tout  à  fait  original  sur  la 
physiologie  morale  (1),  Cabanis  épuisa  en  quelque  sorte  les 
données  des  anciens,  que  nous  avons  concentrées  en  qua¬ 
tre  traités  célèbres  :  celui  d’Hippocrate,  sur  les  Eaux,  les 
Airs  et  les  Lieux,  le  Timée  de  Platon,  le  traité  de  VAme 
d’Aristote,  et  finalement  l’essai  de  Galien  sur  la  constitu¬ 
tion  du  corps  déterminant  les  phénomènes  moraux.  On  se 
demande  comment  Galien,  qui  n’était,  à  le  bien  prendre, 
qu’un  commentateur,  un  compilateur,  un  éclectique,  a 
réussi  à  tracer,  en  ce  sujet  scabreux  des  rapports  du  phy¬ 
sique  et  du  moral,  une  esquisse  qui  reste  comme  un  mo¬ 
dèle,  malgré  l’appareil  scolastique  et  les  hypothèses  qui  la 
défigurent. 

La  théorie  des  humeurs,  en  germe  dans  Hippocrate,  est 
parfaitement  ridicule,  à  cause  surtout  de  l’abus  qu’en  a  fait 
durant  quinze  siècles  la  médecine  galénique.  Et,  néan¬ 
moins,  cette  théorie  inconsistante  a  servi  de  base  à  la  doc¬ 
trine  des  tempéraments,  laquelle  a  été  le  point  de  départ 
des  essais  de  physiologie  transcendante  de  Galien,  de 
Huarte  et  de  Cabanis.  Cette  doctrine,  appliquée  à  l’étude 
des  fonctions  supérieures,  tenait  grandement  compte  des 
viscères  et  des  sens  internes,,  et  c’est  par  là  qu’elle  l’em¬ 
porte  encore  sur  des  doctrines  plus  avancées  et  mieux 
assises,  pour  ce  qui  est  du  moins  des  instincts  et  des  pas¬ 
sions.  Cabanis  a  tiré  grand  parti  de  la  considération  des 
viscères  et  des  organes  internes,  pour  fortifier  le  système 
des  sensations,  prédominant  dans  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle,  et  tellement  avancé  par  les  investigations 
de  Buffon  et  de  Condillac. 

Les  naturalistes  et  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle 
avaient  frayé  la  voie  à  Bichat.  Celui-ci  n’échappa  point  à 

(1)  Examen  de  ingenios  ipara  las  eîencias.  Baeza,  1575. 
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l’influence  des  doctrines  animistes  et  vitalistes  qui  régnaient 
encore,  et  dont  Bordeu  et  Barthez  subirent  non  moins  que 
lui  l’influence.  Mais  plus  avancé  qu’eux,  grâce  aux  travaux 
de  ses  contemporains,  qu’il  résuma  en  vrai  poète,  Bichat 
alla  droit  au  centre  de  la  vitalité.  Il  dévoila,  non  pas  tous 
les  mystères,  mais  le  rôle  capital  du  système  nerveux.  Il 
démontra  que  l’âme  végétative  des  anciens  philosophes 
{principe  vital  des  modernes)  n’était  autre  que  cette  double 
chaîne  nerveuse  qui,  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  par¬ 
court  tout  le  tronc,  de  la  tête  au  bassin,  et  anime  tous  les 
viscères  ;  et  que  l’âme  sensitive  et  raisonnable  (celle  des 
animistes  de  l’école  de  Stahl)  ne  s’explique  point  sans  la 
moelle  et  le  cerveau.  Bichat  distingua,  sépara  en  quelque 
sorte  les  deux  systèmes  ou  plutôt  le  double  système,  bien 
qu’ils  soient  l’un  et  l’autre  en  communication  immédiate 
et  perpétuelle;  et,  par  un  reste  de  déférence  aux  vieilles 
théories  et  à  l’ancien  dualisme,  il  dédoubla  la  vitalité  géné¬ 
rale,  et  prétendit  discerner  la  vie  organique  ou  végétative 
de  la  vie  animale  ou  de  relation. 

La  distinction  est  subtile  et,  en  bonne  physiologie,  inad¬ 
missible.  Les  recherches  anatomiques  et  pysiologiques  de 
nos  contemporains  tendent  à  démontrer  l’union  intime,  di¬ 
sons  mieux,  l’unité  des  appareils  nerveux  du  grand  sym¬ 
pathique,  de  la  moelle  et  du  centre  cérébral.  N’importe 
que  Bichat  n’ait  pas  vu  la  réalité  telle  quelle.  Il  én  avait 
fait  assez  quand  la  mort  vint  le  moissonner  en  sa  fleur,  pour 
que  la  physiologie  des  fonctions  supérieures,  s’appuyant 
sur  l’anatomie  du  système  nerveux,  sortît  enfin  du  vague, 
de  l’empirisme  et  des  préjugés  maintenus  par  une  longue 
tradition. 

Cabanis  et  Bichat  avaient  ouvert  et  parcouru  hardiment 
une  voie  nouvelle.  Gall  s’y  engagea  à  son  tour,  et  il  posa  des 
principes  inébranlables  et  féconds  pour  la  physiologie  et  la 
pathologie  mentale.  Les  fondements  de  sa  doctrine  demeu- 
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rent.  Quant  à  sa  méthode  et  à  sa  théorie  phrénologiqne  et 
cranioscopique,  il  ne  les  faut  juger  qu’avec  beaucoup  de 
circonspection.  Tous  les  fondateurs  succombent  à  la  tenta¬ 
tion  de  tirer  les  conclusions  de  leurs  principes  dogmati¬ 
ques,  et  il  est  juste  de  se  montrer  indulgent  envers  ces 
systèmes  prématurés.  Pour  apprécier  la  valeur  de  Gall  et 
les  services  par  lui  rendus  à  la  physiologie  et  à  la  méde¬ 
cine,  il  convient  de  faire  un  retour  en  arrière  et  de  rappe¬ 
ler  qu’avant  ce  grand  homme,  les  connaissances  positives 
sur  les  organes  des  fonctions  supérieures  se  réduisaient 
à  rien,  de  même  que  les  notions  d’après  lesquelles  on  se 
guidait  pour  traiter  les  maladies  mentales.  Pinel,  qui,  le 
premier  en  France,  s’est  sérieusement  occupé  de  l’étude 
de  la  folie,  n’a  été  qu’un  empirique  et  un  classificateur 
très-médiocre,  pour  n’avoir  rien  compris  à  la  révolution 
opérée  par  Gall.  L’école  de  Pinel  ne  vaut  pas  mieux  que 
son  chef,  pour  avoir  suivi  la  même  voie  de  réaction. 

Broussais,  qui  ne  resta  jamais  en  arrière,  saisit  toute 
l’importance  des  doctrines  de  Gall,  et,  avec  cette  logique 
infaillible,  qui  est  la  plus  haute  expression  du  bon  sens  et  le 
vrai  signe  du  génie,  il  fit  rentrer  les  maladies  mentales  dans 
le  cadre  général  de  la  nosologie^  et  démontra  invincible¬ 
ment,  selon  nous,  que  la  pathologie  mentale,  inséparable 
de  la  pathologie  proprement  dite,  est,  de  même  que  celle- 
ci,  physiologique  (1).  La  plupart  de  nos  médecins  d’aliénés 
ne  se  doutent  même  pas  dè  ce  que  Broussais  a  fait  pour  leur 
mettre  un  flambeau  à  la  main.  Us  s’obstinent  à  ramper  dans 
l’ornière  de  la  routine  empirique,  au  lieu  de  marcher  d’un 
pas  ferme  dans  le  droit  chemin. 

Il  faut  féliciter  M.  le  docteur  Félix  Voisin  de  ne  pas  imi¬ 
ter  la  grande  majorité  de  ses  confrères,  et  de  croire  que  le 
progrès  ne  consiste  pas  à  marcher  en  reculant.  Disciple  de 

(1)  Examen  des  doctrines.  Paris,  1829-1834. —  De  Virritaiwn  et  de  la 
folie.  2e  édition.  Paris,  1839. 
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Gall  et  de  Broussais,  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  suivre  les 
exemples  de  ces  deux  maîtres  incomparables,  et,  de  même 
qu’eux,  il  est  ramené  par  la  pathologie  à  la  physiologie,  à 
l’hygiène,  et  à  cette  science  générale  qui  part  de  ce  prin¬ 
cipe  :  Pour  comprendre  Phumanité  en  ses  manifestations 
diverses,  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  provoque  et  de 
ce  qui  produit  ces  manifestations,  et,  avant  toutes  choses, 
il  importe  de  savoir  quels  sont  les  agents  des  phénomènes 
produits,  comment  ils  agissent,  en  quels  rapports  ils  sont 
entre  eux  ;  bref,  quels  sont  les  organes  producteurs,  quelles 
sont  les  fonctions,  les  facultés  et  leurs  combinaisons  mul¬ 
tiples. 

La  philosophie  scolastique  ne  s’inquiétait  point  de  ces 
questions  capitales.  Aussi,  après  tant  de  siècles  d’ergo¬ 
tisme,  l’histoire  de  cette  philosophie  se  résume  en  un  seul 
mot  :  néant. 

Nous  avons  tracé  l’esquisse  historique  qui  précède,  afin 
que  le  lecteur  pût  se  rendre  un  compte  exact  de  tous  les 
efforts  qu’il  a  fallu  pour  ramener  la  science  de  l’homme  à  la 
véritable  théorie,  à  celle  qui  part  de  l’observation,  de  l’in¬ 
duction,  de  la  réalité,  pour  s’élever  jusqu’aux  lois  qui  dé¬ 
terminent  les  rapports  des  phénomènes.  M.  le  docteur 
F.  Voisin  dit  excellemment,  dans  un  avis  succinct  qui  ouvre 
son  beau  livre  (1)  :  «  Il  a  fallu  des  siècles  d’analyse  et  d’ob¬ 
servation  pour  découvrir  ces  lois.  Personne  ne  les  a  inven¬ 
tées  :  elles  sont  invariables,  antérieures  à  tous  les  législa¬ 
teurs  et  communes  à  tous  les  peuples..  Elles  n’ont  rien  de 
surnaturel  ;  il  n’y  a  pas  de  tête  humaine  dans  laquelle  elles 
ne  trouvent  de  l’écho.  Elles  étaient  renfermées  dans  les  ar¬ 
chives  de  la  création,  je  les.en  ai  tirées,  et,  si  je  les  promul¬ 
gue,  c’est  que  je  suis  convaincu  qu’elles  détruiront  une 
foule  de  préjugés,  qu’elles  agrandiront  l’âme  et  l’esprit  de 

(1)  Nouvelle  loi  morale  et  religieuse  de  Vh.vmarùté ;  Analyse  des  senii- 
ments  moraux.  Paris,  1863,  in-8,  464  pages. 
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mes  semblables,  et  qu’elles  les  appelleront  définitivement  à 
l’existence  heureuse  et  complète  de  leur  espèce.  » 

Tel  est  le  programme  qui  résume  la  substance,  la  doc¬ 
trine  et  l’esprit  de  l’ouvrage.  On  ne  saurait  se  méprendre 
sur  le  but  de  l’auteur.  Son  dessein  visible  est  de  poser  les 
fondements  d’une  éducation  intellectuelle  et  morale,  d’une 
éducation  sociale  qui  soit  conforme  de  tous  points  à  la 
constitution  même  de  la  nature  humaine.  Aussi  n’bésite- 
t-il  pas  à  offrir  un  nouveau  code  à  la  société.  Non  qu’il  veuille 
brusquement  renvei^ser  ce  qui  est,  mais  afin  que  ce  qui  doit 
disparaître,  n’étant  plus,  ce  qui  doit  être  nécessairement 
s’introduise  de  droit,  par  une  législation  empruntée  en 
quelque  sorte  à  l’organisation  vivante. 

M.  le  docteur  F.  Voisin,  qui  prend  légitimement  le  titre 
enviable  de  législateur,  n’est  point  de  ces  législateurs  inspi¬ 
rés  qui,  à  l’exemple  de  Moïse,  descendent  des  hauteurs, 
environnés  du  fracas  du  tonnerre  et  de  l’éclat  de  la  foudre. 
Il  n’est  mû  à  légiférer  par  aucune  ambition  théocratique  et 
pontificale,  comme  la  plupart  de  ces  grands  réformateurs 
qui  commencent  par  se  proclamer  athées,  et  finissent  par 
s’instituer  de  leur  pleine  autorité  les  souverains  pontifes 
d’une  religion  nouvelle.  M.  le  docteur  F.  Voisin  n’a  rien 
de  commun  avec  ces  novateurs  maniaques,  et  il  n’aspire  à 
recevoir  les  adorations  de  personne.  Il  appartient  à  cette 
ferme  philosophie  du  sens  commun  et  de  la  science  qui  se 
home  à  voir  les  choses  telles  qu’elles  sont,  sans  ajouter  des 
difficultés  nouvelles  et  inextricables  aux  problèmes  ardus 
que  présentent  en  foule  les  êtres  et  les  phénomènes  du 
monde  organique.  «  En  conséquence  de  ces  principes,  dit- 
il  en  son  introduction,  nous  ne  créons  point  de  forces  in¬ 
dépendantes  de  l’osganisation,  et  nous  n’admettons  point 
ces  puissances  surnaturelles  que,  sur  l’injonction  de  nos 
premiers  maîtres,  nous  avons  eu  la  simplicité  de  chercher 
partout  et  que  nous  n’avons  trouvées  nulle  part.  »  —  «  Dans 
cette  direction  toute  scientifique,  nous  ne  séparons  pas 
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rhomme  du  reste  de  la  création  :  il  ressemble  à  toutes  les 
autres  espèces  vivantes  ;  rien  ne  lui  manque  ;  il  n'est  point 
au-dessus  d’elles,  il  n’en  diflFère  que  par  un  plus  grand 
nombre  de  pouvoirs  (1).  »  —  «Je,  veux  donc,  poursuit-il 
plus  loin,  que  l’homme  soit  complet  dans  ses  manifesta¬ 
tions  comme  il  l’est  dans  sa  nature,  et  qu’il  rentre,  à  ce 
point  de  vue,  sous  la  loi  de  tous  les  êtres  (2),  » 

Gès  vérités  qui  devraient  courir  les  rues,  comme  on  dit 
vulgairement,  etentrerdans  le  catéchisme  des  écolesprimai- 
res,  ces  vérités  doivent  être  répétées  sans  cesse,  car  on  ne  les 
enseigne  point  dans  les  cours  de  logique  et  de  psychologie. 

M.  le  docteur  F.  Voisin  n’est  pas  un  optimiste,  comme  on 
pourrait  le  croire.  Loin  de  là,  il  est  convaincu  qu’une  ré¬ 
forme  radicale  est  indispensable,  et  il  prétend,  non  sans 
raison,  qu’il  appartient  «à  la  science  de  rédiger  à  nouveaux 
frais  et  sur  ses  véritables  bases  le  code  moral  de  l’huma¬ 
nité  (3)>  » 

Nous  pensons  exactement  comme  lui,  et  nous  nous  asso¬ 
cions  très-volontiers  à  ses  bons  désirs,  d’autant  mieux  que 
M.  le  docteur  F.  Voisin,  qui  connaît  à  fond  l’élément  moral, 
pour  l’avoir  étudié  à  la  véritable  source  et  dans  ses  racines, 
n’est  point  un  de  ces  philosophes  mystiques  qui  préten¬ 
dent  que  les  fonctions  supérieures  soient  régies,  disciplinées 
et  gouvernées  par  les  sentiments  affectifs.  Il  accorde  juste¬ 
ment  la  prééminence  à  l’intelligence,  par  laquellela  science, 
qui  est  la  lumière  et  le  salut  de  l’humanité,  s’étend  et  se 
fortifie.  Cette  idée  capitale  nous  a  constamment  soutenu 
dans  la  lecture  de  cette  «  analyse  des  sentiments  mo¬ 
raux,»  remarquable  par  l’abondance  des  aperçus  ingénieux, 
des  vues  originales,  des  images  éclatantes  qui  rendent  à 
merveille  la  pensée  intime  de  l’auteur  ft  sa  passion  pour  le 
bien  de  ses  semblables. 

(1)  P.  12. 

(2)  P.  19. 

(3)  P.  28. 
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XI 

DE  L’ENSEIGNEMENT  DE  L’ANATOÛIIE  GÉNÉRALE. 

Il  est  d’observation  que  la  science  se  développe  libre¬ 
ment,  en  dehors  des  compagnies  savantes,  qui  constatent 
et  enregistrent  les  acquisitions  nouvelles,  et  des  corps  en¬ 
seignants,  qui  les  propagent.  Cette  condition  de  progrès, 
plus  manifeste  que  jamais  de  notre  temps,  ne  prouve  rien 
contre  les  académies,  rien  contre  les  facultés  ;  mais  on  ex¬ 
plique  à  son  aide  la  lenteur  désespérante  avec  laquelle  aca¬ 
démies  et  facultés  suivent  la  marche  libre  de  la  science.  Les 
vieilles  institutions  reposent  généralement  sur  des  fonde¬ 
ments  respectables,  sinon  très-solides.  Elles  ont  leurs  ra¬ 
cines  dans  le  passé.  Leur  principe  de  vitalité,  c’est  la  tradi¬ 
tion,  et  celle-ci  n’a  qu’à  se  prolonger  sans  modifications, 
pour  se  changer  tout  naturellement  en  routine.  Or,  si  les 
académies  vivent  de  traditions,  encore  plus  les  facultés, 
qui  n’admettent  dans  leur  programme  d’études  que  les  mé¬ 
thodes  et  les  doctrines  consacrées  par  une  longue  expé¬ 
rience. 

Rien  de  nouveau  ne  sort  des  facultés  ;  et  les  vieilles  nou¬ 
veautés  ont  seules  le  privilège  de  franchir  le  seuil  de  ces 
vénérables  sanctuaires.  Aussi  l’enseignement  médical  est-il 
encore  bien  loin  de  ce  point  de  perfection  où  le  voulaient 
Vicq-d’Azyr  et  Cabanis  ;  et  quand  une  réforme  utile  y  est 
introduite,  on  peut  affirmer,  sans  crainte  d’erreur,  que 
cette  réforme  est  en  retard  d’un  demi-siècle,  et  qu’elle  res¬ 
semble  toujours  à  une  innovation  à  ceux  qui  la  subissent. 

Le  passant  qui  aperçoit,  au  fond  de  la  cour  principale  de 
l’École  de  médecine  de  Paris,  la  maigre  statue  de  Bichat, 
s’imagine  volontiers  que  Bichat  était  quelque  ancien  profes¬ 
seur  dont  l’École  a  voulu  honorer  la  mémoire;  et  le  passant 
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se  trompe.  Bichat  n’apparteaait  point  au  corps  ensei¬ 
gnant  officiel,  et  son  enseignement,  qui  a  fait  sa  gloire, 
en  ouvrant  un  champ  plus  vaste  à  la  médecine,  ne  figurait 
point  jusqu’ici  sur  le  programme  de  la  Faculté. 

Il  y  figure  maintenant  pour  la  première  fois,  à  la  grande 
satisfaction  des  étudiants,  s’il  faut  en  juger  parles  manifes¬ 
tations  sympathiques  avec  lesquelles  ils  ont  fait  accueil  à 
l’homme  qui  représente  désormais  dans  l’École  une  science 
qu’il  a  servie  et  propagée  depuis  quinze  ans,  par  des  tra¬ 
vaux  considérables  et  dans  des  leçons  privées. 

Le  décret  du  19  avril  1862,  qui  a  introduit  des  change¬ 
ments  notables  dans  l’organisation,  administrative  de  l’École 
de  médecine,  a  été  diversement  interprété  ;  et  ces  interpré¬ 
tations  diverses  se  sont  librement  manifestées  dans  la  séance 
solennelle  de  rentrée. 

Pour  ce  qui  est  des  deux  chaires,  dont  la  fondation  re¬ 
monte  à  la  même  date,  quiconque  s’intéresse  aux  progrès 
des  étude  médicales,  comprend  l’utilité  de  cette  double 
création.  hSi  médecine  comparée  embrasse  en  sa  généralité  des 
connaissances  multiples,  qui  agrandissent  le  domaine  de  la 
pathologie  et  celui  delà  thérapeutique;  et  par  ses  prin¬ 
cipes,  par  les  méthodes  et  procédés  d’expérimentation» 
elle  se  place,  comme  un  trait  d’union,  entre  la  physiologie 
et  la  pathologie  générale,  et  remplit ,  dans  l’encyclopédie 
médicale,  une  lacune  considérable. 

Que  la  création  de  la  chaire  de  médecine  comparée  soit 
prématurée,  on  pourrait  l’accorder  à  la  rigueur  à  ceux  qui 
trouvent  que  c’est  beaucoup  trop  de  deux  innovations  à  la 
fois.  Mais  ces  amis  de  la  modération  dans  le  progrès  nous 
accorderont  sans  peine,  que  l’enseignement  de  V histologie 
était  devenu  indispensable  dans  la  faculté  de  médecine,  et 
les  esprits  les  moins  initiés  aux  choses  de  l’art  compren¬ 
dront  la  nécessité  d’un  tel  enseignement. 

L’anatomie  proprement  dite,  ou  descriptive,  donne  du 
corps  humain  une  connaissance  sommaire,,  et  pour  ainsi 
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dire  extrinsè(jue.  A  l’aide  du  scalpel  qui  suit,  dans  les  dis¬ 
sections,  la  division  naturelle  des  parties,  elle  démontre  en 
quelque  sorte  les  organes,  ou  instruments,  fait  voir  com- 
jnent  ces  organes  s’assemblent  pour  former  des  appareils 
ou-  groupes  d’organes  qui  concourent  à  une  même  fonc¬ 
tion,  et,  finalement,  comment  appareils  et  organes  sont 
agencés  de  manière  à  former  un  tout,  qui  est  le  corps,  ou 
l’organisme. 

Dans  cette  étude,  l’analyse  est  élémentaire  et  la  syn¬ 
thèse  très-grossière  :  forme,  configuration,  disposition, 
description,  autant  de  mots  qui  la  résument.  Elle  suffit  à 
la  rigueur  pour  les  besoins  journaliers  de  la  pratique.  C’est 
par  la  connaissance  de  l’anatomie  descriptive  que  la  chi¬ 
rurgie  s’éclaire  dans  ses  opérations  sanglantes  ;  c’est  par 
elle  que  le  fer  qui  tranche  dans  le  vif  est  sûrement  guidé. 

Mais  la  pratique,  qui  est  la  fin  principale  de  l’art  mé¬ 
dical,  n’est  point  le  fondement  de  l’art;  et  elle  doit  em¬ 
prunter  des  lumières  à  la  science,  qui,  à  l’aide  d’une 
pénétrante  analyse,  descend  dans  les  profondeurs  de  l’or¬ 
ganisme,  pour  en  saisir  la  trame  et  la  composition  élémen¬ 
taire,  de  façon  à  réduire  les  éléments  composants  à  leur 
simplicité. 

Dans  le  corps,  machine  infiniment  compliquée,  il  y  a  des 
solides  et  des  liquides,  en  autres  termes,  des  tissus  et  des 
humeurs;  d’où  une  double  étude,  l’hygrologie  et  l’histolo¬ 
gie,  distinctes,  si  l’on  veut,  mais  inséparables;  car,  dans 
les  deux,  il  faut  procéder  de  même  pour  arriver  à  un  ré¬ 
sultat  pareil.  C’est  pourquoi,  à  la  dénomination  d’histologie, 
qui  désigne  la  chaire  que  remplit  le  docteur  Ch.  Ro^in  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  nous  substituons  celle 
d’anatomie  générale  qui  est  plus  exacte.  Il  est  évident,  en 
effet,  que,  pour  déterminer  les  principes  immédiats,  qui 
sont  la  base  de  l’organisme,  à  l’examen  analytique  des  soli¬ 
des  doit  s’ajouter  l’examen  analytique  des  liquides. 
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L’anatomie  générale  recherche  donc  dans  l’organisme 
les  parties  élémentaires,  les  éléments  anatomiques  qui  se 
groupent  pour  former  des  tissus  similaires,  ou  systèmes 
organiques;  tel,  par  exemple,  le  tissu  osseux,  hase  du 
squelette,  le  même  dans  toutes  les  parties  du  corps;  tel 
encore  le  tissu  nerveux,  ou  le  tissu  musculaire,  toujours  les 
mêmes  dans  leur  composition  intime,  n’importe  dans 
quelle  région  ou  partie  de  l’organisme.  Les  variétés  ou  les 
différences  ne  sont  qu’apparentes,  puisqu’elles  ne  tiennent 
qu’à  la  disposition  des  éléments  constituants;  de  sorte  que 
les  tissus  d’un  même  système  diffèrent  par  la  structure, 
mais  sont  identiques  parla  substance,  c’est-à-dire  dans  leur 
essence  fondamentale. 

Cependant  la  cpnnaissance  de  la  structure  a  son  impor¬ 
tance,  non-seulement  pour  la  classification  ,  mais  encore 
pour  la  parfaite  intelligence  des  modifications  qui  se  pro¬ 
duisent  dans  l’organisme,  à  l’état  normal,  dans  toutes  les 
périodes  de  la  vie;  d’où  la  nécessité  pour  le  physiologiste 
de  connaître  ces  variations,  qui  sont  inhérentes  à  l’évolu¬ 
tion  vitale,  depuis  la  formation  de  l’embryon  jusqu’à  la  dis¬ 
solution  de  l’organisme. 

Les  liens  sont  intimes  entre  la  physiologie  et  l’anatomie 
générale.  Connaître  la  substance  organique,  c’est  s’initier 
par  une  préparation  indispensable  à  l’étude  des  lois  et  des 
phénomènes  de  l’organisation.  En  autres  termes,  pour 
donner  un  sens  aux  manifestations  diverses  qui  constituent 
la  vie,  il  est  indispensable  de  savoir  non-seulement  com¬ 
ment  les  tissus  s’entrelacent,  s’entre-croisent  et  se  super¬ 
posent  ou  juxtaposent  pour  former  des  organes  ;  mais  en¬ 
core,  comment  ces  tissus  naissent  de  la  combinaison  des 
parties  élémentaires. 

Sans  l’analyse  anatomique,  la  physiologie  continuerait, 
comme  par  le  passé,  de  faire  de  la  nutrition  une  fonction, 
telle  que  la  digestion,  par  exemple,  tandis  que  ce  qui  autre- 
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fois  était  une  fonction  n’est  plus  qu’une  propriété  générale, 
fondamentale,  essentielle,  inhérente  à  tous  les  organes; 
car  toutes  les  parties  de  l’organisme,  toutes  les  molé¬ 
cules  vivantes  sont  dans  un  mouvement  perpétuel  d’assi¬ 
milation  et  d’élimination  :  la  trame  des  tissus  se  refait 
sans  cesse,  en  se  renouvelant  sans  interruption.  La  maladie 
survient,  dès  qu’il  y  a  trouble,  interruption  ou  obstacle; 
et,  dans  ce  cas,  les  connaissances  fournies  au  médecin  par 
l’anatomie  générale  sont  précieuses  pour  la  pratique. 

Le.  médecin  qui  connaît  la  composition  intime  des  orga¬ 
nes  est  plus  apte  à  déterminer  la  nature  des  lésions.  Il 
saura,  en  examinant  un  produit  morbide,  en  quoi  et  com¬ 
ment  l’état  normal  a  été  altéré.  Il  saura  comment  a  été 
atteinte  cette  propriété  fondamentale  de  l’organisme,  la 
nutrition,  en  examinant  la  structure  de  la  partie  lésée,  soit 
par  excès,  soit  par  défaut,  soit  par  aberration  des  molécu¬ 
les  nutritives.  L’anatomie  générale,  en  étudiant  les  modifi¬ 
cations  de  la  substance  organique,  donne  la  main  à  la  pa¬ 
thologie,  et  mérite  à  juste  titre  la  dénomination  d’anatomie 
pathologique,  dénomination  usurpée  jusqu’à  ces  derniers 
temps  par  une  anatomie  grossière  et  purement  descriptive, 
qui  se  bornàit  à  constater  la  configuration  et  la  forme  des 
tissus  lésés,  sans  descendre  à  l’examen  intime  et  vraiment 
analytique  de  la  substance  morbide. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  l’objet,  telle  est  l’utilité  de  l’ana¬ 
tomie  générale.  Disons  un  mot  des  instruments  qu’elle  em¬ 
ploie  dans  ses  recherches  minutieuses. 

Les  molécules  constituantes  de  la  substance  organique 
échappent  à  l’œil  nu;  le  scalpel  ne  peut  les  saisir;  mais  le 
verre  grossissant  rend  visibles  les  infiniment  petits  de  l’or¬ 
ganisme.  Le  microscope  est  donc  indispensable.  Mais  le 
microscope  n’est  qu’un  auxiliaire,  un  instrument;  et,  en 
conséquence,  il  importe  de  réduire  à  leur  juste  valeur, 
c’est-à-dire  à  néant,  les  prétentions  de  ces  micrographes 
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spécialistes,  qui  ont  inventé  le  mot  micrographie  pour  dési¬ 
gner  comme  une  science  spéciale  un  simple  procédé  d’ob¬ 
servation.  Le  microscope  n’est  qu’un  instrument,  répétons- 
le,  et,  d’ailleurs,  il  ne  prête  qu’un  secours  illusoire  sans  les 
réactifs  chimiques;  car  voir  les  menus  objets  n’est  rien,  si 
l’on  n’agit  sur  eux  de  façon  à  savoir  infailliblement  com¬ 
ment  et  en  quoi  ils;  diffèrent  ou  se  ressemblent. 

M.  le  professeur  Charles  Robin  a  longuement  exposé  tout 
cela  dans  sa  leçon  d’ouverture  (1),  et  je  ne  puis  qu’abréger  ce 
qu’il  a  dit,  en  m’efforçant  de  le  rendre  accessible  à  la  curio¬ 
sité  des  lecteurs.  Je  ne  veux  pas  d’ailleurs  répéter  ici  ce  que 
j’ai  développé  avec  détail  dans  une  autre  occasion (2).  J’étais 
bien  loin  de  croire  alors  qu’un  de  mes  vœux  les  plus  chers 
serait  rempli,  et  que  dans  cette  chaire  d’anatomie  générale, 
dont  je  signalais  la  nécessité  urgente,  viendrait  s’asseoir  le 
premier  celui  qui,  de  l’aveu  de  tous,  est  le  plus  digne  de 
l’occuper. 

Souhaitons  que  le  nouvel  enseignement  soit  prompte¬ 
ment  fructueux,  et  qu’il  s’étende  le  plus  tôt  possible  aux 
facultés  de  médecine  de  Montpellier  et  de  Strasbourg. 

Personne  n’a  eu  sérieusement  l’idée  de  protester  contre 
la  fondation  d’une  chaire  indispensable,  et  qui  doit  avoir, 
entre  autres  avantages,  celui  d’acheminer  les  jeunes  géné¬ 
rations  médicales  dans  la  voie  ouverte  et  tracée  par  Bicbat, 
Par  ses  connexions  avec  l’anatomie  normale,  l’anatomie 
pathologique ,  la  physiologie  et  la  pathologie,  l’anatomie 
générale  est  le  fondement  même  de  l’enseignement  de  la 
médecine.  Aussi,  avons-nous  applaudi  des  premiers  et  de 
toutes  nos  forces  à  l’introduction  de  cette  chaire  dans  la 
Faculté,  et  au  choix  du  professeur  qui  la  remplit  si  digne¬ 
ment, 

(1)  Programme  du  Cours  d’ Histologie  professé  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris.  Paris,  1864,  p.  1. 

(2)  Revue  des  Deux-Mondes,  da  15  novembre  1859,  et  dans  ce  volume, 
pages  44-45. 
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XII 

LA  JIÉTHODE  EXPÉRDIENTALE  ET  LA  PHYSIOLOGIE. 

Paul-Louis  Courier  a  dit  excellemment  de  la  gloire  des 
gens  de  guerre  :  «  La  gloire,  en  ce  genre,  c’est  de  tuer 
beaucoup.» 

Il  en  est  de  même  de  la  gloire  de  nos  physiologistes  les 
plus  renommés.  Ils  tuent  beaucoup  de  pigeons,  beaucoup 
de  lapins,  beaucoup  de  chiens,  et  celui-là  est  réputé  le 
plus  fort  qui  a  immolé  le  plus  d’hétacombes,  le  mot  n’est 
que  juste,  car  on  égorge  ces  pauvres  animaux  par  centaines 
et  par  milliers,  pour  faire  ce  qu’on  appelait  jadis 
mentum  in  anima  vili. 

Cette  boucherie  est  le  fondement  et  l’essence'de  la  phy¬ 
siologie  expérimentale,  qu’un  libraire,  en  quête  d’un  titre 
bien  expressif  pour  un  recueil  de  ces  expériences  physio¬ 
logiques  en  voie  de  publication,  qualifie  admirablement  de 
Physiologie  opératoire,  par  un  accouplement  de  mots  logi¬ 
quement  inadmissible  et  scientifiquement  absurde,  mais 
qui  restera  comme  une  formule  très-exacte. 

C’est  là  qu’en  est  aujourd’hui  la  physiologie.  Elle  opère, 
tranche  dans  le  vif,  tout  comme  la  chirurgie  ou  médecine 
opératoire,  et  dans  ses  recherches  sans  but,  sans  prévision, 
sans  direction,  elle  impose  de  cruelles  souffrances  aux  ani¬ 
maux,  qui  sont  journellement  torturés,  estropiés,  tués 
avec  une  lenteur  méthodique  dans  les  laboratoires  et  dans 
les  amphithéâtres. 

Nos  démonstrateurs  de  physiologie  traitent  exactement 
les  hêtes  soumises  à  leurs  expériences,  diaprés  la  doctrine 
cartésienne  de  l’automatisme.  Ils  recherchent  curieusement 
le  mécanisme  des  fonctions  vitales,  les  secrets  de  la  vita¬ 
lité,  et  ne  semblent  estimer  en  rien  la  vie  animale.  Ils  pro- 
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diguent  les  mutilations  et  la  mort  avec  une  facilité,  une 
prodigalité  et  une  insensibilité  qui  déshonorent  la  science. 

Un  savant  l’a  dit  excellemment  :  «  Pour  interroger  les 
organes  des  animaux,  il  faut  des  mains  innocentes  et  un 
cœur  miséricordieux.  » 

On  n’a  guère  souci  de  cette  recommandation  dans  nos 
démonstrations  de  physiologie,  et  en  cela  nos  physiologistes 
investigateurs  ressemblent  aux  vétérinaires  et  aux  appren¬ 
tis  vétérinaires  de  l’École  d’Alfort,  où,  pour  ne  dénoncer 
qu’un  acte  de  barbarie  qu’on  ne  saurait  trop  énergiquement 
condamner,  un  misérable  cheval  est  périodiquement  livré 
comme  sujet  d’expériences  à  un  groupe  d’élèves  qui  cou¬ 
chent  par  terre  le  malheureux  animal,  lui  lient  les  membres 
pour  empêcher  tout  mouvement,  et  travaillent  dix  heures 
durant  sur  la  chair  vive,  avec  le  scalpel,  la  scie  et  le  cou¬ 
teau.  Les  opérations  sont  graduées  de  telle  sorte,  qu’on 
en  peut  faire  une  soixantaine  et  davantage. 

Cette  torture,  qui  se  renouvelle  souvent,  est  parfaitement 
inutile,  attendu  que  les  opérations  chirurgicales  qui  sont 
possibles  dans  la  pratique  vétérinaire  se  réduisent  à  un 
nombre  assez  restreint.  Dans  les  cas  de  lésion  grave,  d’af¬ 
fection  dangereuse  ou  de  fracture,  l’animal  est  ordinaire¬ 
ment  abattu,  soit  par  économie,  soit  par  prudence.  D’ail¬ 
leurs,  quand  même  les  opérations  chirurgicales  seraient 
plus  praticables  chez  les  animaux,  les  vétérinaires  pour¬ 
raient  bien  imiter  les  chirurgiens,  qui  s’exercent  au  manuel 
opératoire  sur  le  cadavre,  et  acquièrent  toute  l’habileté 
désirable  dans  cet  exercice  préliminaire. 

Il  serait  fort  à  craindre  que  la  médecine  comparée,  si 
son  introduction  dans  l’enseignement  médical  était  défi¬ 
nitive,  n’influât  trop  efficacement  sur  la  multiplication  de 
ces  cruautés,  qui  se  commettent  au  nom  de  la  science, 
sans  que  la  science  en  ait  tiré  jusqu’ici  beaucoup  de  profit, 
pour  ce  qui  est  du  moins  de  la  connaissance  et  du  traite¬ 
ment  des  maladies,  but  final  de  la  médecine.  De  toutes  ces 
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opérations  expérimentales,  de  toutes  les  recherches  san¬ 
glantes,  de  toutes  ces  incisions  dans  la  chair  des  animaux 
vivants,  ou  vivisections,  pour  employer  le  terme  reçu  et 
consacré,  la  théorie  n’a  tiré  que  de  faibles  lumières,  et  la 
pratique  a  encore  moins  profité  que  la  théorie. 

Nos  vivisecteurs  (c’est  ainsi  qu’ils  s’appellent)  n’ont  tenu 
compte  des  sages  recommandations  du  savant  et  conscien-  • 
cieux  J.  André  Murray!  Cet  observateur  laborieux  et  sensé 
a  noté,  dans  un  de  ses  plus  remarquables  opuscules,  les 
précautions  à  prendre  quand  on  veut  appliquer  à  la  méde¬ 
cine  humaine  les  expériences  tentées  sur  les  animaux.  Il  a 
montré  parfaitement,  en  s’appuyant  sur  les  faits,  à  com¬ 
bien  d’erreurs  et  de  méprises  s’exposent  ceux  qui  préten¬ 
dent  tirer  des  indications  utiles  au  traitement  des  maladies 
de  l’homme,  de  leurs  observations  sur  les  animaux;  et, 
quoique  son  dessein  ne  fût  évidemment  que  d’arrêter  sur  la 
pente  les  expérimentateurs  entraînés  par  l’exemple  de 
Haller,  il  semble  avoir  pressenti  d’autres  excès,  et  deviné 
que  l’introduction  de  la  physiologie  dite  expérimentale 
dans  la  médecine  provoquerait  tôt  ou  tard  des  essais  de 
pathologie  expérimentale. 

Murray  ne  s’est  point  trompé  dans  ses  pressentiments, 
ou  mieux  dans  ses  prévisions.  Nous  avons  maintenant  à 
côté  de  la  physiologie  purement  expérimentale,  qui  se  passe 
très-bien  de  principes  et  de  doctrines,  et  n’exige,  pour  être 
cultivée  avec  quelque  succès,  que  des  vivisecteurs  intré¬ 
pides,  des  opérateurs  moins  remarquables  par  la  puissance 
d’induction  et  la  faculté  de  généralisation,  que  par  une  habi¬ 
leté  manuelle  tout  à  fait  compatible  avec  la  médiocrité  ;  nous 
avons  aussi,  à  côté  de  cette  physiologie  opératoire,  une  pré¬ 
tendue  pathologie  expérimentale,  sur  laquelle  on  fonde  de 
grandes  espérances  pour  l’avancement  de  la  médecine  com¬ 
parée. 

Murray,  qui  protestait,  il  y  aura  bientôt  un  siècle,  contre 
les  exagérations  de  la  méthode  expérimentale  dans  la  phy- 
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siologie,  et  contre  les  applications  prématurées  qu’on  en 
voulait  faire  à  la  médecine,  que  pensèrait-il  de  ceux  qui,  de 
nos  jours,  prétendent  éclairer  la  médecine  dans  la  con¬ 
naissance  et  le  traitement  des  lésions  organiques,  en  étu¬ 
diant  sur  les  animaux  des  maladies  provoquées  et  artifi¬ 
cielles?  Ces  prétentions  insensées,  nullement  justifiables, 
feraient  sourire  les  médecins  qui  savent  les  principes  de 
leur  art,  s’ils  n’étaient  profondément  affligés  des  consé¬ 
quences  déplorables  de  cette  étroite  méthode  expérimen¬ 
tale,  trop  rigoureusement  appliquée  à  l’étude  des  sciences 
organiques  par  des  esprits  sans  portée  et  sans  initiative, 
dont  le  but  manifeste  est  de  constituer  une  physiologie  et 
une  médecine  sur  leur  modèle  et  à  leur  image. 

Il  nous  faudrait  beaucoup  d’espace  pour  traiter  sommai¬ 
rement  de  la  décadence  présente  des  études  physiologiques 
et  médicales,  par  suite  de  ce  matérialisme  inepte  et  gros¬ 
sier,  qui  étend  tous  les  jours  son  domaine,  et  poursuit  son 
chemin,  en  se  couvrant  du  système  de  la  philosophie  posi¬ 
tive  d’Auguste  Comte. 

Nous  sommes  bien  loin  de  croire  que  ce  système  de  phi¬ 
losophie  exclue  les  principes  et  les-  idées  générales,  sans 
lesquels  il  n’est  point  de  science;  mais  nous  souhaitons 
bien  vivement  que  la  Société  de  biologie,  très-forte  en  ma¬ 
tière  d’expérimentations,  et  tout  à  fait  nulle  en  matière 
d’idées  et  de  doctrines,  nous  souhaitons  bien  vivement  que 
les  membres  de  celte  société  cessent  d’envahir  l’enseigne¬ 
ment  officiel,  déjà  si  malade,  et  qui  périrait  certainement 
entre  leurs  mains. 

La  méthode  comparative  est  excellente  pour  coordonner 
et  classer  ;  et,  à  cause  de  cela,  elle  est  parfaitement  appli¬ 
cable  à  l’histoire  naturelle,  à  l’anatomie,  et  dans  une  cer¬ 
taine  mesure  à  la  physiologie.  Pour  ce  qui  est  de  la  patho¬ 
logie  et  de  la  thérapeutique,  c’est-à-dire  de  la  médecine, 
l’induction  légitime  qui  se  tire  de  l’expérience  est  le  guide 
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le  plus  sûr,  aussi  bien  dans  la  théorie  que  dans  la  pratique. 

A  la  vérité,  l’art  médical  peut  s’aider  utilement  de  la  mé¬ 
thode  expérimentale;  mais  l’expérimentation  est  fallacieuse, 
suivant  le  mot  d’Hippocrate.  Et  d’ailleurs,  le  médecin  étant 
obligé  d’apprécier  dans  chaque  maladie  les  analogies 
générales  qui  la  rapprochent  des  maladies  qu’il  connaît 
déjà  théoriquement  ou  par  expérience,  et  les  caractères 
particuliers  qui  la  distinguent,  mederi  oportere^  et  communia, 
et  propria  intuentem,  répète  Celse  ;  l’essentiel  pour  lui  est 
de  tirer  une  connaissance  parfaite  de  la  nature  humaine,  de 
l’art  même  qu’il  exerce.  Or,  la  connaissance  de  la  nature 
humaine,  telle  qu’il  convient  au  médecin  delà  posséder, 
ne  peut  venir  que  de  la  médecine  étudiée  en  elle-même, 
et  non  en  dehors  de  son  objet.  C’est  un  principe  qui  re¬ 
monte  à  Hippocrate,  et  d’une  certitude  absolue  aux  yeux 
du  médecin  philosophe. 
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XIII 

LES  VIVISECTIONS  A  L’ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 

I.  —  I.e  Bappoxt. 

«  Vivisection  {Vivisectio.,  de  vivus,  vivant,  et  secare,  cou¬ 
per),  action  d’ouvrir  ou  de  disséquer  des  animaux  vivants 
pour  étudier  l’action  des  organes.  » 

Cette  définition,  très- exacte,  irréprochable  dans  sa  briè¬ 
veté,  est  empruntée  au  Dictionnaire  de  médecine  d'après  le 
plan  suivi  par  Nysten^  douzième  édition  refondue  par 
MM.  E.  Littré  et  Ch.  Robin  (1). 

La  question  des  vivisections  a  vivement  préoccupé  l’opi¬ 
nion  publique.  L’Académie  de  médecine,  mise  en  demeure 
de  se  prononcer  sur  les  abus  de  la  dissection  des  animaux 
vivants,  a  décidé  que  cette  question  soumise  à  son  examen 
serait  étudiée  à  fond,  et  sérieusement  discutée. 

Il  a  été  nommé  une  commission  composée  de  neuf  mem¬ 
bres  :  MM.  J.  Cloquet,  Cruveilbier,  Dubois  (d’Amiens),  Le¬ 
blanc,  H.  Larrey,  Renault,  Ch.  Robin,  Claude  Bernard  et 
Moquin-Tandon,  rapporteur  ;  deux  anatomistes,  deux  phy¬ 
siologistes,  deux  vétérinaires,  un  médecin  théoricien,  un 
chirurgien  et  un  naturaliste. 

La  commission  était,  comme  on  voit,  très-bien  composée, 
avec  un  luxe  de  membres  inusité.  Aussi  s’agissait-il  d’ins¬ 
tituer  une  enquête  et  d’éclairer  l’administration  ;  car  c’est 
le  gouvernement  qui  a  provoqué  l’enquête,  pour  répondre 
aux  sollicitations  pressantes  d’une  députation  de  la  Société 
protectrice  des  animaux  de  Londres,  dont  la  surveillance 
active  s’étend,  paraît-il,. bien  au  delà  du  détroit. 

La  commission  nommée  par  l’Académie  a  fait  preuve 

(1)  Bictionnaire  de  médecine  de  Nysten,  12e  édit.  Paris,  1865,  art.  Vi¬ 
visection. 
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d’impartiaDté,  en  désignant  pour  son  rapporteur  un  natu¬ 
raliste.  Le  rapporteur,  de  son  côté,  semble  avoir  deviné 
l’embarras  de  la  commission,  en  présentant  un  rapport 
qui,  à  défaut  de  qualités  saillantes  et  de  netteté,  annonce 
le  dessein  de  contenter  tout  le  monde.  M.  Moquin-Tandon 
a  été  frappé  de  mort  subite,  ou  peu  s’en  faut,  au  moment 
où  il  venait  de  mettre  la  dernière  main  au  rapport  que  nous 
allons  examiner. 

On  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité.  Le  rapport  de  l’aca¬ 
démicien  décédé  (1)  ressemble  beaucoup,  et  même  beau¬ 
coup  trop  à  un  écrit  publié  en  1862  (2),  par  M.  Renault,  ins¬ 
pecteur  général  des  écoles  vétérinaires  de  France,  admis, 
sur  sa  demande,  à  faire  partie  de  la  commission,  et  dont 
la  mort  a  suivi  de  près  celle  du  rapporteur.  Il  s’agit  donc 
de  soumettre  à  l’examen  du  public  les  opinions  de  deux 
hommes  qui  ne  sont  plus,  et  dont  le  souvenir  a  toujours  été 
présent  dans  la  discussion  académique. 

Sous  la  forme  d’un  simple  mémoire  à  consulter,  M.  Re¬ 
nault  avait  produit  un  plaidoyer  en  faveur  des  vétérinaires 
et  des  physiologistes  expérimentateurs. 

Évidemment  l’avocat  plaidait  pro  domo  sua,  et  il  se  dé¬ 
fendait  assez  mal;  car  il  s’agissait  moins  de  prouver  la 
nécessité  des  vivisections  que  de  réfuter  les  accusations 
portées  contre  les  vivisecteurs.  Or,  ces  accusations,  bien 
loin  d’être  détruites  ou  convaincues  de  mensonge  et  de 
fausseté,  demeurent  et  restent  avec  toute  leur  force. 
M.  Renault  avoue  que  «  pendant  trois  mois  de  l’été,  et  deux 
fois  par  semaine,  il  est  mis  à  la  disposition  d’un  certain 
nombre  d’élèves  des  chevaux  sur  lesquels  ils  sont  exercés, 
en  la  présence  constante  et  sous  la  direction  de  deux  pro¬ 
fesseurs,  à  la  pratique  des  opérations  chirurgicales  (3).  » 

(t)  Bulletin  de  F  Académie  de  médecine,  1862-1863,  t.  XXVIII,  p.  948. 

(2)  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1862. 

(3)  La  société  protectrice  des  animaux,  de  Londres,  et  les  vivisections. 
ln-8,  p.  6. 
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Voilà  un  fait  bien  établi  ;  nos  lecteurs  sont  au  courant  des 
exercices  des  apprentis  vétérinaires,  légèrement  modifiés 
depuis  quelque  temps, 

M.  Renault  prétend,  et  M.  Moquin-Tandon  après  lui,  que 
ces  exercices  sur  l’animal  vivant  sont  indispensables  aux 
apprentis  vétérinaires  qui  veulent  opérer  «  avec  habileté, 
avec  sûreté,  pour  EUX  elpour  leurs  malades  (1).  » 

Argument  spécieux,  mais  en  réalité  détestable. 

Vous  désirez  que  vos  élèves  acquièrent  l’habileté  néces¬ 
saire  à  l'Opérateur,  et  l’expérience  des  opérations  qui  doit 
les  mettre  en  garde  Contre  les  dangers  qu’ils  peuvent 
courir  en  les  pratiquant.  Rien  de  mieux.  Votre  préoccupa¬ 
tion  est  aussi  louable  que  votre  prévoyance;  mais  ce  qui 
mérite  un  blâme  sévère,  c’est  votre  pratique.  Quoi  que  vous 
disiez  pour  excuser  les  tortures  que  vous  infligez  aux  pau¬ 
vres  bêtes  qui  sont  à  votre  discrétion,  et  sur  lesquelles 
vous  appliquez  les  règles  du  manuel  opératoire,  en  procé¬ 
dant  avec  méthode,  de  façon  à  multiplier  les  incisions  dans 
la  chair  vive,  vous  n’êtes  point  excusables.  Vous  travaillez 
avec  le  fer  jusqu’à  extinction  de  vie,  et,  en  définitive,  vous 
ne  faites  pas  mieux  que  sur  le  Cadavre  ;  car,  pour  que  l’opé¬ 
ration  fût  fructueuse,  pouf  qu’elle  eût  tous  les  caractères 
d’une  opération  véritable,  il  faudrait  qu’elle  fût  motivée, 
indiquée  par  une  lésion  réelle,  par  un  désordre  bien  cons¬ 
taté.  Faites  donc  de  la  chirurgie  clinique,  vous  le  pouvez 
dans  vos  grandes  écoles.  Que  vos  élèves  soient,  sous  votre 
direction  et  sous  vos  yeux,  dressés  aux  manœuvres  opéra¬ 
toires  sur  les  animaux  malades,  qui  ne  peuvent  se  passer  de 
l’opération  ;  mais  gardez-vous  de  livrer  un  pauvre  cheval  à 
des  tourments  atroces  et  à  des  tortures  graduées,  unique¬ 
ment  en  vUe  de  former  la  main,  et  d’augmenter  la  dextérité 
de  ceux  qui  reçoivent  votre  enseignement. 

«  Aujourd’hui  encore,  après  trente^cinq  ans  d’une  vie 


(1)  La  société  protectrice,  etc.... 
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passée  au  milieu  d’opérations  de  ce  genre,  je  ne  puis  en 
supporter  le  spectacle  sans  un  pénible  serrement  de 
cœur,  »  dit  un  peu  naïvement  M.  Renault. 

Que  vous  semble-t-il  de  ce  retour  de  sensibilité,  et  n’ad¬ 
mirez-vous  pas  la  force  d’âme  de  ces  stoïciens  qui  étouffent 
tout  sentiment  de  tendresse  et  de  commisération,  tant  ils 
sont  «  pénétrés  de  l’importance  du  but  scientifique  ou 
d’intérêt  général  qu’ils  poursuivent  (1).  » 

M.  Moquin-Tandon,  sauf  une  légère  différence  dans  les 
termes,  raisonne  exactement  comme  M.  Renault.  Mais,  sui¬ 
vant  une  méthode  inverse,  il  consacre  la  seconde  partie  de 
son  rapport  aux  pratiques  sanglantes  des  vétérinaires,  et 
c’est  dans  la  première  qu’il  aborde  l’examen  des  dissec¬ 
tions  des  animaux  vivants  par  les  physiologistes  expérimen¬ 
tateurs. 

Cette  première  partie  nous  a  paru  plus  faible,  s’il  est 
possible,  que  la  seconde.  Elle  abonde  en  digressions  in¬ 
tempestives,  en  réflexions  bien  superficielles  et  peu  dignes 
de  la  gravité  du  sujet. 

Le  rapporteur  a  cité  Plutarque,  il  a  fait  une  courte  ex¬ 
cursion  dans  l’antiquité,  et  il  a  négligé  de  rappeler  les  pro¬ 
testations  qui  s’élevèrent,  dès  les-  premiers  temps  des 
investigations  physiologiques,  contre  la  barbarie  des  vivi¬ 
secteurs.  Démocrite  avait  ouvert  et  disséqué  beaucoup  d’a¬ 
nimaux;  mais  il  cherchait  dans  le  cadavre  le  mécanisme 
des  organes,  de  même  qu’il  cherchait  la  cause  de  la  folie 
dans  les  viscères.  L’école  de  Crotone,  la  plus  célèbre  de 
l’antiquité,  la  plus  féconde  en  physiologistes,  obéissait  aux 
dogmes  de  Pythagore.  Cette  école,  qui  ouvrit  au  grand  Aris¬ 
tote  la  voie  de  l’anatomie  comparée,  n’anatomisait  que 
des  animaux  morts. 

Une  phrase  célèbre  d’Aristote  prouve,  contre  une  opinion 


(1)  La  société  protectrice,  etc....,  p.  12. 


672 


PHILOSOPHIE. 


faussement  accréditée,  que  ce  grand  naturaliste  n’avait 
guère  le  goût  des  vivisections.  On  sait  ce  qu’il  dit,  à  propos 
de  l’origine  et  de  la  conformation  des  veines  :  «  Il  n’est  pas 
possible  de  voir  ces  choses  telles  qu’elles  sont  dans  les  ani¬ 
maux  vivants,  attendu  qu’elles  sont  cachées  profondément 
dans  les  parties  intérieures  (1).  »  Ou  il  faut  renoncer  à  expli¬ 
quer  Ce  passage,  ou  il  faut  entendre  qu’ Aristote  n’avait 
point  la  coutume  d’ouvrir  les  animaux  vivants,  comme  nous 
ferions  d’une  montre,  pour  en  voir  le  dedans. 

Les  vivisections  furent  mises  en  honneur  par  l’école 
alexandrine.  Hérophile,  Érasistrate  et  les  disciples  de  ces 
deux  illustres  chefs  d’école,  allèrent  jusqu’à  ouvrir  des 
hommes  vivants.  , 

Le  fait  a  été  contesté  par  des  historiens  de  la  médecine 
trop  complaisants.  Son  authenticité  pourrait  être  mise 
en  doute,  si  nous  n’avions  d’autre  témoignage  que  celui 
de  Tertullien  ;  mais  les  témoignages  de  Galien  et  de  Celse 
sont  très-précis.  . 

Les  anatomistes  d’Alexandrie,  acceptant  l’office  de  bour¬ 
reau,  avaient  inspecté  d’un  œil  curieux  les  parties  internes, 
les  viscères  et  les  entrailles  de  quelques  criminels.  Ils  pré¬ 
tendaient  que  la  curiosité  scientifique  pouvait  se  satisfaire 
sur  des  scélérats,  au  profit  de  l’humanité  souffrante,  et  ils 
la  satisfirent  largement,  on  peut  le  croire,  mais  sans  que 
l’art  médical  ait  rien  gagné  à  ces  investigations  sacrilèges. 

La  question  des  vivisections  n’est  pas  moderne.  Celse  l’a 
résumée  brièvement,  selon  sa  coutume,  avec  ce  bon  sens 
incomparable,  qui  fait  de  lui  le  plus  solide  auteur  de  l’an¬ 
tiquité  médicale. 

Citons  quelques  passages  de  ce  grand  maître  : 

«  La  douleur  et  des  maladies  d’espèce  différente  pouvant 
envahir  nos  organes  intérieurs,  ils  ne  voient,  dit-il  (parlant 
des  médecins  rationalistes),  aucun  moyen,  si  l’on  n’en  con- 

(1)  Histoire  des  animaux.  V.  encore  Des  parties  des  animaux. 
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naît  pas  la  stracture,  de  les  ramener  à  leur  intégrité.  Il  y  a 
donc  nécessité  de  se  livrer  à  l’ouverture  des  cadavres  pour 
scruter  les  viscères  et  les  entrailles;  et  même  Hérophile  et 
Érasistrate  ont  bien  mieux  fait,  en  ouvrant  tout  vivants  les 
criminels  que  les  rois  leur  abandonnaient  au  sortir  des 
cachots,  afin  de  saisir  sur  le  vif  ce  que  la  nature  leur  tenait 
caché,  et  d’arriver  à  connaître  la  situation  des  organes, 
leur  couleur,  leur  forme,  leur  grandeur,  leurs  dispositions, 
leur  degré  de  consistance  ou  dé  mollesse,  l’état  poli  de 
leur  surface,  leurs  rapports,  leurs  saillies  et  leurs  dépres¬ 
sions  ;  de  voir,  enfin,  quelles  sont  les  parties  qui  s’insèrent 
aux  autres,  ou  qui,  au  contraire,  les  reçoivent  au  milieu 
d’elles. 

«En  effet,  quand  survient  une  douleur  interne,  peut-on  en 
désigner  exactement  le  siège,  si  l’on  ignore  la  position  des 
viscères  et  des  parties  intérieurement  situées?  Et  comment 
traiter  un  organe  malade  dont  on  ne  se  fait  pas  même  une 
idée? 

«  Qu’une  blessure,  par  exemple,  mette  à  nu  les  viscères, 
celui  qui  ne  connaît  point  la  coloration  naturelle  de  chaque 
partie  ne  saura  pas  distinguer  l’état  d’intégrité  de  l’état 
d’altération,  et  ne  pourra  dès  lors  porter  remède  à  la  lésion. 
L’application  des  médicaments  externes  devient  aussi  plus 
efficace  lorsque  le  siège,  la  forme  et  la  grandeur  des  or¬ 
ganes  internes  sont  bien  déterminés...  Il  n’y  a  donc  pas  de 
cruauté,  comme  on  l’a  prétendu,  à  chercher  dans  le  sup¬ 
plice  d’un  petitnombrede  criminels  les  moyens  de  conserver 
d’âge  en  âge  des  générations  innocentes  :  Neque  esse  a'udele, 
sicut  plerique  proponunt,  hominum  nocentium,  et  horum  quo- 
que  paucorum,  suppliciis,  remédia  populis  innocentibus  s(scu- 
culorum  omnium  quœri.  » 

Ainsi  disaient  les  partisans  de  la  médecine  exacte  et  po¬ 
sitive  dans  l’antiquité,  d’après  Celse  (1). 

(!)  Traduction  du  docteur  A.  Chaales  des  Étangs. 


Guardia. 


43 


674 


PHILOSOPHIE. 


Il  me  semble  entendre  les  pathologistes  de  l’école  ana¬ 
tomique,  dont  nos  vivisecleurs  sont  les  héritiers  directs. 
Mêmes  arguments  spécieu?,  et,  finalement,  résiiltats, iden¬ 
tiques.;  ;  *  : 

Ces  rationalistes. intrépides,  que  l’investig^Litipn  des, cau¬ 
ses  poussait  à  de  tels  excès,  donnèrent  dans  les  théories  les 
plus  subtiles  comme  les  plus,  invraisemblables,  et,  après 
avoir  promis  à  l’art  médical  des  moyens  infaillibles  de 
connaître  et  de  guérir  les  naaladies,:  ils  s’éteignirent  dans 
l’impuissance.  II.  n’est  pas  étonnant  que  les  méthodistes 
aient  réagi  contre  les  tendances  de  l’école  des  vivisecteurs, 
jusqu’à  proscrire  l’anatomie  comme  dangereuse,  rtandis 
que  les  empiriques  la  rejetaient  comme  inutile.  ijGelSe 
nous  a  transmis  l’argumentation  serrée  de  ces  deroiers  con¬ 
tre  les  partisans  des  vivisections.  La  voici  :  r  : 

«Jusque-là  cés  diverses  théories  ne  sont  qu’inutiles,  di¬ 
sent-ils  des  imaginations  de  leurs  adversaires  ;  .mais  Ce  qui 
est  cruel,  c’est  d’ouvrir  les  entrailles  à  des  hommes  vivants, 
■et  de;  faire  d’un. art  conservateur  de  la  vie  humaine  l’instru¬ 
ment  d’une  mort  atroce,  surtout  quand  les  questions  qu’on 
essaye  de  résoudre  à  l’aide  de  ces  affreuses  violences,  ou 
demeurent  complètement  insolubles,  ou  pourraient  être 
-éclaircies sans  crime;  caria  couleur,  le  poli,  la  mollesse,  la 
dureté  et  les  autres  conditions  des  organes  ne  restent 
point,  sur  le  sujet  qu’on  vient  d’ouvrir,  ce  qu’elles  étaient 
avant  les  incisions  ;  et  puisque  chez  ceux  qui  n’ont  point  à 
les  souffrir,  la  crainte,  la  douleur,  la  faim,  une  indigestion, 
la  fatigue  et  mille  autres  légères  incommodités  viennent 
souvent  modifier  tous  ces  caractères,  il  est  bien  plus  à 
croire  que  les  parties  intérieures,  douées  d’une  délicatesse 
plus  grande,  et  qui  ne  sont  pas  appelées  à  recevoir  la  lu¬ 
mière,  seront  profondément  altérées  par  des  blessures  si 
graves  et  une  mort  si  violente. 

«  Quelle  folie  de  s’imaginer  que,  sur  l’homme  mourant  ou 
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déjà  mort,  les  choses  vont  demeurer  les  mêmes  que  pen¬ 
dant  la  vie  !...  C’est  ainsi  que  le  médecin  homicide  parvient 
à  découvrir.les  viscères  de  la  poitrine  et  du  ventre  ;  mais  ils 
se  présentent  à  lui  tels  que  la  mort  les  a  faits,  et  non  plus 
tels  qu’ils  étaient  vivants  ;  de  sorte  qu’il  a  pu  égorger  son 
semhlable  avec.harbarie,  mais  non  pas  savoir  dans  quelles 
conditions  se  trouvent  nos  organes  lorsque  la  vie  les 
anime., 

«S’il.en  est  quelques-uns  cependant  que  le  regard  puisse 
pénétrer,  avant  la  mort,  le  hasard  ne  les  offre-t-il  pas  sou¬ 
vent  au  médecin? Le  gladiateur  dans  l’arène,  le  soldat  dans 
un  combat,  le  voyageur  assailli  par  des  brigands,  ne  sont- 
ils  pas  quelquefois  atteints  de  blessures  qui  laissent  voir  à 
l’intérieur  telle  partie  chez  celui-ci,  telle  autre  partie  chez 
celui-là?  Si  bien  que,  sans  manquer  à  la  prudence,  le  prati¬ 
cien  peut  apprécier  le  siège,  la  position,  l’arrangement,  la 
forme  et  les  autres  qualités  des  organes,  tout  en  ayant  pour 
but,  non  le  meurtre,  mais  la  guérison  :  Non  cœdem,  sed  sa- 
nitatem  molientem  ;  idque  per  m.isericordiamdiscere,quodalii 
dira  crudelitate  cognoverint.  Et  de  la  sorte,  il  ne  doit  qu’à 
son  humanité  les  lumières  que  les  autres  n’obtiennent  que 
par  des  actes  impitoyables  (1).  » 

Ainsi  raisonnaient  les  médecins  qui  partaient  de  l’expé¬ 
rience,  c’est-à-dire  de  la  pathologie,  pour  instituer  un  trai¬ 
tement  raisonnable,. 

Après  avoir  résumé  les  principaux  arguments  des  deux 
parties  adverses,  Celse  exprime  son  opinion  à  lui,  en  ter¬ 
mes  excellents  : 

«Je  pense  que  la  médecine  doit  être  rationnelle,  en  ne 
puisant  cependant  ses  indications  que  dans  les  causes  évi¬ 
dentes  ;  la  recherche  des  causes  occultes  pouvant  exercer 
l’esprit  du  médecin,  mais  devant  être  bannie  de  la  pratique 
de  l’art.  Je  pense  aussi  qu’il  est  à  la  fois  inutile  et  cruel  d’ou- 

(1)  Même  traduction. 
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vrir  des  corps  vivants^  mais  qu’il  est  nécessaire  à  ceux  qui 
cultivent  la  science  de  se  livrer  à  la  dissection  des  cadavres, 
car  ils  doivent  connaître  le  siège  et  la  disposition  des  orga¬ 
nes,  objets  que  les  cadavres  nous  représentent  plus  exac¬ 
tement  que  l’homme  vivant  et  blessé.  Quant  aux  choses  qui 
ne  se  révèlent  que  pendant  la  vie,  l’expérience  nous  en 
instruira  dans  le  pansement  des  blessures,  d’une  manière 
plus  lente,  il  est  vrai,  mai«  plus  conforme  à  l’humanité, 
pàulo  tprdius,  sed  aliquanto  mitius  usus  ipse  monstrabit.  » 

Vétérinaires  et  physiologistes  peuvent  méditer  ce  mor¬ 
ceau,  qui  semble  écrit  d’hier,  et  qui  s’applique  si  bien  à 
l’état  présent. 

Ce  que  Gelse  nous  rapporte  des  vivisections  humaines,  à 
ne  considérer  la  question  que  du  point  de  vue  scientifique, 
est  également  vrai  des  vivisections  animales. 

Si  le  rapporteur  avait  mûrement  pesé  la  valeur  des  idées 
émises  par  l’écrivain  latin,  il  sè  fût  bien  gardé  d’invoquer 
l’exemple  des  anciens  en  faveur  des  boucheries  du  labora¬ 
toire  et  de  l’amphithéâtre. 

Malgré  les  sacrifices  sanglants  en  usage  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  l’anatomie  des  animaux  vivants  fut  rarement 
pratiquée  par  les  anciens  investigateurs  de  l’organisme 
animal. 

On  a  eu  tort  de  représenter  Galien  comme  un  vivisecteur 
de  grande  expérience.  La  partie  la  plus  solide  dé  la  physio¬ 
logie  galénique  a  été  constituée,  non  pas  comme  dn  le 
croit  communément  par  des  expérimentations  sur  l’animal 
vivant,  mais  par  des  observations  médicales,  par  des  cas 
pathologiques.  Galien  avait  une  double  méthode  d’investi¬ 
gation  physiologiques  il  s’élevait  de  l’anatomie  a  la  physio¬ 
logie,  par  induction  (son  grand  Traité  de  Tusage  ou  de  Tuti- 
lité  des  parties,  n’a  point  d’autre  fondement)  ;  ou  allait  de 
la  pathologie  à  la  physiologie,  en  suivant  les  indications  de 
l’expérience  clinique. 
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Eq  procédant  dans  ses  recherches  et  dans  l’élaboration  de 
ses  théories  physiologiques,  d’après  cette  double  méthode, 
Galien, physiologiste  et  médecin,  suivait  à  lalettre  l’enseigne¬ 
ment  philosophique  d’Hippocrate.  Ce  grand  homme  a  dit 
avec  raison  que  la  connaissance  exacte  de  la  nature  hu¬ 
maine  ne  se  peut  acquérir  que  par  la  médecine,  et  qu’elle 
ne  peut  venir  d’ailleurs  (4).  Galien,  anatomiste  exercé,  ha¬ 
bile  aux  dissections,  étudiait  d’habitude  sur  des  singes. 
Dans  un  passage  remarquable  d’un  de  ses  grands  traités 
d’anatomie,  il  recommande  de  tuer  l’animal ,  avant  de 
le  soumettre  au  tranchant  du  scalpel  ;  et,  indiquant  le 
genre  de  mort  le  plus  convenable,  il  conseille  d’étouffer  la 
bête  sous  l’eau,  au  lieu  de  l’égorger,  ou  de  l’étrangler  avec 
une  corde.  De  la  sorte,  observe-t-il,  les  parties  du  cou  se¬ 
ront  sans  lésion. 

Nos  vivisecteurs  ne  s’inquiètent  point  des  lésions  ;  bien 
au  contraire,  ils  cherchent  à  prolonger  la  vie  de  l’animal, 
qu’ils  découpent  vif,  en  produisant  d’effroyables  désordres. 

Prenons  un  exemple.  H  y  a  deux  ans,  dans  le  grand  amphi¬ 
théâtre  de  la  Faculté  de  médecine,  le  professeur  de  physio¬ 
logie,  grand  destructeur  d’animaux,  venait  de  couper  à  un 
misérable  chien  les  nerfs  qui  vont  aux  larynx  :  cette  opé¬ 
ration  empêchait  le  chien  d’aboyer.  Mais  on  voulait  obtenir 
les  'signes  manifestes  de  la  douleur,  et,  à  cette  fin,  une 
incision  profonde  fut  pratiquée  le  long  de  la  cuisse,  de  fa¬ 
çon  à  mettre  à  nu  le  nerf  sciatique,  le  plus  gros  de  d’écono¬ 
mie,  et  sur  ce  nerf  dénudé  des  tractions  violentes  furent 
continuées,  jusqu'à  provoquer  des  convulsions  épouvanta¬ 
bles,  qui  satisfirent  sans  doute,  et  la  curiosité  du  profes¬ 
seur  et  celle  des  étudiants.  Ceux-ci  sont  attirés  par  ces 
expérimentations  sanglantes,  et  s’endurcissent  au  spectacle 
de  ces  horreurs.  Et  remarquez  que  non-seulement  on  ne  met 
en  usage,  comme  on  l’a  avancé  à  tort,  aucun  des  anesthé- 

(1)  De  la  nature  de  Thmnme  (Œuvres  complètes,  trad.  Littré,  t.  VI, 
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siqües  connus  pour  assoupir  l’animal,  ou  du  moins  pour 
atténuer  ses  souffrances;  mais  que  la  douleur,  une  douleur 
intense,  est  la  condition  recherchée  de  ces  expérimentations 
cruelles.  Et  comment  résoudre,  sans  la  douleur,  le  grand 
problème  de  la  sensibilité  ! 

M.  Moquin-Tandon  a  insinué  que  Ebumanité  intervenait 
dans  cès  sacrifices  sanglants,  et  que  les  tortures  des  victi¬ 
mes  étaient  adoucies  par  l’éther  ou  le  chloroformé. 

M.  Renault,  plus  franc  et  mieux  instruit,  affirme,  au  con¬ 
traire,  qu’aucun  des  nioyens  connus  d’atténuer  la  douleur 
des  opérations  n’est  employé  sur  les  animaux  soumis  au 
couteau  du  vivisecteur,  d’abord  par  économiej  et  ensuite 
parce  que  l’opérateur  doit  étudier  tous  les  mouvements  de 
réaction  violente  que  la  douleur  intense  provoque  de  la  part 
de  l’animal  anatomisé. 

Les  partisans  des  vivisections  croient  triompher  en  re¬ 
présentant  aux  adversaires  de  leurs  cruelles  pratiques, 
qu’avant  d’obtenir  la  réforme  des  abus  dont  ils  se  rendent 
coupables,  il  faudrait  obtenir  l’abolition  de  ces  luttes  bar¬ 
bares  qui  ensanglantent  l’arène  devant  une  foule  àssemblée. 

Eerte's,il  serait  à  souhaiter  que  les  jeux  sanglants  du  cirque 
fussent  supprimés  ;  que  l’Espagne  renonçât  aux  combats 
de  taureaux,  l’Angleterre,  à  la  boxe,  aux  combats  de  chiens 
et  de  coqs.  Mais  il  serait  bon  avant  tout  que  ceux  qui  se 
vantent  dê  servir  la  science  donnassent  les  premiers  l’exem¬ 
ple  de  la  mansuétude  envers  les  animaux,  et  qu’ils  renon¬ 
çassent  à  défendre  par  de  détestables  raisons  des  pratiques 
qu’il  faut  flétrir,  au^nom  de  cette  même  science  qu’ils  pré¬ 
tendent  servir  et  qu’ils  déshonorent.  Les  vivisecteurs  ont 
beau,  pour  se  défendre,  entasser  des  noms  et  citer  des 
découvertes.  Encore  une  fois,  qu’ils  nous  prouvent  que  la 
médecine  clinique  a  retiré  quelque  profit  de  leurs  expéri¬ 
mentations  ;  et,  sans  les  absoudre,  nous  serons  envers  eux 
disposés  à  quelque  indulgence.  Mais  si  la  plupart  de  leurs 
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recherches  étaient  vaines,  contradictoires,  inutiles,  ne  fau¬ 
drait-il  pas  leur  demander  compte  du  sang  versé  ? 

Et  si,  parmi  ces  opérateurs,  il  s’en  trouvait  qui  fussent  de 
tous  points  incapables,  comme  il  y  en  a  ;  si  ces  opérations 
étaient  pratiquées,  comme  elles  le  sont  trop  souvent,  par 
une  main  que  le  cerveau  ne  conduit  pas,  par  des  gens  qui, 
après  avoir  torturé  des  centaines  de  chiens  ou  de  chevaux, 
viendront  nous  dire,  dans  iin  mémoire  inepte:  j’ai  vu  ceci 
et  puis  cela j  et  j  ’ai  constaté  tel  phénomène,  que  je  auis  in¬ 
capable  de  comprendre,  de  déterminer,  d’interpréter  rai¬ 
sonnablement  ;  mais  je  suis  une  des  colonnes  de  la  physio¬ 
logie  expérimentale,  et  mon  nom  est  cité  en  Allemagne  ou 
ailleurs  !  Et  s’il  y  a  dès  corps  savants  qui  encouragent  ces 
manœuvres,' qui  leur  distribuent  des  récompenses,  qui  leur 
promettent  réputation  et  honneurs,  ne  serait-ils  pas  temps 
quèl’Opinion  publique  intervînt  et  que  les  vivisecteurs  fus¬ 
sent  sbümis  à  une  surveillance  morale^  autrement  efficace 
que  celle  des' Académies  ? 

On  sè  souvient  encore  de  ce  quaker  américain  ou  anglais, 
qui  apostropha  si  rudement  Magendie,  au  milieu  d’une  de 
ses  leçons,  et  fit  honte  à  ce  grand  sacrificateur  du  spectacle 
qu’il  offrait  au  public/^ 

Magendie,  sous  lequel  se  sont  formés  la  plupart  de  Ceux 
qui  tranchent  maintenant  dans  la  chair  vive,  fut  troublé  de 
cette  réprimande  énergique  d’un  homme  de  bien.  Il  était 
d’ailleurs  impassible  au  milieu  des  animaux  en  expérience. 
A  la  fin  d’un  de  ses  cours,  un  étudiant,  devenu  maître  à 
son  tour,  s’étant  glissé  près  d’un  misérable  Chien,  à  moi¬ 
tié  morti  à  force  de  tirailler  avec  une  pince  sur  des  nerfs 
mis  à  nu,  obtint  un  mouvement  qu’il  cherchait  à  produire, 
et  de  s’écrier  hors  de  lui  :  Jé  l’ai  trouvé,  tout  comme  Ar¬ 
chimède.  Et  Magendie,  sans  perdre  la  tête  :  «  Monsieur, 
dit-il,  tout  ce  qui  se  découvre  dans  mon  laboratoire  m’ap¬ 
partient.  » 
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Si  la  postérité  se  souvient  de  Magendie,  elle  en  parlera 
comme  d’un  égorgeur  intrépide. 

Cet  expérimentateur  a  pourtant  fait  école,  et  nos  biolo¬ 
gistes,  comme  ils  s’intitulent,  suivent  en  tout  ses  erre¬ 
ments.  Forcés  de  se  passer  d’idées,  ils  multiplient  les  expé¬ 
rimentations,  qu’ils  confondent  avec  l’expérience,  faute  de 
connaître  le  sens  véritable  du  mot  observation.  Ces  expéri¬ 
mentateurs  se  croient  tout  permis  dans  l’amphithéâtre  aussi 
bien  que  dans  le  laboratoire;  et,  uniquement  préoccupés  de 
leurs  recherches  mécaniques,  ils  oublient  le  but  réel  de 
l’enseignement,  physiologique,  de  même  qu^ils  en  ont  ou¬ 
blié  la  véritable  tradition. 

«  De  même^  que  les  vérités  anatomiques  sont  fondées  sur 
l’observation,  les  vérités  physiologiques  le  sont  sur  l’expé¬ 
rience.  C’est  sur  les  animaux  vivants  que  les  essais  de  ce 
genre  doivent  êtres  tentés;  et  comme  rien  n’est  plus  diffi¬ 
cile  que  de  reconnaître  la  voix  de  la  nature  au  milieu  des 
convulsions  et  des  cris  de  la  douleur,  il  importe  qu’un  maî¬ 
tre  exercé  apprenne  aux  élèves  avec  quelles  précautions  il 
faut  qu’on  l’interroge,  et  dans  quel  sens  on  doit  interpréter 
ses  oracles.  » 

C’est  Vicq-d’Azyr  qui  dit  cela,  et  il  ajoute  plus  bas  : 

«  Ces  expériences,  distribuées  avec  art,  rompraient, 
dans  l’enseignement,  l’uniformité  du  récit:  elles  force¬ 
raient  l’attention  des  élèves,  qui  ne  pourraient  oublier  ce 
que  des  circonstances  si  frappantes  auraient  gravé  dans 
leur  mémoire  (1).  » 

Si  nos  physiologistes  expérimentateurs  étaient  du  moins 
capables  de  suivre,  dans  leurs  démonstrations  et  vivisec¬ 
tions  publiques,  les  conseils  de  Vicq-d’Azyr,  on  pourrait,  à 
la  rigueur,  tolérer  leurs  prétentions  et  souffrir  leurs  prati¬ 
ques,  en  les  réduisant  à  une  juste  mesure.  Mais,  comme  ils 
ne  sont  pas  en  état  de  remplir  les  conditions  exigées  d’un 


(1)  Discours  sur  r anatomie. 
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professeur  de  physiologie  par  le  célèbre  anatomiste,  qu’ils 
se  contentent  de  travailler  dans  leur  laboratoire,  qu’ils 
cessent  d’attirer  le  public  à  leurs  leçons  par  la  pratique  de 
ces  opérations  sanglantes,  qu’ils  exécutent  à  merveille, 
sans  doute,  mais  qui  sont  parfaitement  inutiles  aujour¬ 
d’hui,  renseignement  de  la  physiologie  étant  séparé  et  dis¬ 
tinct  de  celui  de  l’anatomie.  Ces  deux  enseignements 
étaient  confondus  du  temps  de  Vicq-d’Azyr.  Aujourd’hui, 
les  faits  acquis  sont  consignés  dans  les  livres  classiques  ;  de 
telle  sorte  qu’il  est  superflu  de  démontrer,- pour  la  cen¬ 
tième  fois,  ce  qui  est  connu,  reçu  et  accepté  comme  certain . 

Nos  professeurs'  de  physiologie  compterit  beaucoup  sur 
les  vivisections  pour  attirer  la  foule  à  leurs  leçons  ;  et  ils 
prodiguent  en  conséquence  les  expérimentations  sur  l’ani¬ 
mal  vivant,  preuve  évidente  qu’ils  ne  sentent  pas  en  eux, 
qu’ils  ne  possèdent  pas  les  qualités  d’esprit  qui  séduisent' 
un  auditoire  et  le  fixent. 

L’enseignement  supérieur  est  bien  bas  quand  de  telles 
ressources  sont  employées  par  les  hommes  qui  sont  char¬ 
gés  de  cet  enseignement.  Il  y  a  là  une  question  très-grave 
que  nous  réservons. 

Voici,  pour  terminer,  les  conclusions  du  rapporteur  (1)  : 

«  1°  Les  vivisections  sont  indispensables  au  progrès  de  la 
physiologie  expérimentale,  et  les  opérations  sur  les  ani¬ 
maux  vivants  sont  nécessaires  dans  les  écoles  vétérinaires  ; 

2°  Les  vivisections  et  les  opérations  doivent  être  faites 
avec  réserve,  et  il  faut  éviter,  dans  ce  genre  de  recherches 
ou  d’études,  tout  ce  qui  pourrait  leur  donner  un  caractère 
de  cruauté; 

3°  Les  vivisections  doivent  avoir  pour  but  bien  déterminé 
et  bien  évident  un  progrès  dans  la  science  ; 

4°  Les  opérations  ne  doivent  être  permises  aux  élèves  que 
sous  la  direction  et  la  surveillance  d’un  professeur  ; 

(I)  Bulletin  de  r Académie  de  médecine,  1862-1863,  t.  XXVIII,  p.  960. 
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5“  Les  vivisections  et  les  opérations  ne  doivent  être  faites, 
autant  que  possible,  que  dans  les  facultés,  les  écoles  et  les 
établissements  publics  ;  ^ 

6“  Les  expérimentateurs  et  les  opérateurs  doivent  s’en¬ 
tourer  de  tous  les  moyens  que  possède  la  science  pour 
abréger  et  adoucir  les  souffrances  desr  animaux,  et  même, 
dans  certains  cas,  pour  les  prévenir  complétèment.  » 

Cette  dernière  phrase  trahit  les  incertitudes  du  rappor¬ 
teur.  Ses  conclusions  n’ont  aucune  valeur,  aucune  jsignifrca- 
tion  précise,  sauf  la  première.  Les  autres  n’âccusent  que  de 
bonnes  intentions,  et  les  mesures  restrictives  qu’elles  indi¬ 
quent  si  vaguement  sont  tout  à  fait  illusoires.'  .  / 

Concluons  à  notre  tour.  Demandons  hautement  quev 
dans  les-écoles  vétérinaires,  les  opérations  sur;  l’animal  vi¬ 
vant  soient  absolument  abolies  comme  inutiles,  et  que  les 
"physiologistes  expérimentateurs  s’abstiennent  de  torturer 
les  animaux  en  présence  du  public.  Qu’ils  apprennent  à  leurs 
auditeurs  les  résultats  des  expérimentations  du  laboratoire  ; 
mais  qu’ils  ne  recommencent  point  ces  expérimentations 
dans  l’amphithéâtre. 

Ces  répétitions  sont  superflues  et  peuvent  exercer  une 
fâcheuse  influence  sur  le  moral  des  élèves,  aussi  bien  que 
sur  la  direction  des  études  médicales. 

Nous  pensons,  comme  Celse,  que,  dans  la  pratique  médi¬ 
cale,  c’est  l’expérience  qui  apporte  le  plus  utile  secours  : 
ad  ipsam  curandi  rationem  nihil  plus  conferre^  quam  experien- 
tiam;  et  avec  Celsej  nous  tenons  qu’il  est  à  la  fois  inutile 
et  cruel  d’ouvrir  des  corps  vivants  :  incidere  autem  vivorum 
corpora,  et  crudele,  et  supervacuum  est. 

M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce,  en  adres¬ 
sant  à  l’Académie  les  pièces  à  lui  fournies  par  les  délégués 
de  la  Société  protectrice  de  Londres,  à  l’appui  de  leurs  ac¬ 
cusations  contre  les  vivisecteurs,  avait  demandé  à  la  com¬ 
pagnie  une  réponse  à  ces  trois  questions  : 
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4°  Y  a-t-il  quelque  chose  de  fondé  dans  les  plaintes  arti¬ 
culées  par  les  membre?  de  la  Société  protectrice,  en  ce  qui 
concerne  la  pratique  des  vivisections  en  France? 

2°  Y  a- t-il  lieu. d’en  tenir  compte? 

3°  Y  a-t-il  quelque  chose  à  faire  et  dans  quelle  mesure?» 

La  commission  a  eu  le  tort  de  ne  pas  comprendre  que  sa 
tâche  était  uniquement  de  se  prunoncer  affirmativement  ou 
négativement  sur  ces  trois  points.  Si  bien  que  les  six  con¬ 
clusions  du  rapporteur  de  la  commission  ont  laissé  sans  ré¬ 
ponse  la  demande  très-nette  et  très-catégorique  du  gouver¬ 
nement. 

Nous  avons  démontré  l’insignifiance  du  rapport  acadé¬ 
mique  et  la  banalité  de  ses  conclusions,  nullement,  con¬ 
cluantes,  puisqu’elles  se  bornent  à  exprimer  des  vœux,  à 
donner  des  conseils  timides,  non  sans  contenir  des  aveux 
implicites,  qui  expliquent  jusqu’à  un  certain  point,  sans  les 
excuser  pour  cela,  les  paroles  acerbes  et  peu  mesurées  des 
rédacteurs  du  réquisitoire  anglais.  La  commission  n’avait 
point  à  se  préoccuper  de  la  forme  de  ce  réquisitoire;  car  il 
est  puéril,  dans  toute  question  scientifique  et  d’un  intérêt 
général,  de  répbndre  à  des  invectivés  au  lieu  de  donner  de 
bonnes  raisons. 

Le  ministre,  en  s’adressant  à  l’Académie  pour  avoir  l’opi¬ 
nion  de  rAcadémie,  ne  demandait  point  un  plaidoyer  pour 
ou  contre  les  vivisections,  mais  une  enquête.  C’est  donc  un 
juge  d’instruction,  éclairé  et  inflexible,  qu’il  fallait  charger 
du  rapport,  et  non  un  avocat,  plein  de  bon  vouloir  sans 
doute  et  d’intentions  excellentes,  mais  qui,  semblable  à 
bien  des  avocats,  a  parlé  longuement  pour  ne  rien  dire  (1). 

(1)  Comme  nous  n’avons  pas  l’honneur  d’appartenir  à  la  Société  pro¬ 
tectrice  de  Paris,  ni  à  aucune  autre  Société  quelconque,  il  nous  sera  per¬ 
mis  de  consigner  ici  le  mauvais  effet  produit  par  une  lettre  du  vice-pré¬ 
sident  de  cette  Société  à  l’Académie  de  médecine.  Cette  lettre  a  été  lue 
en  séance  publique,  par  le  secrétaire  annuel,  et  son  contenu,  qui  n’a  sa¬ 
tisfait  personne,  a  vivement  peiné  et  mécontenté  ceux  qui  sont  contre  les 
vivisecteurs.  Le  vice-président  de  la  Société  protectrice  des  animaux. 
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II.  —  lies  physioloi'istes  expérimentateurs. 

La  physiologie  est  sans  contredit  une  grande  et  belle 
science,  et  digne  du  culte  des  plus  forts  esprits  ;  mais  la 
médiocrité  l’a  tellement  abaissée,  que  les  plus  chétives  in- 

exprimant  une  opinion  personnelle,  ou  servant  d’organe  aux  membres  de 
la  Société  (c’est  ce  qu’il  a  négligé  de  préciser),  a  donné  son  approbation 
chaleureuse  aux  conclusions  du  rapport  de  feu  Moquin-Tandon ,  eonclq- 
sions  évasives  ou  insignifiantes,  dont  nos  lecteurs  ont,  sans  aucun  doute, 
apprécié  la  valeur. 

Si  l’acquiescement  de  la  Société  protectrice  est  accordé  au  rapport  aca¬ 
démique  sur  les  vivisections,  les  vivisecteurs  doivent  des  actions  de  grâces 
à  cette  Société,  qui,  par  son  approbation  explicite,  montre  assez  qu’elle 
ne  trouve  rien  à  modifier  ni  à  reprendre  dans  l’état  présent.  Ce  certificat 
de  tolérance,  aussi  malencontreux  qu’imprévu,  a  causé  une  vive  agita¬ 
tion  dans  la  Compagnie,  et  sa  lécture  a  été  un  Véritable  incident,  d’après 
lequel  on  a  pu  prévoir  que  la  discussion  serait  sérieuse  et  passionnée. 

Il  faut  ajouter  que  le  même  vice-président  nous  avait  félicité  en  termes 
très-chaleureux  de  notre  initiative  et  de  notre  attitude  dans  la  question 
des  vivisections  ;  et  nous  avions  pensé,  d’après  sa  lettre,  que  nous  pouvions 
compter  sur  l’appui  moral  de  la  Société  protectrice  de  Paris.  La  commis¬ 
sion  académique  chargée  d’étudier  la  question  des  vivisections  comptait 
cinq  membres  de  cette  Société  sur  neuf.  C’est  peut-être  à  cette  circon¬ 
stance  qu’il  faut  attribuer  en  partie  l’hésitation  et  l’incertitude  du  rap¬ 
porteur,  plus  préoccupé  de  démontrer  l’utilité  des  vivisections  que  d’en 
signaler  les  abus.  Ce  qui  paraît  étrange,  c’est  que  des  vivisecteurs,  très- 
connus  par  leur  insensibilité  et  par  la  facilité  déplorable  avec  laquelle  ils 
découpent  les  animaux  vivants,  soient  reçus  dans  des  Sociétés  protec¬ 
trices,  et  qu’ils  osent  se  parer  d’un  titre  qui  devient  ainsi  tout  à  fait 
dérisoire.  Est-ce  que  les  Sociétés  protectrices  auraient  imaginé  d’adoucir 
les  souffrances  des  animaux  en  ouvrant  leurs  portes  à  ceux  qui  les 
tourmentent? 

Chaque  Société  a  ses  règlements  et  ses  statuts,  et  chaque  Société  est 
juge  des  réformes  à  introduire  dans  ses  statuts  et  règlements.  Que  les 
Sociétés  protectrices  des  animaux  nous  permettent  néanmoins  une  ré¬ 
flexion  :  si  elles  transigent  avec  les  partisans  des  vivisections,  leurs  pro¬ 
tégés  auront  grandement  à  souffrir  de  ces  transactions.  Que  si,  non  con¬ 
tentes  de  transiger  avec  les  vivisecteurs,  elles  les  reçoivent  parmi  leurs 
membres,  la  pratique  des  vivisections  se  trouvera  encouragée  ou  tolérée 
par  ceux-là  mêmes  qui  devraient  le  jAus  efficacement  travailler  à  la 
proscrire,  à  l’abolir,  ou  tout  au  moins  à  la  réduire  en  d’étroites  limites. 
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telligences  peuvent  l’aborder  maintenant,  et  s’en  faire  un 
piédestal. 

Les  partisans  quand  même  des  vivisections  appartiennent 
pour  la  plupart  à  cette  école  sans  principes  et  sans  doctri¬ 
nes,  où  l’on  se  passe  parfaitement  de  toute  théorie,  et  pour 
laquelle  les  procédés  de  l’expérimentation  tiennent  lieu  de 
méthodes.  Pour  les  disciples  de  cette  école,  vivisection  si¬ 
gnifie  méthode  souveraine,  mode  d’investigation  incompa¬ 
rable,  excellent,  unique  ;  de  même  que  vivisecteur,  pour 
ceux  qui  se  parent  de  ce  titre,  signifie  savant  physiologiste 
et  médecin  positif,  exact  ;  les  vivisecteurs  et  les  expérimen¬ 
tateurs  se  proposant,  comme  ils  disent,  de  rendre  la  méde¬ 
cine  scientifique. 

Certes,  ce  n’est  pas  le  zèle  qui  fait  défaut;  il  abonde  au 
contraire,  et  si  fort,  que  la  superstition  est  au  comble.  Au¬ 
jourd’hui,  point  de  salut  hors  de  la  méthode  expérimen¬ 
tale,  disons  mieux,  en  dehors  de  l’expérimentation  ;  cè 
qui  est  bien  différent,  ainsi  que  l’état  présent  l’atteste  avec 
évidence. 

Un  expérimentateur,  comme  on  l’entend  de  nos  jours  en 
physiologie,  est  un  homme  de  bonne  volonté,  qui  s’exerce 
sur  l’animal  vivant,  avec  le  fer,  les  poisons  et  les  réactifs; 
un  homme  comme  on  en  voit  beaucoup  dans  nos  amphi¬ 
théâtres,  un  homme  qui,  suivant  l’exemple  de  Magendie, 
«  prend  nécessairement  en  aversion  toutes  les  théories  et 
tous  les  systèmes,  »  et  se  propose  d'e  les  remplacer  par 
«  l’expérience  seule  sans  aucun  mélange  de  raisonnement.  » 

C’est  un  biographe,  un  disciple,  un  successeur  de  Magen¬ 
die  qui  s’exprime  delà  sorte,  le  môme  qui,  fidèle  à  l’ensei¬ 
gnement  du  maître,  a  résolu  lui  aussi  «  de  déposséder  les 
propriétés  vitales,  et  fie  leur  substituer  des  phénomènes 
physiques  et  chimiques,  s’accomplissant  dans  l’organisme 
vivant.  » 

Telles  sont  les  prétentions,  tels  les  principes  de  Fécole 
des  physiologistes  expérimentateurs,  fls  nous  vantent  le 
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fondateur,  moins  à  cause  de  ce  qu’il  a  fait  beaucoup  de  ten¬ 
tatives  et  obtenu  peu  de  résultats^  que  pour  avoir  «  conservé 
toute  sa  vie  cette  antipathie  pour  le  raisonnement  en  méde¬ 
cine  et  en  physiologie  »  dont  nos  vivisecteurs  font  parade, 
persuadés  qu’ils  sont  des  avantages  de  cette  doctrine  pour 
l’avancement  de  Ja  biologie,  science  dont  ils  compromet¬ 
traient  l’avenir  et  l’existence  même,  s’ils  étaient  dé  force  à 
ébranler  les  bases  si  solidement  posées  par  Bichat,  Ce  grand 
homme  est  par  eux  sacrifié  à  Magendie.  C’est  ainsi  que  les 
disciples  de  Cuvier  ont  tenté  d’élever  leur  maître  au-dessus 
de  Bulfon.  Vaines  tentatives  des  deux  côtés  !  A  mesure  que 
l’histoire  naturelle  avance,  le  nom  de  Bulfon  grandit,  de 
même  que  la  gloire  impérissable  dé  Bichat  reçoit  un  nou¬ 
vel  éclat  des  efforts  impuissants  de  ses  détracteurs. 

Dans  le  domaine  scientifique,  tous  les  efforts  sont  méri¬ 
toires  ;  mais  encore  est-il  juste  de  distinguer  le  constructeur 
et  l’architecte  du  simple  manouvrier,  car,  si  tout  la,beur 
utile  est  digne  de  rémunération  et  porte  avec  lui  sa  récom¬ 
pense,  la  science  est  éminemment  redevable  à  ceux  qui  fé¬ 
condent  la  réalité  des  choses  d’un  rayon  de  leur  intelli¬ 
gence  : 

Naturæ  species  ratioque, 
dit  excellemment  Lucrèce. 

•  Cette  devise  est  comme  une  formule  de  la  vraie  méthode 
scientiflique  ;  et  il  est  temps  de  la  recommander  aux  médita¬ 
tions  des  expérimentateurs,  qui,  au  nom  de  la  philosophie 
positive,  qu’ils  appliquent  sans  discernement,  croient  tra¬ 
vailler  aux  progrès  de  la  biologie.  Nous  croyons  très-fer¬ 
mement  qu’ils  s’égarentv  et  qu’à  leur  insu,  ils  sont  dans  la 
réaction. 

Depuis  la  mort  de  Magendie,  l’homme  et  ses  travaux  ont 
été  appréciés  à  leur  valeur  exacte;  et  quiconque  a  étudié  la 
science  de  l’organisation,  en  suivant  sans  dévier  le  pré- 
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cepte  de  Lucrèce,  sait  très-bien  qu’un  pareil  guide  ne  peut 
mener  bien  loin.,  .  r. 

On  disait  autrefois  que  le  rnédecin  compence  là  où  le 
physicien  s’arrête  ;!  èt  cette  façon  de, dire  signifiait  évidem- 
ment  queles  phénomènes,  du  monde  inorganique  et  les  ma- 
pfestations  de; l’organisme  vivant  ne  doivent  pas  être  sou¬ 
mis  aux  mêmes  iprocédé$;  d’investigation.  La  médecine 
s’étant  soustraite,  non  sans  peine,  après  des  efforts  réitérés 
pendant  des  siècles,  au  joug  pesant  des  théories  physiques 
ebchimiques,  la  vérité  du  dicton,  a  reçu  de  l’expérience  une 
confirmation  éclatante;  et  la  biologie  a  eu  son  domaine,  in¬ 
dépendant,  ou  du  moins  distinct  de  celui  de  la  physique  et 
de  celni  de  là  chimie.  Mais  là  séparation,  très-légitime,  n’a 
pas  été  du  gOût  de  quelques  esprits  très-positifs,  qui,  regar¬ 
dant  la  vie  comme  une  abstraction,  n’ont  vu  dans  les  mani¬ 
festations  de  la.  vitalité  qu’un  eusemble,  une  succession  de 
phénomènes  physiques,  et,  en  conséquencè,  ont  imaginé  de 
démentir  le,  vieux  dicton,  en  faisant  du  médecin  et  du  phy¬ 
siologiste  un  continuateur  du  physicien. 

Magendie  a  travaillé  toute  sa  vie  à  la  solution  d’un  pro- 
iblème  . qu’on  peut  dire,  aussi  absurde  et  insoluble  que  la 
quadrature  du  cercle,  et  ses  disciples  et  successeurs  pour¬ 
suivent  la  même  chimère,  au  nom  delà  science  exacte  et 
pour  le  plus  grand  profit  de  l’art  médical. 

Malgré  l’inanité  de  leurs  prétentions,  la  majorité  est  pour 
eux  et  avec  eux,  et  la  plupart  de  nos  médecins  s’honorent 
de  suivre,  en  toute  occasion,  ce  qu’on  nomme  emphatique¬ 
ment  la  méthode  expérimentale,  méthode  excellente  quand 
on  l’applique  à  propos  et  conformément  aux  principes  de 
la  biologie,  c’est-à-dire  tout  autrement  que  les  vivisecteurs, 
dans  leurs  leçons  et  dans  leurs  livres. 

Nous  savons  ce  que  valent  les  vivisecteurs,  et  ce  qu’ils 
peuvent  en  réalité,  parce  que  nous  les  connaissons  de  lon¬ 
gue  date,  pour  les  avoir  suivis  dans  leurs  leçons  et  dans  leurs 
expériences.  Si  nous  prenons  la  liberté  de  les  juger  avec  in- 
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dépendance,  et  de  les  apprécier  à  leur  exacte  valeur,  c’est 
que  nous  n’avons  pas  cru  qu’il  fût  suffisant  d’étudier  à  leur 
école  ;  et  qu’au  peu  qu’ils  nous  ont  appris,  nous  avons  eu 
le  soin  d’ajouter  bien  des  acquisitions  indispensables,  qu’ils 
font  profession  de  dédaigner,  sans  nous  mettre  en  peine  de 
l’opinion  de  la  majorité  et  de  la  tradition  qui  prévaut  de  nos 
joursdans  renseignement  medical,  sous  toutes  ses  formes. 
Car  il  en  est  un  peu  présentement  comme  du  temps  de  Ga¬ 
lien  :  «Loin  de  prendre  la  méthode  rationnelle  pour  guide, 
selon  le  précepte  d’Hippocrate,  nos  médecins  dénoncent 
ceux  qui  s’y  conforment  comme  s’occupant  de  choses 
oiseuses.  » 

Voilà  ce  que  disait,  il  y  a  bién  des  siècles,  le  médecin  de 
Pergame  ;  et  le  même  reproche  part  aujourd’hui,  ‘presque 
dans  les  mêmestermes,  deceuxqui,ayantlecerveau  mutilé, 
prétendent  imposer  à  tous  leur  régime  intellectuel.  Ceux-là 
ne  comprennent  point  la  haute  importance  de  la  question 
soulevée  à  propos  des  vivisections.  Ils  ne  sauraient,  à  la  vé¬ 
rité,  en  mesurer  la  portée  ni, en  prévoir  les  conséquences, 
bien  que  les  plus  clairvoyants  semblent  pressentir  le  juge¬ 
ment  sévère  que  portera  d’eux  le  public  intelligent,  quand 
il  saura  combien  l’école  des  vivisecteurs  a  contribué  à  ra¬ 
petisser  la  science  générale  de  l’orgamsationj'ï  ravaler  l’en¬ 
seignement  physiologique,  et  à  rétrécir  le  domaine  de  la 
philosophie  médicale,  en  dénaturant  la  méthode,  en  mé¬ 
connaissant  le  principe  même  des  études  biologiques. 

Broussais  avait  prévu  les  tristes  conséquences  d’un  en¬ 
seignement  médical  ainsi  détourné  de  son  but  véritable. 
Voici  ce  qu’il  écrivait  en  1822  (1)  : 

«  Peut-être  a-t-on  été  trop  vitaliste  dans  la  physiologie, 
depuis  Stahl  jusqu’à  Bichat;  mais,  en  échange,  on  devient 
trop  mécanique  dans  une  école  plus  moderne  ;  et  le  mépris 
que  l’on  affecte  pour  les  anciennes  explications  ferait  infail- 

(1)  Annales  de  la  médecine  p%s«)ZoÿigMe,  Discours  préliminaire,  t.  1, 

p.  14. 
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liblement,  rétrograder  la  science,  si  tout  le  monde  obéissait 
à  cette  nouvelle  impulsion.  » 

Dans  cette  phrase,  Broussais  a  été  prophète,  et  moins 
d’un  demi-siècle  a  suffi  pour  réaliser  sa  prophétie. 

III.  —  lies  Tétériaaires. 

Il  faut  dire  un  mot  du  rôle  des  vétérinaires  dans  la  dis,- 
cussion  sur  les  vivisections,  et  reconnaître  que  les  professeurs 
de  l’École  d’Alfort  ont  montré  plus  de  courage  et  surtout 
plus  de  franchise  que  les  physiologistes  expérimentateurs. 

M.  Reynal,  professeur  à  l’École  d’Alfort,  alu  un  tra¬ 
vail  (1)  qui  nous  a  frappé,  non  par  des  qualités  brillantes, 
mais  par  un  ton  de  sincérité  qui  n’est  pas  commun  dans  les 
discussions  académiques.  M.Reynal  estpréposé,  depuis  quel¬ 
ques  années,  aux  exercices  préparatoires  de  chirurgie  qui  se 
pratiquent  à  l’École  d’Alfort,  et  depuis  quinze  ans,  il  appar¬ 
tient  à  cette  école.  Nul,  par  conséquent,  ne  peut  mieux  sa¬ 
voir  ce  qui  se  passe  dans  la  salle  où  les  élèves  de  l’Ècole 
s’exercent,  sur  le  cheval  vivant,  à  la  pratique  de  la  chirur¬ 
gie,  au  manuel  opératoire.  M.  Reynal  affirme  que  le  tableau 
tracé  par  M.  Frédéric  Dubois,  des  souffrances  infligées  aux 
chevaux  vivants,  ne  reproduit  pas  exactement  l’état  actuel. 
Vraie  pour  le  passé,  la  peinture  du  secrétaire  perpétuel 
n’ést  pas  tout  à  fait  exacte,  à  ne  considérer  que  le  présent. 
Le  nombre  des  opérations  que  pratiquent  les  élèves  sur  le 
cheval  vivant,  pour  s’exercer  la  main,  a  été  réduit.  M.  Reynal 
affirme  cela  à  plusieurs  reprises;  il  revient  sur  cette  réduc¬ 
tion,  mais  ne  dit  pas  en  quoi  elle  consiste,  et  s’abstient  de 
produire  des  chiffres.  Il  paraît  qu’on  ne  fait  plus  soixante- 
quatre  opérations  sur  un  seul  cheval.  Mais  combien  en  fait- 
on  précisément  ?  Voilà  ce  qu’il  aurait  fallu  préciser  pour 
être  sincère  en  tout.  Supposons  que  ces  opérations  aient  été 


(Ij  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  t.  XXYIII,  p.  1120. 
Gcardia.  *  * 
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réduites  d’un  quart,  d’un  tiers,  de  la  moitié  même.  Il  en  res¬ 
terait  toujours  un  nombre  suffisant  pour  révolter  ce  sentie 
ment  de  commisération,  qu’il  faut  se  garder  de  comprimer, 
et  qu’il  importe,  au  contraire,  4’entretenir  comme  un  élé-^ 
ment  précieux  de  civilisation. 

M.  Reynal  déclare  .ensuite  que  toutes  les  opérations  ne  se 
pratiquent  pas  sur  l’animal  vivant,  et  qu’il  en  est  de  très- 
douloureuses,  qu’on  fait  uniquement  sur  le  cadavre.  Tant 
mieux,  s’il  en  est  ainsi.  Mais  si  des  opérations  particulière¬ 
ment  douloureuses  et  difficiles  se  pratiquent  sur  l’animal 
mortj  et  non  sur  l’animal  vivant,  nous  demandons  ce  que 
devient  le  fameux  argument  des  vétérinaires,  en  justification 
de  leurs  exercices  de  chirurgie  expérimentale.  Évidem¬ 
ment,  c’ëst  dans  les  opérations  graves  que  doivept:se  pro^ 
duire  surtout  les  mouvements  de  réaction  que  Ton  redoute 
si  fort,  tant  pour  l’animal  lui-même^  que  pour  l’opérateur, 
qu’il  s’agit,  avant  tout,  de  préserver.  Si,  pour  ces  opérations 
graves  et  douloureuses,  le  cadavre  a  été  substitué  à  l’animal 
vivant,  il  èst'permis  de  croire  que  pour  celles  qui  sont  moins 
graves  et  moins  douloureuses,  le  cadavre  pourrait  être  de 
même  èt  sans  désavantagéi  substitué  au  cheval  vivant.  En 
tout  cas,  cet  aveu  oh  cette  concession  est  un  commence¬ 
ment  de  réforme  ;  or,  toute  réforme  suppose  des  abus.  Nous 
rie  pouvons  donc  qu’encourager  M.  Reynal  à  poursuivre  la 
réforme  commencéè,  jusqu’à  complète  extinction  des  abus 
qui  existent  encore,  malgré  la  réduction  indéterminée, 
dont  il  parle,  dans  le  nombre  des  opérations,  et  malgré  les 
améMoratiriris  introduites  dans  le  manuel  opératoire,  de  fa¬ 
çon  à  rendre  l’opération  plus  prompte  et  moins  doulou¬ 
reuse.  - 

Ayant  répondu  de  son  mieux  au  discours  de  M.^  Dubois 
(d’Amiens),  M.  Reynal  répond  à  celui  dè  M.  J.  Béclard  ;  et 
il  infirme  l’assertion  de  ce  dernier,  touchant  la  privation  de 
nourriture  des  chevaux  livrés  aux  écoles  de  médecine  vété¬ 
rinaire,  pour  être  soumis  aux  opérations  de  chirurgie  expé- 
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rimentale.  Directement  interpellé,  M.  J.  Béclard  a  répondu 
que  son  affirmation  reposait  sur  des  preuves,  qu’il  était  en 
mesure  de  fournir,  et  que  d’ailleurs,  M.  Reynal,  parlant 
avec  autorité  de  ce  qui  se  passe  à  Alfort,  ne  peut  être  aussi 
bien  renseigné  pour  ce  qui  est  des  écoles  de  Lyon  et  de  Tou¬ 
louse.  Au  demeurant,  M.  Reynal,  qui  est  un  homme  droit 
et  sincère,  ne  prétend  pas  excuser  les  faits  dénoncés  par 
M.  J.  Béclard,  s’ils  sont  réels  :  («  Si  donc,  dit-il,  des  abus  de 
la  nature  de  ceux  que  M.  Béclard  a  signalés  se  sont  passés 
dans  les  écoles,  ce  sont  les  hommes  qui  les  ont  commis  ou 
laissé  commettre,  qu’il  faut  flétrir  par  le  châtiment  de  la 
publicité.  » 

D’après  M.  Reynal,  quelques  membres ,  éminents  de  la 
Société  protectrice  de  Parisauraient  spontanément  déclaré, 
que  les  opérations  telles  qu’elles  se  pratiquent  actuelle¬ 
ment  à  Alfort,  sont  exécutées  de  manière  à  concilier  les  in¬ 
térêts  de  la  science  et  d  e  l’enseignement  avec  les  intérêts  de 
l’humanité.  »  La  même  assertion,  conque  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes,  se  trouve  dans  le  mémoire  de  feu  M.  Re¬ 
nault,  dont  nous  avons  donné  l’analyse,  en  discutant  le  rap¬ 
port  de  lacommissioni  Seulement  M.  Renault  déclarait  que 
la  Société  protectrice  de  Paris  l’avait  consulté  touchant  les 
pratiques  chirurgicales  en  usage  dans  l’École  d’Alfort  ;  et 
M.  Renault,  comme  on  peut  penser,  avait  répondu  de  ma¬ 
nière  à  calmer  les  inquiétudes  de  la  Société.  Nous  avons  su¬ 
jet  de  croire  que  c’est  le  fait  relaté  par  M.  Renault  qui  a  été 
ici  invoqué  par  M.  Reynal.  Que  si  la  Société  protectrice  de 
Paris  a  cru  devoir  s’en  rapporter  aux  avis  émis  par  quel¬ 
ques-uns  de  ses  membres,  nous  inclinons  à  croire  que  ces 
membres,  que  l’on  qualifie  d’éminents  (à  qui  ne  donne-t-on 
pas  aujourd’hui  de  l’éminence  ?)  pourraient  bien  être  des 
vétérinaires  vivisecteurs  et  des  physiologistes  expérimenta¬ 
teurs.  Ces  deux  catégories  de  savants  sont  représentées, 
comme  on  sait,  dans  la  Société  protectrice,  de  même 
qu’elles  l’étaient  dans  la  commission  chargée  par  l’Aca- 
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démie  de  se  prononcer  sur  la  question  des  vivisections. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  plaidoyer,  M.  Reynal  s’ef¬ 
force  de  démontrer  la  nécessité  des  opérations  préliminaires 
sur  l’animal  vivant,  se  fondant,  pour  défendre  sa  thèse,  sur 
l’organisation  actuelle  de  l’enseignement  vétérinaire,  ensei¬ 
gnement  qui  se  propose  de  former  des  praticiens  habiles 
dans  un  court  espace  de  temps  ;  sur  la  plus  grande  fré¬ 
quence  des.  opérations  chirurgicales  qu’exigent  les  animaux 
malades,  et  sur  la  nécessité  de  préférer  les  moyens  expé¬ 
ditifs  et  radicaux  aux  médications  qui  demandent  des  frais 
considérables  et  une  longue  durée.  Ces  raisons  ne  sont  que 
spécieuses.  M.  Reynal,  esprit  positif  et  pratique,  préoccupé 
avant  tout  de  l’utilité  immédiate,  ne  voit  pas,  dit-il,  «  com¬ 
ment  les  vétérinaires  blessent  si  profondément  les  lois  de 
l’humanité.  J’avoue  même,  poursuit-il,  que  ceS  exercices, 
considérés  dans  leur  but,  se  justifient  beaucoup  mieux 
qu’un  grand  nombre  d^expériences  que  j’ai  vu  faire  par  des 
physiologistes  pour  la  démonstration  d’une  fonction  ou  d’une 
propriété  des  tissus.  »  Dans  la  thèse  que  soutient  M.  Reynal, 
cet  argument  n’est  pas  sans  force;  il  atteint  directement 
les  professeurs  de  physiologie  opératoire.  ' 

M.  Reynal,  de  même  que  M.  H.  Bouley,  son  collègue, 
pense  que  les  chirurgiens  trouveraient  grand  profit  à  suivre 
l’exemple  que  leur  donnent  les  vétérinaires.  Cette  insi¬ 
nuation  est  tout  à  fait  permise  de  la  part  d’un  vétérinaire 
qui  désire  que  les  manœuvres  opératoires  sur  le  cheval  vi¬ 
vant  ne  soient  pas  abandonnées.  Si  les  chirurgiens,  suivant 
le  conseil  ou  le  vœu  de  M.  Bouvier,  instituaient  des  opéra¬ 
tions  préliminaires  sur  l’animal  vivant,  la  chirurgie  expéri¬ 
mentale  justifierait,  consacrerait  toutes  les  pratiques  en 
usage  dans  les  écoles  de  médecine  vétérinaire.  Et  si  le  pro¬ 
jet  recevait  exécution,  il  se  trouverait,  sans  aucun  doute, 
un  homme  d’avenir  qui  demanderait  et  obtiendrait,  dans 
la  Faculté  de  médecine,  une  chaire  de  chirurgie  comparée 
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on  expérimentale.  Ne  désespérons  pas  de  voirun  jour  cette 
utile  fondation. 

En  terminant  la  défense  de  son  école,  M.  Reynal  rectifie 
les  assertions  de  M,  J.  Béclard  touchant  les  pratiques  en 
usage  dans  les  écoles  vétérinaires  d’Allemagne.  A  Stuttgard, 
d’après  une  lettre  dont  M.  Reynal  m"a  donné  connaissance, 
quelques  opérations  sur  le  cheval  vivant,  en  nombre  très- 
restreint,  il  est  vrai,  sont  tolérées  par  le  professeur  d’ana¬ 
tomie. 

A  Vienne,  les  règlements  défendent  très  positivement 
les  exercices  du  manuel  opératoire  sur  le  cheval  vivant  ; 
néanmoins,  quelques  petites  opérations  sont  tolérées.  11  en 
est  de  même  à  Londres,  les  vétérinaires  anglais,  qui  veu¬ 
lent  s  exercer  aux  opérations  sur  le  vivant,  peuvent  faire 
certaines  opérations  déterminées,  sur  des  chevaux  achetés 
à  leurs  frais.  M.  Reynal  en  conclut  que  c<  partout  on  com¬ 
prend  l’utilité  des  opérations  telles  qu’on  les  exécute  en 
France.  —  «Enrésumé,  dit-il,  je  demeure  convaincu  que,  si 
on  tient  compte,  d’une  part,  de  l’organisation  de  notre  en¬ 
seignement  et  des  exigences  de  l’exercice  professionnel  ;  et, 
d’autre  part,  des  soins  qui  sont  pris  dans  les  cours  de  chi¬ 
rurgie  pratique,  pour  abréger,  atténuer,  amoindrir  la  dou¬ 
leur,  on  reconnaîtra  que  les  opérations  pratiquées  sur  les 
animaux  vivants,  dans  une  limite  restreinte,  comme  on  le 
fait  actuellement  dans  les  écoles  vétérinaires,  sont  utiles  et 
nécessaires.  Je  vote  contre  les  conclusions  du  rapport  de  la 
commission.  » 

Tel  est  en  substance  le  plaidoyer  de  M.  Reynal,  dont  une 
consciencieuse  analyse  permettra  au  lecteur  de  se  pronon¬ 
cer  en  connaissance  de  cause.  M.  Reynal  a  clos  la  discus¬ 
sion  vraiment  sérieuse;  mais  il  n’a  point  infirmé,  comme  on 
s’y  attendait,  les  assertions  émises  par  nous  sur  les  cruelles 
pratiques  en  usage  à  l’École  d’Alfort.  Un  tableau  navrant  des 
souffrances  infligées  au  cheval  pour  exercer  la  main  des  ap- 
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prentis  vétérinaires  a  été  tracé  par  M.  Dubois,  témoin 
oculaire. 

M,  H.  Bouley  (i)  ne  trouve  pas  que  ce  dernier  ait  chargé  le 
tableau  qu’il  a  tracé  des  souffrances  atroces  que  les  appren¬ 
tis  vétérinaires  infligent  aux  chevaux  qu’on  leur  livre  pour 
s’exercer  la  main.  Loin  de  là,  il  convient  lui-même  que  le 
secrétaire  perpétuel  a  dit  vrai,  et  que,  malgré  quelques  at¬ 
ténuations  introduites  par  la  suite,  et  qu’il  n’ose  appeler  des 
réformes,  les  choses,  dans  l’état  présent,  excèdent  encorè  la 
mesure.  Cependant  M.  H.  Bouley  tient  ou  semble  tenir 
beaucoup  à  la  continuation  des  manœuvres  opératoires  sur 
le  cheval  vivant.  Il  souhaiterait  même  que  les  chirurgiens 
eussent  la  faculté  de  s’exercer  comme  les  apprentis  vétéri¬ 
naires.  Il  propose  même  à  l’Académie  de  demander  au  mi¬ 
nistre  une  augmentation  du  budget,  une  allocation  plus 
forte  pour  les  écoles  de  médecine  vétérinaire,  afin  que  le 
nombre  des  chevaux  destinés  à  être  dépecés  vivants  per¬ 
mette  de  réduire  le  chiffre  des  opérations,  en  doublant  ou 
triplant  celui  des  victimes.  ' 

M.  J.  Béclard  a  dénoncé  à  la  vindicte  publique  et  à  la  ré¬ 
pression  par  la  loi  de  Grammont,  une  détestable  industrie, 
comme  il  dit,  qu’exercent  les  marchands  qui  fournissent  à 
l’École  d’Alfort  les  chevaux  sur  lesquels  doivent  s’exercer 
les  élèves.  Ces  chevaux,  depuis  le  moment  où  ils  devien¬ 
nent  la  propriété  de  l’industriel,  jusqu’à  leur  entrée  dans 
les  dépôts  de  l’École,  ne  reçoivent  aucune  nourriture.  II 
n’est  pas  rare  de  voir  quelques-unes  de  ces  pauvres  bêtes 
mourir  littéralement  de  faim. 

Sans  nous  arrêter  à  l’inhumanité  d’une  telle  pratique, 
nous  demandons  comment  des  animaux  ainsi  exténués, 
sans  vigueur,  sans  forces,  réduits  à  l’épuisement  le  plus 
complet;  nous  demandons  comment  des  chevaux  mourants 

(1)  Bulletin  d^V Académie  de  médecine,  tomeXXVlII,  p.  1100. 

(2)  Bulletin  de  r Académie  de  médecine,  tome  XXVIII,  p.  1083. 
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OU  à  moitié  morts  peuvent  manifester  des  réactions  violen¬ 
tes  contre  le  supplice  du  fer  et  du  feu.  Autant  vaudrait 
l’exercice  sur  le  cadavre,  très-sufflsant  pour  l’habileté  opé¬ 
ratoire  que  l’on  recherche.  Mais  on  veut  surtout  que  l’é¬ 
lève  soit  prévenu  j.préipuni  contre  les  morsures,  les  ruades, 
contre  les  mouvements,  en  un  mot,  que  la, douleur  de  l’o¬ 
pération  provoque  chez  l’animal  vivant.  Or,  ces  brusques 
réactions  ne  peuvent  venir  d’un  animal  surmené,  abattu, 
épuisé, de  fatigue  et  mourant  de  faim. 

Du  fait  révélé  par  M.  J.  Béclard,  il  faut  conclure  que  les 
exercices  auxquels  on  se  livre  dans  les  écoles  de  médecine 
vétérinaire,  sur  les  animaux  vivants,  sont  doublement  atro¬ 
ces,  et  beaucoup  plus  blâmables,  qu^pn  ne  l’avait  cru  jus- 
qu’icij  puisqu’ils  n’ont  pas  d’utilité  réelle,  les  opérations 
étant  pratiquées  sur  des  sujets  incapables  de  réagir. 

Concluons  de  tout  cela  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  maintenir, 
dans  les  écoles  de  médecine  vétérinaire,  des  pratiques  san¬ 
glantes  et  sans  utilité. 

IV.  —  Résumé. 

Il  nous  -paraît  inutile  de  résumer  le  débat  académique 
auquel  a  donné. lieu  la  question  des  vivisections.  La  discus¬ 
sion  n’a  pas  été  assez  sérieuse  pour  mériter  les  honneurs 
d’une  analyse  critique  ;  et  d’ailleurs  le  lecteur  qui  voudrait 
se  mettre  au  courant  n’aura  qu’à  consulter  le  Bulletin  de 
V Académie  [i).  Les  débats  au  sujet  des  vivisections  ont  été 
très-vifs,  très-passionnés,  mais  peu  scientifiques. 

La  question  en  litige  avait  été  nettement  posée  et  carré¬ 
ment  résolue  parle  secrétaire  perpétuel.  Aussi  son  discours 
a-t-il  été  le  point  de  départ  des  débats  ultérieurs.  Malheu¬ 
reusement,  un  point  essentiel,  celui  de  l’enseignement 
physiologique  dans  son  état  présent  et  avec  ses  tendances, 

(1)  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  tome  XXVIII,  passim. 
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point  capital,  et  traité  en  passant  par  M.  Frédéric  Dubois 
et  par  M.  Parchappe,  a  été  négligé  tout  à  fait  par  les  autres 
académiciens  qui  ont  fait  connaître  leur  opinion.  Cette 
omission  est  d’autant  plus  regrettable  que  les  professeurs 
officiels  de  physiologie,  on  ne  sait  pourquoi,  n’assistaient 
pas,  quoique  membres  titulaires  de  l’Académie,  à  une  dis¬ 
cussion  qui  les  touchait  de  si  près. 

En  leur  absence,  nul  fn’a  osé  dire  que,  contrairement  à 
l’usage  reçu,  la  physiologie  peut  s’enseigner  sans  expéri¬ 
mentations  cruelles,  sans  exhibitions  sanglantes.  Nul  n’a 
fait  remarquer  l’inutilité  de  ces  expositions  d’animaux  ou¬ 
verts  ou  mutilés.  Et  pourtant  quiconque  a  fréquenté  les 
démonstrations  de  nos  physiologistes  expérimentateurs  sait 
bien  que  ce  qui  se  démontre  sur  l’animal  en  expérience 
dans  le  laboratoire,  n’est  pas  visible  à  l’amphithéâtre,  et 
que  le  plus  souvent,  ce  que  le  professeur  démontre  à  ses 
auditeurs,  qui  ne  peuvent  suivre  des  yeux  la  démonstra¬ 
tion,  n’a  nullement  besoin  d’être  démontré.  Ces  deux  rai¬ 
sons,  en  dehors  de  beaucoup  d’autres,  nous  ont  fait  con¬ 
clure  au  rejet  des  expérimentations  sur  l’animal  vivant  dans 
les  cours  publics.  Nous  avons  repoussé  hautement  toute 
expérience  inutile  ;  et  C’est  en  prenant  pour  critérium  l’u¬ 
tilité  certaine  et  la  nécessité  indispensable,  que  nous  fai¬ 
sons  la  distinction,  qui  paraît  si  difficile  à  nos  adversaires, 
entre  l’usage  et  l’abus. 

Un  physiologiste,  M.  Jules  Béclard,  a  défendu  la  cause  de 
la  liberté,  et  nous  nous  associons  bien  volontiers  à  ses  in¬ 
tentions,  aussi  généreuses  qu’élevées.  Nous  savons  que  les 
vivisections  ont  été  utiles,  puisque  par  elles  des  investiga¬ 
teurs  sagaces  ont  découvert  des  vérités  nouvelles,  et  con¬ 
trôlé,  constaté  des  vérités  connues.  Nous  tenons  aussi  qu’il 
ne  faut  proscrire  aucun  des  moyens  de  connaître  qui  sont 
en  notre  pouvoir.  Mais  c’est  notre  conviction  que  les  expé¬ 
rimentations  douloureuses  et  sanglantes  ne  doivent  pas 
être  prodiguées  inconsidérément,  et  qu’il  est  fâcheux  que 
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ces  vivisections,  qui  étaient  autrefois  un  moyen  exception¬ 
nel,  passent  dans  la  pratique  habituelle.  C’est  leur  usage 
intempestif  et  non  raisonné  qui  constitue  l’abus,  et  c’est  cet 
abus  qui  est  funeste  à  l’étude  et  à  l’enseignement  de  la 
physiologie. 

Nous  accordons  que  les  expérimentateurs  et  vivisecteurs 
ne  sont  mus,  dans  leurs  pratiques  sanglantes,  que  par  l’a¬ 
mour  de  l’humanité,  et  nous  pensons  que  la  conscience  de 
l’expérimentateur  doit  intervenir  pour  déterminer  les  limi¬ 
tes  du  droit  d’expérimentation  ;  en  d’autres  termes ,  le 
cœur  et  le  sentiment  doivent  borner  les  satisfactions  d’une 
curiosité  insatiable. 

Il  ne  s’agit  pas  d’entraver  le  progrès  par  des  règlements, 
mais  uniquement  de  rappeler  les  vivisecteurs  à  la  modéra¬ 
tion,  à  la  décence,  au  sentiment  de  leurs' devoirs  envers 
eux-mêmes,  et  envers  la  science,  surtout  s’ils  ont  mission 
de  professeurs. 

Ni  les  médecins  ni  les  vétérinaires  qui  ont  pris  part  à  la 
discussion  n’ont  voulu  comprendre  qu’à  côté  de  la  question 
d’humanité,  il  y  avait  une  question  de  dogme  et  de  di¬ 
gnité  scientifique.  Les  chirurgiens  ont  fait  cause  commune 
avec  les  vétérinaires,  et  un  des  leurs  s’est  chargé  de  clore 
le  débat,  en  déclarant  que  tout  était  pour  le  mieux  dans 
l’enseignement  de  la  physiologie  expérimentale  et  de  la 
chirurgie  vétérinaire.  Le  président  de  l’Académie,  résistant 
à  l’entraînement  de  la  majorité,  avait  émis  l’avis  de  ren¬ 
voyer  la  clôture  à  la  prochaine  séance.  La  proposition  était 
sage  ;  mais  la  majorité  avait  hâte  d’en  finir  avec  une  ques¬ 
tion  dont  l’examen  lui  faisait  peur.  L’Académie  n’était  pas 
en  nombre.  Des  membres  qui  composaient  la  commission, 
deux  ou  trois  tout  au  plus  assistaient  à  la  séance,  et  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  discussion  man¬ 
quaient  également.  On  a  passé  outre,  et  après  avoir  rejeté 
les  conclusions  du  rapport  présenté  au  nom  de  la  commis- 
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sion,  oh  a,  sans  retard,  adopté  les  conclusions  suivantes  : 

«  L’Académie  déclare  que  les  plaintes  adressées  à  S.  M. 
l’Empereur  par  la  Société  protectrice  des  animaux  de  Lon¬ 
dres  ne  sont  qias  fondées  ;  qu’il  y  a  lieu  de  n’en  tenir  au¬ 
cun  compte,  et  qu’il  convient  d’abandonner,  comme  par  le 
passé,  les  vivisections  et  les  opérations  chirurgicales  prati¬ 
quées  dans  les  écoles  vétérinaires,  a  la  compétence  et  à  la 
sagesse  des  homines  de  science.  » 

Ces  conclusions  ont  été  votées  d’emblée  et  d’ensemble, 
avant  même  leur  rédaction  déflrnitive,' rédaction  qui  n’est 
pas  ün  modèle  de  précision  ni  de  style,  et  qu’il  a  fallu, 
après  le  vote,  revoir  et  compléter.  ' 

Au  nom  de  la  liberté,  qui  n’était  pas  en  cause,  quoi  qu’ôn 
ait  dit;  au  nom  de  la  libre  rèbberche  et  de  la  science, 
l’Académie  a  commencé  par  désavôuer,  rejeter,  mettre 
à  néant  les  conclusions  du  rapporteur  dë  là  commission, 
conclusions  qui  constataient  des  abus,  et  elle  n’a  tenu 
compte  des  assertions  de  ceux  de  ses  membres  qui  ont  pris 
la  parole,  précisément  eh  vue  de  signaler  ces  abus.  L’Aca¬ 
démie  a  prouvé  par  son  vote  que  toutes  les  causes  sont 
bonnes  et  ont  chance  de  succès,  lorsqu’on  fait  abstraction 
des  faits  qui  les  rendent  mauvaises.  L’Académie  n’a  tenu 
compte  de  ces  faits,  et  son  vole,  enlevé  au  pas  de  course  , 
donne  l’absolution  et  des  encouragements  à  cette  école  de 
la  physiologie  opératoire^  dont  l’ascendant  est  si  funeste,  et 
dont  l’influence  a  perverti  déplorablement  l’enseignement 
de  la  médecine. 

Les  vivisecteurs  et  les  physiologistes  expérimentateurs 
ne  songent  seulement  pas  à  se  défendre,  ont-ils  dit,  ou  fait 
dire  par  leurs  partisans. 

Que  les  disciples  de  Magendie  triomphent  ;  qu’ils  régnent 
sans  trouble  et  sans  partage  dans  le  domaine  médical.  La 
majorité  est  avec  eux,  parce  que  l’édücation  physiologique 
et  médicale  qui  convient  à  la  majorité  est  détestable.  Mais 
il  y  à  une  minorité  qui  protestera  toujours,  au  nom  de  la 
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science  qu’on  prétend  servir  en  la  ravalant,  et  dont  les  pro¬ 
testations  ne  passeront  pas  inaperçues.  Pour  nous,  qui 
avons  protesté  des  premiers,  et  qui  recommencerons  à  la 
première  occasion,  nous  pensons,  avec  M,  Dubois,  d’A¬ 
miens),  que  l’Académie  aurait  une  belle  page  de  plus  dans 
son  histoire,  si  la  question  des  vivisections  eût  été  traitée 
par  elle  d’une  façon  sérieuse,  et  à  un  point  de  vue  vérita¬ 
blement  scientifique. 

Malheureusement,  les  vivisecteurs  ont  fait  courir  le  bruit 
qu’on  voulait  les  priver  de  leurs  moyens  d’investigation, 
et  qu’il  ne  leur  resterait  rien  après  cela.  Il  n’a  jamais  été 
question  de  priver  les  savants  des  moyens  d’investigation 
scientifique.  Au  demeurant,  nous  reconnaissons  bien  vo¬ 
lontiers  que  les  vivisecteurs  ont  eu  raison  de  prendre  l’a¬ 
larme;  car,  si  on  leur  enlevait  les  vivisections,  ils  seraient 
réduits  à  néant  (1). 

(i)  M.  le  docteur  Frédéric  Dubois,  secrétaire  perpétuel,  avait  ouvert  la 
discussion  en  attaquant  les  conclusions  du  rapporteur  de  la  commission, 
et  il  avait  déposé  sur  le  bureau  de  l’Académie  trois  amendements,  dont 
l’Académie  n’a  pas  songé  un  seul  instant  à  s’occuper  le  jour  du  vote.  Or, 
le  règlement  s’exprime  très-nettement  à  ce  sujet.  D’après  l’article  29  de 
ce  règlement,  dans  toute  discussion  de  rapport,  quand  vient  le  moment 
de  voter,  les  amendements  ontla  priorité.  Absent  pour  ajGfaires  de  famille, 
dans  la  séance  finale,  M.  Frédéric  Dubois  ne  pouvait  rappeler  ses  collè¬ 
gues  à  l’observation  du  règlement.  Ayant  repris  ses  fonctions  actives,  le 
mardi  suivant,  il  a  réclamé,  protesté  contre  cette  violation  du  règlement, 
et  a  dit  qu’il  aurait  le  droit  de  se  plaindre  d’un  déni  de  justice.  Il  s’est 
borné  toutefois  à  signaler  cette  irrégularité,  «  qui,  a-t-il  dit,  si  eUe  ne 
frappe  pas  de  nullité  le  vote  de  l’Académie,  en  altère  du  moins  la  sincé¬ 
rité,  et  cela  est  fâcheux,  » 

Nous  avons  bien  retenu  ces,  paroles,  qui  ont  vivement  irrité  quelques 
membres  de  l’Académie,  et  nous  félicitons  M.  Dubois  d’avoir  protesté 
énergiquement.  Il  a  vu  un  manque  d’égards  dans  cette  précipitation  in¬ 
solite.  Le  public  y  a  peut-être  vu  autre  chose;  et  l’Académie  elle-même 
comprendra  tôt  ou  tard  qu’on  ne  supprime  pas  ainsi  une  question  par  on 
vote  qui,  par  le  fait,  est  insignifiant,  puisqufil  ne  décide  rien,  ne  résout 
rien,  et  laisse  les  choses  dans  le  même  état. 
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XIV 

LES  MISÈRES  DES  ANIMAUX. 

A  la  suite  de  notre  examen  de  la  question  des  vivisections, 
nos  lecteurs  s’intéresseront  au  tableau  des  misères  des  ani¬ 
maux,  tracé  avec  beaucoup  d’art  et  de  vérité  par  M.  le  pro¬ 
fesseur  Fée  (1). 

L’auteur  de  ce  charmant  petit  livre  n’a  pas  besoin  d’être 
présenté  au  public  médical.  Le  nom  de  M.  Fée  est  connu 
depuis  un  demi-siècle  environ,  et  l’homme  intègre,  ainiaT 
ble,  excellent,  qui  porte  si  honorablement  ce  nom,  doit  sa 
bonne  réputation  aux  longs  services  qu’il  a  rendus  dans 
l’enseignement  supérieur,  à  ses  nombreux  travaux  sur 
les  diverses  branches  de  l’histoire  naturelle  et  à  son  talent 
d’écrivain,  si  rare  aujourd’hui  chez  les  médecins  et  les  na¬ 
turalistes.  . 

La  vie  de  M.  Fée  a  été  bien  remplie,  on  peut  s’en  con¬ 
vaincre  en  parcourant  la  liste  de  ses  écrits,  récemment  pu¬ 
bliée  (2),  avec  une  épigraphe  par  trop  modeste,  inmultis 
parum,  contre  laquelle  protesteront  tous  les  lecteurs  qui 
ont  su  apprécier  dans  ces  écrits  si  variés  le  savoir  solide, 
les  tendances  généreuses,  l’érudition  sobre  et  sûre,  l’esprit 
progressif  de  l’auteur,  et  cet  art  de  la  diction  élégante,  du 
style  net  et  facile,  qui  met  toutes  ces  qualités  en  relief. 

On  voit  dans  ce  catalogue  que  M.  Fée  a  débuté  par  une 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (1818),  sans  trop  regretter 
qu’il  ait  renoncé  de  bonne  heure  à  la  carrière  dramatique 
pour  se  livrer  à  la  culture  des  sciences  auxiliaires  de  la 

[\)  les  misères  des  amVnaùa;.  Paris,  1863,  1  vol.  grand  in-18  de  xv-216 
pages. 

(2)  Catalogue  méthodique  et  chronologique  des  publications  du  profes¬ 
seur  A.  L.  A.  Fée.  Strasbourg,  mars  1863,  in-8,  31  pages. 
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médecine,  et  s’y  distinguer  par  des  recherches  ingénieuses, 
par  des  observations  patientes,  tout  en  conservant  l’amour 
des  lettres  et  le  goût  des  investigations  historiques.  Sur  la 
botanique  des  anciens,  il  a  travaillé  de  façon  à  gagner  l’es¬ 
time  des  humanistes  et  des  médecins  érudits.  Ses  commen¬ 
taires  sur  la  matière  médicale  de  Pline  (1),  de  même  que  la 
flore  de  Virgile  (2)  et  celle  de  Théocrite  et  des  autres  buco¬ 
liques  grecs  (3),  ont  une  valeur  durable. 

M.  Fée  n’est  point  resté  étranger  aux  grandes  questions 
qui  ont  surgi  dans  ces  dernières  années  en  histoire  naturelle 
et  en  biologie.il  a  dit  son  mot  sur  l’unité  de  l’espèce  (4), 
sur  le  règne  hominal  ou  humain,  dont  l’adoption  ne  lui  pa¬ 
raît  pas  aussi  urgente  qu’aux  zoologistes  unitaires,  sur  la 
longévité  promise  à  l’homme  par  des  physiologistes  trop 
généreux  (5),  sur  les  phénomènes  mystérieux  du  sommeil  et 
des  rêves,  et  finalement  sur  l’instinct  et  l’intelligence  des 
animaux  (6). 

Le  livre  sur  «  les  misères  des  animaux  »  est  le  dernier 
venu  ;  mais  il  est  à  désirer  qu’il  ne  ferme  pas  définitivement 
la  série  des  productions  de  M.  Fée.  Un  arbre  qui  donne  de 
tels  fruits  dans  sa  verte  vieillesse  ne  peut  périr  de  sitôt.  La 
sève  qui  circule  dans  le  tronc,  abondante  et  pleine  de  vita¬ 
lité,  permet  d’attendre  mieux  que  des  fleurs  stériles.  Quand 
elle  est  soutenue  par  la  bonté,  la  raison  ne  vieillit  point,  et 
cette  explication,  si  c’en  est  une,  vaut  bien  toutes  celles 
qu’on  a  imaginées  subtilemènt  en  faveur  de  V insénescence 
du  sens  intime. 

(1)  Commentaires  sur  la  botanique  de  la  matière  médicale  de  Pline. 
Paris,  1823, 3  vol.  ia-S®. 

(2)  Flore  de  Virgile,  Paris,  1822,  in-8“. 

[Z)  Flore  de  Théocrite  et  des  autres  bucoliques  grecs.  Paris,  1832,  in-S®. 

(4)  De  l’espèce  {Mémoires  delà  Société  (FEist.  nat.de Strasbourg,  1862. 

{b)De  laiongévité humaine  {Mém.dela  Société  d Histoire  naturelle  de 
Strasbourg,  1862). 

l6>  Etudes  philosophiques  sur  Tinstinct  et  V intelligence  des  animaux. 
Strasbourg,  1853. 
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Bonté  et  raison  sont  deux  mots  qui  résument  bien  l’es¬ 
prit  ferme  et  les  tendances  noblement  humaines  de  l’auteur 
dans  cette  défense  des  animaux,  que  nous  recommandons 
à  nos  lecteurs  comme  un  excellent  ouvrage,  où  l’on  ne 
trouve  que  la  simple  expression  du  bon  sens,  s’inspirant 
des  bons  sentiments  du  cœur,  sans  déclamations  intem¬ 
pestives,  sans  affectation  dn  sentimentalité.  . 

M.  le  professeur  Fée  n’est  point  un  membre  inutile  de 
cette  Société  protectrice  des  animaux,  dont  l’institution  ho¬ 
nore  infiniment  notre  siècle  et  mérite  une  des  plus  belles 
pages  dans  rhistoire  contemporaine.  Parmi  les  sociétés  de 
bienfaisance,  il  n’en  est  point  de  plus  utile  què  celle-là, 
puisque  le  dessein  de  ceux  qui  ont  pris  d’office  et  avec  un 
parfait  désintéressement  les  animaux  sous  leur  protection 
n’est  autre  que  de  rappeler  l’homme  à  la  justice  envers  des 
êtres  organisés,  sensibles,  non  dépourvus  de  toute  intelli¬ 
gence,  et  dont  l’existence  est  indispensable  à  la  vie  de  l’hu¬ 
manité. 

M.  Fée  a  très-bien  exprimé  cela  dans  la  courte  épigraphe 
de  son  volume  :  «  Les  animaux  subsisteraient  sans  l’homme; 
l’homme  subsisteràit-il  sans  les  animaux  ?  »  Question  for¬ 
midable,  à  laquelle  aucun  esprit  sensé  n’oserait  répondre 
affirmativement,  et  dont  la  méditation  peut  retirer  bien 
des  enseignements.  Il  ÿ  a  dans  cette  simple  phrase  interro¬ 
gative  un  grand  problème  de  philosophie  générale  et  de 
biologie  transcendante. 

De  même  que  dans  l’échelle  scientifique,  l’intelligence 
s’élève  par  degrés  et  progressivement  des  connaissances  les 
plus  simples  et  les  plus  élémentaires  aux  connaissances  de 
plus  en  plus  abstraites  et  complexes,  de  telle  façon  que 
celles-ci  ne  peuvent  se  passer  de  celles-là  et  en  dépendent; 
de  même  dans  l’ordre  organique,  on  ne  peut  franchir  les 
degrés  de  la  série  sans  passer  par  les  intermédiaires  qui 
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mettent  en  relation  les  extrêmes.  Et  si  l’on  conçoit  que  la 
progression  ou  l’évolution  organique  puisse  s’arrêter  brus¬ 
quement,  on  ne  conçoit  pas  également  qu’elle  puisse  être 
renversée,  qu’il  y  ait  interversion  dans  le  développement  de 
la  série.  Ici  la  même  loi  se  révèle  dans  son  inflexible  ri¬ 
gueur:  il  y  a  complication  croissante  et  subordination  du 
plus  complexe  au  plus  simple. 

Il  en  est  de  même  dans  l’ordrë  général  de  l’univers  :  la 
conception  réelle  du  monde  nous  force  de  passer  suc¬ 
cessivement  de  la,  matière  inorganique  aux  corps  et  aux 
êtres  organisés.  Ea  rnatière  est  partout,  et  sans  elle  rien 
ne  se  conçoit  de  ce  qui  est  réeUement.  Mais  diversement 
élaborée,  la  matière  donne  des  rèsiiltats  divers  ;  inerte,  ou 
du  moins  telle  en  apparence,  dans  le  corps  brut,  elle  se 
manifeste  par  un  mouvement  autonome  dans  le  végétal  et 
dans  l’animal ,  doués  l’un  et  l’autre  de  propriétés  vitales, 
manifestations  de  l’arrangement  organique  ou  d’un  orga¬ 
nisme  plus  élémentaire  dans  la  plante,  plus  compliqué  dans 
l’animal. 

La  vitalité  anime  les  deux  règnes,  et  au  delà  dè  la  vitalité, 
physiologiquement  parlant,  rien  n’apparaît  qui  autorise 
l’hypothèse  inutile  d’un  élément  nouveau.  11  n’y  a  que  des 
degrés  de  vitalité  conformes  ou  correspondants  à  la  com¬ 
plication  croissante  de  l’organisme.  Il  y  a  donc  progression 
ascendante  et  perfectionnement  relatif  à  mesure  qu’on 
monte  graduellement  de  la  base  au  sommet,  et  simplifi¬ 
cation  de  l’organisme,  par  conséquent  diminution  du  nom¬ 
bre  et  de  la  puissance  des  facultés  ou  manifestations  vita¬ 
les,  si  l’on  descend  du  sommet  à  la  base.  ' 

Voilà  ce  que  l’observation  générale  constate.  Mais  la 
raison  la  plus  subtile  ne  peut  logiquement  concevoir,  en 
raisonnant  d’après  l’ensemble,  une  supériorité  absolue  de 
l’être  le  moins  imparfait  parmi  tous  ceux  qui  composent 
la  série.  La  gloire  des  sciences  de  l’organisation,  qui  se 
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résument  dans  cette  science  générale,  bien  nommée  bio¬ 
logie,  a  été  de  renouer,  de  façon  à  prévenir  toute  nou¬ 
velle  rupture,  cette  chaîne  infinie  des  êtres  organisés  et 
vivants,  rompue,  non  sans  dommage  pour  le  progrès  des 
connaissances,  par  les  partisans 

De  certaine  philosophie, 

Subtile,  engageante  et  hardie, 

que  nos  modernes  physiologistes  pourraient  à  bon  droit 
apprécier  non  moins  sévèrement  que  Pascal,  en  répétant 
avec  lui  :  «  Nous  n’estimons  pas  que  toute  la  philosophie 
vaille  une  heure  dé  peine  (1).  » 

Le  système  cartésien  ne  peut,  en  effet,  qu’amuser  tout 
au  plus  la  curiosité  des  esprits  qui  se  plaisent  à  la  lecture 
des  romans  philosophiques.  Mais  ce  qui  n’est  pas  peu  plai¬ 
sant  dans  la  censure  si  acerbe  de  Pascal,  c’est  que  ce  grand 
illuminé  rejetait  la  théorie  du  monde  physiquede  Descartes, 
et  s’accommodait  parfaitement  de  sa  physiologie  générale. 
«Il  était  de  son  sentiment  sur  l’automate,  et  n’en  était 
point  sur  la  matière  subtile ,  dont  il  se  moquait  fort,  » 
suivant  le  texte  des  mémoires  de  Marguerite  Périer,  sa 
sœur. 

Ces  simples  paroles  d’une  femme  nous  en  apprennent  bien 
plus  que  toutes  les  dissertations  qu’on  a  faites  pour  ou  con¬ 
tre  la  philosophie  dominante  au  dix-septième  siècle. 

Voilà  deux  inventeurs,  deux  géomètres  assurément  très- 
forts  et  d’une  grande  puissance  dans  la  logique  des  nom¬ 
bres.  Ils  partent  l’un  et  l’autre  des  mathématiques,  ils  ont 
tous  les  deux  des  tendances  analogues,  malgré  l’apparente 
divergence  d^opinions  :  ils  aiment  le  scepticisme  avec  pas¬ 
sion,  ils  aspirent  à  la  spiritualité,  et  ils  s’entendent  à  mer¬ 
veille  pour  rejeter  l’animalité  hors  de  l’humanité,  pour 
faire  de  la  métaphysique  une  science  abstraite  et  transcen- 


(1)  Pensées,  zdiX..  24,100. 
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dante,  uniquement  occupée  à  la  recherche  de  l’abstrait,  de 
l’idéal,  de  l’infini,  du  divin,  comme  disent  maintenant  les 
sophistes  raffinés,  et  se  reposant  sur  la  physique  et  la 
mécanique  du  soin  d’expliquer  les  phénomènes  de  la  ma¬ 
tière  organisée  et  vivante,  c’est-à-dire  les  lois  et  les  prin¬ 
cipes  de  la  vitalité. 

En  empruntant  au  médecin  portugais  Gomez  Pereira  sa 
théorie  de  l’automatisme.  Descartes  ne  cherchait  certai¬ 
nement  autre  chose  qu’une  hypothèse  commode,  à  cause 
de  son  invraisemblance  même,  pour  étayer  un  système  tout 
composé  d’hypothèses  brillantes  et  ingénieusement  com¬ 
binées. 

En  restant  sur  le  terrain  de  la  philosophie  pure,  il  serait 
aisé  de  démontrer  l’inanité  de  cette  métaphysique  et  ses 
conséquences  funestes  ;  et  si  nous  voulions  nous  arrêter 
en  passant  à  contempler  les  systèmes  de  médecine  qui  se 
produisirent  à  la  suite  de  la  métaphysique  cartésienne,  nous 
prouverions  encore  avec  moins  de  peine  que  la  vraie  théo¬ 
rie  nrédicale,  pour  parler  comme  Stahl,  ne  doit  s’alimenter 
que  de  cette  science  de  l’Organisation,  qui  est  le  solide 
fondement  de  l’art,  puisque  c’est  sur  elle  que  reposent 
la  physiologie  générale  et  la  pathologie,  l’hygiène  et  la 
thérapeutique. 

En  définitive,  le  système  cartésien  abaissait  injustement 
l’animalité  sans  expliquer  en  aucune  façon  l’humanité;  ou 
du  moins  elle  ne  l’expliquait  point  d’une  façon  raisonnable 
et  véritablement  philosophique.  Ce  système,  dans  ses  con¬ 
séquences  diverses,  aboutissait  au  dogme  providentiel,  au 
panthéisme,  à  l’athéisme,  c’est-à-dire  qu’il  ramenait  les 
grands  problèmes  de  l’univers  et  des  êtres,  la  conception 
du  monde  et  celle  de  la  vie,  à  une  théologie  laïque,  plus 
émancipée,  à  la  vérité,  que  la  scolastique,  mais  bien  plus 
inconséquente. 

Leibnitz,  qui  n’aimait  point  Descartes,  et  qui  subit  à  son 
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tour  l’inQuence  de  la  métaphysique  cartésienne,  Leibnitz, 
le  père  légitime  du  moderne  éclectisme,  croyait  de  bonne 
foi  et  soutenait  dans  ses  écrits-  qu’uu  bon  système  de  mé¬ 
taphysique,  autrement  dit,  une  bonne  philosophie,  doit 
forcément  aboutir  à  la  théodicée,  et  se  résoudre  en  une 
théologie  transcendante.  Aussi  l’encyclopédiste  allemand 
n’avait-il  rien  de  commun,  en  fait  de  principes,  avec  l’incom¬ 
parable  Aristote. 

Celui-ci  voulait  bien  admettre,  pour  ne  point  trop  mé¬ 
contenter  les  timides  et  les  cafards  de  son  temps,  un  pre¬ 
mier  moteur  de  l’ensemble  ;  mais,  après  l’avoir  admis,  il  le 
mettait  sans  façon  â  la  réforme,  et  le  clouant  au  sommet 
du  système  universel,  il  le  condamnait  à  une  éternelle  im¬ 
mobilité. 

Il  est  vrai  qu’Aristote,  grand  naturaliste,  avait  des  con¬ 
naissances  générales  et  positives  en  anatomie  et  en  phy¬ 
siologie  :  il  possédait  ce  qui  manquait  à  Descartes  et  à 
Leibnitz  et  à  tant  d’autres  qui  passent  pour  les  maîtres  de 
la  métaphysique  moderne,  la  notion  ou  mieux  la  concep¬ 
tion  intuitive  et  inductive  de  ^animalité.  Aussi  la  méta¬ 
physique  aristotélicienne  est-elle  encore  un  modèle  qu’au¬ 
cune  imitation  n’a  pu  égaler,  et  l’effort  le  plus  prodigieux 
de  l’esprit  humain  dans  la  recherche  des  vérités  abstraites. 
Il  est  à  croire  que  sans  la  connaissance  profonde  qu’il  avait 
acquise  de  l’organisation  animale  et  de  l’organisme  vivaut, 
par  ses  observations  et  investigations  expérimentales  d’ana¬ 
tomie  et  de  physiologie,  Aristote  ne  fût  pas  allé  bien  au  delà 
de  son  maître  Platon  en  métaphysique. 

Il  faut  suspendre  ici  le  cours  de  ces  réflexions  qui  nous 
entraîneraient  insensiblement  à  une  revue  de  tous  les 
systèmes  de  médecine,  considérés  dans  leurs  rapports  de 
filiation,  d’origine  et  de  corrélation  avec  les  principaux 
systèmes  de  métaphysique  qui  ont  tour  à  tour  ou  simulta¬ 
nément  dominé  en  philosophie.  C’est  en  étudiant  l’im- 
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portance  majeure  et  la  haute  signification  de  l’enseigne¬ 
ment  de  la  médecine  comparée  ou  comparative,  que  nous 
trouverons  une  occasion  bien  naturelle  de  reprendre  le  fil 
et  de  débrouiller  l’écheveau.,  , 

Pour  le  moment,  il  suffit  de  rappeler  aux  vétérinaires, 
qui  sont  les  confrères  des  médecins,  au  même  titre  que 
nous  sommes  tous  les  proches  et  pour  ainsi  dire  les  pa¬ 
rents  des  animaux,  à  ne  considérer  que  le  développement 
de  la.  série  organique  ;  il  suffit  pour  le  moment  de  rappeler 
aux  vétérinaires  que  leur  office  n’est  pas  moins  important 
que  celui  des  médecins,  en  ce  sens  qu’ils  peuvent  adoucir 
les  souffrances  et  améliorer  le:  sort  des  hôtes  qui  sont  au 
service  de  l’homme,  en  instruisant  l’homme,  dans,  son  inté¬ 
rêt  propre,  des  devoirs  qu’il  est  tenu  de  remplir  envers 
les  animaux  qui  le  servent,  le  nourrissent,  l’aident  dans  ses 
travaux  et  lui  fournissent  ces  mille  commodités  qui  sont 
l’apanage  de  lacivilisation,  et  sans  lesquelles  la  vie  ne  se¬ 
rait  point  supportable. 

Notre  dessein  n’est  point  d’ànalysej*  le  livre  de  M.  Fée, 
livre  qui  aura  beaucoup  de  lecteurs,,  à  cause  de  sa  brièveté, 
indépendamment  de  ses.  autres  mérites.  En;  recomman¬ 
dant  ce  livre  bien  conçu,  bien  fait,  bien  écrit,  excellent 
en  un  mot,  et  plus  particulièrement  l’appendice  qui  le  ter¬ 
mine  sur  les  «  rapports  analogiques  entre  l’homme:  et  les 
animaux  »,  nous  n’avons  voulu  qu’émettre  quelques  aper¬ 
çus  sur  un  sujet  capital  et  d’un  intérêt  inépuisable  qui  a 
été  supérieurement  traité  par  Charles-Georges  Leroy,  un  des 
meilleurs  observateurs  du  dix-huitième  siècle  (1). 

(1)  Lettres  philosophiques  sur  F  intelligence  et  la  perfectibilité  des 
animaux,  avec  quelques  lettres  swr  l'homme.  Paris,  1768,  in- 11'. 


708 


PHILOSOPHIE. 


XV 

ABUS  DE  LA  MÉTHODE  EXPÉRIMENTALE. 


I.  —  l/Elmpirisme. 


M.  le  professeur  Trousseau  ayant  publié  des  Conférences 
sur  rempirisme,  il  s’est  trouvé  tout  de  suite  deux  commen¬ 
tateurs  qui  ont  diversement  interprété  la  thèse  paradoxale 
du  clinicien.  Ils  ont  profité  de  d’occasion,  l’un  pour  vanter 
une  théorie  qui  aboutit  en  définitive  à  un  éclectisme  mal 
déguisé,  l’autre  pour  glorifier  le  système  de  Hahnemann, 
aux  dépens  de  la  méthode  généralement  reçue  depuis 
Hippocrate.  Il  faut  savoir  ce  que  disent  les  deux  avocats, 
pour  mettre  en  valeur  des  doctrines  qui  n’ont  entre  elles 
aucune  analogie. 

Ces  deux  publications  diffèrent  de  tout  point,  bien  qu’elles 
soient  sorties  le  même  jour  de  la  même  librairie.  Ce  qu’il 
y  a  de  commun  entre  elles,  c’est  l’occasion  qui  les  a  provo¬ 
quées.  Quoiqu’elles  portent  un  titre,  pareil,  leurs  conclu¬ 
sions  sont  aussi  différentes  que  les  tendances,  les  opinions 
et  le  style  des  deux  auteurs  (1). 

M.  Renouard  est  content,  très-content  de  M^  Trousseau, 
et  il  ne  lui  ménage  point  les  félicitations.  11  a  bien  raison, 
à  son  point  de  vue;  car  le  professeur  de  clinique  médicale 
à  l’Hôtel-Dieu  a  exalté,  dans  sa  première  conférence,  ce 
qu’il  appelle  le  bon  empirisme,  celui-là  précisément  que 
M.  Renouard  admire  avec  la  conviction  d’un  croyant,  et  en 
faveur  duquel  il  a  fait  son  Histoire  de  la  médecine  (2). 


(1)  De  V empirisme,  à  l’occasion  des  conférences  de  M.  le  professeur 
Trousseau,  par  le  docteur  P.  V.  Renpuar^Paris,  1863,  in-8  de  25  pages. 
—  De  l’empirisme  et  .  du  progrès  scientifique  en  médecine,  à  propos  des 
conférences  de  M.  le  professeur  Trousseau,  par  un  Rationaliste,  docteur 

médecine  delà  Faculté  de  Paris.  Paris,  1863,  in-12  de  172  pages. 

(2)  Histoire  de  la  médecine  depuis  son  origine  jusqu’au  dix-neuvième 
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Los  convictions  de  M.  Renouard  sont-elles  le  résultat  de 
ses  études  historiques,  ou  bien  ne  s’est-il  livré  à  l’étude  de 
l’histoire  médicale  que  pour  chercher  dans  le  passé  de  la 
médecine  des  arguments  à  l’appui  d’une  thèse?  J’avoue  que 
je  n’en  sais  rien;  mais  j’incline  à  penser  que  c’est  par  une 
vieille  habitude,  et  en  quelque  sorte  de  parti  pris,  que 
M.  Renouard  goûte  si  fort  l’empirisme,  et  qu’à  cause  de  sa 
prédilection,  il  traite  si  bien,  et  même  trop  bien  le  profes¬ 
seur  qui  représente  ses  idées  favorites  dans  l’enseignement 
officiel. 

Il  est  vrai  que  M.  Renouard  n’applaudit  pas  également  à  la 
seconde  conférence,  puisqu’il  déclare  qu’elle  est  à  refaire. 
Il  encourage  donc  M.  Trousseau  à  reprendre  la  question  du 
mauvais  empirisme,  et  il  lui  indique  même  de  quelle  façon 
cette  reprise  pourrait  réussir,  à  son  gré,  dans  nn  post- 
scriptum  à  V adresse  des  physiologistes  métaphysiciens,  lequel 
est  de  beaucoup  ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans  sa  brochure, 
quoique  l’auteur  n’y  ait  rien  introduit  qui  ne  se  trouvât 
déjà  dans  son  Histoire  de  la  médecine. 

Dans  ce  post-scriptum,  M.  Renouard  passe  rapidement 
en  revue  les  principaux  systèmes  qui  ont  tour  à  tour  ou  si¬ 
multanément  dominé  en  médecine  depuis  un  demi-siècle  : 
animisme,  vitalisme,  brownisme,  physiologisme.  Passant 
sans  transition  de  Stahl  à  Barthez,  de  celui-ci  à  Rrown  et 
finalement  û  Broussais,  il  salue  ces  grands  hommes  d’un 
mot  ironique  et  amer  :  illusion,  et  ce  mot,  il  le  répète  deux 
fois,  tout  en  saluant  les  maîtres,  et  cette  répétition  prodnit 
naturellement  un  très-bel  effet,  et  prépare  à  merveille  la 
conclusion  contre  le  dogmatisme  et  les  dogmatiques. 

Voilà,  en  substance,  toute  la  brochure  de  M.  Renouard. 
Elle  est  très-mince  d’ailleurs,  et  il  n’y  a  rien  de  mieux  à  en 
dire. 

t  siècle.  Paris,  1846,  2  vol.—  Lettres  phüosopMques  et  historiques  sur  la 
!  médecine  au  X/X«  siècle,  3®  édition,  Paris,  1861. 
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Passons  à  l’anteirr  anonyme,  a  fait,  non  sans  succès 
et  noTi  sans  prétentions,  un  pamphlet  de  longueur  raison¬ 
nable,  puisqu’il  ne  renferme  pas  moins  de  seize  chapitres, 
contenus  en  un  demi-volume.  Il  a  bien  voulu  décliner  ;son 
système  doctrinal  et  sa  provenance,  tout  en  se  couvrant  d’un 
masque  tant  soit  peu  transparent. 

Eh  se  disant  de  l’Écoie  de  Paris,  il  ne  s’est  pas  beaucoup 
avancé,  car -on  ne  sait  trop  ce  que  c’est  que  l’École  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  à  tel  point  que,  sans  tomber  dans  le  para¬ 
doxe,  il  serait  aisé  d’en  contester  l’existence.  Laissons  donc 
de  côté  la  provenance  de  notre  homme-mystère  et  déchif- 
frons la  devise  de  son  blason  : 

Voilà,  certes,  un  grand  mot,  fort  à  la  mode  de  nos  jours, 
et  qui  sent  furieusement  le  charlatanisme  tudesque.  La  rai¬ 
son,  qui  n’a  de  demeure  fixe  nulle  part,  ne  réside  point  à 
coup  sûr  en  Allemagne;  mais  quant  au  rationalisme,  il  est 
tout  germanique  d’origine  et  de  façons.  Depuis  qu’il  a  passé 
le  Rhin,  le  sens  commun  se  gâte  visiblement  en  France  ;  ce 
qui  prouve  péremptoirement  que  la  clarté  n’émané  point 
du  brouillard,  et  qu’on  y  voit  toujours  plus  clair  quand  la 
lumière  va  devant. . 

Notre  anonyme  vient  corroborer  ces  deux  assertions  par 
son  exemple,  tout  négatif.  Il  appartient  sans  conteste  à  la 
bande  scolastique  des  rationalistes,'  par  l’usage  qu’il  fait  de 
ses  facultés  logiques,  par  sa  subtilité  raffinée,  par  la  pro¬ 
fondeur  apparente  de  ses  raisonnements,  par  son  langage 
imagé,  hérissé  de  métaphores  et  de  formules  algébriques, 
en  peu  de  mots,  par  toutes  ces  qualités  d’esprit  et  de  style 
qui  trahissent  un  métaphysicien  déguisé;  car,  malgré  tous 
ses  feux  d’artifice  et  le  bouquet  final,  il  reste  enveloppé  d’é¬ 
paisses  ténèbres.  Aussi  n’a-t-il  de  réellement  bon  que  son 
commencement  ou  l’exposition. 

Le  portrait  de  M.  Trousseau  n’est  point  à  dédaigner.  Nous 
y  voudrions  néanmoins  quelques  retouches  et  quelques 
traits  plus  accentués,  de  façon  à  montrer  comment  les 
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maîtres  les  plus  accrédités,  dans,  l’enseignement  médical 
inclinent  irrésistiblement  ad  verba  garrulitatemque. 

Les  deux  chapitres  qui  suivent  sont  consacrés  à  une  ana¬ 
lyse  des  conférences  sur  V empirisme.  L’auteur  anonyme  entre 
définitivement  en  matière  dans  le  chapitre  quatrième,  et  au 
lever  du  rideau  nous  trouvons  en  présence,  sur  son  théâtre 
de  marionnettes,  deux  personnages  qui  ont  vraiment  grande 
peine  à  se  mouvoir,  tant  les  ficelles  qui  les  font  aller  sont 
usées  depuis  Gelse  et  Galien,  et  qu’il  est  malaisé  de  recon¬ 
naître,  malgré  l’étiquette  appliquée  à  chacun,  et  l’interven¬ 
tion  de.  l’étymologie.  Ces  deux  personnages  s’embrouillent, 
tout  en  déclinant  leurs  noms  et  qualités,  très-confusément 
à  la  vérité,  si  bien  que,  dès  ce  quatrième  chapitre,  les  nuages 
se  condensent. 

L’auteur  allègue  l’histoire  de  la  médecine,  dont  la  con¬ 
naissance  ne  lui  est  peut-être  pas  aussi  familière  qu’il  serait 
à  souhaiter,  U  invoque  l’arithmétique,  l’algèbre,  la  géonaé- 
trie,  la:  physique,  la  chimie.  Quant  au  sens  de  ce  chapitre, 
autant  qu’on  le  peut  deviner,  il  se  résume  ainsi  :  les  faits, 
réduits  en  principes,  sont  le  fondement  de  l’art. 

Mais  qu’esl'Ce  que  l’art?  Après  une  dissertation  ingé¬ 
nieuse,  bien  qu’un  peu  longue,  l’aponyme  répond  que  l’objet 
de  l’art,  o’est l’idéal.  Parallèle  entre  l’art  et  la  science;  dé¬ 
finition  de  la  science  ;  besoins,  instincts,  métiers,  industrie  ; 
classification  de  nos  connaissances.  Descartes,  Ampère, 
Linné,  accumulation  prodigieuse  de  grands  noms  et  de 
mots  sonores,  et  en  résumé,  confusion-  Le  rationalisme  ai¬ 
dant,  nous  voilà  au  fond  du  puits  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Le  chapitre  cinquième  se  termine  par  ces  mots  :  «  Une 
science  est  donc  constituée  dès  l’instant  qu’elle  a  un  objet 
précisé  dans  son  unité  comme  dans  ses  parties,  un  premier 
principe,  une  première  loi,  une  méthode  éprouvée.  »  Tour¬ 
nons  la  page,  et  comme  conséquence  de  ce  bel  axiome, 
nous  lirons  en  tête  du  chapitre  suivant  ces  cinq  mots  : 
,«  Lamédecine  est  une  science.  »  \ 
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Comment  démontrer  pareille  proposition?  Rien  n’est  plus 
simple,  Hippocrate  proclame  la  puissance  de  la  nature;  il 
se  fait  son  auxiliaire,  et  voilà  la  science  médicale  à  jamais 
constituée.  Le  mot  grec,  tant  de  fois  usité  dans  les  écrits 
hippocratiques,  et  qu’on  a  traduit  vicieusement  par  le  mot 
français  art^  doit  se  traduire  par  science;  et  la  preuve  que 
tel  est  le  vrai  sens  du  vocable  grée,  c’est  que  l’École  po/y- 
technique  représente  en  fait  une  institution  qui  a  pour  objet 
renseignement,  non  des  arts,  mais  des  sciences. 

Quoique  ce  raisonnement  soit  tout  à  fait  digne  d’un  pro¬ 
fesseur  de  logique,  il  ne  manque  point  de  hardiesse  ni 
d’originalité.  Il  équivaut  pour  l’auteur  anonyme  à  une  dé¬ 
monstration,  et  il  part  de  là  pour  établir  sa  théorie  de  la 
responsabilité  médicale  par  un  autre  raisonnement  qui  peut 
se  résumer  en  ces  termes  :  Si  la  thérapeutique  est  un  art, 
le  médecin  n’est  pas  scientifiquement  responsable,  étant, 
par  le  fait,  affranchi  de  toute  règle.  Donc,  la  médecine  est 
une  science  ;  il  le  faut  absolument  pour  la  dignité  de  la 
profession  médicale.  Telle  est  la  substance  du  septième 
chapitre. 

Le  huitième  traite  de  procédés  de  l’empirisme.  Aussi  vide 
que  le  précédent  et  un  peu  plus  plaisant,  il  se  distingue 
par  une  courte  apologie  des  homœopathes,  et  par  une  satire 
assez  vive  de  cette  pauvre  Faculté  de  médecine,  toujours 
en  retard,  puisqu’elle  se  laisse  devancer  non-seulement  par 
les  sciences  physiques,  mais  encore  par  l’empirisme  le  plus 
routinier  et  le  plus  brut. 

Le  chapitre  neuvième  nous  ouvre  les  sources  de  l’empi¬ 
risme  et  se  recommande  à  la  curiosité  par  une  série  d’anec¬ 
dotes  et  d’allégations  qui  tendent  à  démontrer  que  toutes 
les  variétés  de  l’empirisme  se  réduisent  à  une  seule  espèce^ 
puisque  tous  les  empirismes  sont  également  impuissants, 
ainsi  qu’il  résulte  du  chapitre  dix,  recommandable  par  sa 
brièveté. 

Le  chapitre  onzième,  beaucoup  plus  long,  renferme,  en 
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substance,  ceci  :  le  dogmatisme,  conséquence  de  l’empi¬ 
risme;  point  de  progrès  pour  la  médecine,  si  elle  ne  se  sous¬ 
trait  à  la  domination  de  l’un  et  de  l’autre.  Avec  le  progrès 
se  fortifie  et  s’accroît  la  certitude;  or,  l’empirisme  s’oppo¬ 
sant  à  tout  progrès,  il  faut  y  renoncer  sans  retard,  et  s’en¬ 
gager  hardiment  dans  la  voie  méthodique  ou  scientifique. 
Tout  cela  est  d’une  grande  force  de  raisonnement,  mais 
d’une  clarté  douteuse. 

On  pressent  néanmoins  où  notre  rationaliste  veut  en  venir, 
dès  le  chapitre  douze,  où  il  insiste  sur  l’importance  capitale 
de  savoir  quelle  est  la  marche  naturelle  des  maladies.  En 
d’autres  termes,  l’auteur  anonyme,  fort  de  l’autorité  d’Hip¬ 
pocrate,  invoque  le  secours  bienfaisant  de  la  nature  médica¬ 
trice,  et  à  l’aide  de  ce  grand  nom  et  de  cette  fiction  presque 
mythologique,  contre  laquelle  réagirent  si  vigoureusement 
Asclépiade  et  ses  disciples  les  méthodistes,  il  nous  intro¬ 
duit  tout  doucement  dans  le  chapitre  suivant,  dont  le  titre 
est  tel  ;  «  expectation  et  expérimentation  ». 

Dans  l’esprit  de  l’auteur,  ces  deux  mots  ont  un  sens  équi¬ 
valent.  Sa  pensée  intime  peut  se  traduire  à  peu  près  ainsi  : 
«  Messieurs  de  la  Faculté  et  messieurs  de  l’Académie,  vous 
ne  voulez  point  vous  rendre  à  l’évidence,  vous  n’y  voyez 
goutte  ;  point  ne  voulez  vous  convertir,  et  si  d’aventure 
un  rayon  lumineux  tombe  sur  vous,  vos  yeux  se  ferment 
pour  voir  les  miracles  qui  s’accomplissent  sans  vous  et  mal¬ 
gré  vous.  »  Que  signifie  ce  langage? 

Lisez  le  chapitre  quatorze,  le  grand  chapitre  de  ce  gros 
pamphlet,  et  vous  y  trouverez,  au  milieu  de  quelques  docu¬ 
ments  de  statistique  et  de  beaucoup  de  raisonnements  spé¬ 
cieux,  une  belle  apologie  de  l’homœopathie  avec  l’apo¬ 
théose  des  homœopathes,  bonnes  gens  qui  travaillent  de 
tout  leur  pouvoir  à  éliminer  de  la  médecine  l’empirisme, 
avec  un  désintéressement  absolu,  uniquement  pour  obéir  à 
des  tendances  scientifiques.  La  dernière  page  de  ce  chapi¬ 
tre  essentiel  est  un  vrai  dithyrambe.  Hahnemann,  a  l’illustre 
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et  pacifique  révolutionnaire,  »  y  est  présenté  comme  un  ré¬ 
formateur  sans  pareil,  dont  la  supériorité  écrase  Brown, 
Rasori,  Bichat,  Barthez,  Broussais,  auteurs  d’impuissantes 
tentatives. 

Notre  rationaliste,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  science, 
et  en  faveur  de  la  loi  de  similitude,  hors  de  laquelle  il  n’es¬ 
père  point  de  salut  pour  la  thérapeutique,  conclut  exacte¬ 
ment,  au  point  de  vue  négatif  et  critique,  comme  le  docteur 
Renouard.  De  même  que  ce  dernier  raille  tous  les  chefs 
d’école  qui  ont  cherché  la  voie  hors  de  l’empirisme,  demême 
l’auteur  anonyme  sacrifie  à  son  idole  tous  peux  qui,  en  mé- 
dedine,  ont  suivi  l’empirisme  ou  le  dogmatisme,  c’est-à-dire 
tous  les  médecins,  depuis  Hippocrate.  Avant  de  tirer  ses  con¬ 
clusions,  il  ébauche  un  jéquisitoire  contre  les  dogmatistes. 

11  y  a  dans  ce  hrillant  morceau  beaucoup  de  citations  et  de 
réminiscences  poétiques,  beaucoup  trop,  à  mon  gré.  Tl  faut 
néanmoins  rendre  justice  au  mérite  de  l’anonyme  comme 
écrivain. 

Pour  ce  qui  est  des  opinions,  il  serait  difficile  d’en  appré¬ 
cier  la  valeur;  car  ce  rationaliste  ne  fait  pas  preuve  de  con¬ 
naissances  bien  profondes  en  médecine.  Il  incline  au  scepti¬ 
cisme,  malgré  ses  prétentions  à  la  certitude  scientifique.  R 
n’a  point  de  convictions  médicales,  à  moins  qu’il  ne  faille 
prendre  pour  des  convictions  ses  avances  à  l’hommopalhie. 
Que  si  ces  avances  sont  sincères,  le  rationaliste  anonyme 
pourrait  bien  être  un  de  ces  métaphysiciens  de  l’Université 
qui  cherchent  un  soutien  à  leur  philosophie  décrépite  dans 
l’étude  de  la  physiologie,  et  dont  la  manie  est  de  vouloir 
accorder  des  éléments  incompatibles. 

Il  me  répugne  de  croire  qu’il  soit  médecin  ;  car  il  n’a 
point  médité  sérieusement  sur  les  principes  de  l’art  médi¬ 
cal,  et  de  cet  art  il  ne  connaît  que  très- superficiellement 
l’histoire.  Aussi  ne  saurait- on  engager  avec  lui  une  discus¬ 
sion  dans  les  formes. 
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D’ailleurs,  il  est  entré  eu  lice  avec  un  masque,  et  c’est  à 
l’aide  de  ce  masque  qu’il  s^est  glissé  dans  la  Faculté.  Nous 
ne  comprenons  pas  bien  le  motif  qui  l’a  forcé  de  se  déguiser, 
s’il  appartient  réellement  au  corps  médical.  D’autres  que 
lui,  parmi  les  médecins,  ont  pris  en  main  la  défense  de  l’ho- 
mœopathie,  qui  les  fait  vivre.  D’autres  que  lui  ont  déclaré  la 
guerre  à  la  médecine  routinière,  officielle  et  académique, 
sans  la  modifier  en  rien.  Le  rationaliste  anonyme  réussira-t-il 
mieux  que  les  autres  adversaires  de  l’empirisme  et  du  dog¬ 
matisme?  Il  n’y  a  point  d’apparence.  D’ailleurs,  il  semble 
tout  à  fait  inexpérimenté  en  fait  de  pratique  médicale.  En 
revanche,  il  alu  quelques-uns  de  nos  auteurs,  et  il  s’en  sert 
comme  pourrait  le  faire  un  métaphysicien,  qui  prétendrait 
nous  ramener,  par  Hahnemann,  à.  l’animisme  de  Stahl, 
c’ést-à-dire  à  un  vitalisme  mystique,  particulièrement  du 
goût  des  philosophes  que  la  physiologie  séduit  et  ne  corrige 
point  de  leur  passion  pour  les  théories  creuses. 

Ce  n’est  point  par  l’intervention  de  ces  amateurs  de  mé¬ 
taphysique,  si  conciliants  qu’ils  soient,  que  nos  médecins 
peuvent  échapper  aux  deux  écueils  contre  lesquels  se  heurte 
la  médecine  contemporaine.  L’empirisme  est  un  refuge  pour 
les  consciences  honnêtes  qui  ont  instinctivement  horreur 
des  théories,  et  qui  de  l’art  médical  ne  connaissent,  ne 
comprennent,  que  le  côté  pratique. 

Les  plus  avancés,  les  plus  hardis  de  nos  médecins,  croient 
s’élever  au-dessus  de  l’empirisme  par  l’expérimentalion,  et 
ils  ne  voient  rien  de  tel  pour  arriver  à  la  certitude,  que  ce 
qu’on  appelle  la  méthode  expérimentale.  Celte  méthode, 
telle  qu'ils  la  comprennent,  ne  mérite  pas  un  examen  spé¬ 
cial  ;  les  résultats  de  son  application  disent  assez  sa  valeur. 
Mais  les  exagérations  des  expérimentateurs  ne  sont  pas  tout 
àfait  indignes  d’attention  ;  et  le  lecteur  nous  saura  gré  de  sou¬ 
mettre  à  son  appréciation  deux  tentatives  d’innovation,  qui 
montreront  suffisamment  de  quoi  les  partisans  de  la  prélen- 
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due  méthode  expérimentale  sont  capables  en  physiologie  et 
en  pathologie. 


II.  —  li’Omnigénie. 

Le  premier  exemple  est  tiré  d’un  opuscule  intitulé  : 
Des  causes  premières  delà  vie  animale,  matériellem,ent  démon¬ 
trées,  par  E.  M.  Lemoine  (1). 

On  n’est  pas  plus  ingénieux,  plus  original,  plus  naïf  que 
l’auteur  de  ce  petit  livret,  d’une  lecture  facile,  agréable  et 
très-divertissante.  M.  E.  M.  Lemoine  s’entretient  familière¬ 
ment  avec  son  lecteur,  sans  embarras,  sans  façons,  et  même 
un  peu  sans  gêne,  tant  il  est  heureux  d’avoir  trouvé  le  se¬ 
cret  de  toutes  choses,  la  clef  de  tous  les  mystères.  Il  a  dé¬ 
couvert  la  pierre  philosophale,  le  grand  arcane,  et  il  ne 
peut  contenir  son  contentement  qui  déborde.  Après  avoir  lu 
ses  petites  eonfldences,  comme  il  dit,  en'  son  simple  lan¬ 
gage  :  Voilà  un  homme  bien  satisfait,  avons-nous  pensé,  et 
très-convaincu,  et  trop  honnête  pour  se  moquer  du  public, 
qu’il  ne  connaît  guère  apparemment,  et  qui  se  moquera  peut- 
être  de  lui,  malgré  ses  convictions  profondes  et  sa  candide 
bonhomie,  et  toutes  ses  promesses  de  révélation  univer¬ 
selle. 

M.  Lemoine  «  a  la  prétention  (c’est  lui  qui  parle)  d’expli¬ 
quer  tout  ce  que  nos  plus  savants  ont  déclaré  inexplicable  à 
tout  jamais  (2).  »  Ces  mots  résument  essentiellement  sa 
préface,  placée  à  la  fin  de  la  brochure,  et  faite  exprès  pour 
annoncer  la  publication  prochaine  d’un  Traité  d'omnigénie 
ou  démonstration  expérimentale  des  causes  premières  de  tous 
les  mystères  de  la  nature.  L’ouvrage  sera  en  plusieurs  volu¬ 
mes,  et  l’on  n’en  indique  pas  le  nombre  ;  mais  il  ne  saurait 
être  restreint,  car  les  mystères  de  la  nature  sont  innom- 

{!)  Paris,  1863,  in-18,  vi-68  pages. 

{T.  P.  ü7. 
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brables,  et  les  expliquer  tous  ne  doit  pas  être  une  petite 
affaire. 

Il  est  vrai  que  M.  Lemoine  a  un  procédé  à  lui,  très-com¬ 
mode,  très-expéditif  et  d’un  emploi  facile,  pour  si  peu  qu’on 
en  ait  l’habitude.  Ramener  tous  les  phénomènes  à  un  nom¬ 
bre  déterminé  de  causes,  et  toutes  les  causes  des  phénomè¬ 
nes  à  un  principe  unique,  dont  elles  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  des  variétés  ;  tel  est  son  secret  et  le  résumé  de  sa 
philosophie.  Plus  heureux  qu’Aristote,  dont  la  métaphysi¬ 
que  se  réduisait  à  chercher  laformule  d’une  équation,  M.  Le- 
moin'e  a  établi  la  corrélation  qui  existe  entre  Vacte  et  la 
puissance,  il  a  parcouru  par  le  chemin  le  plus  court  la  dis¬ 
tance  qui  est  entre  ces  deux  termes,  l’intervalle  dont  les 
points  extrêmes  marquent  les  limites  mêmes  de  la  science 
la  plus  transcendante. 

Après  avoir  jeté  un  pont  sur  l’abîme,  M.  Lemoine  a  mar¬ 
ché  d’un  pas  ferme  et  rapide  à  la  recherche  des  causes,  et 
sa  bonne  étoile  l’a  conduit  jusqu’au  premier  moteur,  c’est-à- 
dire  au  centre  même  et  à  la  source  de  toute  causalité.  Ce 
premier  moteur  n’est  pas  immobile  comme  celui  d’Aris¬ 
tote,  ou  du  moins,  s’il  ne  se  meut  pas,  il  ne  reste  point 
inactif  et  inerte;  loin  de  là,  son  action  est  incessante,  per¬ 
manente.  S’il  faut  s’expliquer  plus  nettement,  la  cause  pre¬ 
mière,  la  cause  des  causes  et  le  principe  de  toute  phénomé¬ 
nalité,  d’après  M.  E.  M.  Lemoine,  n’est  autre  que  le  soleil. 
Ce  grand  tout  qu’on  appelle  le  monde,  l’univers,  la  nature, 
le  vaste  ensemble  de  toutes  choses,  les  objets  inorganiques 
et  les  êtres  organisés,  rien  n’échappe  à  l’influence  du  fluide 
ÉLECTRIQUE  SOLAIRE  ;  toute  manifestation  vitale  se  produit, 
grâce  à  cet  unique  agent  de  vie  (1).  Voilà,  en  peu  de  mots, 
l’essence  même  et  la  doctrine  fondamentale  de  I’omnigénie. 

M.  Lemoine,  —  autant  qu’il  est  permis  d’en  juger  d’après 


(1)  P.  24. 
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le  choix  qu’il  a  fait  d’un  principe  universel,  —  aime  l’éclat, 
la  chaleur  et  la  lumière.  S’il  veut  nous  en  croire,  il  mettra 
pour  épigraphe  à  son  grand  ouvrage  l’apostrophe  virgi- 
lienne  : 

. . . .  Solem  quis  dicere  falsum 

Audeat.î» 

Et  puisque  nous  avons  pris  la  liberté  de  lui  donner  un 
premier  conseil,  qu’il  veuille  bien  nous  permettre  de  lui 
suggérer  une  idée.  ' 

La  plupart  dés  fondateurs  de  systèmes  philosophiques  et 
scientifiques  fondent  d’habitude,  parla  même  occasion,  un 
dogme  théologique  du  une  doctrine  religieuse  :  c’est  là  le 
couronnement  ordinaire  de  l’édifice.  Dans  le  système  de 
l’ôMNiGÉNiE,  toutes  les  causes  reconnaissant  un  principe 
unique,  qui  est  le  soleil,  il  paraîtrait  naturel  et  très-simple 
de  faire  de  cet  astre  un  Dieu  souverain  et  de  restaurer 
scientifiquement  le  sabéisme,  l’antique  croyance  des  Parses 
et  des  Péruviens.  Un  dogme  religieux  expérimentalement 
démontré,  suivant  la  méthode  ordinaire  de  M.  Lèmoine,  se¬ 
rait  une  grande  nouveauté,  et  la  démonstration  expérimen- 
^  taie  du  monothéisme  solaire  aurait  sans  doute  pour  effet  de 
ramener  les  disciples  de  la  philosophie  positive,  qui  sont  à 
la  recherche  d’une  religion  universelle,  et  qui  proposent 
au  genre  humain  radoration  et  le  culte  de  l’humanité.  Puis¬ 
que  le  soléil  est  l’œil  et  l’âme  de  l’univers,  l’humanité  ferait 
péut-être  bien  de  rendre  hommage  à  cet  astre  qui  luit  pour 
tous  indistinctement  ;  et  de  la  sorte  le  sentiment  religieux 
de  tous  les  hommes  convergeant  vers  un  but  unique,  nous 
aurions  eiifin  la  paix  et  la  concorde,  moyennant  une  religion 
universelle,  dont  le  principe  ou  le  Dieu  serait  visible  pour 
tous  et  en  tous  lieux,  sauf  pendant  lés  éclipses  et  durant  la 
nuit.  J’en  demande  pardon  à  la  mémoire  d’Auguste  Comte; 
mais  il  me  semble  que  la  religion  héliaque,  conséquence 
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inévitable  du  système  de  l’omnigénie,  vaudrait  bien  mieux 
que  celle  dont  il  a  été  le  fondateur  et  le  grand  prêtre. 

En  vérité,  M.  Lemoine  pourrait,  sans  se  donner  beaucoup 
de  peine^  convertir  tous  les  hommes  au  culte  du  soleil, 
puisqu’il  a  expressément  détaché  un  fragment  de  son  grand 
ouvriige  pour  démontrer  matériellement,  suivant  le  titre  de 
sa  brochure,  que  la  cause  première  de  la  vie  n’est  autre  que 
l’éLectricité.  Il  a  découvert  l’appareil  électrique  de  l’orga¬ 
nisme  vijvant,  et  il  l’a  décrit  avec  beaucoup  de  soin,  sinon 
avec  toute  la  clarté  désirable.  Mais  la  description  deviendra 
plus  claire  quand  l’auteur  aura  fait  l’exposition  complète  de 
ses  doctrines  anatomiques  et  physiologiques  dans  son  Traité 
d’omnigénie,  où.  l’on  verra  par  quel  chemin  il  est  arrivé  à  là 
découverte  de  l’inconnu. 

M.  Leipoine  a  ébauché  une  première  exposition  de  sa 
méthode  dans  les  deux  premiers  chapitres,  et  autant  que 
nous  avons  pu  deviner  ce  qu’il  a  voulu  dire,  ses  recherches 
ont  pour  point  de  départ,  non  pas  l’étude  de  l’organisme 
parfait  et  achevé,  mais  l’examen  «  des  organes  primitifs, 
indispensables  à  l’action  vitale.  »  En  bonne  physiologie, 
cette  méthode  en  quelque  sorte  chronologique,  par  laquelle 
on  parcourt  tous  les  degrés  de  la  formation  organique, 
successivement,  suivant  les  lois  de  l’évolution,  cette  mé¬ 
thode,  qui  n’est  pas  neuve,  nous  paraît  excellente.  Mais 
nous  ne  comprenons  plus  M.  Lemoine  dès  le  troisième  cha¬ 
pitre,  très-important,  puisqu’il  introduit  le  lecteiir  dans  le 
quatrième  ventricule  de  l’encéphale,  siège  de  l’organe  dé¬ 
signé  sous  la  dénomination  de  pa/eZ/e,  et  «  qtdiSQnne  le 
premier  et  le  dernier  coup  de  notre  yie  L^  palette  est 
un  organe  central,  suspendu  dans  un  liqu^e,  et  comr^uni- 
quant  directement  avec  le  cœur  au  moyen  de  deux  organes 
latéraux,  qui  communiquent  eux-mêmes  avec  les  fibres 
nerveuses  de  la  moelle. 
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M.  Lemoine  a  décrit  ces  oi’ganes  en  grand  détail,  et  après 
les  avoir  décrits,  il  nous  donne,  de  la  structure  primitive  du 
cœur  et  de  la  cause  des  mouvements  de  systole  et  de  dia¬ 
stole,  une  explication  que  nous  avons  vainement  cherché  à 
comprendre,  malgré  les  démonstrations  mécaniques  de 
l’auteur  et  la  description  d’uné  machine  qu’il  a  imaginée 
pour  rendre  sa  théorie  en  quelque  sorte  évidente.  Ce  qu’il 
y  a  de  plus  clair  dans  ce  quatrième  chapitre,  c’est  cette  as¬ 
sertion,  «  que  les  fibres  du  cœur  ne  partent  pas  de  la  base, 
mais  de  la  pointe  (1).  »  M.  Lemoine  nous  annonce  bien 
d’autres  nouveautés  touchant  l’organisation  et  les  fonctions 
du  cœur.  11  esquisse  aussi  en  deux  pages  une  théorie  de  la 
circulation  qui  modifie  singulièrement  les  idées  reçues  de¬ 
puis  Harvey  et  Senac,  et  que  M.  le  docteur  Beau,  si  expéri¬ 
menté  en  ce  genre  de  recherches,  aurait  bien  de  la  peine  à 
comprendre.  Mais  comme  cette  théorie  des  mouvements 
péristaltiques  des  fibres  musculaires  du  cœur  paraît  très- 
simple  et  très-évidente  à  l’auteur,  il  nous  apprend,  dans  le 
cinquième  chapitre,  que  la  moelle  épinière,  par  sa  struc¬ 
ture  anatomique,  par  son  enveloppe,  par  le  liquide  acidulé 
qui  la  baigne,  représente  les  éléments  d’une  véritable  pile 
voltaïque,  «  productive  du  fiuide  nerveux,  dont  la  force 
dynamique  est  cause  de  tous  nos  mouvements  volontaires, 
de  même  que  de  ceux  indépendants  de  notre  volonté,  dont 
le  cœur  et  les  poumons  sont  les  deux  appareils  moteurs 
principaux,  et  le  quatrième  ventricule  le  distributeur  (2).  » 

Ces  quelques  lignes  résument  en  substance  la  découverte 
de  M.  Lemoine,  et  le  sixième  et  dernier  chapitre  la  démon¬ 
tre  expérimentalement.  L’expérimentateur  s’exprime  en  ce 
chapitre  final  avec  l’assurance  d’un  homme  convaincu  ; 
il  expose  les  résultats  de  ses  expériences  avec  Thabileté 
d’un  physicien  consommé  dans  l’étude  des  phénomènes 
électriques.  Et  néanmoins  sa  démonstration  n’est  pas  lu- 

(1)  P.  36. 

(2)  P.  64. 
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mineuse  du  tout,  ou  bien  elle  l’est  trop,  et  dans  ce  cas  elle 
ressemble  au  soleil  qui  éblouit  de  son  vif  éclat  les  yeux  de 
ceux  qui  le  regardent  en  face. 

Décidément,  il  nous  faut  attendre  la  publication  du  grand 
traité  d’OMNiGÉKiB,  avant  de  porter  un  jugement  motivé  sur 
les  découvertes  de  M.  E.  M.  Lemoine.  Nous  verrons  bien 
alors  s’il  y  a  lieu  de  changer  la  nomenclature  anatomique 
des  organes  qui  fonctionnent  pour  la  production  des  phé¬ 
nomènes  vitaux,  suivant  le  principe  de  la  pile  de  Volta,  et 
nous  apprécierons  en  même  temps  l’utilité  que  peut  avoir 
en  thérapeutique  l’instrument  inventé  par  M.  Lemoine,  et 
nommé  par  lui  le  diniseur  des  fluides  (4). 

De  cette  analyse  sommaire,  il  est  aisé  de  conclure  que 
M.  E.  M.  Lemoine  n’est  pas  un  homme  du  commun,  et  que 
son  petit  manifeste  n’annonce  rien  moins  qu’une  révolution 
radicale  en  anatomie,  en  physiologie  et  en  thérapeutique. 
Il  nous  serait  facile  de  démontrer  que  M.  Lemoine  est 
encore  un  révolutionnaire  en  psychologie  et  en  théodicée, 
si  nous  avions  le  loisir  d’examiner  une  autre  brochure  de 
lui,  curieuse  li  beaucoup  d’égards,  et  notamment  par  ce  qui 
y  est  dit  de  la  peur  que  l’Académie  des  sciences  aurait  du 
matérialisme. 

Quant  à  M.  Lemoine,  qui  ne  craint  guère  ce  revenant,  il 
est  aussi  spiritualiste  que  possible,  et  dans  sa  petite  profes¬ 
sion  de  foi,  il  tient  «  què  l’homme  est  animé  par  un  prin¬ 
cipe  qu’on  ne  peut  faire  remonter  qu’au  principe  primor¬ 
dial  de  toutes  choses  (2).  »  Voilà  sa  formule,  et  voici  le 
petit  commentaire  qui  l’accompagne  :  «  Appelez  celui-ci 
Dmu  et  l’autre  âme,  et  nous  pensons  que  chacun  aura  le 
nom  qui  lui  convient  (3).  »  Les  philosophes  du  centre,  au¬ 
trement  nommés  les  éclectiques,  n’ont  rien  .trouvé  d’aussi 
fort.  Et  pourtant  M.  E.  M.  Lemoine  ne  paraît  pas  appartenir 

(1)  P.  66. 

(2)  P.  63-04. 

(3)  P.  Ci. 
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à  uuo  écolo  philosophique.  Il  est  pour  le  moraenl,  et  mal¬ 
gré  son  âge  mûr,,  étudiant  en  médecine  de  là  Faculté  de 
Paris;  il  sera  donc  un  jour  médecin,  et  dès  à  présent  ses 
travaux  méritent  d’être  signalés,  moins  à  cause  dé  leur  sin¬ 
gularité  que  parce  qu’ils  accusent  les  tendances  vicieuses 
de  la  physiologie  expérimentale,  .telle  qu’on. la  prolésse  au¬ 
jourd’hui  dans  les  chaires  officielles. 

L’enseignement  physiologique,  loin  de  süivre  la  voie  tra¬ 
cée  par  Bichat,  s’engage  de  plus  en  plus  dans  un  mauvais 
chemin,  et  fait  de  vains  efforts  pour  ramener  la  science  de 
l’organisation  dans  le  domaine  de  la  physique  et  de  la  chi¬ 
mie.  Cette  fausse  direction  a  pour  principal  effet  d’ébranler 
les  fondements  de  la  philosophie  médicale,  et  de  livrer 
encore  une  fois  la  médecine  à  tous  cés  systèmes  surannés 
qui  l’agitent  présentement,  et  dont  la  résurrection  intem¬ 
pestive  légitime;  jusqu’à  un  certain  point  les  prétentions 
exagérées  de  l’empirisme. 

Voilà  pour  la  physiologie. 

III.  — lia  df  namoscopie* 

Citons  maintenant  un  autre  exemple  qui  prouvera  avec 
la  même  évidence  jusqu’où  peuvent  aller  les  abus  de  l’ex¬ 
périmentation  en  pathologie.  Prenons,  .pour  compléter  la 
démonstration,  un  volume  intitulé  :  Traité  de  Dynamoscopie, 
ou  appréciation  de  la  nature  et  de  la  gravité  des  maladies  par 

l'auscultation  des  doigts,  ^SiV  h.  (\ç\\on^ms  {i). 

L’auteur  de  ce  traité,  tant  soit  peu  singulier,  appartient 
à  la  grande  secte  des  médecins  explorateurs,  la  seule  qui 
représente  quelque  chose  par  le  nombre  de  ses  adhérents, 
les  autres  sectes  ne  représentant  que  des  doctrines  suran- 
nées  et  intempestivement  rajeunies.  . 

Faute  d’un  principe  solide  et  de  doctrines  fondées  des^ 

(1)  Paris,  18G2,  grand  in-8  de  xvi-375  pages. 
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SUS,  la  médecine,  en  général,  se  réduit  à  la  méthode  d’ob¬ 
servation  empirique,  ou  mieux,  à  des  procédés  d’explora¬ 
tion  dont  la  multiplicité  croissante  révèle  les  tendances  de 
l’art  et  la  pénurie  de  ses  ressources. 

Hippocrate  avait  dit  que  la  faculté  d’explorer  ou  d’exa¬ 
miner  est  un  point  essentiel  (1).  Laënnec  n’a  pas  manqué 
d’inscrire  la  réflexion  du  vieux  médecin  grec  au  frontispice 
de  son  traité  de  V auscultation  médiate,  et  ceux  qui  sont  venus 
à  sa  suite,  prenant  à  la  lettre  le  précepte  hippocratique,  ont 
mis  toute  leur  conscience  à  observer  scrupuleusement,  à  se 
transformer,  pour  ainsi  dire,  en  instruments  d’observation, 
faisant  abnégation  des  autres  facultés,  et  oubliant  qu’Hip- 
pocrate  avait  jeté  en  passant  cette  pensée  profonde  :  a  En 
toutes  choses,  il  me  plaît  d’appliquer  l’intelligence.  »  Cette 
réflexion  n’est  pas  moins  bonne  que  la  première,  et  il  faut 
ajouter  que  celle-ci  ne  vaut  que  par  celle-là;  car  observer 
est  un  grand  point,  sans  doute,  mais  réfléchir  est  encore 
mieux. 

Les  observateurs  ne  manquent  pas  en  médecine  ;  il  y  en 
a  autant,  et  peut-être  plus  qu’il  n’en  faut;  mais  les  médecins 
où  sont-ils,  j’entends  les  médecins  de  fait,  les  hommes  de 
Vart  ?  La  Faculté  n’en  compte  pas  un  très-grand  nombre, 
et  la  preuve  qu’ils  manquent,  c’est  l’état  précaire  de  cette 
partie  de  l’art  qu’on  appelle  thérapeutique. 

Ce  qu’on  sait  le  mieux,  ce  qui  s’apprend  et  s’enseigne 
dans  les  écoles,  dans  les  hôpitaux,  au  pied  de  la  chaire  et 
dans  l’amphithéâtre,  ce  n’est  point  le  traitement  des  mala¬ 
dies,  sans  lequel  l’art  médical  reste  un  vain  mot,  ni  l’étude 
des  causes,  sans  laquelle  le  traitement  se  fait  à  l’aveugle. 
Les  maîti’es  instruisent  les  étudiants  dans  la  mnémonique 
des  symptômes,  avec  prédilection  et  non  sans  succès,  puis¬ 
que  la  constatation,  l’énumération,  la  classification  et  la 
distinction  des  phénomènes  morbides,  étudiées  exclusive- 

(l)  Épidémies,  Liv.  111%  16.  [Œuvres  cornplélei,  éJilion,  Paris,  1841, 
tome  III,  p,  loi.) 
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ment,  poussent  les  jeunes  médecins  à  surpasser  les  maîtres 
par  des  tours  de  force  prodigieux  ou  par  des  tentatives 
extraordinaires. 

Aussi  le  diagnostic  des  maladies  a-t-il  fait  des  progrès 
tellement  rapides,  qu’il  sera  bientôt  malaisé  de  le  perfec¬ 
tionner.  Peut-être  veut-on  qu’il  ne  laisse  plus  rien  à  désirer, 
et  conséquemment  plus  rien  à  faire  aux  ingénieux  investi-^ 
gateurs  qui  se  vouent  à  son  perfectionnement,  avant  d’en¬ 
treprendre  l’amélioration  des  autres  parties  de  la  médecine. 
En  attendant,  on  fait  un  Dictionnaire  de  diagnostic  médical, 
on  range  les  symptômes  par  ordre  alphabétique,  et  l’on 
se  croit  un  grand  homme  pour  avoir  mis  en  pièces  la  sé¬ 
méiologie,  c’est-à-dire  la  connaissance  des  signes  ou  des 
symptômes  expliqués  (1).  Cela  ne  s’étaib  jamais  vu,  mais 
nous  en  verrons  bien  d’autres,  comme  on  dit;  car,  à  mesure 
que  le  sens  de  l’art  s’altère  et  que  la  grande  tradition  se 
perd,  les  manœuvres  remplacent  les  artistes,  et  ce  qu’il  y  a 
de  plus  difficile  au  monde,  se  fait  par  mnémotechnie  et 
comme  par  mécanique. 

La  clinique,  ou  la  leçon  médicale  au  lit  du  malade 
(tel  est  le  sens  du  mot  clinique),  se  réduit  maintenant  à 
l’exploration  sous  toutes  les  formes  :  percussion,  auscul¬ 
tation,  mensuration  et  autres  procédés  qu’on  qualifie  ridi¬ 
culement  de  scientifiques,  et  qu’on  met  volontiers  en  relief 
et  en  grande  vénération  auprès  de  la  sotte  majorité,  en  les 
affublant  de  noms  étranges ,  bizarres  ,  hybrides,  le  plus 
souvent  absurdes,  surtout  quand  ils  sont  empruntés  de  la 
langue  grecque,  en  dépit  de  la  logique  et  de  l’étymologie. 
— -  En  fait  de  nomenclature,  la  médecine  contemporaine 
a  dépassé  de  bien  loin  toutes  les  folles  tentatives  des 
temps  passés.  Galien  qui  se  moquait  de  son  prédéces¬ 
seur  Archigène,  comme  d’un  nomenclateur  extravagant, 
que  penserait-il  du  galimatias  et  du  charabia  qui  ont  envahi 

(1)  Woillez,  Dictionnaire  de  diagnoslic  méd ica/.  Paris,  1861. 
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de  nos  jours  et  corrompu  sans  remède  le  langage  mé¬ 
dical? 

Cette  corruption  n’est  point  fortuite;  elle  coïncide  avec 
la  déplorable  décadence  des  études  médicales,  qui  se  meu¬ 
rent  et  tournent  misérablement  au  formalisme,  de  même 
que  la  pratique  tourne  à  l’empirisme  le  plus  étroit.  Ces 
tendances  détestables  expliquent  suffisamment  l’introduc¬ 
tion  de  ces  termes  nouveaux,  étranges,  barbares,  qui  ren¬ 
dent  bien  la  confusion  et  l’anarchie  de  la  médecine  con¬ 
temporaine.  Autant  de  néologismes,  autant  de  barbaris¬ 
mes.  Le  vrai  sens  des  mots-  s’est  perdu,  et  il  n’en  pouvait 
être  autrement,  puisque  l’observation  pure  et  simple  a 
remplacé  toute  tradition  historique. 

La  méthode,  —  si  L’on  peut  donner  pareil  nom  à  un  en¬ 
semble  de  procédés  explorateurs,  —  la  méthode  a  fait  ta¬ 
ble  rase  des  principes  et  supplanté  la  philosophie  médicale. 
Ce  n’est  pas  tout.  A  mesure  qu’on  éliminait  l’essentiel  pour 
simplifier,  l’arithmétique  intervenant  sans  nécessité,  les 
observations,  qui  doivent  être  pesées  avant  tout,  ont  sim¬ 
plement  été  comptées,  et  la  statistique  triomphante  s’est 
assise  sur  le  trône,  sceptre  en  main  et  couronne  en  tête. 
Cet  autre  procédé  de  vérification  est  devenu,  désormais, 
une  science  considérable  par  les  services  qu’elle  rend  à  ceux 
qui  la  cultivent  avec  ferveur  et  persévérance.  Les  acadé¬ 
mies  du  haut  parage  ouvrent  aux  statisticiens  leurs  portes  à 
deux  battants. 

Faut-il  s’étonner  que  de  pareilles  aberrations  aient  eu 
pour  effet  d’égarer  le  grand  nombre,  et  que  la  plupart  de 
nos  médecins,  persuadés,  bien  à  tort,  que  la  médecine  est 
une  science,  quoiqu’elle  n’en  ait  nullement  les  caractères 
ni  les  allures,  veuillent  à  toute  force  en  faire  une  science 
exacte?  La  confusion  ne  peut  aller  plus  loin.  Le  plus  mince 
observateur,  avec  un  procédé  ou  un  instrument  de  son 
invention ,  s’en  vient  hardiment  proclamer  une  science 
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nouvelle.  Écoulons  Tauleur  de  ce  Traité  de  dynamosco¬ 
pie  : 

«  Si  la  dynamoscopie  était  une  science  bien  établie,  et 
«  que  nous  ne  fussions  pas  les  premiers  à  en  jeter  les  fon¬ 
ce  dements,  il  serait  inutile  de  longer  le  difficile  sentier  que 
«  nous  allons  parcourir.  Rien  n’est  plus  fatigant  pour  le 
«  lecteur  qu’une  longue  série  d’observations  dont  les' con- 
«  clusions  sont  arides  et  sans  attrait.  Mais  une  science  ne 
H.  se  fonde  pas  sur  rimagination,  ni  sans  preuves,  et  la  dy- 
«  namoscopie  ne  serait  pas  une  science,  si  elle  n’était  dé- 
«  montrée  comme  les:  sciences  physiques,  et  si  ses  lois  ne 
«  reposaient,  comme  elles,  sur  .l’induction.  » 

Que  lé  grand  inventeur  ne  soit  pas  modeste,  on  le  con¬ 
çoit  sans  peine,  car  la  force  véritable  est  comme  la  vérité, 
elle  se  montre  volontiers  nue ,  c’esl-k-dire  en  toute  sa 
beauté.  Mais,  ce  qui  est-moins  concevable,  c’est  le  ton  ma- 
gistpâbd’un  médecin  annonçant  en  de  pareils  termes  un 
procédé  d’auscultation  dont  le  résultat  doit  être  dnpprécier 
l’état  des  forces  dans  les  maladies.  Tel  est  le  sens  du  mot 
dynamoscopie,  i. 

Les  faits  répondent-ilsnux  promesses  contenues  dans  ce 
titre  tout  grec  et  très-pompeux?  L’auteur  en  est  convaincu  ; 
mais  tous  les  lecteurs  de  son  traité  le  seront-ils  de  même  ? 
Et  nos  praticiens  iront-ils  fourrer  dans  leurs  oreilles  les 
doigts  des  malade^,  pour  distinguer  le  pétillement  du  bour¬ 
donnement,  afin  de  préciser  mathématiquement,  d’après  les 
lois  de  l’acoustique  et  les  règles  de  l’harmonie,  les  varia¬ 
tions  et  l’intensité  croissante  ou  décroissante  de  ce  dernier 
bruit?  Était-çe  bien  la  peine  d’écrire  un  gros  traité  qui 
aura  une  suite,  d’inventer  un  nouveau  mot  d’un  sens  vague 
et  parfaitement  équivoque,  pour  nous  apprendre,  en  somme, 
que  des  deux  sensations  que  perçoit  l’oreille,  quand  elle  est 
appliquée  à  la  surface  du  porps,  et  plus  particulièrement  à 
l’extrémité  des  doigts,  soit  immédiatement  et  sans  intermé-^ 
diaire,  soit  au  moyen  d’un  instrument  appelé  dynamoscape. 
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pour  nous  apprendre  que,  de  ces  deux  sensations,  l'une, 
le  pétillement,  est  intermittente,  irrégulière,  tandis  que 
l’autre,  le  bourdonnement,  peut  être  soumise  à  des  règles? 

Tel  est  le  résultat  le  plus  net  des  recherches  de  l’obser¬ 
vateur.  Quant  à  ses  observations  pathologiques,  plus  nom¬ 
breuses  que  concluantes,  elles  n’éclairent  que -très-confu¬ 
sément  le  diagnostic,  c’est-à-dire  qu’elles  peuvent  l’obscurcir 
au  lieu  de  l’éclairer,  n’offrent  que  des  données  très-vagues 
pour  le  pronostic  et  sont  absolument  nulles,  d’une  nullité 
complète,  pour  l’étiologie,  de  même  que  pour  la  thérapeu¬ 
tique.  Conséquemment,  la  dynamoscopie  paraît  être  un 
auxiliaire  plus  que  problématique  pour  l’appréciation  des 
symptômes,  et  n’offriraucuneespèce  desecours  pour  l’étude 
des  causes,  non  plus  que  pour  l’indication  du  traitement. 

Nous  avons  lu  tout  le  traité,  depuis  la  préface  jusqu’à  la 
table  des  matières,  et,  à  notre  très-grand  déplaisir,  nous  n’y 
avons  pu  découvrir  aucune  de  ces  idées  simples  et  nettes 
qui  éclairent  le  champ  si  vaste  de  la  pathologie  générale, 
ni  aucune  application  vraiment  féconde  à  la  pratique. 

Qu’importent  toutes  ces  observations  de  maladies  aiguës, 
d’affections  chroniques,  de  fièvres  éruptives,  continues, 
épidémiques,  d’opérations  chirurgicales,  d’anesthésies,  de 
névroses,  de  tout  le  reste,  si  l’on  n’arrive  point  logiquement 
et  par  induction  à  des  conclusions  générales?  Or,  ces  con¬ 
clusions  manquent  absolument,  et  les  résultats  de  l’explo¬ 
ration  par  l’acoustique  digitale  varient  selon  les  cas  indivi¬ 
duels.  Les  plus  fins  se  perdraient  dans  ces  subtilités  infinies 
qui  dépassent  de  beaucoup  les  minutieuses  arguties  des 
sphygmologistes,  c’est-à-dire  des  médecins  qui  ont  écrit 
sur  les  variétés  et  les  variations  du  pouls,  avec  beaucoup  de 
sagacité  sans  doute,  mais  sans  nul  profit  pour  Tart  médi¬ 
cal  j  car  c’est  plus  particulièrement  en  médecine  que  se  Jus¬ 
tifie  la  sentence  du  fabuliste  : 

.  Kisi  utile  est  quod  facimus,  stulta  est  gloria.  » 
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L’unique  passage  de  quelque  intérêt,  dans  le  Traité  de 
dynamoscopie,  est  celui  qui  traite  des  signes  de  la  mort. 
De  ces  signes,  il  n’y  en  a  aucun  de  certain,  de  démonstratif, 
si  l’on  peut  ainsi  dire.  Nous  ne  sommes  guère  plus  avancés 
de  nos  jours  qu’on  ne  l’était  du  temps  de  Démocrite,  le¬ 
quel,  au  dire  de  Celse,  ne  reconnaissait  point  de  signes 
certains  de  la  mort  naturelle,  en  dehors,  bien  entendu,  de 
la  putréfaction.  La  cessation  apparente  des  battements  du 
cœur  n’est  point  suffisante  pour  établir  l’absence  de  vita¬ 
lité;  des  recherches  récentes  ont  établi  l’inanité  de  cette 
opinion.  ■ 

Quant  à  la  dynamoscopie,  elle  prétend  avoir  découvert 
le  signe  infaillible.  Mais,  outre  que  trois  observations  assez 
défectueuses  ne  permettent  pas  raisonnablement  de  con¬ 
clure,  il  y  aurait  de  nombreuses  et  fortes  objections  contre 
les  résultats  qu’on  prétend  en  déduire;  et  il  serait,  avant 
tout,  essentieLque  l’auteur  du  Traité  de  dynamoscopie  dé¬ 
montrât  sans  réplique,  ce  qu’il  n’a  point  fait,  que  les  bruits 
que  perçoit  l’oreille  par  Tauscultation  digitale  émanent  po¬ 
sitivement  du  système  nerveux,  et  en  émanent  uniquement. 
Les  preuves  physiologiques  doivent  être  démonstratives,  en 
pareil  cas;  et,  si  elles  l’étaient,  on  pourrait  à  la  rigueur  ac¬ 
corder  quelque  confiance  aux  résultats  des , observations 
pathologiques. 

En  attendant  une  démonstration  plus  évidente,  nous  esti¬ 
mons  que  la  dynamoscopie,  si  elle  prenait  rang  dans  les 
procédés  diagnostiques,  rendrait  des  services  minimes,  et 
aurait  ce  désavantage  énorme  d’introduire  une  spécialité 
nouvelle  dans  un  art  que  le  trop  grand  nombre  de  spécia¬ 
lités  a  compromis,  déconsidéré,  amoindri,  détourné  du  vrai 
chemin.  Nous  conseillons  donc  àM.  le  docteur  Gollongues, 
qui  a  beaucoup  des  qualités  de  Pobservateur,  de  préciser 
davantage  le  résultat  de  ses  recherches,  ou  de  chercher  une 
direction  meilleure.  Rien  n’est  à  négliger  en  médecine, 
mais  il  faut  se  garder  soigneusement  de  négliger  l’essen- 
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liel  et  le  plus  important,  pour  se  préoccuper  de  minuties 
futiles  ou  purement  accessoires.  L’exploration  n’est  qu’une 
des  ressources  de  1  art  i  donc  il  convient  de  n’accorder  k 
un  procédé  d’exploration  que  l’importance  qu’il  mérite  et 
se  bien  garder  d’en  faire,  je  ne  dirai  pas  une  science,  mais 
une  simple  méthode. 

IV.  —  lia  Cliirnrgie. 

Si  nous  passions  de  la  pathologie  à  la  clinique,  et  la  tran¬ 
sition  serait  facile,  le  lecteur  verrait  que,  dans  les  hôpitaux, 
l’empirisme  rationnel  n’a  pas  de  plus  sérieux  adversaires 
que  les  expérimentateurs.  Sans  parler  des  médecins  qui 
s’imaginent  régénérer  la  thérapeutique  en  expérimentant 
l’action  des  remèdes  sur  l’homme  sain,  la  chirurgie  nous 
offre  des  innovations  qui  attestent  manifestement  que  la 
mécanique  a  fait  perdre  de  vue  aux  chirurgiens  novateurs 
la  nature  même  et  l’objet  de  l’art  chirurgical.  Cet  art,  — 
son  nom  même  l’indique,  —  exige  le  plus  souvent  l’opéra¬ 
tion  manuelle. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  toutefois,  l’intervention  de  la  main 
et  de  l’instrument  n’est  pas  tout,  et  ceux-là  s’abusent  étran¬ 
gement,  qui  se  persuadent  que  toute  la  chirurgie  consiste 
en  opérations.  Le  chirurgien  tranche  dans  le  vif,  quand  il  y  a 
nécessité;  mais  son  métier  n’est  pas,  comme  on  se  l’imagine 
d’ordinaire,  de  procéder  constamment  par  le  fer  ou  par  le 
feu.  La  gloire  de  la  chirurgie  n’est  pas  tout  entière  dans  les 
mutilations  salutaires  ;  elle  dépend  aussi  de  cette  habileté 
prévoyante  qui  conserve  le  plus  et  retranche  le  moins 
possible. 

La  chirurgie  dite  «  conservatrice  »  ne  date  pas  assuré¬ 
ment  de  nos  jours  ;  mais  c’est  de  nos  jours  qu’elle  a  pris 
surtout  autorité  et  crédit,  en  dépit  de  cette  rage  d’opérer 
qui  est  la  manie  de  quelques  chirurgiens,  et  qui  porte  ceux 
qui  en  sont  possédés  à  des  tentatives  téméraires,  aventu- 
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reuses,  homicides.  Le  mot  n’est  pas  trop  énergique  pour 
caractériser  l’habileté  dès  anatomistes  qui  s’exercent  sur 
l’homme  vivant,  et  qui  forment  ce  qu’on  peut  appeler  la 
confrérie  carnifice. 

Cette  confrérie  ne  compte  que  trop  d’associés,  et  il  serait 
temps  vraiment  de  mettre  un  terme  à  cette  mode  d’opérer 
sans  frein  ni  mesure  et  de  s’exercer  en  plein  amphithéâtre 
aux  grandes  mutilations,  par  vanité  ou  par  envie  de  pa¬ 
raître. 

Le  vrai  chirurgien  se  propose  de  guérir  et  non  de  briller, 
et  l’on  ne  doit  jamais  y  songer,  quand  la  vie  humaine  est 
en  jeu,  quelles  que  soient  d’ailleurs  les  tentations  et  les  fa¬ 
cilités  que  l’on  a  d’exercer  sa  dextérité  et  d’en  faire  parade. 

Les  chirurgiens  des  hôpitaux  doivent  être  d’autant  plus 
réservés,  qu’ils  sont  plus  libres  dans  leurs  déterminations, 
circonstance  qui  aggrave  leur  responsabilité  et  doit  par 
conséquent  les  engager  à  la  prudence. 

Ce  ne  sont  pas  les  procédés  opératoires  qui  enrichissent 
l’art  chirurgical,  non  plus  que  tous  ces  instruments 
inutiles  qui  font  honneur  à  l’industrie  des  couteliers  et 
aux  collections  somptueuses,  sans  être  pour  cela  des  res¬ 
sources  bien  efticaces  dans  l’application.  i 

Le  vrai  chirurgien  dédaigne  ce  luxe  de  procédés  et  d’in¬ 
struments;  mais  il  adopte  des  méthodes  sûres,  qu’il  perfec¬ 
tionne  par  l’expérience,  et  qu’il  modifie  selon  la  nécessité  ; 
car  les  cas  diffèrent,  et  par  conséquent  les  moyens  appli¬ 
cables  aux  cas  divers  :  appliquer  à  un  cas  donné  le  moyen 
convenable,  c’est  toute  la  thérapeutique,  et  celle-ci  est  la 
fin  même  de  l’art. 

Tels  sont  les  principes  de  la  grande  et  saine  méthode  en 
chirurgie  ;  et  ce  que  les  connaisseurs  et  les  bons  juges 
admirent  le  plus  dans  les  écrits  et  dans  la  pratique  des 
maîtres  de  l’art  chirurgical,  c’est  cette  sobriété  de  procédés 
et  de  moyens  qui  révèlent  l’homme  expert  et  capable  de 
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vaincre  toutes  les  difficultés,  sans  risquer  l’impossible.  Les 
tentatives  insensées  et  peut-être  coupables  de  quelques 
opérateurs  en  vogue  ne  se  produiraient  pas,  à  coup  sûr,  si  la 
manie  des  expérimentations  n’avait  ouvert  le  champ  à  tous 
les  caprices.  Mais  il  n’est  point  d’absurdité,  point  d’innova¬ 
tion  qui  ne  puisse,  se  justifier  par  la  méthode  expérimen- 
tale|r  et  il  faut  ajouter  que  toutes  les  inventions  en  ce  genre 
ne  sont  pas  aussi  inoffensives  que  celles  de  l’auteur  de 
Vomnigénie  et  de  l’auteur  de  la  dynamoscopie. 

Bornons-nous  à  rappeler,  comme  un  indice  des  habi¬ 
tudes  d’esprit  de  nos  chirurgiens,  que,  dans  la  discussion 
académique  au  sujet  des  vivisections,  un  homme  honnête, 
consciencieux,  très-distingué  dans  son  art,  M.  Bouvier  (1), 
a  soutenu,  .non  sans  passion,  la  cause  des  vivisecteurs. 
Membre  lui-même  de  la  confrérie,  il  ne  pouvait  que  dé¬ 
fendre  ses  confrères  en  vivisection.  Soit  qu’il,  ait  senti  la 
difficulté  de  la  tâche,  soit  qu’il  ait  voulu  tirer  avantage  de 
cette  difficulté  même,  pour  donner  plus  de  relief,  sinon 
plus  de  force , à  ses  arguments,  M.  Bouvier  a  quitté  la  dé¬ 
fense  pour  le  panégyrique  ;  et  il  a  célébré  les  louanges  de 
l’école  dont  Magendie  est  le  chef. 

Disciple  de  cette  école,  M.  Bouvier  a  loué  le  maître  avec 
conviction,  mais  sans  niesure.  11  a  parlé  de  son  génie,  de 
ses  services;  bref,  il  a  déclaré  que  cet  expérimentateur  vi¬ 
vrait  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes,  ayant  laissé 
après  lui  un  monument  plus  durable  que  l’airain.  Peut-être 
M.  Bouvier,  qui  a  du  goût  et  quelque  littérature,  eût  aussi 
bien  fait  de  ne  pas  emprunter  le  lyrisme  d’Horace  pour 
rendre  justice  au  personnage  qu’il  admire  si  fort. 

Comme  les  partisans  convaincus  delà  méthode  expérimen¬ 
tale,  M.  Bouvier  pense  que  les  expérimentations  sur  les  ani¬ 
maux  vivants  doivent  hâter  les  progrès  de  l’art  chirurgical. 

Avec  sa  bonne  foi  habituelle,  il  a  pris  au  sérieux  l’ensei- 


(1)  Bulletin  de  l’Acadéficie,  t.  XWIII,  p.  1113. 
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gnement  de  la  médecine  comparée,  que  nous  qualifierons 
plus  volontiers  d’incomparable  ;  car  on  ne  sait  pas  ce  que 
peut  être  un  enseignement  qui  ne  se  fait  point,  qui  n’existe 
que  sur  le  programme^  et  qu’on  ne  peut  juger  jusqu’ici  que 
d’après  une  simple  introduction  (1),  qui  n’a  pas  eu  de  suite. 

M.  Bouvier,  en  quête  d’arguments,  a  invoqué  un  pas¬ 
sage  de  cet  opuscule  à  l’appui  de  sa  manière  de  voir.  C’est 
une  autorité  qui,  n’ajoutant  rien  de  solide  aux  raisons 
qu’il  a  fait  valoir,  est  bonne  tout  au  plus  à  entretenir  ses 
illusions.  Parmi  les  médecins  qui  raisonnent,  il  n’en  est  pas 
un  seul  qui  ne  sache  à  quoi  s’en  tenir  sur  cet  enseignement 
de  la  médecine  comparée  ou  expérimentale  (c’est  tout  un), 
dont  on  a  fait  tant  de  bruit  pour  rien. 

Après  avoir  plaidé  pour  les  physiologistes,  M.  Bouvier  a 
pris  en  main  la  cause  des  vétérinaires.  Il  se  déclare  haute¬ 
ment  pour  les  exercices  préparatoires  de  chirurgie  sur  le 
cheval  vivant.  Développant  un  aperçu  de  Renault,  d’Al- 
fort,  et  une  proposition  paradoxale  de  M.  Bouley,  M.  Bou¬ 
vier  a  exprimé  le  vœu  que  la  pratique  de  ces  exercices  pré¬ 
liminaires  soit  introduite  dans  l’étude  de  la  chirurgie 
humaine.  Il  lui  semble  que  les  apprentis  chirurgiens,  qui 
s’exercent  au  manuel  opératoire,  gagneraient  infiniment  à 
se  faire  la  main  par  des  opérations  d’essai  sur  les  animaux 
vivants.  En  autres  termes,  M.  Bouvier,  toujours  pour  le  plus 
grand  avantage  de  l’humanité  souffrante,  voudrait  inaugurer 
la  chirurgie  dite  expérimentale. 

Petit  à  petit,  si  cette  proposition  était  acceptée,  l’on  ver¬ 
rait  tous  les  cours  des  Facultés  de  médecine  invoquer  les 
expériences  sur  les  animaux,  et  l’enseignement  médical  se 
réduirait  alors  à  une  suite  de  démonstrations  sur  l’animal 
vivant.  Ce  serait  un  grand  triomphe  pour  les  vétérinaires,  si 
les  pratiques  en  usage  dans  leurs  écoles  étaient  adoptées 
par  les  médecins. 


(1)  P.  Rayer,  Cours  de  médecine  comparée.  Introduciion.  Parir,  1803. 
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M.  Bouvier,  einporte  par  la  passion,  n’a  point  prévu  cer¬ 
tainement  toutes  les  conséquences  qui  découlent  de  sa  pro¬ 
position  intempestive.  On  ne  fait  que  trop  de  chirurgie  ex¬ 
périmentale  dans  les  hôpitaux.  On  ne  sait  pas  jusqu’à  quel 
point  l’hahitude  des  vivisections  peut  influer  malheureuse¬ 
ment  sur  la  médecine  opératoire.  Il  est  arrivé  à  Magendie 
de  s’exercer  sur  l’homme  vivant  ;  d'opérer,  en  affectant  de 
se  passer  de  toutes  ces  ressources  précieuses,  qu’il  appelait 
avec  dédain  l’attirail  des  chirurgiens.  Il  dédaignait  donc 
cet  attirail,  et  taillait  dans  le  vif,  non  pas  avec  la  prévoyance 
du  chirurgien,  mais  avec  la  curiosité  du  vivisecteur.  Et  si 
le  patient  périssait  sous  le  couteau,  si  le  sang,  non  contenu 
par  les  moyens  ordinaires,  s'échappait  avec  la  vie,  ce  grand 
homme  disait,  sans  s’émouvoir,  qu’il  avait  perdu  de  vue  le 
malade,  pour  ne  voir  que  l’artère  ouverte.  Magendie,  qui 
avait  les  abstractions  en  horreur,  faisait  ainsi,  sans  scru¬ 
pule,  abstraction  du  patient.  II  n’était  pas  digne  de  pro¬ 
fesser  cet  art  salutaire,  d’exercer  cette  profession  médicale, 
dont  Hippocrate  a  tracé  les  règles  en  quatre  mots  :  o  Être 
utile  et  ne  pas  nuire.  » 

Nous  en  dirions  long  sur  un  sujet  qui  a  fixé  souvent  notre 
attention,  si  nous  voulions  seulement  évoquer  quelques 
souvenirs.  Dans  les  services  de  chirurgie  nous  avons  eu 
occasion  de  voir  à  l'œuvre  des  opérateurs  renommés  pour 
leur  intrépidité,  et  en  voyant  exécuter  avec  une  rare  habi¬ 
leté  et  un  grand  sang-froid  d’effroyables  mutilations  en  pure 
perte,  nous  avons  été  bien  près  de  croire  que  pour  les  chi¬ 
rurgiens  bouchers  la  mamie  opératoire  l'emporte  peut-être 
sur  le  véritable  amour  de  l’art.  Or,  le  but  de  l'art  est  de 
sauver  et  de  conserver,  et  à  cette  fin  seulement  il  faut  user, 
quand  la  nécessité  le  commande,  du  fer  et  du  feu. 
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XVI 

PHILOSOPHIE  SOCIALE. 

I.  —  Du  iSuicide  politique. 

Il  n’est  point  ici  question  des  gouvernements  qui  ont  péri 
de  mort  volontaire,  c’est-à-dire  par  leur  faute,  Le  sujet  est 
plus  général  et  plus  sérieux  :  il  intéresse  tout  le  monde, 
la  société  plutôt  que  ceux  qui  la  gouvernent,  avec  ou  sans 
son  consentement.  République,  consulat,  empire,  restau^ 
ration,  monarchie  bourgeoise  ou  constitutionnelle,  etc.,  ne 
sont  que  les  actes  divers  de  ce  drame  funèbre  dont  les 
acteurs,  obscurs  ou  illustres,  se  tuent,  meurent  volontaire^ 
ment,  sous  l’influence  de  mille  causes  variées,  variables, 
selon  les  temps  et  les  circonstances  de  la  politique. 

Gomme  la  vie,  la  mort  est  une;  mais  chacun  a  sa  manière 
de  vivre,  sa  manière  de  mourir.  Ainsi  de  ceux  qui  se  tuent.  Ils 
ne  finissent  pas  tous  de  même  ni  pour  les  mêmes  motifs  ;  car 
on  ne  se  tue  pas  sans  motif.  Voltaire  a  donc  eu  raison  de  dire  : 
«  Il  serait  à  désirer  que  tous  ceux  qui  prennent  le  parti  de 
sortir  de  la  vie  laissassent  par  écrit  leurs  raisons  avec  un 
petit  mot  de  leur  philosophie  :  cela  ne  serait  point  inutile 
aux  vivants  et  à  l’histoire  de  l’esprit  humain.  » 

Excellente  réflexion,  pleine  de  profondeur  et  de  sens.  En 
la  prenant  pour  guide,  pour  épigraphe  ,  de  son  livre,  le 
docteur  A.  Des  Étangs  (1)  a  été  bien  inspiré;  aussi  s’est-il 
tenu  loin  des  moralistes  intrai  tables,  qui  déclament  au  lieu 
d’observer,  et  des  observateurs  vulgaires  ou  prévenus,  qui 
ne  savent  point,  qui  ne  veulent  point  tirer  parti  de  l’ob¬ 
servation.  Il  a  vu  les  choses  telles  qu’elles  sont,  dans  la 

(1)  Du  Suicide  politique  en  France  depuis  jusqu^à  nos  jours. 
Paris,  18C0. 
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réalité,  HOU  telles  qu’il  aurait  pu  souhaiter  qu’elles  fussenl, 
soit  pour  la  satisfaction  de  ses  désirs,  soit  pour  la  confir¬ 
mation  d’un  système  préconçu,  fait  de  toutes  pièces.  Ni  les 
philosophes  ni  les  médecins  ne  se  piquent  guère  de  se  con¬ 
former  à  cette  règle  du  suprême  bon  sens,  qui  est  le  prin¬ 
cipe  même  et  comme  Pâme  de  l’observation,  et  sans  la¬ 
quelle  il  n’y  a  point  de  philosophie,  point  de  médecine 
possible. 

Il  va  sans  le  dire,  que  l’ouvrage  est  digne  d’un  médecin 
philosophe;  capable  par  conséquent  d’intéresser  et  d’in¬ 
struire  le  lecteur  et  de  se  passer  de  toute  recommandation. 
A  vrai  dire,  l’esprit,  philosophique  ne  se  révèle  ici,  ni  par 
des  formules  savantes,  ni  par  des  maximes  pédantesques, 
ni  par  ces  grands  mots  profondément  creux,  que  nos  pen¬ 
seurs  les  plus  accrédités  ont  mis  aujourd’hui  à  la  mode, 
avec  quel  profit  pour  la  raison  et  pour  la  langue,  je  le  laisse 
à  décider  à  ceux  qui  continuent  de  faire  grand  cas  en  toutes 
choses  de  la  simplicité  et  du  sens  commun  :  c’est  le  cortège 
habituel  de  la  vérité, ,  : 

Le  suicide  est  devenu  une  sorte  de  lieu  commun,  un 
texte  familier  aux  déclamateurs,  particulièrement  depuis 
Jean-Jacques  Rousseau,  auteur  de  deux  déclamations  bien 
connues,  soutenant  le  pour  et  le  contre,  à  la  manière  des 
rhéteurs  et  des  sophistes  anciens,  et  qui,  finalement,  pour 
faire  honneur  peut-être  à  son  nom  de  philosophe,  a  donné 
raison  à  la  première,  en  se  tuant.  Bien  plus  sages  que  lui 
et  bien  moins  logiques  aussi  se  sont  montrés  les  grands 
écrivains  allemands  et  français,  qui,  ayant  mis  le  suicide  en 
roman,  afin  de  le  rendre  plus  agréable,  ont  assisté  sans 
trouble  aux  effets  désastreux  de  leurs  doctrines,  et  sont 
morts  octogénaires,  dans  leur  lit.  Notre  société  moderne 
doit  beaucoup  d’admiration  et  de  reconnaissance  à  1  auteur 
de  Werther  et  à  ses  imitateurs,  pour  avoir  introduit  la  mort 
volontaire  comme  assaisonnement  dans  la  littérature.  Cette 
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introduction  a  eu  pour  effet  de  mettre  l’ennui  à  la  mode,  et 
de  faire  de  la  mélancolie  l’élément  fondanaental  des  ou¬ 
vrages  de  l’imagination.  Elle  a  aussi  entraîné  au  suicide 
quelques  esprits  malades,  quelques  âmes  faibles,  qui  ont 
eu  le  tort  de  prendre  au  sérieux  des  exercices  d’école^ 

Aujourd’hui  une  réaction  éclate,  effrénée  et  violente.  Nos 
littérateurs  renoncent  au  sentiment,  à  la  rêverie.  Ils  s’atta¬ 
chent  à  la  vie  de  toutes  leurs  forces,  avec  brutalité.  Ils 
n’inspirent  plus  le  dégoût  de  vivre  ;  mais  ils  vont  parfois 
jusqu’à  dégoûter  des  lettres.  Les  réalistes  ont  remplacé  les 
sentimentaux,  et  je  ne  sais  si  nous  avons  beaucoup  gagné 
au  change,  malgré  l’approbation  et  les  encouragements  de 
quelques  critiques,  qui  trouvent  bon  qu’on  ait  varié  leurs 
sujets  d’étude. 

Ce  n’est  pas  pour  son  plaisir  que  M.  le  docteur  A.  Des 
Étangs  a  médité  sur  le  suicide.  Rien  n’est  moins  plaisant 
qu’ün  tel  sujet  de  méditation  ;  et  il  a  pris  soin  de  nous  dire 
lui-même  combien  il  lui  a  fallu  de  constance  et  de  force  de 
volonté  pour  ne  pas  défaillir  dans  son  entreprise.  Indépen¬ 
damment  des  tristes  pensées  qui  naissent  d’une  telle  étude, 
et  des  réflexions  sombres  qu’elles  provoquent,  l’auteur 
avait  à  lutter  contre  des  difficultés  infinies.  H  s’aventurait 
sans  autre  guide  que  l’épigraphe  empruntée  à  Voltaire,  à 
laquelle  n’avai-ent  jamais  songé  ni  médecins  ni  moralistes. 
Ceux-ci  n’allaient  pas  au  delà  des  déclamations  classiques, 
invoquant  contre  le  suicide  le  courage  héroïque  et  indomp¬ 
table,  ou  la  foi  religieuse,  faisant  en  un  mot  la  contre¬ 
partie  de  Sénèque,  sans  trop  s’arrêter  aux  causes  indivi¬ 
duelles  ou  générales,  qui  influent  aux  diverses  époques  sur 
la  mortalité  volontaire,  négligeant  par  conséquent  le  point 
essentiel  et  vraiment  intéressant. 

Les  médecins,  de  leur  côté,  ne  faisaient  guère  mieux  que 
les  moralistes.  Considérant  le  suicide  comme  un  acte  de 
démence,  ils  ajoutaient  simplement  un  chapitre  de  plus  à 
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la  pathologie  menUilc.  Bien  des  aliénistes  pensent  encore,  à 
l’heure  qu’il  est,  qu’un  homme  qui  se  détruit  est  nécessai¬ 
rement  fou.  Quelques-uns  accordent  seulement  que  la  mort 
volontaire  n’implique  pas  constamment  un  trouble  mani¬ 
feste  de  la  raison  ;  mais  ils  ont  soin  d’ajouter  qu’en  général, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  suicide  suppose  néces¬ 
sairement  la  folie. 

M.  le  docteur  A.  Des  Étangs  n’est  pas  de  leur  avis,  et  je 
crois  qu’il  est  dans  le  vrai.  Nombre  de  gens  se  tuent,  non 
pas  à  la  suite  d’un  accès  de  folie,  mais  sciemment,  résolu¬ 
ment,  avec  courage,  avec  la  ferme  volonté  de  mourir,  parce 
qu’ils  sont  las  de  vivre,  parce  que  la  vie  leur  est  à  charge, 
ou  qu’ils  ont  de  justes  motifs  de  la  quitter.  Ces  gens-ià 
meurent  froidement,  raisonnablement,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  après  avoir  tout  préparé  pour  leur  mort  avec  soin  et 
intelligence.  Si  vous  voulez  à  toute  force  qu’ils  soient  morts 
de  maladie,  de  ce  que  vous  appelez  leur  manie,  je  le  veux 
aussi, mais àconditionquevous  reconnaîtrez  en  mômetemps 
que  votre  persistance  à  soutenir  une  opinion  trop  absolue, 
et  parlant  insoutenable,  pourrait  bien  être  elle-même  une 
manie,  la  manie  des  systématiques,  à  laquelle  les  médecins 
d’aliénés  sont  soumis  comme  les  autres  ;  ce  qui  faisait  dire 
à  un  homme  d’esprit,  en  parlant  de  ces  médecins  spécialis¬ 
tes,  qu’il  en  est  peu  qui  nesoientpas  commeleurs  malades. 

La  plupart  des  morts  volontaires  dont  le  docteur  Des 
Étangs  a  cité  des  exemples  ont  été  voulues,  préméditées, 
calculées  d’avance,  accomplies  avec  pleine  conscience,  dans 
toute  la  plénitude  de  la  raison.  Témoin  cet  homme  de  let¬ 
tres  qui  veut  se  pendre,  qui  écrit  en  détail  comment  il  en- 
.  tend  s’étrangler,  à  la  manière  de  Pichegru,  et  qui  fait  exac¬ 
tement  ce  qu’il  se  proposait  de  faire  ;  ayant  pris  toutes  les 
précautions  qui  devaient  contenter  sa  ferme  volonté  de 
mourir.  Je  sais  bien  que  l’on  pourra  répondre  à  chaque  fait 
allégué  :  «  Mais  cet  homme  était  fou,  par  cela  même  qu’il 
s’est  tué.  » 

Guardia.  * 
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Argumenter  de  la  sorte,  ce  n’est  pas  entendre  raison. 
Quand  Picliegru  s’étrangla  dans  sa  prison,  il  n’élait 
point  fou,  et  la  preuve  en  est  qu’il  ne  lui  restait  plus  qu’à 
s’étrangler.  On  lui  en  laissa  la  faculté,  et  l’on  fit  bien. 
QuandNapoléon  essaya  de  s’ernpoisonnerà  Fontainebleau , 
après  son  abdication,  il  n’était  point  fou  ;  et  la  preuve,  c’est 
qu’en  mettant  fin  à  ses  jours,  il  entendait  assurer  la  cou¬ 
ronne  à  son  fils.  Cet  acte,  précédé  d’un  tel  raisonnement, 
n’est  point  d’un  fou,  mais  d’un  homme  qui,  fidèle  à  la 
pensée  de  toute  sa  vie,  veut  à  toute  force  laisser  un  succes¬ 
seur  de  sa  race,  et  perpétuer  sa  dynastie. 

Ce  n’est  pas  sans  dessein  que  j’ai  choisi  ces  exemples  entre 
mille.  Pichegru  et  Napoléon  étaient  des  têtes  saines.  Seu¬ 
lement,  l’un  se  tua  forcément  parce  qu’il  ne  pouvait  îjue  se 
tuer,  après  son  arrestation,  et  l’autre  essaya  de  se  détruire 
volontairement  ;  mais  l’un  et  l’autre  pour  un  motif  raison¬ 
nable.  Ainsi  le  suicide  peut  être  tout  à  fait  volontaire,  libre, 
spontané  en  quelque  sorte,  dépendant  uniquement  de  la 
volonté  de  celui  qui  l’accomplit  ;  et  il  peut  être  forcé,  iné¬ 
vitable,  commandé  par  les  circonstances,  par  la  nécessité. 
Sous  la  Terreur,  il  n’y  avait. pour  les  accusés  que  deux  ma¬ 
nières  de  sortir  de  la  vie  :  le  suicide,  ou  la  guillotine.  Les 
uns  attendaient  le  bourreau,  les  autres  le  prévenaient  :  les 
uns  et  les  autres  savaient  avec  certitude  qu’ils  ne  pouvaient 
pas  échapper  à  la  mort. 

On  peut  donc  se  tuer  sans  être  fou,  et  j’insiste  là-dessus, 
parce  que,  si  le  contraire  était  admis,  le  livre  de  M.  le  doc¬ 
teur  Des  Étangs  n’aurait  point  de  sens,  point  de  raison 
d’être.  Mais  il  est  si  difficile  de  convaincre  ceux  qui  pen-, 
sent  autrement,  que  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  fasse  à  l’au- 
icur  le  reproche  peu  mérité  d’avoir  introduit  dans  son 
ouvrage  quelques  exemples  que  des  médecins  u’aliénés  n’hé¬ 
siteraient  point  à  consigner  dans  un  traité  de  la  folie-sui¬ 
cide,  pour  leur  emprunter  leur  langage^  On  voit  que  cette 
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alliance  de  mots^est  comme  une  concession  faite  à  ceux  qui 
pensent  que  le  suicide  peut  être  indépendant  de  la  folie. 
S’il  nel’était  pas,  et  même  assez  souvent,  les  cas  de  mort  vo¬ 
lontaire  seraient  plus  que  rares,  ils  seraient  nuis. 

Cette  théorie  si  simple,  et  parfaitement  absurde,  s’ac¬ 
corde  à  merveille  avec  les  prétentions  des  partisans  de  la 
méthode  numérique,  des  calculateurs,  qui  appliquent  la 
statistique  à  la  morale  et  à  la  médecine,  avec  beaucoup  de 
déférence  pour  les  mathématiques,  je  l’accorde,  mais  de 
manière  à  prouver  mathématiquement  qu’ils  n’entendent 
ni  la  médecine  ni  la  morale.  L’une  et  l’autre  échappent  aux 
chiffres.  Les  médecins  qui  font  passer  la  raison  avant  le  cal¬ 
cul  savent  bien  que  les  faits  qu’ils  oj^servent  se  doivent 
peser,  non  compter  ;  et  les  moralistes  savent  de  même  que 
les  faits  de  conscience  n’ont  rien  à  démêler  avec  l’arithmé¬ 
tique.  Les  casuistes,  qui  connaissaient  à  fond  la  morale, 
qui  la  connaissaient  trop  bien,  trop  subtilement,  puisqu’ils 
l’avaient  doublée  —  chose  fâcheuse  —  les  casuistes  ne 
comptaient  point  les  cas  de  conscience,  ils  les  énuméraient 
et  les  étudiaient  à  mesure. 

Le  précepte  d’Hippocrate,  justement  loué  par  Gelse,  s’ap¬ 
plique  aussi  bien  à  là  morale  qu’à  la  médecine.  «  Dans  le 
trailement  des  maladies,  a  dit  ce  grand  médecin,  il  faut 
avoir  égard  aux  circonstances  générales  et  aux  particula¬ 
rités  individuelles,  mederi  oportere  et  communia  et  propria 
intuentem.  »  Il  y  a  dans  ces  quelques  mots  plus  de  vérita¬ 
ble  philosophie  que  dans  certains  livres  qui  portent  le  titre 
menteur  de  philosophie  médicale,  et  dont  les  auteurs  n’ont 
jamais  étudié  que  l’Æ’ssaî  philosophique  sur  les  probabilités 
du  géomètre'  de  La  Place,  sans  beaucoup  de  fruit,  s’il  faut 
en  juger  par  l’application  vicieuse  qu’ils  en  prétendent  faire. 
Et  c'est  l’occasion  de  remarquer  ici  que  les  esprits  réputés 
exacts  pèchent  bien  souvent  par  l’exactitude.  Il  est  juste 
d’ajouter,  comme  rectification  à  «cette  remarque,  et  pour 
atténuer  ce  qu’elle  peut  avoir  de  trop  rigoureux,  qu’un  es- 
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prit  étroit  et  roide  se  croit  volontiers  un  esprit  mathémati¬ 
que,  infaillible. 

M.  le  docteur  Des  Étangs,  qui  n’a  pas  l’honneur  d’êlre 
rangé  dans  cette  catégorie,  au  lieu  de  faire  des  additions,  a 
pris  la  peine  ou  s’est  donné  le  plaisir  (car  je  m’assure  que 
cet  exercice  lui  est  familier  et  nullement  pénible)  de  faire 
acte  de  raison  et  de  jugement.  Il  faut  l’en  féliciter^  car  il 
est  trop  vrai  que  l’esprit  de  discernement  est  encore  plus 
rare  que  les  diamants  et  les  perles;  et  La  Bruyère,  qui  ne 
disait  rien  naturellement,  a  eu  grande  raison  de  donner  à 
cette  observation,  très-juste,  un  tour  original  :  elle  frappe 
d’autant  mieux.  Il  est  bon  de  savoir  les  mathématiques,  mais 
il  est, bon  aussi  de  ne  pas  les  faire  intervenir  hors  de  pro¬ 
pos,  mal  à  propos.  «  Des  moines,  disait  Pascal,  ne  sont  pas 
des  raisons.  »  Il  en  est  de  même  des  chiffres  ;  et,  si  l’on  ne 
peut  pas  tout  à  fait  s’en  passer,  comme  des  moines,  il  con¬ 
vient  du  moins  d’en  user  sobrement. 

La  statistique  appliquée  à  la  morale  !  Des  faits  complexes, 
divers,  variables,  jamais  identiques,  soumis  à  la  rigueur  de 
la  méthode  numérique  !  Et  conçoit-on  que,  d’après  les  do¬ 
cuments  officiels  ou  administratifs,  qui  ne  peuvent  offrir 
tout  au  plus  que  des  données  approximatives,  on  prétende 
déduira  une  moyenne  !  On  l’a  prétendu  cependant,  on  le 
prétend  encore,  et  chaque  jour  cette  prétention  renouvelle 
des  tentatives  impuissantes.  Au  lieu  donc  «  de  simplifier 
ainsi  les  opérations  de  l’entendement  et  de  suppléer  par 
l’arithmétique  à  l'analyse  de  nos  facultés  et  de  nos  passions, 
mieux  vaut,  dit  excellemment  M.  le  docteur  desÉtangs,  arri¬ 
ver  à  cette  persuasion,  que  le  monde  intellectuel  et  moral, 
avec  tous  ses  problèmes,  est  de  sa  nature  absolument  ré¬ 
fractaire  à  la  discipline  des  nombres,  et  que  les  faits  qui  s’y 
produisent  ne  peuvent  jamais  s’offrir  à  nos  méditations  sous 
un  numéro  d’ordre.  » 

L’analyse  philosophique  des  faits,  l’étude  des  causes  qui 
les  produisent,  l’examen  des  circonstances  au  milieu  des- 
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quelles  ils  se  manifestent,  succession,  analogie,  diversité, 
tous  les  éléments  d’appréciation  échappent  à  la  statilisque. 
Elle  ne  peut  rien  sur  les  phénomènes  complexes.  Elle  est 
donc  impuissante,  encore  une  fois,  en  morale  et  en  méde¬ 
cine.  Tout  ce  que  M.  le  docteur  Des  Étangs  a  dit  au  sujet  de 
ses  prétentions  et  de  l’inanité  de  ses  résultats,  est  d’une 
grande  fdrce,  mais  non  dénaturé  à  lui  ouvrir  les  portes  de 
l’Académie  de  médecine  ou  de  l’Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  où  l’on  sait  que  la  statistique 
siège  au  premier  banc  à  la  place  de  la  philosophie,  où  elle 
tient  lieu  d’esprit  philosophique,  où  elle  est  enfin  accueillie 
cl  choyée  comme  dans  les  bureaux  de  l’administration.  Il 
y  a  môme  aujourd’hui  une  école  dite  numérique,  très- 
nombreuse,  fort  en  vogue,  qui  se  vante,  dit-on,  d’avoir 
rendu  bien  des  services  à  l’art  médical,  et  qui  professe 
entre  autres  maximes  un  dédain  plus  que  superbe  pour  la 
mémoire  de  Broussais,  un  grand  homme,  mort  sans  laisser 
de  successeur.  Ce  dédain  se  conçoit  :  ce  qu’on  ne  saurait 
comprendre,  on  le  dédaigne  volontiers. 

M.  le  docteur  Des  Étangs  ne  dédaigne  point  du  tout  les 
tentatives  d’application  de  la  statistique  à  la  médecine.  Il 
comprend  à  merveille  les  bonnes  intentions  et  le  bon  vou¬ 
loir  des  esprits  patients  et  laborieux  qui  se  livrent  sans  dé¬ 
couragement  à  celte  gymnastique  stérile,  et  il  souhaite  de 
tout  son  coeur,  et  moi  avec  lui,  qu’ils  fassent  un  meilleur 
emploi  de  leurs  forces,  en  donnant  une  autre  direction  à 
leurs  travaux.  Mais  ce  vœu  ne  sera  pas  rempli  de  sitôt, 
non-seulement  parce  qu’une  habitude  prise  est  tenace, 
mais  encore,  parce  qu’il  est  infiniment  plus  aisé  de  comp¬ 
ter  que  d’examiner,  de  comparer,  déjuger. 

fl  L’importance  de  ce  travail,  dit  M.  le  docteur  Des 
Étangs,  et  l’intérêt  qu’il  peut  avoir,  résidant  presque  en¬ 
tièrement,  selon  nous,  dans  l’appréciation  des  facultés 
mentales  qui  ont  marqué  de  leur  empreinte  l’accomplisse¬ 
ment  du  suicide,  notre  premier  soin  devait  être  de  scruter 
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avec  recueillement  les  témoignages  que  nous  ont  laissés  de 
leurs  luttes  et  de  leurs  souffrances  les  esprits  sains  ou  ma¬ 
lades  qui  se  sont  abandonnés  au  dégoût  de  la  vie.  » 

Ce  passage  prouve  avec  évidence  qu’en  abordant  le  sujet 
de  ses  études,  l’auteur  en  avait  déjà  la  pleine  intelligence, 
la  conception  nette  et  vraie.  Avec  cette  idée  neuve,  origi¬ 
nale,  un  livre  devenait  possible.  Tant  d’autres  songent  à 
faire  un  livre  avant  de  savoir  ce  qu’ils  y  mettront  ! 

Étudier  le  suicide  en  lui-même,  comme  une  abstraction  en 
quelque  sorte,  à  la  manière  des  médecins  qui  s’occupent  de 
l’étude  d’une  maladie,  sans  trop  se  préoccuper  des  malades, 
c’était  chose  facile,  et  le  docteur  Des  Étangs  n’avait  qu’à  suivre 
à  la  trace  ses  devanciers.  Il  n’a  eu  garde  de  faire  ainsi,  et  il 
faut  lui  en  savoir  bon  gré  ;  car  nous  devons  à  la  résolution 
qu’il  a  prise  de  n’être  point  imitateur  ni  copiste,  un  livre 
sans  antécédents,  sans  modèle,  vraiment  original,  et  partant 
intéressant  et  instructif.  Ce  qui  nous  touche  en  effet  comme 
médecins,  comme  penseurs,  comme  hommes,  ce  n’est  pas 
tant  le  suicide,  que  les  victimes  du  suicide;  et  assurément 
le  témoignage  de  nos  semblables  qui  se  retirent  de  la  vie 
avant  l’heure,  nous  en  apprendra  infiniment  plus  sur  les 
causes  du  mal  que  les  méditations  les  plus  profondes. 

,  A  ce  point  de  vue,  il  est  juste  de  reconnaître  que  l’idée  d’in¬ 
troduire  l’observation  médicale,  c’est-à-dire  l’esprit  même 
d’observation  dans  l’étude  d’un  pareil  sujet,  est  aussi  lumi¬ 
neuse  que  féconde.  En  médecine,  on  interroge  les  malades. 
Pourquoi  n’interrogerait-on  point  les  morts  ?  Pourquoi  ne 
suivrait-on  pas  le  conseil  de  Voltaire?  Il  est  du  reste  fa¬ 
cile  à  suivre,  puisque  la  plupart  de  ceux  qui  meurent  de 
mort  volontaire  ont  soin  de  laisser  par  écrit  les  raisons 
qu’ils  ont  eues  de  se  détruire,  avec  un  petit  mot  de  leur 
philosophie.  Il  n’est  rapport  ni  procès-verbal  qui  vaillent 
ces  témoignages  authentiques,  ces  testaments  olographes, 
les  dernières  pensées,  les  paroles  suprêmes  des  mourants, 
novùsima  verba.  Ces  dépositions  posthumes,  irrécusables. 
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sont  les  véritables  pièces  justificatives  de  l’histoire  du  sui¬ 
cide,  des  observations  précieuses,  des  confessions,  si  l’on 
veut,  souvent  même  des  instructions  utiles  à  méditer,  lé¬ 
guées  par  les  morts  aux  vivants. 

Sans  doute  la  médecine  est  impuissante  contre  la  mort, 
et  les  ressources  de  la  thérapeutique  ne  peuvent  rien  contre 
le  suicide.  Par  conséquent  il  n’est  point  indispensable  d’être 
médecin  pour  étudier  un  tel  sujet;  mais  il  n’est  personne 
qui  soit  mieux  placé  que  le  médecin  pour  l’approfondir, 
pour  l’embrasser  dans  toute  son  étendue.  Il  n’est  point  en 
effet  de  question  sociale  où  le  médecin  ne  puisse  intervenir 
avec  compétence;  car  toute  question  sociale  intéresse  de 
près  ou  de  loin  la  nature  humaine,  l’homme,  c’est-à-dire 
l’objet  constant  des  études  du  médecin.  On  voit  même,  par 
ce  qui  vient  d’être  dit,  avec  quel  avantage  un  vrai  médecin 
peut  entreprendre  l’examen  d’une  questionaussi  complexe, 
aussi  grave  que  celle  du  suicide,  et  comment  il  peut  réussir 
où  les  moralistes  ont  échoué. 

Ce  sont  les  morts  qui  parlent  dans  le  livre  de  M.  le  doc¬ 
teur  Des  Étangs,  et  ces  voix  d’outre- tombe  sont  parfois  bien 
éloquentes.  Grands  et  petits  y  figurent  ensemble,  gens  de 
toutes  classes,  hommes  obscurs,  hommes  célèbres,  tous 
les  représentants  de  la  société  :  il  n’y  a  point  de  catégories. 
De  ce  pêle-mêle  se  compose  le  monde,  et  toutes  les  dis¬ 
tinctions  disparaissent  devant  la  mort,  devant  le  suicide. 

Chacun  vient  à  son  tour  dire  sa  façon  de  penser,  donner 
.  ses  impressions,  motiver  ses  jugements,  s’exprimer  dans  son 
langage,  en  toute  sincérité,  car  on  ne  ment  point  au  mo¬ 
ment  de  mourir;  et  vous  entendez  successivement  le  tri¬ 
bun,  le  politique,  le  lettré,  le  riche,  le  pauvre,  l’employé, 
le  soldat,  et  vous  assistez,  pour  ainsi  dire,  à  une  revue  mo¬ 
rale  des  idées,  des  sentiments,  des  passions,  des  apprécia¬ 
tions  diverses  de  ceux  qui  sont  morts  volontairement.  Avec 
ces  éléments,  rien  ne  manque  de  ce  qui  peut  donner  une 
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exacte  représentation  du  milieu  social,  aux  diverses  pé¬ 
riodes  de  notre  histoire  moderne.  Et  c’est  encore  une  idée 
profondément  philosophique  et  médicale  que  celle  qui  fait 
la  part  du  milieu  dans  l’étude  d’un  sujet  quelconque. 

L’auteur  a  eu  «  la  volonté  constante  de  remonter  à  toutes 
les  sources  et  d’interroger  toutes  les  influences,  »  Ce  qu’il  a 
voulu,  il  l’a  fait,  à  force  d’interroger  les  documents  inédits, 
ces  manuscrits  ignorés,  ces  autographes  du  suicide,  con¬ 
servés  dans  les  Archives,  au  dépôt  de  la  guerre,  au  ministère 
de  l’intérieur,  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  police, 
dans  ce  qu’il  appelle  ingénieusement  «  les  salles  cliniques 
du  suicide.  »  De  ces  lieux  d’observation,  d’où  les  adeptes 
de  la  statistique  n’avaient  rapporté  que  des  chifl’res  rangés 
en  colonnes  formidables,  le  docteur  Des  Ëtangs  a  rapporté 
des  faits  précieux,  des  idées  philosophiques,  des  impres¬ 
sions  morales,  et  un  livre  bien  fait,  que  je  ne  crains  point 
d’appeler  le  complément  indispensable  de  l’histoire  de  la 
société  française,  depuis  la  grande  révolution  de  1789  jus¬ 
qu’au  temps  présent. 

«Quoi  de  plus  naturel,  dit-il  à  propos  des  archives  de 
la  préfecture  de  police,  partout  où  se  révèlent  des  mala¬ 
dies  de  l’âme  et  du  corps,  que  le  médecin  intervienne  ;  et 
quel  autre  endroit,  dans  l’univers  connu,  nous  offrirait  en 
un  même  espace  une  égale  somme  de  douleurs  morales  et 
matérielles  ? 

«  Il  n’est  pas,  selon  nous,  de  fictions  humaines  qui  ne 
pâlissent  à  côté  de  semblables  réalités,  et  l’aspect  indéfi¬ 
nissable  d’une  si  longue  série  de  documents  authentiques, 
traitant  officiellement  de  la  mort  volontaire,  obsède  encore 
notre  pensée.  Comme  au  premier  jour,  nous  croyons  em¬ 
brasser  du  regard  tous  les  écrits  dépositaires  de  tant  de  ré¬ 
vélations  déchirantes,  et  nous  les  voyons  classés,  étiquetés, 
revêtus  enfin  de  la  livrée  du  suicide.  Examinez  à  votre 
tour,  et  ne  craignez  pas  de  porter  la  main  sur  ces  feuilles 
affreusement  souillées  ;  puis  devinez  ces  caractères  qui',  çà 
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et  là,  ont  à  peu  près  disparu  sous  les  graves  altérations  que 
l’eau,  la  fange  et  le  sang  leur  ont  fait  subir.  Si  vous  pou¬ 
viez  douter  du  témoignage  de  vos  sens,  bientôt  le  procès- 
verbal  aurait  fermé  tout  refuge  à  voire  incertitude  ;  et  com¬ 
ment  échapper  dès  lors  à  celte  conviction,  que  telle  page, 
à  l’heure  même  fixée  pour  le  suicide,  avait  amplement  reçu 
le  sang  du  sacrifice,  que  telle  autre  était  littéralement  cou¬ 
verte  de  débris  de  cervelle,  et  qu’enfin  on  renonce  à  comp¬ 
ter  les  lettres  qui  ont  dû  séjourner  dans  l’eau  et  dans  la 
vase  aussi  long  temps  que  les  cadavres  de  ceux  dont  elles 
nous  donnent  parfois  le  signalement? 

«  Nos  documents,  en  outre,  se  distinguent  de  tous  les 
autres,  en  ce  que,  dans  bien  des  cas,  ils  servent  aussi  d’en¬ 
veloppe  aux  instruments  du  supplice  choisi  par  la  victime. 
La  liste  en  serait  longue,  et  la  voici  réduite  :  couteaux,  ra¬ 
soirs,  canifs,  tranchets,  poinçons,  ciseaux,  poignards,  lan¬ 
cettes  et  bistouris  ;  cordons,  lacets,  ficelles,  rubans,  de  fi! 
et  de  satin  ;  viennent  ensuite  les  poisons,  le  plus  souvent  à 
l’état  solide,  en  morceaux  ou  pulvérulents  et  dont  les 
échantillons  variés  rappellent  à  l’imagination  éperdue  une 
variété  de  souifrauces  à  donner  le  frisson.  A  ce  musée  fu¬ 
nèbre,  à  cet  arsenal  de  la  mort  volontaire,  manquaient,  on 
le  conçoit,  les  armes  que  leurs  dimensions  trop  grandes 
n’avaient  pas  permis  d’annexer  aux  dossiers,  comme  pièces 
de  conviction.  Des  cartons  ordinaires  ne  sauraient,  en  effet, 
contenir  sabres,  épées,  fusils,  pistolets  d’arçon,  etc.  Les 
armes  à. feu,  toutefois,  à  part  quelques  pistolets  de  poche, 
étaient  encore  représentées  par  un  très-petit  canon  de  cui¬ 
vre  avec  lequel  un  misérable  enfant,  âgé  de  douze  ans  à 
peine,  avait  eu  le  cruel  sang-froid  et  la  fatale  adresse  de  se 
donner  la  mort.  Il  fallait  plus  encore  à  ce  terrible  enfant  ; 
tout  plein  de  sa  résolution,  il  ne  voulut  pas  même  que  le 
doute  fût  possible,  et,  s’emparant  d’un  charbon  éteint,  il 
écrivit  sur  une  planche  i  Jsvfic  suis  bruis  lu  csrvélls  cxpvss.  b 

Un  tel  speclâclè  est  instructif;  il  invite  à  la  contempla- 
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tioD,  à  ia  méditation,  en  apprend  plus  sur  l’état  de  notre 
société  que  tous  les  écrits  des  philosophes,  des  réforma¬ 
teurs,  des  publicistes.  Ces  instruments  de  mort,  ces  pièces 
justificatives  du  suicide,  forment  un  sombre  musée  que  de¬ 
vraient  visiter  souvent  nos  moralistes,  nos  politiques.  Con¬ 
naître  les  misères  humaines,  en  étudier  les  causes,  en 
surveiller  les  progrès,  les  variatio/is,  c’est  apprendre  à 
chercher  un  remède  à  tant  de  maux  qui  rendent  la  vie  in¬ 
supportable  à  tant  de  gens.  Sans  doute  il  faut  du  courage 
pour  se  donner  ce  spectacle,  et  une  véritable  force  d’âme 
pour  le  soutenir;  mais  combien  d’enseignementsfsalutaires, 
combien  de  réflexions  utiles,  sérieuses,  profondes  ne  peut- 
on  pas  y  puiser  !  Ce  n’est  pas  en  présence  de  tous  ces  objets 
funèbres  qu’on  peut  se  sentir  satisfait,  que  l’on  peut  dire 
que  tout  ce  qui  est,  est  pour  le  mieux.  Tout  ce  que  This- 
toire  néglige,  tout  ce  que  les  journaux  oublient  ou  ne  peu¬ 
vent  enregistrer,  se  trouve  là;  et  ce  n’est  pas  un  petit  mérite 
que  d’avoir  compulsé  attentivement  ces  archives  à  peu  près 
inexplorées,,  et  d’en  avoir  rapporté  un  relevé  moral,  une 
véritable  étiologie  de  ce  fléau  destructeur,  qui  a  pris  le  ca¬ 
ractère  endémique  et  les  proportions  d’une  épidémie. 

Je  laisse  encore  la  parole  à  l’auteur,  afin  que  l’on  sache 
toutes  les  émotions  qu’il  a  éprouvées  pendant  les  longs  en¬ 
nuis  de  sa  pénible  enquête  : 

«  Devant  les  preuves  accumulées  et  perpétuellement  re¬ 
naissantes  des  tourments  indicibles  auxquels  on  peut  suc¬ 
comber  chaque  jour  au  sein  (fos  sociétés  modernes,  il  faut 
s’attendre  encore  à  rencontrer  de  ces  esprits  superbes  qui 
font  consister  leur  gloire  et  leur  souveraine  sagesse  à  ne 
s’émouvoir  jamais  des  maux  inséparables  de  la  nature  hu¬ 
maine.  Qu’ils  prennent  donc  en  pitié  notre  fermeté  d’âme, 
car  elle  n’est  point  à  la  hauteur  de  leur  austérité.  Nous  con¬ 
servons  toutefois  la  persuasion  intime  que  ceux-là  mêmes 
dont  le  cœur  est  le  moins  ouvert  aux  sentiments  miséricor¬ 
dieux,  appelés  comme  nous,  pendant  près  de  trois  années, 
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à  poursuivre  dans  un  complet  isolement  les  sombres  et 
douloureux  mystères  qui  ne  se  trahissent  qu’à  la  mort, 
n’auraient  pas  eu  plus  que  nous  le  pouvoir  d’échapper  tou¬ 
jours  aux  navrantes  tristesses,  aux  défaillances  morales 
qu’une  pareille  exhumation  devait  entraîner  avec  elle.  Le 
devoir,  cependant,  a  parlé  plus  haut  que  le  découragement, 
et,  voulant  demeurer  fidèle  aux  engagements  de  la  con¬ 
science,  nous  nous  sommes  témérairement  constitué  l’exé¬ 
cuteur  testamentaire  de  tout  suicide  où  le  coupable  a  payé 
de  son  sang  le  droit  d’exprimer  une  dernière  pensée  sur  les 
destinées  de  l’homme  et  la  vie  sociale.  » 

La  parole  est  laissée  aux  morts,  et  nous  avons  de  la  sorte 
une  suite  de  révélations  posthumes,  les  causes  de  la  plu¬ 
part  des  suicides,  ou,  pour  mieux  dire,  les  motifs  qui  ont 
provoqué  la  mort  volontaire.  L’étiologie  a  servi  de  base  à  la 
classification,  à  la  répartition  des  faits.  L’auteur  a  eu  soin 
de  distinguer  les  suicides  commis  sous  l’infiuence  des  cau¬ 
ses  véritablement  sociales,  telles  que  les  mœurs,  les- idées 
courantes,  les  institutions  politiques  et  religieuses,  et  les 
cas  de  mort  volontaire,  qui  dépendent  en  quelque  sorte  des 
lois  de  l’organisme.  Ces  deux  grandes  divisions  embrassent 
tout  le  sujet.  M.  le  docteur  Des  Étangs  traite  spécialement  : 
«  Du  suicide  en  France  au  point  de  vue  des  influences 
exercées  par  l’état  social.  »  Cette  première  section  est  par¬ 
tagée  en  neuf  chapitres  :  • 

«  1“  Événements  politiques  ;  révolutions,  guerres  civiles; 
2“  Scepticisme,  incrédulité,  croyance  ;  3“  Maladies  de  l’i¬ 
magination  ;  orgueil,  rêveries,  découragement;  4°  Chagrins 
domestiques;  querelles,  menaces,  mauvais^traitements ; 
S°  Crainte  du  déshonneur  ;  peur  de  la  police  et  des  tribu¬ 
naux  ;  6“  Amour;  T  Misère  ;  8°  Inconduite,  ivrognerie,  dé¬ 
bauche  ;  9®  Jeu,  loteries,  bourse,  actions  industrielles.  » 

De  ces  diverses  influences,  les  unes  sont  passagères,  ou, 
pour  dire  mieux,  périodiques,  les  autres  permanentes,  tou- 
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jours  actives.  Celles-ci  dépendent  davantage  des  vices  inhé¬ 
rents  à  notre  société,  et  les  tristes  effets  qu’elles  produisent 
sont  des  symptômes  trop  certains  de  ces  vices.  Celles-là 
tiennent  plus  directement  aux  vicissitudes  mêmes  de  l’état 
social,  aux  grandes  commotions  politiques,  aux  change¬ 
ments  brusques,  à  ces  agitations  violentes  et  trop  souvent 
stériles,  qui  révèlent  un  malaise  général,  une  maladie  chro- 
niqué  et  peut-être  incurable,  contre  laquelle  les  palliatifs 
ne  peuvent  rien  ;  car  le  retour  des  mêmes  phénomènes,  la 
manifestation  réitérée  et  de  plus  en  plus  violente  des  mêmes 
symptômes,  la  répétition  des  mêmes  signes,  attestent  les 
progrès  du  mal,  des  ravages  profonds,  une  plaie  hideuse, 
un  ulcère  gangréneux  qui  ronge  la  chair,  les  os  et  la  moelle. 

Vivant  au  milieu  de  ces  exhalaisons  fétides,  de  cette  at¬ 
mosphère  pestilentielle,  nous  respirons  la  mort  par  les  pou¬ 
mons,  par  tous  les  pores;  nous  prenons  de  l’opium  pour 
nous  étourdir,  et  d’un  œil  indifférent  nous  voyons  tomber 
en  pourriture  des  membres  de  ce  grand  corps,  dont  nous 
sommes  nous-mêmes  des  membres. -a  Ce  que  les  médica¬ 
ments  ne  guérissent  pas,  dit  Hippocrate,  le  fer  le  guérit; 
ce  que  le  fer  ne  guérit  pas,  le  feu  le  guérit  ;  ce  que  le  feu 
ne  guérit  pas  doit  être  regardé  comme  incurable  (1).  » 
Que  nos  philosophes  méditent  sur  cet  aphorisme,  et  qu’ils 
nous  disent  si  le  fer  et  le  feu  peuvent  encore  quelque  chose, 
ou  s’il  faut  renoncer  à  cette  médication  héroïque.  Qu’ils  fer¬ 
ment,  il  en  est  temps,  leurs  livres  de  haute  métaphysique, 
et  qu’ils  ouvrent  celui  du  docteur  Des  Étangs.  Il  est  fait 
pour  les  graves  penseurs,  pour  les  esprits  qui  n’usent  pas 
leurs  forces  à  la  poursuite  de  vaines  chimères,  qui  ne  met¬ 
tent  point  toute  leur  ambition  à  satisfaire  des  passions 
égoïstes,  insatiables  :1a  vanité,  l’amour-propre,  l’orgueil; 
qui  ne  pensent  pas  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  le  meil¬ 
leur  des  mondes  possible,  qui  se  connaissent  assez  pour  ne 

(1)  Hippocrate,  Œuvres  complètes,  trad.  Littré',  t.  IV,  p.  C09,  Aphoris¬ 
mes,  Te  section,  87. 
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pas  professer  un  dédain  superbe,  une  haute  indifférence, 
un  souverain  na épris  pour  les  hommes  et  't)Our  les  choses  ; 
qui  sentent  et  savent,  en  un  mot,  qu’il  ne  faut  pas  vivre  une 
vie  inutile,  et  que,  vivant  en  société,  ils  ne  peuvent  passer 
leur  temps  dans  l’isolement,  dans  la  contemplation,  dans 
l’adoration  d’eux-mêmes. 

Je  ne  dirais  point  tout  cela,  si  nous  n’avions  pas  aujour¬ 
d’hui  une  théorie  du  dédain,  de  l’indifférence,  mise  en  pra¬ 
tique  par  des  esprits  qui  se  croient  très-sages,  et  qui  sont 
des  exemples  de  cette  manie  de  l’amour  de  soi  poussé  jus¬ 
qu’aux  limites  extrêmes  de  la  déraison.  Ce  n’est  pas  d’eux, 
si  grands  qu’ils  soient  ou  qu’ils  prétendent  être,  qu’il  faut 
attendre  des  éludes  sévères,  sérieuses,  consciencieuses, 
profondes  sur  le  temps  actuel,  sur  notre  société,  sur  le  mi¬ 
lieu  qui  nous  environne,  sur  l’humanité  vivante.  La  vraie 
philosophie  n’est  pas  dans  l’infini,  dans  la  région  des  nua¬ 
ges,  dans  le  pays  des  rêves.  Elle  est  en  nous,  à  nos  pieds,  à 
côté,  autour  de  nous,  et  se  résume  en  deux  mots  :  vie  et 
mort.  Quand  les  philosophes  ne  dédaigneront  point  d’ap¬ 
prendre  la  physiologie,  l’hygiène,  la  science  de  l’organisa¬ 
tion,  ce  qu’il  faut  savoir,  quand  on  veut  parler  de  l’homme 
et  de  la  nature  humaine,  je  m’assure  qu’ils  feront  un  meil¬ 
leur  emploi  de  leurs  forces  intellectuelles,  et  que  l’huma¬ 
nité  leur  devra  quelque  reconnaissance. 

L’art  lui-même  ne  perdrait  rien  à  poursuivre  son  idéal, 
non  pas  dans  un  monde  qui  n’est  plus  et  qui  n’a  plus  de  rai^- 
son  d’être,  ni  dans  la  matière  brute,  où  il  n’y  a  point  d’idéal  ; 
mais  dans  la  connaissance  approfondie  des  faits  réels,  qu’il 
ne  faut  point  confondre  avec  le  réalisme.  Je  suppose  qu’un 
peintre  ouvre  le  livre  de  M.  le  docteur  Des  Étangs,  et  qu’il 
tombe  sur  celte  page,  où  l’auteur  a  énuméré  brièvement 
les  influences  exercées  par  l’état  social.  Si  ce  peintre  a  de 
l’imagination,  de  l’intelligence,  du  cœur  ;  s’il  est  capable 
de  comprendre,  de  deviner,  de  sentir  comment  les  passions 
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humaines  Tiaissenl,  se  transforment,  s’exaltent  et  finissent, 
il  trouvera  tout  un  tableau  dans  cette  énumération,  ou 
plutôt  un  riche  encadrement  d’un  tableau,  dont  le  suicide 
serait  le  fond.  Que  s’il  a  du  goût  pour  ces  scènes  funèbres, 
il  n’y  a  point  de  page  de  ce  livre  qui  ne  lui  offre  un  sujet 
nouveau. 

Les  exemples  abondent,  ils  se  succèdent,  sans  fatigue 
pour  le  lecteur  ;  ils  sont  bien  choisis,  variés,  et  cette  variété 
fait,  jé  ne  dirai  pas  le  plus  grand  charme,  mais  le  meilleur 
éloge  du  livre.  L’auteur,  qui  sait  ce  qu’il  veut,  qui  a  la 
pleine  intelligence  du  sujet  qu’il  traite  et  de  l’objet  qu’il' 
poursuit,  a  renoncé  fort  , sagement  aux  banalités  scolasti¬ 
ques,  aux  lieux  communs,  aux  déclamations  vulgaires,  à 
répéter,  en  un  mot,  bien  des  choses  inutiles,  qui  se  trouvent 
partout,  et  il  a  pensé  à  bon  droit  «  qu’il  valait  mieux  en¬ 
trer  résolument  dans  le  domaine  de  l’expérience,  et  s’effa¬ 
cer  devant  les  faits.  ))  Il  a  pris  le  vrai  chemin,  la  bonne  mé¬ 
thode,  si  bonne,  en  effet,  que  je  ne  crois  pas  qu’il  en  pût 
trouver  une  meilleure.  Il  prend  son  lecteur  par  la  main, 
l’instruit  sans  affecter  le  ton  dogmatique  (chose  rare  de 
notre  temps),  l’introduit  dans  sa  galerie,  lui  montre  sa  col¬ 
lection,  laquelle  serait  bien  moins  instructive,  si  elle  était 
plus  riche,  et  il  lui  laisse  le  soin,  la  liberté  d’apprécier  ce 
qu’il  a  vu. 

Point  de  conclusion  ;  deux  raisons  la  rendaient  à  peu 
près  impossible.  La  vraie  conclusion  serait  un  chapitre  de 
thérapeutique,  l’indication  des  remèdes  applicables  au  mal. 
L’auteur  s’est  contenté  de  découvrir  le  corps  malade,  de 
raconter  sa  maladie,  d’interroger  les  symptômes,  et  après 
ce  travail  de  minutieuse  et  pénible  analyse,  où  se  révèle 
toute  l’habileté  expérimentale  d’un  médecin  accompli,  il  a 
fait  réflexion  que  le  pronostic  était  grave,  et  il  a  abandonné 
le  patient  à  ceux  qui  ont  charge  d’âmes.  Il  lui  suffisait  d’a¬ 
voir  consciencieusement  établi  le  diagnostic,  avec  une  telle 
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précision,  qu’il  n’était  guère  possible  de  mieux  faire.  Main¬ 
tenant,  vous  connaissez  le  mal,  et,  pour  peu  que  vous  avez 
un  esprit  observateur  et  analytique,  il  vous  sera  facile  de 
remonter  des  effets  aux  influences,  aux  causes.  C’est  par 
l’étiologié  qu’on  arrive  en  bonne  médecine  au  vrai  traite¬ 
ment,  et  si  quelqu’un  en  doutait  le  moins  du  monde,  il  suf¬ 
firait  de  lui  rappeler  cet  axiome  :  «  Sublata  causa,  tollitur 
effectus.  »  Ainsi  chaque  lecteur  tirera  la  conclusion,  et  il 
neperdra  point  son  temps  à  la  chercher  où  elle  n’est  pas. 

Veriim  animo  satis  hæc  vestigia  par  va  sagaci 
•  Sunt,  per  quæ  possis  cognoscere  cetera  tute. 

L’auteur,  sortant  de  son  rôle  de  médecin  consultant,  au¬ 
rait  peut-être  donné  la  sienne.  Il  est  probable  qu’il  en  a  eu 
le  désir  et  la  volonté.  Mais  il  y  a  renoncé  sagement.  Cet 
aphorisme  d’Hippocrate,  cité^  plus  haut,  se  présentait,  je 
suppose,  trop  vivement  à  sa  mémoire,  et  apparemment 
qu’il  a  jugé  imprudent  d’étaler  l’arsenal  des  remèdes  hé¬ 
roïques  sous  les  yeux  d’un  malade  qui  se  meurt  de  con¬ 
somption,  qui  s’éteint  dans  le  marasme,  et  qui  ne  sent  plus 
même  la  gravité  de  son  mal.  Il  y  a  des  choses  hardies  en 
thérapeutique,  des  idées  révolutionnaires,  que  l’on  garde 
pour  soi,  que  l’on  n’ose  point,  que  l’on  ne  peut  point  mani¬ 
fester  avant  le  temps  ;  et  le  temps  n’est  pas  encore  venu  de 
dire  librement  tout  ce  qui  est  bon  à  dire. 

C’est  la  seconde  raison  qui  a  détourné  sans  doute  le  doc¬ 
teur  Des  Étangs  de  l’idée  qu’il  avait  pu  avoir  de  mettre 
une  conclusion  à  son  livre.  Il  faut  croire  qu’il  ne  lui  en  a 
guère  coûté  de  faire  ce  sacrifice  ;  car  il  a  la  véritable  abné¬ 
gation  de  l’homme  d’intelligence,  du  travailleur  qui  s’oublie 
volontiers  pour  être  utile.  C’est  un  homme  avant  d’être  un 
auteur,  et  à  ce  titre  il  mérite  les  sympathies  des  lecteurs  et 
les  éloges  de  la  critique.  Il  a  des  principes,  et  il  y  est  tou¬ 
jours  resté  fidèle;  il  a  des  convictions,  il  a  une  conscience, 
il  est  lui-même,  il  s’appartient,  et  son  livre,  où  respirent  à 


752 


PHILOSOI'HIE. 


toules  les  pages  l’honnêlclé  et  ramour  du  bien,  est  une- 
preuve  excellente  du  bon  emploi  qu’il  sait  faire  de  son  loi¬ 
sir.  Je  n’ai  pas  trouvé,  dans  les  cinq  cents  et  quelques  pages 
qui  forment  le  volume,  une  seule  pensée  vaine,  aucune 
idée  malsaine,  aucun  de  ces  traits  si  fréquents  dans  les 
ouvrages  de  nos  contemporains,  et  qui  fournissent  à  chaque 
instant  des  armes  contre  l’auteur,  qui  décèlent  quelque 
vice  secret  de  l’âme,  quelque  faiblesse  de  caractère,  et  trop 
souvent  aussi  cette  manie  ridicule  de  vouloir  se  grandir  aux 
dépens  du  prochain.  J’ajouterai  que  le  style  n’est  pas  vul¬ 
gaire  :  simplicité,  netteté,  élégance,  facilité,  correction, 
autant  de  qualités  qui  ne  sont  plus  très-communes  et  qui 
annoncent  un  écrivain  expérimenté,  exercé,  plein  de  dis¬ 
tinction,  un  esprit  fin  et  lucide,  élevé  à  l’école  du  sens 
commun.  Qu’on  en  juge  par  cette  page,  qui  est  la  fin  de 
l’Introduction  : 

«  11  ne  suffit  pas  d’interroger  les  morts  :  il  faut,  lorsqu’ils 
répondent,  les  écouler  d’abord,  et  ne  pas  vouloir  ensuite 
s’interposer  sans  cesse  entre  eux  elle  public  que  l’on  a  pris 
pour  juge.  A  la  fols  sacrificateurs  et  victimes,  ils  ont  assez 
chèrement  conquis  le  privilège  de  comparaître  aux  débats... 

«  A  ce  point  de  vue,  l’auteur  fait  place  à  l’interprète  offi¬ 
cieux,  au  fondé  de  pouvoirs  ;  mais  si  ce  titre  même  d’exé¬ 
cuteur  testamentaire  semblait  trop  ambitieux;  il  serait  fa¬ 
cile  de  ne  voir  en  nous  qu’un  collecteur  de  faits,  bornant  ‘ 
presque  sa  tâche  à  recueillir  et  disposer  des  matériaux  sui¬ 
vant  les  procédés  de  nos  éditeurs  de  Mémoires.  ■ 

«  La  comparaison,  au  surplus,  n’a  rien  qui  nous  déplaise, 
et  nous  voulons  la  suivre. 

«  S’il  est,  en  effet,  consacré  par  l’usage  que  tout  homme 
arrivant  à  la  notoriété  soit  reçu,  dès  ce  moment,  à  confier  à 
ses  contemporains,  sans  préjudice  aucun  de  lei  postérité,  les 
plus  vulgaires  détails  de  sa  vie  intime  ;  si  de  toutes  parts 
aujourd’hui,  nobles,  bourgeois,  hommes  de  rien,  et  bien  d’au¬ 
tres  encore  nous  assiègent  de  Mémoires  et  ûe  Confidences  ; 
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pourquoi  la  société  môme,  que  tant  d’auteurs  légers  ou  gra¬ 
ves  ont  la  prétention  de  connaître  et  de  nous  faire  connaî¬ 
tre,  serait-elle  dépossédée  du  droit  de  mettre  en  commun 
ses  intérêts,  ses  passions,  ses  douleurs,  et  de  nous  redire 
ses  combats  suprêmes.  Or,  en  nous  restreignant  à  la  ques¬ 
tion  présente,  une  page,  un  feuillet  détaché  de  votre  his¬ 
toire  et  de  la  mienne  constituerait  de  proche  en  proche  la 
vie  collective  et  sociale,  et  nous  aurions  enfin  les  Mémoires 
de  tous,  mémoires  couronnés,  hélas  !  par  la  mort  volontaire, 
mais,  par  cela  même,  remplis  d’avertissements  prophéti¬ 
ques  et  d’austères  enseignements. 

«  C’est  là  du  moins  notre  croyance,  et  la  pensée  qui  seule 
pouvait  nous  donner  le  courage  de  suivre,  pour  ainsi  dire, 
à  la  trace  du  sang,  les  cruelles  imperfections  de  notre  état 
social.  Prendre  ainsi  sur  le  fait  toutes  les  causes  du  suicide, 
en  y  joignant  l’aveu  des  victimes  elles-mêmes,  n’est-ce  pas, 
dans  un  but  qu’il  est  permis  de  proclamer  hautement,  dé¬ 
voiler  nos  misères  morales,  intellectuelles  et  physiques  et 
publier  la  confession  de  la  société  tout  entière  ?  » 

Ainsi,  les  études  sur  la  mort  volontaire,  entreprises  par 
M.  le  docteur  Des  Étangs,  sont  de  véritables  études  morales 
et  sociales.  On  n’y  trouvera  point  de  système,  point  de 
parti  pris  ;  mais  des  faits,  qui  sont  des  arguments  irréfuta¬ 
bles,  des  exemples,  nombreux,  variés,  que  je  ne  puis  son¬ 
ger  ici  à  énumérer  ni  même  à  caractériser.  Chacun  a  sa 
physionomie,  son  caractère  propre. 

Cela  doit  être.  Un  homme  qui  se  tue,  dans  la  plénitude 
de  ses  facultés,  qui  pèse  ses  raisons  et  motive  sa  résolu¬ 
tion,  use  d’un  privilège  unique  :  il  fait  acte  de  volonté  ;  il 
dispose  de  sa  vie  librement,  il  abandonne  volontairement 
cette  société,  qui  déclame  contre  le  suicide,  ou  qui  s’y 
montre  indifférente,  au  lieu  de  songer  à  le  prévenir,  en  dé¬ 
truisant,  en  diminuant  les  influences  diverses  qui  le  rendent 
si  fréquent. 

Goaedu.  ** 
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Chaque  suicide  est  une  accusation,  un  avertissement, 
une  preuve  de  plus  des  imperfections  de  notre  état  social, 
une  révélation  de  nos  misères  et  de  nos  vices,  et  de  cet 
égoïsme  féroce  qui  devient  la  passion  dominante,  et  qui 
est  la  vraie  source  du  mal.  Nos  romans  de  mœurs  ne  nous 
guériront  point  de  ce  mal.  Pour  moi,  qui  ne  lis  guère  les 
romans,  je  cherche  un  autre  enseignement  :  quand  je  suis 
las  du  triste  spectacle  que  nous  nous  donnons  mutuelle¬ 
ment,  je  fais  un  tour  à  la  morgue,  où  la  mort  nous  donne 
chaque  jour  de  graves  leçons  de  morale.  Aussi  est-ce  avec 
une  âpre  volupté  que  j’ai  lu  le  beau  livre  de  M.  le  docteur 
Des  Étangs.  Je  l’ai  relu,  je  le  relirai  encore,  et  chaque  lec¬ 
ture  sera  pour  moi  une  nouvelle  èccasion  de  mieux  connaî¬ 
tre  notre  société,  et  de  l’estimer  à  sa  valeur.  Elle  ne  vaut 
guère,  il  faut  bien  le  dire,  et  c’est  à  cause  de  cela  que  j’ad¬ 
mire  profondément,  que  j’honore  sincèrement,  que  j’aime 
aussi,  de  toute  mon  âme,  lès  hommes  de  cœur  et  d’intelli¬ 
gence  qui  se  dévouent  à  son  service,  et  qui  ne  cherchent 
point  de  récompense  en  dehors  de  la  satisfaction  qu’ils 
éprouvent  à  faire  le  bien. 

M.  le  docteur  Des  Étangs  doit  ressentir  cêtte  satisfaction  : 
son  livre,  venu  fort  à  propos,  non  pour  nous  distraire,  mais 
pour  nous  rappeler  à  la  considération  de  nous-mêmes,  est 
tout  à  fait  digne  d’un  médecin  philosophe,  et  je  ne  sais 
point  d’éloge  qui  Vaille  celui-là. 

II..  —  lies  mœurs. 

L’étude  des  fonctions  -et  des  désordres  des  organes  de 
la  génération  est  un  des  sujets  les  plus  graves  de  la  méde¬ 
cine  ;  il  excite  la  curiosité  générale  :  aussi  offre-t-il  d’iné¬ 
puisables  ressources  au  charlatanisme.  Les  mauvais  livres 
sur  cette  matière  se  comptent  par  centaines,  et  les  charla¬ 
tans  qui  exploitent  la  peur  et  la  crédulité  des  hommes 
atteints  de  désordres  réels  ou  imaginaires  des  fonctions  gé- 
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ni  taies  ne  se  comptent  point.  Leur  nombre  diminuerait  à 
coup  sûr  si  les  médecins,  plus  soucieux  de  remplir  digne¬ 
ment  leur  rôle  élevé  et  la  mission  sociale  de  l’art^  abor¬ 
daient  plus  souvent  et  plus  hardiment  le  grand  chapitre 
des  mœurs. 

Les  préceptes  de  l’hygiène,  fondés  sur  la  connaissance 
profonde  de  la  physiologie,  et  fortifiés  d’une  longue  expé¬ 
rience  en  pathologie,  s’introduiront  petit  à  petit  dans  l’édu¬ 
cation  collective  ;  et  quand  se  fera  cette  introduction,  la 
médecine  se  trouvera  chargée  d’un  office  autrement  effi¬ 
cace  pour  la  conservation  delà  santé  de  tous  et  la  transmis¬ 
sion  des  bons  germes,  que  celui  qu’ont  rempli  jusqu’à 
présent  la  religion  et  la  morale. 

Celle-ci  ne  s’est  guère  servie,  pour  s’affirmer  avec  cer¬ 
titude,  des  lumières  de  la  science,  et  son  impuissance  s’est 
révélée,  comme  il  était  inévitable,  par  la  force  illusoire 
qu’elle  a  cru  puiser  dans  la  sanction  religieuse.  Il  ne  faut 
pas  chercher  en  dehors  de  cette  association  l’instabilité 
de  nos  principes  en  morale  et  l’infériorité  des  moralistes 
modernes  par  rapport  aux  anciens. 

Dans  la  société  gréco-latine,  mère  féconde  de  l’antique 
civilisation,  les  mœurs  n’étaient  point  livrées  à  la  direction 
des  spéculatifs,  ni  dédaigneusement  traitées  par  les  méta¬ 
physiciens.  La  politique,  c’est-à-dire  la  science  de  la  vie 
civile  et  de  l’organisation  des  sociétés,  se  préoccupait  avec 
sollicitude  et  non  sans  fruit  de  toutes  ces  passions  affec¬ 
tives  dont  l’ensemble  représente  l’amour  à  tous  ses  degrés, 
dans  toutes  ses  variétés,  comme  principe  constituant  de  la 
famille.  Une  intuition  vraie  de  l’organisation  humaine  avait 
inspiré  aux  philosophes  et  aux  législateurs  des  vieux  temps 
des  idées  saines  sur  les  fonctions  génératrices.  Ils  en  par¬ 
laient  sans  impudeur  comme  sans  fausse  honte,  et  ne  con¬ 
naissaient,  ne  soupçonnaient  même  pas  cette  retenue  exa¬ 
gérée  qui  devait  se  produire  par  la  suite  sous  l’influence 
d’un  spiritualisme  excessifs 
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Quand  celle  funeste  influence  s’étendit  sur  la  société,  le 
célibat  fut  glorifié  et  l’abstinence  recommandée  comme  un 
des  plus  efficaces  moyens  de  salut.  Les  purs  et  les  saints 
se  recrutaient  de  préférence  parmi  les  personnes  des  deux 
sexes  qui  renonçaient  à  laisser  une  postérité.  Le  but  pour¬ 
suivi  étant  en  dehors  de  la  vie  humaine,  ceux-là  étaient 
plus  sûrs  de  l’atteindre  qui  se  retranchaient  en  quelque 
sorte  de  la  société  pour  se  préoccuper  uniqueihent  de  la 
grande  affaire  du  salut.  L’union  matrimoniale  constituait 
un  état  inférieur;  en  la  bénissant,  le  sacerdoce  relevait 
parle  sacrement  ceux  qui  suivaient  la  voie  de  lachair.Mais 
dans  la  hiérarchie  sociale,  le  prêtre  qui  bénissait  le  mariage 
était  incomparablement  au-dessus  du  citoyen  qui  recevait 
la  bénédiction. 

Le  célibat  des  gens  d’Église  devait  être  l’inévitable  con¬ 
séquence  d’un  système  religieux  qui,  en  dépit  des  lois 
physiologiques  et  des  nécessités  de  l’économie  animale, 
partageait  les  hommes  en  deux  catégories  distinctes  :  les 
cpurs  et  les  impurs,  les  parfaits  et  les  imparfaits,  qui  étaient 
aussi  les  faibles  et  les  pécheurs. 

Quand  la  discipline  ecclésiastique  eut  définitivement 
consacré  cette  distinction,  le  clergé  se  trouva  dans  la  situa¬ 
tion  la  plus  critique:  d’un  côté,  la  passion  du  commande¬ 
ment  et  rimpatience  de  saisir  une  domination  absolue  ;  de 
l’autre,  des  luttes  incessantes  contre  le  démon  de  la  luxure, 
des  tentations  formidables,  telles  que  doivent  les  sentir  ceux 
que  pique  jusqu’au  vif  l’aiguillon  des  désirs  non  satisfaits. 
Quiconque  a  pratiqué  les  mystiques  et  les  casuistes  sait  à 
quoi  s’en  tenir  sur  la  sainteté  de  ces  esprits  pervertis  ou 
malades,  qui  prêchaient  au  monde  la  pureté  des  mœurs,  la 
virginité  et  la  chasteté,  dans  une  langue  faite  exprès  pour 
rendre  toutes  les  nuances  d’un  insatiable  érotisme. 

Sous  l’influence  d’un  principe  qui  avait  méconnu,  sans 
pouvoir  les  abolir,  les  conditions  d’existence  de  la  nature 
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humaine,  la  perversion  des  sentiments  affectifs  fut  poussée 
jusqu’à  l’extrême  raffinement.  L’exemple  d’Origène  n’ayant 
pas  été  souvent  imité,  la  satisfaction  des  appétits  charnels 
imposa  bien  des  sacrifices  à  la  religion  et  d’étranges  con¬ 
cessions  à  la  morale  ;  et  contre  un  mal  incurable  on  eut 
recours,  non  pas  aux  moyens  radicaux  et  aux  remèdes  hé¬ 
roïques,  mais  aux  dérivatifs  et  aux  palliatifs. 

La  discipline  était  impuissante  contre  des  vices  qui  dé¬ 
pendaient  de  l’organisation  même  et  des  principes  fonda¬ 
mentaux  d’un  «régime  social  essentiellement  contraire  aux 
lois  naturelles  de  l’évolution  humaine.  La  réformation  reli¬ 
gieuse  ne  fit  rien  pour  l’amendement  des  mœurs.  Le  bien 
qui  résulta  immédiatement  de  la  réforme  ne  s’étendit  guère 
au  delà  de  la  caste  sacerdotale.  Celle-ci  rentra  dans  la  vie 
civile  par  le  mariage  ;  mais  le  principe  invoqué  par  les  réfor¬ 
mateurs  restait  tout  aussi  impuissant  entre  leurs  mains 
qu’il  l’avait  été  sous  la  domination  souveraine  du  catholi¬ 
cisme. 

En  vain  le  docteur  Acton,  auteur  d’un  excellent  livre  sur 
ce  grand  sujet  de  la  génération  (1),  en  vain  le  docteur 
Acton,  qui  est  un  moralistè  éclairé,  a-t-il  demandé  des 
conseils  aux  ministres  de  la  religion  anglicane.  Il  n’a 
pu  obtenir  dés  représentants  les  plus  éclairés  de  l’Église 
d’Angleterre  que  des  lieux  communs  ou  de  vagues 
déclamations.  Sur  ce  chapitre  tellement  essentiel  dans 
l’éducation,  ceux  qui  ont  charge  d’âmes  ne  savent  rien 
ou  presque  rien.  L’étude  des  mystères  et  des  choses 
célestes  leur  a  fait  perdre  de  vue  la  nature  humaine  ;  si 
bien  que,  connaissant  à  fond  les  conditions  du  salut  et 
les  récompenses  promises  ara  élus,  ils  ignorent  de  tout 
point  l’homme,  ses  besoins,  ses  instincts,  ses  passions,  et 

(1)  Fonctions  et  désordres  des  organes  de  la  génération  chez  F  enfant, 
le  jeune  homme,  V adulte  et  le  vieillard,  sous  le  rapport  physiologique, 
social  et  moral,  par  le  docteur  W.  Acton,  trad.  de  l’anglais  sur  la  troi¬ 
sième  édition.  Paris,  1863,  1  vol.  in-8  de  iu-366  pages. 
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abandonnent  par  conséquent  la  conduite  et  la  direction 
de  l’humanité  à  la  physiologie  et  à  l’hygiène. 

De  cet  abandon  vient  la  décadence  du  vieux  dogme,  la 
perte  de  son  influence,  jadis  souveraine,  et  l’irrésistible 
.ascendant  de  la  médecine,  art  bienfaisant  et  salutaire,  qui 
part  de  la  connaissance  de  l’organisme  et  des  fonctions 
organiques  pour  régler  les  actes  conformément  aux  besoins 
de  l’économie,  en  vue  des  intérêts  de  la  vie  collective. 

Quand  le  médecin  intervient  dans  les  gravps  questions  de 
l’organisation  sociale,  avec  la  conscience  de  ce  qu’il  peut 
pour  l’amélioration  des  conditions  d’existence,  avec  la  con¬ 
viction  et  le  désir  d’être  utile,  ses  paroles  et  ses  écrits  acquiè¬ 
rent  la  double  autorité  qui  a  jusqu’ici  gouverné  les  hommes  : 
il  est  législateur,  puisque  les  vérités  qu’il  proclame  ne  sont 
en  quelque  sorte  que  l’expression  de  la  réalité,  et  qu’en 
s’appliquant  à  leur  donner  force  de  loi,  il  exerce  un  véri¬ 
table  sacerdoce^  avec  un  désintéressement  absolu  et  sans 
autre  ambition  que  celle  de  faire  le  bien,  suivant  la  fin  de 
son  art  et  le  but  immédiat  de  sa  profession.  Être  secourable 
et  ne  pas  nuire,  pour  parler  comme  Hippocrate  :  telle  est 
la  formule  qui  résume  toutes  les  obligations  du  médecin  ; 
et  celui-là  a  réussi  de  tout  point,  omne  tulit  punctum,  qui 
dans  sa  pratique,  dans  ses  leçons  et  dans  ses  livres,  a  eu  là 
rare  fortune  de  remplir  exactement  le  grand  précepte  hip¬ 
pocratique,  en  faisant  le  bien  sans  aucun  dommage. 

Le  docteur  W.  Acton  a  eu  cette  rare  fortune,  et  son  ou¬ 
vrage,  supérieur  par  ce  côté  du  moins  aux  ingénieux 
travaux  du  professeur  Lallemand  (1)  et  à  l’excellente  mo¬ 
nographie  de  Deslandes  (2),  peut  aller  dans  toutes  les  mains. 
Il  n’y  a  pas  dans  tout  ce  volume,  entièrement  consacré  à  un 
sujet  des  plus  scabreux,  une  seule  page  qui  puisse  alar¬ 
mer  la  pudeur  ou  provoquer  des  sensations  érotiques  et 

(1)  Des  pertes  séminales  involontaires.  Paris,  1836-1842. 

(2)  De  l’onanisme  et  des  autres  abus  vénériens.  Paris,  1835. 
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des  pensées  libidineuses.  La  raison  qui  purifie  tout  ce 
qu’elle  peut  atteindre,  quand  elle  est  vivifiée  par  un  rayon 
d’amour,  la  raison  a  inspiré  l’auteur  admirablement,  lui 
donnant  à  la  fois  et  l’intelligence  vraie  de  la  matière  et  le 
ton  convenable  pour  la  traiter.  Point  de  tableaux  ni  de 
morceaux  brillants,  point  de  recbercbe  de  style,  aucune 
déclamation  à  la  Rousseau.  Partout  un  langage  simple, 
clair,  décent  sans  pruderie,  exprimant  toutes  choses  en 
termes  appropriés  et  sans  réticences. 

11  n’y  a,  en  vérité,  qu’un  Anglais  qui  puisse  entrer  dans 
l’étude  de  ces  questions  épineuses  et  formidables,  sans 
céder  jamais  à  la  tentation  d’étaler  quelque  bonne  pièce 
d’éloquence.  Tissot  n’a  pas  échappé  au  vice  de  la  décla¬ 
mation,  inhérent  à  la  plupart  des  écrivains  du  dix-huitième 
siècle,  et  auquel  Voltaire  lui-même  a  sacrifié  dans  ceux  de 
ses  ouvrages  oü  le  vers  classique  remplace  sa  prose  claire, 
incisive,  rapide  et.nette. 

Les  tirades  de  Tissot  n’ont  pas  manqué  d’imitateurs.  On 
sait  que  Marc-Antoine  Petit,  le  célèbre  chirurgien  de  Lyon, 
auteur  de  quelques  écrits  remarquables,  parmi  lesquels  se 
distingue  son  Essai  sur  la  médecine  du  cfieur,  a  eu  la  malen¬ 
contreuse  idée  de  rimer  un  sujet  que  la  prose  rend  à  peine 
supportable.  Les  médecins  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  étran¬ 
gers  à  la  médecine  littéraire  connaissent  le  poëme  de  M.-A. 
Petit,  intitulé  ;  Onan  ou  le  tombeau  du  Mont-Cindre.  Ce  mi¬ 
sérable  Onan,  qui  se  donnait  du  plaisir  à  sa  manière,  est 
assurément  très-édifiant  dans  la  Bible  ;  il  est  le  modèle 
accompli  de  ces  maris  économes  et  prévoyants  qui  disent 
volontiers  la  veille  et  le  lendemain  de  leur  mariage  :  «  Nous 
(t  n’aurons  point  d’enfants.  »  Mais  il  n’était  pas  indispen¬ 
sable  de  chanter  en  vers  les  manœuvres  frauduleuses  de  ce 
malheureux  juif,  qui  a  perpétué  son  nom  en  se  privant  vo¬ 
lontairement  de  postérité,  et  qu’il  suffit  de  recommander 
aux  économistes  voués  à  l’admiration  du  petit  système  de 
Malthus.  Ainsi  sont  faits  les  poètes  ;  tous  les  genres  leur 
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coliviennent,  et  ils  s’exercent  sur  tous  indifféremment: 

Nil  intentatum  nostri  liquere  poetæ. 

Notre  auteur,  qui  n’est  pas  poétique  du  tout,  n’a  non 
plus  rien  négligé  de  son  sujet,  qu"il  a  traité  dans  toute  sa 
généralité,  en  commençant  par  l’examen  des  fonctions 
physiologiques  ou  normales,  avant  de  s’engager  dans  l’étude 
des  lésions  et  des  affections  morbides.  Suivant  ce  plan,  qui 
est  aussi  simple  que  rationnel,  il  a  pu  présenter  un  résumé 
concis,  quoique  assez  substantiel,  de  toutes  les  connais¬ 
sances  acquises  par  la  physiologie  moderne  sur  cet  ob¬ 
scur  mystère  des  fonctions  génésiques.  A  vrai  dire,  la 
critique  n’est  pas  toujours  assez  ferme  dans  cette  partie,  où 
le  docteur  Acton  reproduit  les  idées  le  plus  généralement 
reçues  ou  mises  en  circulation  par  des  hommes  considé¬ 
rables.  Le  préjugé  national  ne  l’a  pas  empêché,  à  la  vérité, 
de  repousser  assez  nettement  quelques  hypothèses  peu 
soutenables  de  John  Hunter  ;  mais  le  nom  de  Haller  a  tel¬ 
lement  séduit  par  son  prestige  le  docteur  Acton,  que  cet 
excellent  observateur  n’a  pas  vu  qu’il  glissait  dans  une  con¬ 
tradiction  flagrante  en  admettant  d’un  côté  l’épuisement 
par  les  pertes  trop  multipliées  de  l’influx  nerveux,  et  en 
acceptant  de  l’autre  la  théorie  plus  ingénieuse  que  proba¬ 
ble  de  Haller,  touchant  la  résorption  du  fluide  séminal 
et  ses  prétendus  effets  aur  l’économie  et  sur  le  système 
général  des  forces.  Ges  vieilles  hypothèses,  dont  l’origine 
est  dans  les  doctrines  de  l’humorisme,  ne  sont  plus  admis¬ 
sibles  maintenant;  de  même  qu’on  ne  saurait  soutenir  rai¬ 
sonnablement  que  la  liqueur  séminale,  étant  résorbée,  se 
transforme  en  matières  graisseuses.  Si  pareil  fait  était  dé¬ 
montré,  la  pratique  de  la  castration  appliquée  à  l’engrais¬ 
sement  pourrait  être  considérablement  réduite. 

En  voulant  à  toute  force  être  complet,  le  docteur  Acton 
n  a  pas  vu  le  grand  inconvénient  qu’il  y  avait  pour  lui  à 
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s’engager  dans  la  partie  physiologique.  Il  a  cru  que  Tana- 
tomie  comparée  pouvait  éclairer  les  points  obscurs  de  son 
sujet,  et,  fort  inutilement,  selon  nous,  il  a  accepté  sans 
réserve  des  expériences  et  des  observations  dont  la  réalité 
même  paraît  suspecte.  J’avoue  que  l’histoire  de  ce  jeune 
coq  qu’une  ménagère  prudente  prive  de  ses  testicules,  en 
les  lui  laissant  toutefois  dans  le  ventre,  de  manière  à  lui 
permettre  de  cocher  les  poules  avec  toute  l’ardeur  mascu¬ 
line,  mais  sans  aucun  résultat,  j’avoue  que  cette  historiette 
de  basse-cour  m’inspire  peu  de  confiance,  et  que,  pour  la 
rendre  vraisemblable,  le  docteur  Acton  aurait  dû  plus 
scrupuleusement  choisir  ses  autorités.  Dans  l’île  Minorque, 
les  bonnes  femmes  qui  châtrent  les  cochets  ne  manquent 
jamais  de  leur  restituer  par  le  bec  les  deux  organes  enle¬ 
vés.  Il  paraît  que  cette  étrange  pratique  est  d’origine  an¬ 
glaise.  Le  docteur  Acton  pourrait-il  en  donner  une  expli¬ 
cation  raisonnable  ? 

Ces  observations  n’affaiblissent  en  rien  le  mérite  de  l’ou¬ 
vrage  du  médecin  anglais.  On  se  propose  seulement,  en  les 
consignant  ici,  d’avertir  les  praticiens  qui  écrivent  d’après 
leur  expérience  personnelle,  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
fables  qui  circulent  dans  le  monde,  et  de  n’admettre  qu’avec 
une  extrême  réserve  les  théories  que  les  physiologistes 
sont  bien  aises  de  produire  en  attendant  que  la  lumière 
se  fasse  sur  les  choses  obscures  ou  incertaines.  Peut-être 
le  docteur  Acton  a-t-il  montré,  dans  l’admission  de  ces 
théories  aventureuses  qui  se  rencontrent  un  peu  pêle-mêle 
dans  son  livre,  plus  de  complaisance  que  de  discernement; 
mais  du  moins  a-t-il  compris  que  la  physiologie  devait 
intervenir,  afin  de  mieux  éclairer  par  une  comparaison  con¬ 
stante  la  nature  et  l’intensité  des  désordres.  Cette  associa¬ 
tion  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  est  un  perfec¬ 
tionnement  capital  que  les  modernes  ont  introduit  dans  la 
méthode  médicale. 
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Depuis  que  les  propriétés  inhérentes  aux  organes  sont 
mieux  connues  et  les  fonctions  organiques  ou  vitales  mieux 
coordonnées,  la  pathologie  avance,  quoi  qu’en  disent  les 
pessimistes,  d’un  pas  plus  ferme  et  beaucoup  plus  sûr,  et 
la  thérapeutique,  tout  en  s’appuyant,  comme  toujours,  sur 
l’expérience,  échappe  sensiblement  à  l’empirisme  qui  l’a 
dominée  durant  tant  de  siècles.  Aussi  peut-on  affirmer, 
sans  présomption,  que  le  fameux  aphorisme  hippocrati¬ 
que  :  «  G’estle  traitement  qui  révèle  la  nature,  des  affections 
«  morbides,  »  doit  être  considérablement  modifié  et  réduit 
dans  sa  signification. 

Cela  est  tellement  vrai  pour  ceux  dont  la .  réflexion 
s’exerce  sur  les  résultats  de  la  pratique  et  de  l’expéri¬ 
mentation,  qu’il  y  a  bien  peu  de  médecins  éclairés  qui 
ne  comptent  beaucoup  plus  sur  les  agents  de  l’hygiène 
que  sur  les  ressources  si  nombreuses  et  si  précaires  de  la 
matière  médicale.  Dans  les  maladies  chroniques,  notam¬ 
ment,  et  en  particulier  dans  celles  qui  ont  exercé  l’habileté 
du  docteur  Acton,  l’exercice,  le  régime,  le  concours  dès 
bonnes  influences  morales,  sont  d’une  efficacité  plus  pro- 
ohaine  et  moins  suspecte  que  les  remèdes  et  les  médica¬ 
ments.  Il  ne  faut  pas,  néanmoins,  perdre  de  vue  dans  le 
traitement  la  proposition  si  concise  et  si  vraie  de  Baglivi  : 
Sola  remedia  sanant.  Gela  est  vrai  de  tout  point.  Seulement 
il  conviendrait  d’élargir  le  sens  des  mots  médication  et 
remède ,  et  les  appliquer  à  tout  moyen  thérapeutique 
ou  à  toute  combinaison  de  moyens  thérapeutiques  incon¬ 
testablement  efficaces. 

Le  même  principe  qui  a  conduit  le  docteur  Acton  à  faire 
très-large  la  part  de  la  physiologie  lui  a  inspiré  l’excellente 
idée  de  décrire  les  fonctions  génésiques  et  les  désordres 
des  organes  qui  exercent  ces  fonctions,  dans  toutes  les  pé¬ 
riodes  de  la  vie,  depuis  la  première  enfance  jusqu’à  la  vieil¬ 
lesse.  En  parcourant  ainsi  l’échelle  des  âges  et  s’arrêtant 
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à  tous  les  degrés,  le  praticien  anglais  a  montré  les  modifi¬ 
cations  successives  et  diverses  qui  se  produisent  inévita¬ 
blement  comme  un  effet  du  temps  ;  et  par  cette  comparai¬ 
son,  tirée  en  quelque  sorte  de  la  chronologie,  il  a  rendu 
plus  palpables  les  différences  qui  distinguent  les  désordres 
de  la  vie  affective,  suivant  qu’ils  se  produisent  dans  l’en¬ 
fance,  dans  la  jeunesse,  au  milieu  ou  au  déclin  delà  viri¬ 
lité. 

Ce  que  le  docteur  Acton  a  écrit  sur  les  vices  solitaires 
de  l’enfance  devrait  se  lire  dans  les  bons  traités  d’éduca¬ 
tion.  Tout  en  faisant  bonne  justice  des  exagérations  de 
Tissot,  le  médecin  anglais  montre  les  dangers  de  ces  fu¬ 
nestes  habitudes,  qui  peuvent  épuiser  les  forces  et  réduire 
l’intelligence  à  néant,  si  elles  se  transmettent  de  l’enfance 
à  la  jeunesse.  Il  faut  le  dire,  toutefois,  lés  ressources  qu’il 
propose  pour  combattre  ce  redoutable  ennemi  de  la  viri¬ 
lité  ne  sont  peut-être  pas  aussi  efficaces  qu’il  le  croit.  M.  le 
docteur  Acton  voudrait  «  pour  tous  les  jeunes  gens  aussi 
a  bien  que  pour  les  enfants  une  vie  parfaitement  chaste  en 
«  pensées,  en  paroles,  en  actions.  Cela,  dit-il,  est  tout  à  fait 
«  possible.  Les  moyens  que  j’ai  signalés  pour  y  parvenir 
Cf  sont  :  —  Fermeté  et  direction  de  la  volonté  ;  —  occupation 
«  constante  à  un  exercice  de  l’intelligence  et  du  corps;  — 
«  une  hygiène  convenable.  Voilà,  en  laissant  de  côté  le  plus 
«  grand  préservatif  de  tous,  le  sentiment  religieux,  ce 
«  qui  doit  suffire  pour  atteindre  ce  but  :  mener  une  vie 
<(  chaste  (1) .  » 

Ce  programme  n’est  pas  d’une  application  aisée  dans  les 
établissements  d’éducation  publique,  où  des  enfants  et  des 
jeunes  gens  se  trouvent  réunis  en  grand  nombre.  Ces  réu¬ 
nions  fomentent  infailliblement  des  désirs  précoces  ou  des 
passions  prématurées  ;  et  le  sentiment  religieux  est  un  fai¬ 
ble  préservatif  contre  un  plaisir  qui  séduit  l’inexpérience 
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par  l’attrait  de  la  nouveauté  ou  qui  réveille  et  exalte  l’ar¬ 
deur  naissante.  Quiconque  a  été  élevé  dans  un  collège  a 
gardé  quelque  souvenir  qui 

Rappelle  les  plaisirs  de  la  classe  latine, 

comme  dit  élégamment  le  poète.  Il  me  souvient  encore  d’un 
condisciple  qui  se  livrait  en  même  temps  à  des  pratiques 
de  dévotion  et  à  des  pratiques  différentes  dont  la  dévotion 
ne  pouvait  le  guérir;  et  d’un  autre  qui,  voulant  extirper, 
sans  succès,  une  habitude  invétérée,  par  les  mêmes  moyens, 
tomba  insensiblement  dans  une  espèce  de  fanatisme  som¬ 
bre.  J’ai  toujours  remarqué,  étant  au  collège,  que  les  aver¬ 
tissements  du  médecin  étaient  plus  efficaces  que  les  con¬ 
seils  et  les  remontrances  de  l’aumônier  ou  du  ministre. 
Mais  je  suis  convaincu  que,  si  la  statistique  s’appliquait  à 
déterminer  le  chiffre  des  enfants  et  des  jeunes  gens  conta¬ 
minés  par  le  vice  immonde  dans  les  collèges  et  autres  ins¬ 
titutions  publiques,  ceux  qui  ont  charge  d’âmes  aviseraient 
sans  retard  aux  moyens  de  guérir  radicalement  une  pra¬ 
tique  inhérente  en  quelque  sorte  à  l’organisation  même  des 
maisons  d’instruction  publique,  et  qui  exerce  encore  des 
ravages  plus  désastreux  sur  la  jeunesse  que  l’institution 
des  concours  généraux  et  la  cupidité  des  maîtres  de  pen¬ 
sion. 

Le  docteur  Acton  voudrait  vainement  prévenir  le  mal  ou 
l’amoindrir,  en  faisant  des  maîtres  ou  des  parents  des  con¬ 
seillers  officieux  de  l’enfance.  Instruire  un  enfant  du  mal 
qu’il  ignore  est  toujours  chose  dangereuse;  le  dégoûter 
par  avance  de  pratiques  qu’il  ne  connaît  point,  peut  deve¬ 
nir  un  pernicieux  allicient,  une  tentation  redoutable.  Un 
maître  pu  un  père  qui  suivrait  à  la  lettre  le  conseil  du  doc¬ 
teur  Acton  assumerait  une  grande  responsabilité;  et,  en 
donnant  un  semblable  conseil  aux  instituteurs  et  aux  pa¬ 
rents,  le  médecin  anglais  a  peut-être  commis  une  impru- 
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dence,  qu’allénue,  à  la  vérité,  la  pureté  de  scs  inteations. 

La  deuxième  partie  du  livre  du  docteur  Acton  est  plus 
essentiellement  médicale.  Ce  qu’on  y  trouve  sur  l’impuis¬ 
sance  est  d’un  bon  esprit  et  d’un  excellent  observateur.  Le 
praticien  anglais  touche  avec  un  grand  sens  aux  questions 
les  plus  délicates,  et,  fort  de  son  expérience,  il  n’aban¬ 
donne  pas  volontiers  les  malades  les  plus  désespérés.  Les 
quatre  moyens  qui  lui  ont  le  mieux 'réussi  dans  les  cas  les 
plus  ardus  sont  :  les  cantharides,  le  phosphore,  la  strych¬ 
nine  et  l’électricité.  Les  médecins  qui  donnent  des  soins  aux 
gens  épuisés  par  des  excès  vénériens  liront  avec  fruit  les 
pages  substantielles  où  le  docteur  Acton  a  consigné  les  bons 
résultats  de  sa  thérapeutique  active,  sans  jamais  perdre  de 
vue  les  prodigieuses  ressources  de  l’hygiène. 

L’ouvrage  se  termine  par  une  monographie  de  la  sper¬ 
matorrhée,  définie  par  le  docteur  Acton,  «la  maladie  qui  est 
«  le  résultat  constitutionnel  des  désordres  de  l’appareil 
«génital  (1).  »  La  définition  me  plaît  assez,  et  beaucoup 
plus  que  le  nom  de  cette  affection  chronique  et  redoutable, 
qui  n’est  autre  chose  que  la  consomption  dorsale  d’Hippo¬ 
crate  et  des  anciens  médecins.  Le  docteur  Acton,  habile  à 
manier  le  microscope,  a  finement  établi  le  diagnostic  diffé¬ 
rentiel  de  cette  maladie,  en  la  comparant  avec  un  état  pa¬ 
thologique  de  nature  indéterminée,  et  nommé  par  lui  la 
fausse  spermatorrhée.  Dans  cette  parlie,  le  savant  ethonnôte 
praticien  a  signalé  les  manœuvres  honteuses  des  sociétés  en 
commandite,  expressément  fondées  dans  son  pays,  pour 
l’exploitation  de  la  crédulité,  de  la  faiblesse  et  dé  jà  bêtise 
humaine.  Disons,  à  l’honneur  de  la  France,  que  chez  nous, 
le  charlatanisme  appliqué  à  la  médecine  n’a  encore  rien 
produit  d’aussi  monstrueux. 

Pour  la  guérison  de  la  spermatorrhée,  le  docteur  Acton 
compte  beaucoup  sur  les  bons  effets  de  la  cautérisation 
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locale,  par  un  procédé  différent  de  celui  qu’a  mis  en  vogue 
Lallemand,  et  incomparablement  plus  efficace  et  moins 
dangereux.  Ce  dernier  chapitre  est  de  nature  à  intéresser 
les  praticiens  spécialistes.  Ils  ne  sauraient  suivre  un  meil¬ 
leur  guide  que  le  docteur  Acton  pour  le  traitement  des  lé¬ 
sions  des  organes  génito-urinaires.  En  l’imitant  dans  sa 
pratique,  ils  feraient  sagement  de  lui  emprunter  quelques- 
unes  de  ces  vues  générales,  qui  élargissent  le  champ  de 
l’observation ,  fécondent  les  résultats  de  l’expérience,  et 
font  qu’une  spécialité  n’est  jamais  étroite. 

111.  —  I^es  mœnrs  en  Espagne. 

Parmi  les  médecins  qui  sortent  du  commun,  beaucoup 
sacrifient  au  charlatanisme,  comme  à  une  divinité  tutélaire. 
La  grande  masse  Compte  moins  de  charlatans  que  d’hommes 
vulgaires;  pratique  et  vulgarité  sont  à  peu  près  synonymes. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  de  l’abaissement  de  laméde- 
cine  contemporaine  ;  les  défaillances  de  sès  principaux  re¬ 
présentants  s’expliquent  assez  et  par  le  défaut  de  convic¬ 
tions  et  par  l’indifférence  et  la  médiocrité  du  grand  nombrê. 
Les  plus  éclairés  hésitent  et  se  troublent  en  présence  de  ces 
problèmes  qu’on  ne  peut  résoudre  dignement  qu’en  asso¬ 
ciant  la  droiture  inflexible  à  la  rectitude  d’intélligehcé;  et 
les  grandes  questions  sont  habilement  éludées  ou  restent 
sans  réponse. 

Il  faut  le  dire  hautement,  l’art  médical  n’est  pas  présen¬ 
tement  plus  riche  en  législateurs  qu’en  moralistes,  et  bien 
peu  de  médecins  ont  aujourd’hui  conscience  pleine  et  en¬ 
tière  de  leur  mission  véritable  et  du  rôle  qui  leur  appar¬ 
tient  dans  la  société.  G’est  l’esprit  d’observation  qui  domine, 
mais  de  cette  observation  en  petit,  qui  s’applique  unique¬ 
ment  aux  faits  visibles  et  palpables,  aux  symptômes  minu¬ 
tieux,  et  qui  s’élève  rarement  jusqu’à  l’induction.  La  géné¬ 
ralisation  n’est  plus  de  mode,  et  pour  la  plupart  vaut 
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autant  que  divagation.  Et  comme  il  y  a  toujours  corrélation 
entre  les  habitudes  de  l’esprit  et  les  sentiments  moraux,  la 
majorité  se  préoccupe  beaucoup  moins  de  la  dignité  de 
l’art  que  des  intérêts  de  la  profession. Les  associations  mé¬ 
dicales  n’infirmeront  point  cette  assertion. 

Il  résulte,  de  cet  état  de  choses,  que  l’autorité  morale  de  la 
médecine  s’affaiblit,  et  que  les  médecins  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  crédit  et  de  leur  influence.  La  société  ne  consi¬ 
dère  que  ceux  qui  la  servent,  et  elle  ne  nous  prodigue  pas 
sa  considération.  Elle  n’a  peut-être pas  tput  à  fait'  tort. 
Sa  parcimonie  est  un  avertissement  salutaire,  dont  il  serait 
temps  vraiment  de  tenir  compte,  car  il  est  honteux  pour 
nous  de  ne  pas  intervenir  plus  activement  dans  ces  muta¬ 
tions  et  transformations  incessantes  qui  constituent  pro¬ 
prement  le  progrès. 

La  médecine  politique  n’existe  que  de  nom,  et  la  plupart 
des  nâédecins  ne  semblent  pas  même  se  douter  des  étroites 
connexions  qui  rapprochent,  jusqu’au  point  de  les  confondre, 
la  morale  et  l’hygiène.  Sous  ce  rapport  nous  sommes  infé¬ 
rieurs  aux  anciens,  et  particulièrement  aux  Grecs,  qui  con¬ 
sidéraient  la  médecine  comme  un  des  éléments  de  la  science 
sociale.  Si  nous  avions  le  loisir  de  montrer  quel  a  été  et 
quel  doit  être  le  rôle  du  médecin  dans  la  civilisation,  il  nous 
serait  aisé  de  prouver  que  le  passé  l’emporte  sur  le  présent. 
Mais  une  telle  démonstration  serait  une  revue  de  toute 
l’histoire  de  notre  art.  Il  vaut  mieux  signaler  les  efforts  des 
médecins  qui,  de  nos  jours,  osent  s’élever  jusqu’aux  pro¬ 
blèmes  de  l’avenir,  sincèrement,  savamment,  sans  lieux 
communs  ni  déclamations  intempestives. 

Le  docteur  Manuel  Pizarro  y  Gimenez  est  de  ceux-là. 
Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages  très-recommandables,  qui 
attestent  son  savoir,  sa  capacité  et  le  zèle  actif  qu  il  déploie 
dans  l’accompbssement  des  fonctions  qu  il  tient  du  conseil 
municipal  de  Séville.  Cette  grande  cité  est  un  lieu  propice 
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aux  études  générales  et  pratiques  d’hygiène  publique,  et 
le  docteur  Pizarro  a  été  dignement  choisi  pour  veiller  à  la 
salubrité  d’un  centre  de  population  aussi  considérable.  Dis¬ 
ciple  du  professeur  Monlau,  savant  médecin  et  littérateur 
distingué,  le  docteur  Pizarro  n’est  point  un  hygiéniste  vul¬ 
gaire.  Il  pense  sensément,  il  est  presque  philosophe,  chose 
rare  partout  et  plus  particulièrement  en  Espagne,  et  il  ne  dé¬ 
daigne  point  les  enseignements  de  l’histoire;  ce  qui  ne  l’em¬ 
pêche  pas  de  se  tenir  parfaitement  au  courant  des  choses 
présentes.  Son  Annuaire  d’hygiène  publique  est  véritable¬ 
ment,  suivant  le  sous-titre,  une  exposition  des  progrès  de 
cette  science  et  des  principaux  travaux  dont  elle  a  été  l’ob¬ 
jet  en  1862  (1).  Dans  cette  compilation  utile,  le  docteur 
Pizarro  n’a  rien  négligé  d’essentiel;  et  son  esprit  de  discer¬ 
nement  s’est  montré  à  côté  d’un  savoir  solide.  Mais  où  il  a 
mis  toute  son  originalité,  c’est  dans  un  mémoire  adressé  a 
la  municipalité  de  Séville  sur  l’organisation  du  service  de 
salubrité  (2). 

Restituons  à  ce  mémoire  substantiel  son  titre  vrai,  et  ne 
craignons  pas  de  dire  que  l’auteur  a  voulu  faire  un  essai  sur 
la  prostitution  publique  en  Espagne.  Ce  sujet  est  encore 
neuf,  ét  nous  savons  par  expérience  qu’il  offre  des  difficultés 
presque  insurmontables  (3).  Les  documents  font  défaut,  et 
il  faudrait  fouiller  dans  les  archives  et  bibliothèques  de  la 
Péninsule  pour  dissiper  en  pareille  matière  la  confusion  et 
le  désordre. 

Ce  n’est  point  d’après  les  coutumes  autrefois  en  vigueur 

(1)  Ânuario  de  higiene  publiea.  Exposicion  de  las  prmcipales  tareas  y 
progresos  de  esta  ciencia  en  el  ano  de  1862.  Sevilla,  l863,  1  vol.  in-8  de 
xvi-304  pages.  * 

(2)  Bases  para  la  organizacion  del  servicio  sgnitario  municipal  de 
Sevilla  :  memoria  escrita  y  presentada  al  Excmo.  Ayuntamiento  Hispa- 
lense.  Sevilla,  1861,  in-8,  134  pages. 

(3)  Voy.  notre  travail  sur  la  prostitution  en  Espagne,  dans  l’ouvrage  de 
Parent-Duchâtelet,  De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris,  3®  édition, 
suivie  d’un  Précis  sur  la  prostitution  dans  les  prrincipales  villes  de  l'Eu¬ 
rope.  Paris,  1857,  t.  II,  p.  76-3. 
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à  Todède,  à  Madrid,  à  Séville,  à  Grenade,  à  Saragosse 
et  ailleurs,  que  l’on  peut  se  faire  une  juste  idée  des  vi¬ 
cissitudes  de  la  débauche  publique  en  Espagne.  Dans  ce 
pays  de  droit  municipal,  chaque  commune  avait  ses  lois 
et  ses  us  ;  de  sorte  qu’on  ne  peut  se  représenter  l’en¬ 
semble  qu’en  Connaissant  le  droit  coutumier  de  chaque 
ville. 

Il  y  a  là  un  immense  travail  d’analyse  encore  à  faire,  et 
sans  lequel  l’histoire  des  mœurs  en  Espagne  n’est  pas  pos¬ 
sible;  car  le  droit  écrit  dans  les  vieux  codes,  et  qui  consti¬ 
tue  proprement  la  législation  espagnole,  représente  plutôt 
une  théorie  qu’une  civilisation.  Qui  ne  sait,  par  exemple, 
que  les  fameuses  lois  d’Alphonse  le  Sage  restèrent  durant 
des  siècles  à  l’état  d’utopie,  de  même  que  les  traités  de 
haute  jurisprudence  de  Cicéron  et  de  Platon?  Et  qui  ne  sait 
aussi  que  là  où  l’Orient  avait  laissé  son  empreinte  profonde, 
encore  perceptible  aujourd’hui,  les  mœurs  et  les  coutumes 
étaient  autres  que  dans  les  provinces  où  la  domination  sar- 
razine  n’avait  fait  que  passer? 

M.  le  docteur  Pizarro  a  senti  la  difficulté,  et  il  s’est  res¬ 
treint.  Il  ne  parle  que  de  Séville,  dont  l’histoire  lui  est  fa¬ 
milière.  Il  est  vrai  que,  par  son  importance,  cette  ville,  la 
seconde  d’Espagne,  était  la  vraie  capitale  de  l’Andalousie,  et 
l’Andalousie  représentait  autrefois  l’Espagne  arabe. 

Le  docteur  Pizarro  ne  s’est  pas  précisément  proposé  de  fàire 
une  étude  historique,  mais  il  s’est  servi  de  l’histoire  et  des  do¬ 
cuments  qu’il  a  eus  entre  les  mains  pour  soutenir  une  thèse 
que  nous  ne  pouvons  admettre  telle  qu’il  l’a  présentée,  et  que 
nous  sommes  obligé  de  discuter  dans  ses  principes  aussi  bien 
que  dans  ses  conclusions  ;  car  M.  le  docteur  Pizarro  est  un 
logicien,  et  ses  arguments  s’enchaînent  très-bien.  Il  s’agit  de 
savoir  si  l’argumentation  est  irréprochable,  et  si  le  désir  de 
démontrer  la  vérité  de  sa  thèse  ne  l’a  pas  induit  à  des  inter¬ 
prétations  fautives. 

Et  d’abord  est-il  bien  démontré  que  la  syphilis  naisse 
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surtout  des  excès  vénériens?  M.  le  docteur  Pizarro  croit 
très-fermement  qu’elle  n’a  point  d’autre  source,  et  il  affirme 
que  les  maladies  vénériennes  ont  pour  principe,  pour  cause 
initiale  l’abus  des  plaisirs  sexuels  et  les  désordres  des  fonc¬ 
tions  génitales.  C’est  se  montrer  bien  affirmatif  et  surtout 
bien  absolu.  Ces  questions  de  haute  pathogénie  sont  autant 
de  problèmes  insolubles,  et  jusqu’ici  nous  n’avons  rien  ap¬ 
pris  de  certain  sur  la  véritable  origine  de  ces  maladies  vi¬ 
rulentes  et  transmissibles,  soit  par  contagion,  soit  par  héré¬ 
dité,  non  plus  que  sur  le  point  de  départ  et  le  développement 
primitif  des  diathèses.  C’est  par  analogie  et  par  expérience 
que  nous  concluons  de  l’ahus  au  désordre,  du  vice  à  la  ma¬ 
ladie.  Mais,  en  bonne  métaphysique,  la  cause  occasionnelle 
n’explique  rien,  et  nous  sommes  tout  à  fait  ignorants  des 
causes  premières  et  réellement  efficientes,  en  autres  termes, 
de  ce  premier  principe  qui  échappe  à  toutes  les  investiga¬ 
tions  les  plus  subtiles,  et  qu’on  appelle  cause  prochaine  en 
langage  scolastique. 

J’ai  entendu,  quand  j’étais  sur  les  bancs,  un  professeur 
qui  suppléait  aux  idées  par  une  nomenclature  des  plus  ri¬ 
ches  et  des  plus  prétentieuses,  définir  la  pathologie  générale 
la  science  de  la  cause  prochaine,  en  invoquant  hors  de  propos 
le  témoignage  de  Zimmermann,  ce  médecin  philosophe  qui 
ne  se  perdait  point  dans  l’inintelligible.  Or  il  est  aussi  té¬ 
méraire  de  rechercher  la  cause  prochaine  que  la  quadrature 
du  cercle.  Je  crains  que  le  docteur  Pizarro  ne  ressemble  un 
peu  trop  à  ce  professeur  de  pathologie  générale  qui  donnait 
par  sa  définition  ambitieuse  la  vraie  mesure  de  son  ensei¬ 
gnement.  Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux,  c’est  que  le  docte 
médecin  de  Séville  invoque  l’histoire  à  l’appui  de  sa  dé¬ 
monstration.  Si  je  l’ai  bien  compris,  i;ar  son  exposition  est 
un  peu  bien  embrouillée,  voici  comme  il  raisonne  : 

La  syphilis  a  pour  origine  les  excès  des  plaisirs  vénériens, 
l’abus  des  fonctions  génératrices;  et  la  prostitution  est  par 
conséquent  le  moyen  le  plus  efficace  de  propager  et  d’en- 
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Iretenir  la  syphilis.  Donc,  la  prostitution  doit  être  sup¬ 
primée,  abolie,  extirpée  radicalement. 

Tout  le  monde  ne  s’accommoderait  pas  de  ce  raisonne¬ 
ment,  qui  vaut  surtout  par  les  bonnes  intentions  de  ce  phi¬ 
lanthrope.  Mais  ce  n’est  pas  tout;  ce  raisonnement  a  pour 
base  un  échafaudage  de  témoignages  historiques,  pénible¬ 
ment  dressé,  mais  que  nous  ne  pouvons  laisser  debout. 

Rivé  à  son  syllogisme  comme  à  une  chaîne,  le  docteur 
Pizarro  est  obligé  de  persuader  au  lecteur  que  les  ravages 
de  la  syphilis  ont  toujours  été  en  proportion  du  désordre  des 
mœurs,  en  autres  termes,  qu’il  y  a  corrélation  inévitable 
entre  la  prostitution  et  les  maladies  vénériennes.  La  propo¬ 
sition  n’a  par  elle-même  rien  de  bien  extraordinaire.;  elle 
est  raisonnable  et  plausible.  Mais  ce  qui  la  rend  invraisem¬ 
blable,  c’est  la  démonstration  de  l’auteur. 

Il  se  déchaîne  contre  le  paganisme  ;  il  accable  de  son  dé¬ 
dain,  ce  n’est  pas  assez  dire,  de  son  dégoût,  cette  société 
païenne,  d’une  moralité  effrayante  et  rongée  par  ses  propres 
vices  jusqu’à  tomber  en  pourriture.  Dans  cette  civilisation 
gréco-latine,  le  dévergondage  des  mœurs  était  général;  la 
prostitution  régnait  sans  partage,  et  le  mal  vénérien  était 
comme  un  oilcère  sur  la  société.  M.  le  docteur  Pizarro 
charge  le  tableau  en  abusant  un  peu  des  diatribes  qui  abon¬ 
dent  dans  les  écrits  des  Pères  de  l’Église,  et  il  ne  s’aper¬ 
çoit  pas  que  les  textes  anciens  qu’il  allègue  à  l’appui  de  ses 
assertions  ne  prouvent  rien  absolument,  car  ils  n’ont  point 
le  sens  qu’il  leur  donne  pour  lès  besoins  de  sa  cause. 

J’admets  avec  lui,  et  j’incline  à  croire  que  la  grosse  vérole 
n’est  point  de  provenance  américaine.  Nos  lecteurs  se  sou¬ 
viennent  peut-être  des  documents  que  nous  avons  produits  à 
l’appui  de  cette  thèse,  dans  notre  analyse  du  poème  de  Vil- 
lalobos  sur  la  syphilis  (1).  M.  le  docteur  Pizarro  connaît  aussi 

(1)  V.  p.  230-231  de  ce  volume.  —  Le  savant  et  judicieux  Capmany, 
auteur  d’une  intéressante  dissertation  sur  Torigine  du  mal  vénérien,  a 
fait  une  grande  dépense  d’érudition  pour  démontrer  que  ce  mal  était 
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ces  documents,  et  il  en  allègue  d’autres  qui  sont  loin  d’a¬ 
voir  autant  de  poids.  Mais  il  s’obstine  à  faire  de  la  syphilis 
une  maladie  du  temps  passé,  etil  va  jusqu’à  regarder  comme 
atteints  de  syphilis  ces  Scythes  dont  l’impuissance  a  été  dé¬ 
crite  en  termes  énergiques  par  Hippocrate  (1),  et  expliquée 
comme  un  châtiment  de  la  Divinité  par  Hérodote. 

C’est  soulever  une  bien  grosse  question  d’histoire,  ou 
mieux,  poser  de  nouveau  d’insolubles  problèmes. 

Les  syphilographes  les  plus  érudits  et  les  plus  judicieux 
ont  fait  de  vains  efforts  pour  éclairer  ce  point  obscur  de  l’his¬ 
toire  médicale ,  Astruc,  si  savant  pourtant,  tient  pour  l’origine 
américaine,  et  les  révélations  et  démonstrations  de  Swédiaur 
n’ont  convaincu  personne.  Nous  ne  pensons  pas  que  l’ori¬ 
ginalité  de  l’argum.entation  du  médecin  de  Séville  soit  plus 
efficace.  Ce  n’est  point  avec  des  paradoxes  qu’on  peut  con¬ 
vaincre  les  esprits  sensés  ni  par  cette  éternelle  antithèse  de 
l’abjection  du  paganisme  et  de  la  dignité  du  christianisme. 
En  histoire,  aussi  bien  qu’en  politique  et  en  médecine,  ce 

d’origine  et  de  provenance  américaine .  Les  autorités  qu’il  allègue  à  l’ap¬ 
pui  de  son  opinion  sont  parfaitement  choisies,  et  les  arguments  qu’il  en 
tire  extrêmement  ingénieux.  Mais  comment  accorder  sa  démonstration 
avec  le  témoignage  si  précis,  irrécusable  de  Pierre  Martyr?  Rien  déplus 
simple.  Gapmany  affirme  que  la  date  de  la  fameuse  lettre  de  Pierre 
Martyr  au  Portugais  Barbosa  porte  une  fausse  date  dans  l’édition  d’Al- 
cala  (1530)  aussi  bien  que  dans  celle  d’Amsterdam  (1670).  Embarrassé, 
gêné  par  un  texte  qui  renverse  toute  son  argumentation,  il  élude  la  diffi¬ 
culté,  en  prétextant  une  erreur  typographique,  il  prétend  que  la  date  de 
cette  lettre,  notée  dans  les  deux  éditions  en  chiffres  romains,  a  un  X  de 
moins  :  en  effet  la  lettre  de  Pierre  Martyr  porte  cette  série  de  chiffres  : 
MCCCCLXXXVIII  =  1488.  Si  l’on  ajoute  un  quatrième  X,  on  a  1498  ;  et 
c’est  précisément  la  date  qui  convient  à  Gapmany.  L’Amérique  était  dé¬ 
couverte  depuis  six  ans,  à  cette  date  ;  mais  elle  restait  encore  à  découvrir 
en  1488.  Voyez  «  Quesltones  eriticas  sobre  varies  puntos  de  historia  eco- 
nomica,  politica  ÿ  militar  ».  Su  Autor  de  Antohio  de  Gapmany  y  de  Mont- 
palau,  etc.  Madrid:  en  la imprenta real,  ano  de  1807,  in-8».  Question  in. 
Hel  origiïi  y  antigûedad  del  mal  venéreo,  y  de  su  aparicion  en  Europe, 
p.  133-180  et  plus particuUèrement  les  pages  173  et  174. 

(1)  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  §  22  {Œuvres  compl.,  trad.  E. 
Littré,  t.ll,  p.  77). 
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n’est  point  des  principes  qu’il  faut  partir  pour  juger  un 
système,  rnais  des  conséquences. 

On  a  bientôt  fait  de  dire  que  le  paganisme  croupissait 
dans  la  débauche  et  pourrissait  dans  la  corruption.  Mais  l’his¬ 
toire  ne  fait  pas  mention  d’une  seule  épidémie  de  syphilis 
dans  l’antiquité,  ét  les  anciens  auteurs,  qui  nous  ont  pour¬ 
tant  transmis  le  souvenir  et  la  description  de  tant  de  pestes 
meurtrières,  ne  donnent  pas  la  moindre  indication  ayant 
trait  à  ce  terrible  fléau  qui  s’abattit  sur  le  monde  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle. 

Le  moyen  âge  l’emporte  incontestablement  sur  l’an¬ 
tiquité  par  le  nombre  des  épidémies  et  par  les  atfec- 
tions  contagieuses  et  héréditaires  qui  ravageaient  les 
peuples  et  infectaient  les  germes  de  l’humanité.  C’est  là, 
quoi  qu’on  ait  dit  en  faveur  de  la  théorie  du  progrès  et  de  je 
ne  sais  quelle  loi  empirique  de  l’histoire,  le  seul,  l’unique 
point  de  supériorité  de  la  période  intermédiaire  sur  la  pé¬ 
riode  ancienne.  Or  il  n’est  pas  besoin  de  dire  sous  quelles 
influences  se  forma  et  se  développa  la  société  du  moyen 
âge.  Et  M.  le  docteur  Pizarro,  qui  est  Espagnol  et  dont 
l’instruction  n’est  pas  commune,  a  oublié  sous  quelles  insti¬ 
tutions  s’est  développé  en  Espagne  cet  esprit  de  corruption 
effrayante  qui  a  conduit  la  race  ibérique  jusqu’au  fond  de 
l’abîme,  entre  le  mysticisme  et  la  casuistique. 

Qui  ne  sait  que  les  mystiques  et  les  casuistes  prétendaient 
arriver  par  des  voies  différentes  au  but  suprême,  à  la  sain¬ 
teté  ?  et  qui  ne  sait  aussi  que  ces  guides  et  conducteurs  d’a¬ 
veugles  précipitèrent  l’Espagne  dans  un  gouffre  de  déraison 
et  d’immoralité  ? 

M.  le  docteur  Pizarro  nous  parle  de  l’amour  socratique, 
et  de  cette  singulière  aberration  du  sens  génésique  chez  les 
anciens  ;  et  il  ne  nous  dit  pas  qu’en  Espagne,  dans  les  cou¬ 
vents  d’hommes,  la  pédérastie  était  un  vice  habituel.  Gela 
s’appelait  l’ordinaire  du  cloître,  lodelaôrden,  dit  un  ancien 
religieux  du  célèbre  monastère  de  Saint-Augustin  de  Burgos , 
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celui-là  même  qui,  racontant  dans  l’âge  mûr  les  faits  qui 
avaient  scandalisé  sa  jeunesse,  dit  sévèrement  que  ces  cou¬ 
vents  dont  il  décrit  les  mœurs  ressemblent  à  l’arche  de 
Noë  :  peu  d’hommes  et  beaucoup  de  brutes. 

Et  les  couvents  de  femmes?  Nous  avons  les  témoignages 
de  sainte  Thérèse  qui  sont  irrécusables  et  nous  savons  les 
dangers  que  courut  cette  religieuse  d’un  si  grand  zèle,, 
lorsqu’elle  tenta  de  rendre  les  congrégations  de  femmes  à 
l’austérité  primitive. 

La  littérature  espagnole,  si  naïvement  dévergondée,  est 
remplie  des  plus  tristes  révélations  sur  les  mœurs  monas¬ 
tiques  des  deux  sexes.  Et  le  clergé  séculier,  qu’en  dirons- 
nous?  Faut-il  rappeler  les  anciennes  lois  qui  déterminent 
le  nombre  des  concubines  qu’un  prêtre  peut  avoir?  Est-il 
besoin  de  citer  les  décrets  des  conciles  et  la  tolérance  de 
l’Église  pour  les  péchés  de  concupiscence,  et  ces  évêques 
qui  distribuaient  les  canonicats  à  leurs  bâtards,  et  ce  terri¬ 
ble  scandale  qui  éclata  tout  à  coup  en  Andalousie,  vers  1360^ 
comme  une  épidémie  monstrueuse? 

Abusant  dejeurs  fonctions  délicates,  un  grand  nombre 
de  confesseurs,  du  clergé  régulier  et  même  du  clergé  sécu¬ 
lier,  conviaient  leurs  pénitentes  au  péché  de  luxure,  asso¬ 
ciant  la  religion  à  la  débauche.  Les  souverains  pontifes, 
Paul  IV  en  1356  et  Pie  IV  en  1364,  firent  de  vains  efforts 
pour  déraciner  le  mal;  leurs  bulles  à  ce  sujet  ne  furent  pas 
rendues  publiques  par  ITnquisition.  Après  une  enquête  qui 
ne  dura  pas  moins  de  cent  vingt  jours,  le  conseil  suprême 
du  Saint-Office  reconnut  qu’en  s^’obstinant  à  la  poursuite 
des  coupables,  on  en  viendrait  forcément  à  l’abolition  de  la 
confession  auriculaire.  Llorente  (1)  prétend,  il  est  vrai,  que 
le  pseudonyme  (Gonzalo-Reynaldo  de  Montes)  qui  a  le  pre¬ 
mier  dévoilé  les  mystères  du  Saint-Office,  a  exagéré  le  ma 
et  le  chiffre  des  coupables.  Mais  on  ne  peut  douter  de  la 


(1)  Histoire  de  l’Inquisition  cT Espagne. 
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réalité  de  ces  scandales,  lorsqu’on  a  lu  dans  le  grand  ou¬ 
vrage  de  l’inquisiteur  Paramo,  sur  les  origines  et  les  pro¬ 
grès  de  l’institution  du  Saint-Office,  le  dernier  chapitre, 
qui  traite  de  la  subornation  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Loin  de  nier  le  crime,  Paramo  cherche  à  l’atténuer,  ne  pou¬ 
vant  le  passer  sous  silence,  et  il  prend  le  parti  d’accabler 
ces  pauvres  femmes  en  s’attachant  à  mettre  en  évidence 
les  imperfections  de  leur  nature  et  leur  fragilité. 

Pourquoi  M.  le  docteur  Pizarro  n’a-t-il  rien  dit  de  tout 
cela  dans  le  très-curieux  opuscule  qu’il  a  écrit  sur  les, 
mœurs  publiques  de  la  capitale  de  l’Andalousie?  Ne  sait-il 
pas  que  la  corruption  la  plus  effrénée  régnait  dans  son  pays 
à  côté  de  la  foi  la  plus  fervente  ?  Ignore-t-il  que,  dès  les  pre¬ 
miers  temps  du  moyen  âge,  la  superstition  et  la  débauche 
prospéraient  côte  à  côte  sous  le  manteau  de  la  religion  ? 
A-t-il  oublié  le  triste  et  vivant  tableau  que  l’archiprêtre 
de  Hita  a  tracé  de  ces  turpitudes  qui  n’épargnaient  alors  ni 
les  palais  des  fois,  ni  les  maisons  des  grands,  ni  les  cou¬ 
vents,  ni  les  églises?  Ne  se  souvient-il  pas  des  choses  hi¬ 
deuses  contenues  dans  la  Célestine,  ce  bréviaire  de  la  pros¬ 
titution  au  quinzième  siècle?  Tout  le  personnel  de  la  luxure 
la  plus  honteuse  figure  et  s’agite  dans  cet  immortel  ouvrage 
qui  est  comme  la  grande  source  de  la  littérature  espagnole  : 
le  ruffian,  l’entremetteuse,  le  séducteur,  la  victime,  tous 
les  suppôts  des  mauvais  lieux.  Et  l’auteur  se  donne  pour 
un  moraliste  !  Il  peignait  en  effet,  et  de  main  de  maître, 
les  mœurs  de  son  temps,  qui  furent  les  mœurs  du  siècle 
suivant  et  celles  du  dix-septième,  et  dont  la  tradition  se 
perpétue  encore  de  nos  jours. 

Il  y  a  trois  plaies  qui,  depuis  des  siècles,  rongent  la  so¬ 
ciété  espagnole  :  la  superstition,  la  misère  et  la  débauche  ; 
et  ces  trois  vices  se  retrouvent  au  fond  des  meilleurs  ou¬ 
vrages  de  la  littérature  nationale;  car  c’est  de  ces  trois 
éléments  que  se  composent  surtout  les  mœurs  de  la  na¬ 
tion. 
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,  M.  le  docteur  Pizarro  a  signalé  lui-même,  d’après  ses 
documents,  la  sigulière  coutume  qu’avaient  les  prêtres  et 
les  moines  de  pénétrer  dans  les  maisons  de  prostitution, 
sous  le  prétexte  de  catéchiser  les  courtisanes  et  les  habitués. 

Il  nous  apprend  qu’un  alguazil  était  chargé  de  conduire  ces 
créatures  aux  offices  les  jours  de  grande  fête,  et  qu’elles 
accomplissaient  sous  le  regard  de  la  police  municipale  le 
précepte  pascal.  Les  prostituées  avaient  aussi  leur  patronne, 
sainte  Magdeleine,  et  elles  célébraient  la  fête  de  cette  pé¬ 
cheresse  sanctifiée  en  s’abstenant  ce  jour-là  de  toute  forni¬ 
cation.  .  . 

Toutes  ces  cérémonies,  toutes  ces  prédications  con¬ 
trariaient  beaucoup  les  entrepreneurs  et  les  fermiers  de 
la  prostitution.  Le  zèle  des  bonnes  âmes  ne  laissait  au¬ 
cun  repos  à  ces  chefs  des  maisons  de  tolérance.  Il  en  résul¬ 
tait  de  graves  inconvénients.  La  luxure,  surveillée  et  trou¬ 
blée  dans  ses  jouissances,  se  réfugiait  dans  d’autres  mai¬ 
sons  que  l’on  appelait  ironiquement  des  monastères,  et  qui 
étaient  sous  la  direction  d’une  matrone  ou  abbesse.  Là 
venaient  des  femmes  de  tous  les  rangs  se  livrer  aux  plaisirs 
impurs  de  la  prostitution  clandestine. 

M.  le  docteur  Pizarro  conclut  de  ce  fait  que  la  débauche 
s’accroît  en  proportion  des  règlements  et  de  la  surveillance, 
et  c’est  par  cet  argument  qu’il  prétend  démontrer  la  néces¬ 
sité  d’abolir  la  prostitution.  Encore  une  fois,  le  savant  mé¬ 
decin  de  Séville  est  animé  des  plus  saintes  intentions  ;  mais 
il  raisonne  peut-être  à  côté  de  la  question,  et  ne  voit  pas 
que  lés  réformes  qu’il  demande  avec  instance,  et  qui  sont 
en  effet  très-salutaires  et  urgentes,  ne  peuvent  se  réaliser 
que  par  un  changement  radical  des  mœurs  publiques  et 
non  par  de  nouvelles  lois.  Que  la  morale  se  modifie  en 
Espagne,  en  se  dégageant  des  entraves  d’une  tradition  dé¬ 
testable,  et  la  législation  consacrera  inévitablement  ces 
préceptes  de  l’hygiène  qui  s’imposent  comme  des  lois  sou¬ 
veraines  aux  sociétés  éclairées. 
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M.  le  docteur  Pizarro,  si  bien  pénétré  de  sa  mission  et 
des  devoirs  qu’elle  lui  impose,  peut  efficacement  contri¬ 
buer  pour  sa  part  à  préparer  et  même  à  hâter  ces  réformes 
qu’il  désire  de  toute  son  âme.  Mais  qu’il  se  défie  des  pré¬ 
jugés  qui  pèsent  sur  les  esprits  les  plus  émancipés  en  Espa¬ 
gne,  et  qu’il  se  garde  surtout  de  mêler  aux  questions  d’hy¬ 
giène  publique  des  théories  que  la  science  médicale  et  la 
vraie  philosophie  rejettent  également  comme  intempes¬ 
tives. 

Si  M.  le  docteur  Pizarro  prenait  la  peine  d’étudier  dans 
ses  origines  et  dans  tous  ses  développements  la  corruption 
des  mœurs  qui  a  durant  des  siècles  miné  les  forces  vitales 
de  l’Espagne,  il  renoncerait  apparemment  et  à  ses  argu¬ 
ments  et  à  sa  thèse,  que  je  ne  crois  pas  soutenable. 

L’histoire  veut  être  abordée  sans  préoccupations ,  et 
ne  souffre  point  les  sophismes.  Le  docteur  Pizarro  qui  fait 
le  procès  à  la  civilisation  gréco-latine,  et  qui  se  montre  à 
son  endroit  d’une  rigueur  inflexible,  oublie  que  cette  civi¬ 
lisation  qu’il  dédaigne  contenait  en  germe  tout  ce  qu’il  y  a 
de  bon  et  de  vraiment  vital  dans  la  nôtre.  Il  est  bien  vrai 
qu’en  matière  de  débauche  nos  sociétés  modernes  ont  des 
raffinements  inconnus  aux  anciens.  Il  est  encore  vrai  que 
nous  avons  tout  perfectionné,  et  qu’en  toutes  choses  notre 
prééminence  est  incontestable  ;  mais  il  est  certain  que  les 
anciens  n’avaient  pas  comme  nous  cette  morale  accommo¬ 
dante,  indulgente,  débonnaire  et  profondément  immorale, 
qui,  tout  en  reconnaissant  les  fautes  ou  les  péchés,  leur 
donne  absolution  et  encouragement.  Les  anciens  n’avaient 
point  de  casuistes,  et  le  docteur  Pizarro  a  oublié  que,  dans 
l’histoire  des  mœurs  espagnoles,  ces  moralistes  à  deux 
visages  tiennent  le  prernier  rang. 
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DES  AUTEURS  ET  DES  MATIÈRES. 


Abstraction,  422. 

—  légitime,  442. 

Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  606. 

—  royale  de  chirurgie,  très-ja¬ 
louse  de  sa  dignité,  375. 

Ackeemann  (J.  Chr.  Gottl.),  excel¬ 
lent  historien  de  la  médecine, 
188,  628. 

Acron  (d’Agrigente),  138. 

—  vain  jusqu’au  ridicule.  331, 

Acton,  auteur  d’un  livre  sur  la 

Génération,  757.  . 

—  Loué,  738. 

—  Apprécié,  760. 

—  Discuté,  761. 

—  Propose  des  remèdes  difficiles, 
763. 

—  Ses  idées  sur  l’éducation,  764. 

—  Son  traitement  de  la  sperma¬ 
torrhée,  766. 

Actoabids,  178. 

—  Affirmation,  fondement  de  la 
science,  421 . 

Agents  extérieurs,  leur  influence 
exagérée  par  Montesquieu,  648. 


Alcmæon,  137. 

Alexandrie  (école  d’),  29. 

—  met  les  vivisections  en  hon¬ 
neur,  672.  . 

Alliance  de  l’hygiène  et  de  la  thé¬ 
rapeutique,  65. 

—  de  la  médecine  et  de  la  philo¬ 
sophie,  441. 

—  Traité  de  Galien,  404. 

—  de  la  métaphysique  et  de  la 
théologie,  487. 

Allopathes  et  homœopathes  d’ac¬ 
cord  sur  la  saignée,  114. 
Allopathie,  37.  . 

Altération  du  tyi^e,  323. 

Ame,  principe  de  vie,  589. 

—  Opinion  de  Buffon,  597. 

—  Opinion  d’Asclépiade,  618. 
Amour  socratique,  317. 

—  Théories  de  Platon,  31 6. 

Analyse,  428.  * 

Anatomie  analytique,  659. 

—  descriptive,  638. 

—  générale,  639. 

—  son  objet,  660. 

—  inséparable  de  la  physiologie, 

ih. 

—  son  importance,  44,  661. 
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Anatomie,  son  utilité,  45. 

—  fondement  de  l’enseignement 
médical,  672. 

—  pathologique, 34,  33,141,388, 
661. 

—  déclarée  indispensable  par 
Celse,  673. 

Anaxagoras,  144. 

—  Ses  doctrines,  145. 

Ancienne  médecine.  Traité  d’Hip¬ 
pocrate,  68. 

—  Analysé,  69. 

Anciens,  63. 

—  mal  interprétés  parles  méde¬ 
cins  du  dix-septième  siècle,  347. 

—  appréciés  par  Buffon,  533. 

—  repoussaient  ou  civilisaient  les 
barbares,  645. 

—  Et  modernes  (querelle  des),  8. 
Anecdotes  sur  Louis  XIII,  311, 

314. 

Animalité  rejetée  hors  de  la  phi¬ 
losophie,  par  Descartes,  648. 

—  Ses  lois,  703. 

Animaux  morts  disséqués,  par 
Galien,  677. 

Animisme  combattu  par  Barthez, 
597. 

—  Les  philosophes  spiritualistes 
y  cherchent  un  point  d’appui, 
587. 

—  de  M.  Bouillier,  612. 

—  M.  Bouiller  absorbe  dans  T  — 
organiciens.«t  vitalistes,  616. 

Animistes,  609. 

—  Adversaires  des  vitalistes,  610. 
Anne  d’Adtbiciie,  321. 

Anonyme,  auteur  d’un  travail  sur 

l’empirisme,  710. 

—  Jugé,  714. 

Anthropologie,  au  berceau,  493. 

—  tard  \enue,  517. 

Antimoine,  ses  partisans  et  ses 

adversaires,  341. 

Antiquité  des  principaux  remèdes 
64. 


Antiquité  de  la  collection  hippo¬ 
cratique,  203. 

Aphorismes  d’Hippocrate,  303. 

—  d’Hippocrate  discutés,  748, 
762. 

Appareil  digestif,  452. 

Aqdin  (d’),  médecin  de  Louis  XIV, 
345. 

Arabes,  leur  médecine,  407. 

Archélaüs,  147. 

Archéologie,  modifiée  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  physiologie,  518. 

Archigène,  novateur  par  vanité, 
350. 

Arias  (le  docteur),  professeur  à 
Salamanque,  230. 

Aristote,  29 . 

—  Ses  prédécesseurs,  147. 

—  Sa  politique,  193. 

—  Ses  problèmes,  303. 

—  Naturaliste  et  médecin,  399. 

—  Grand  philosophe,  475. 

—  Rapproché  à  tort  de  Leibnitz, 
617. 

—  Admirateur  de  Démocrite,  646. 

—  Son  influence,  647. 

—  Adopte  la  doctrine  hippocrati¬ 
que  sur  les  influences  exter¬ 
nes,  648. 

—  Son  Traité  de  VAme,  ib. 

—  Son  esprit  philosophique, 649. 

—  Cité  à  propos  des  vivisections, 
672. 

—  Métaphysicien,  706. 

Arnodx  (le  père),  jésuite,  confes¬ 
seur  de  Louis  XIII,  322. 

Art,  40. 

—  son  évolution,  66. 

—  synonyme  de  pratique,  442. 

Art  médical,  ses  origines,  63, 118. 

—  Constitué  par  Hippocrate,  94. 

—  son  développement,  334. 

—  sur  quoi  il  est  fondé,  584. 

—  son  histoire  par  Bordeu,  403. 

—  rénovation  par  Asclépiade , 
636. 
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Artaxebcès,  ses  dons  refusés  par 
Hippocrate,  1S8. 

Artistes,  491. 

Asclépiade,  33,  73. 

—  Restaurateur  de  la  diététique,  | 

95.  ' 

—  Jugé  par  Celse,  93 . 

—  Son  opinion  sur  l’âme,  618. 

—  Dissertation  de  M.  Raynaud, 
625. 

—  Comparé  à  Hippocrate,  625. 

—  Loué  par  Celse,  627,  632. 

—  Jugé  de  travers  par  Pline, 
630. 

—  Réformateur  de  la  pratique 
médicale,  632. 

—  Renoue  la  tradition  hippocra¬ 
tique,  633. 

—  Comparé  à  Rroussais,  ih. 

—  Sa  réforme,  635. 

—  Rénovateur  de  Part  médical, 
636. 

—  Introduit  la  vraie  méthode  de 
philosopher  en  médecine,  638. 

—  Importance  de  son  système, 
639. 

Association  des  deux  méthodes 
fondamentales  pour  l’étude  de 
l’être  humain,  431. 

Astrologues,  leur  opinion  sur 
l’origine  de  la  syphilis,  221. 

Athéisme,  son  caractère,  sa  mo¬ 
rale,  358. 

Atomes  (doctrine),  141. 

Auguste,  premier  empereur  ro¬ 
main,  309. 

Aubélianüs  (Cælius),  cité,  618. 

Auteurs  cités  par  le  biographe 
anonyme  d’Hippocrate,  155. 

Authenticité  des  écrits  hippocra¬ 
tiques  défendue  par  Darem- 
berg,  204. 

Autocratisme  admiré  par  Auguste 
Comte,  373. 

Autriche  (rois  d’Espapie  de  la 
maison  d’), mélancoliques,  277. 


Axiome  de  Broussais,  42. 

—  des  anciens  empiriques,  111. 

B 

Bacon,  403 . 

—  Charlatan,  474. 

Bacon  (Roger),  481. 

Bagieu,  363. 

—  Son  rapport  sur  Lecat,  363. 
Baglivi,  22,  79. 

—  Sa  méthode  thérapeutique, 
80. 

—  Induction  vicieuse,  85. 
Baillou,  61,  76,77. 

Bailly,  459. 

Barbares  repoussés  ou  civilisés 
par  les  anciens,  643. 
Babbeyeac,  77. 

Barthez,  411,  591. 

—  Sans  rival  en  médecine,  592. 

—  Comparé  à  Haller,  ib. 

—  Son  érudition,  593. 

— Admet  le  principe  vital  comme 
une  formule  commode,  395. 

—  Élabore  lentement  son  sys¬ 
tème,  ib. 

—  Son  premier  manifeste,  ib. 

—  Libre  penseur,  596. 

—  Rapproché  de  Buffon,  397. 

—  Adversaire  de  l’animisme,  ib. 

—  Sa  doctrine,  598. 

—  Homme  de  progrès,  ib. 

—  Ses  ascendants  dans  l’ordre 
intellectuel,  599. 

—  Principes  de  sa  philosophie,  iâ. 

—  Sceptique  en  métaphysique, 
599,  649. 

—  Son  discours  sur  le  principe 
vital,  600. 

—  Amoindri  par  ses  prétendus 
disciples,  602. 

—  Relève  de  Descartes,  650. 

—  Vrai  médecin,  ib. 

Baschet,  auteur  d’un  livre  inti¬ 
tulé:  le  Roi  chez  la  Reine,  313. 
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Badmes,  lauréat  d’ Académie,  3o5. 

Béclard  (J.),  fait  révélé  par  lui, 
694. 

Bentivoglio  (Guido),  ambassadeur 
de  Rome  à  la  Cour  de  France, 
321. 

Bérard  (Frédéric),  387. 

—  Thèse  dédiée  à,  293. 

—  Médecin  philosophe,  412. 

Bêtes,  leur  intelligence,  146. 

Bibliothèque  hippocratique,  208. 

Bichat,  fondateur  de  la  biologie, 

30. 

—  Continué  par  Broussais,  33. 

—  Remarques  sur  un  principe  de 
sa  physiologie,  306,  412. 

—  Disciple  et  successeur  des  phi¬ 
losophes  et  naturalistes  du 
dix-huitième  siècle,  651. 

—  Son  influence,  652. 

—  Sa  distinction  des  deux  vies, 
inadmissible,  ^6.,637. 

—  Combattu  par  les  physiologis¬ 
tes  expérimentateurs,  686. 

Bienfaits  de  la  médecine,  49. 

Biographes  d’Hippocrate,  132. 

Biographie  anonyme  d’Hippo¬ 
crate,  analyse  critique,  174. 

Biologie,  29. 

—  fondée  par  Bichat,  30. 

Blain VILLE  (de),  73. 

Blumenbach,  S3. 

Boerhaave,  éclectique,  588. 

Bonnet,  jugé  parBuffon,  547. 

Bordas-Dumoulin,  473. 

Bordeu,  5,  12. 

—  Praticien,  77. 

—  Panégyriste  des  eaux  minéra¬ 
les,  90. 

—  Juge  des  praticiens,  108. 

—  Sa  définition  du  sang,  115. 

—  Historien del’art  médical,  403. 

Bouillier,  métaphysicien,  609. 

.  —  Animiste ,  cartésien  timide , 
612. 

—  Éclectique  quand  même,  ih. 


Bouillier,  ses  doctrines  en  désac¬ 
cord  avec  ses  tendances,  614. 

—  Spiritualiste  outré,  ih. 

—  Sacrifie  la  physiologie  à  la  psy¬ 
chologie,  ib. 

—  Adversaire  des  vitalistes,  ih, 

—  Admet  un  vitalisme  animiste, 
613. 

—  Absorbe  dans  l’animisme  or- 
ganiciens  et  vitalistes,  616. 

—  Son  raisonnement,  ih. 

—  Esquisse  l’histoire  de  l’ani¬ 
misme  au  profit  de  sa  thèse, 
617. 

—  Entend  passablement  le  rmïé 
deVâme,ib. 

Boulet,  188. 

Bouley  (H.),  défenseur  des  vivi¬ 
secteurs,  694. 

Bourbons,  310. 

—  Mélancoliques,  278. 

Bouvier,  partisan  des  vivisections, 

731. 

Broussais,  32. 

—  Continuateur  de  Bichat,  35. 

—  Son  rôle  et  ses  services,  42. 

—  Sa  pratique,  113. 

—  Ses  principes  philosophiques, 
417. 

—  Distinguait  les  systèmes  d’avec 
l’histoire  de  l’art,  594. 

—  Comparé  à  Asclépiade,  634. 

—  Physiologiste,  653. 

—  Cité  à  propos  des  vivisections, 

688. 

Buffon,  487. 

—  Son  caractère,  526. 

—  Sa  jeunesse,  327. 

—  Ses  goûts,  528. 

—  Ses  voyages,  529. 

—  Ses  relations,  530. 

—  Nommé  à  l’Académie  des  scien¬ 
ces,  ih. 

—  Au  Jardin  royal,  532. 

—  Son  administration,  533. 

—  VHistoire  naturelle,  534. 
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Bcffon,  sa  contenance  à  l’égard 
de  la  critique,  534. 

—  Appréciateur  des  anciens,  535. 

—  Son  indifférence,  ib. 

—  Homme  de  progrès,  536. 

—  Expériences  de  physique,  ib. 

—  Sa  modestie,  537. 

—  Caractère  révélé  par  la  corres¬ 
pondance,  537. 

—  Comparé  à  Montesquieu,  538. 

—  Nommé  à  l’Académie  fran¬ 
çaise,  538. 

—  Académicien,  539. 

—  Moments  d’humeur,  540. 

—  Ses  amitiés,  541. 

—  Sa  manie,  542. 

—  Son  jugement  sur  saint  Lam¬ 
bert,  542. 

—  Sur  Condillac,  543. 

—  Sur  Quesnay,  544. 

—  Sur  Spallanzani,  546. 

—  Sur  Haller,  547. 

—  Sur  Fontana,  ib. 

—  Sur  Bonnet,  iô. 

—  Ses  relations  avec  madame 
Daubenton,  544. 

—  Avec  madame  Necker,  545. 

—  Avec  Voltaire,  546. 

—  Lettre  sur  la  génération,  ib. 

—  Sa  correspondance  appréciée, 
548. 

—  Comparé  à  Barthez,  597. 

—  Son  opinion  sur  l’âme,  ib. 


C 

Cabanis,  comparé  à  Galien  et  à 
Huarte,  304. 

—  Historien  delamédecine,  405. 

—  Résume  et  féconde  les  tra¬ 
vaux  des  anciens  sur  la  physio¬ 
logie  générale,  651 . 

Cælids  Adselianüs,  96. 

Canon  des  écrits  hippocratiques, 

202. 
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Canon  alexandrin  des  livres  d’Hip¬ 
pocrate,  204. 

Capmany,  218,  771. 

Caractère  de  Louis  XIII,  314. 

—  commun  de  la  plupart  des 
systèmes,  436. 

—  de  la  science  générale,  488. 

Caricature  de  Louis XIV,  333, 348. 

Carrière  facile  ou  pénible,  383. 

Cartésianisme  au  point  de  vue 

physiologique,  704. 

Caton  hostile  à  la  médedine,  5. 

—  Cité,  186. 

Causes  (science  des),  716. 

—  externes,  traité  hippocratique 
sur  leurs  influences,  75. 

—  naturelles  de  la  syphilis,  224. 

—  de  la  maladie  de  Ferdinand  VI, 
285. 

Célibat,  glorifié,  756. 

Celse,  juge  d’Asclépiade,  95. 

—  Passage  de  cet  auteur  expli¬ 
qué,  395. 

—  Autre,  commenté,  398. 

—  Admirateur  éclairé  d’Asclé¬ 
piade,  627. 

—  Sa  valeur,  628. 

—  Loue  la  pratique  d’Asclépiade, 
632. 

—  Approuve  la  réforme  de  ce 
médecin,  635. 

—  Cité  à  l’occasion  des  vivisec¬ 
tions,  672. 

—  Déclare  l’anatomie  indispen¬ 
sable,  673. 

—  Rapporte  le  raisonnement  des 
vivisecteurs,  673. 

—  Résume  l’argumentation  des 
empiriques,  674. 

—  Son  opinion  sur  les  vivisec¬ 
tions,  675. 

—  Cité,  682,  739. 

Celtes,  521. 

Certitude  médicale,  583. 

Chaleur,  principe  de  vie,  134. 

—  Innée,  139. 
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CbarlalaBisme  de  Paracelse,  353. 

—  De  Lecat,  374, 

—  Germanique,  510. 

—  Médical,  p.  349. 

—  Défini  par^^line,  360. 

—  De  Bacon,  474. 

Charlatans,  8,  9,  349. 

—  Cupides,  349. 

—  Vaniteux,  350, 

Chaüssier,  189.  , 

Chémiatrie,  13. 

Chimie,  ses  prétentions,  12. 
Chirurgie,  son  essence,  729. 

—  Expérimentale,  732. 
Chirurgien,  ses  devoirs,  730. 
Chirurgiens  supérieurs,  aux  mé¬ 
decins,  au  dix-septième  siècle, 
347. 

Christianisme  funeste  aux  pro¬ 
grès  de  la  médecine,  403. 
Cicéron,  de  Senectute,  Questions 
tusculanes,  294. 

—  Réfutation,  297. 

Circulaire  des  magistrats  de  Lille, 

annonçant  l’arrivée  du  chirur¬ 
gien  Lecat,  366. 

Circulation,  454. 

Circonspection ,  recommandée 
aux  obsei-vateurs,  761. 
Civilisation  ancienne,  755,  773. 
Classification  des  sciences,  483. 

—  Des  connaissances ,  par  A. 
Comte,  570. 

Claude,  empereur  romain,  308. 
Clinique,  724. 

Cnide  (école  de),  86. 

—  Sa  rivalité  avec  Cos,  208. 
CoccHi,  92. 

Cœur,  théorie  de  M.  E.  Lemoine, 
720. 

Collection  hippocratique,  199. 
Antiquité  de  la — ,  203. 

—  Écrits  cnidiens,  207. 


COLÜMELLE,  398. 

Comte  (Auguste),  473. 

•—  Découvre  la  loi  empirique  de 
l’histoire,  560. 

—  Sa  conception  philosophique 
est  modifiée  par  Littré,  ib. 

—  Jugement  de  Littré,  566. 

—  Sa  vie,  566. 

—  Son  orgueil  dogmatique,  567. 

—  Né  pour  dominer,  ib. 

—  Jugé  par  un  disciple  fanati¬ 
que,  ib. 

—  Met  le  sentiment  au-dessus  de 
la  raison,  568. 

—  Sa  nature,  d’après  son  propre 
témoignage,  ib. 

—  Caractères  de  sa  folie,  ib. 

—  Causes  de  cette  affection,  569. 

—  Aberration  de  son  sens  moral, 
570. 

—  Tente  une  classification  des 
.  connaissances,  ib. 

—  Ses  prédécesseurs,  571, 

—  Gradation  imaginée  par  lui, 
572. 

—  Admirateur  de  l’autocratisme 
et  de  l’unité  catholique,  573. 

—  Fondateur  de  la  religion  uni¬ 
verselle,  ib. 

—  Sa  conception  de  l’univers , 

—  574. 

—  Ses  derniers  écrits,  ib. 

—  Ses  disciples  divisés,  ib. 

—  Son  ambition,  575. 

—  Comparé  à  Ramon  Lull,  ib. 

—  Mystique  et  érotomane,  ib. 

—  Utile  aux  médecins  d’aliénés, 
576. 

—  Ses  théories  médicales,  ib. 

—  Attaqué  par  les  métaphysi- 

i  ciens  de  l’école  éclectique,  578. 

j  —  Jugé  prématurément,  580. 

j  —  Ses  disciples,  581. 


Collèges,  vice  répandu,  764. 

Collongües,  auteur  de  la  Dyna-  \  Comédies  médicales  de  Molière, 

7-22.  I  336. 
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Commission  chargée  par  l’Aca- 
démie  de  médecine  d’étudier 
la  question  des  vivisections, 
668.  , 

—  N’a  pas  répondu  aux  ques¬ 
tions  posées,  683. 

Composition  intime  des  tissus, 
660. 

Compendium  de  la  médecine 
hippocratique,  212. 
Conciliation  des  systèmes  philo¬ 
sophiques  et  de  la  foi,  vaine, 
484. 

CONDILLAC,  411, 

—  Sa  philosophie,  S43. 

—  Jugé  par  Buffon,  ib. 
Condorcet,  460,  483. 

—  Philosophe,  644. 

Conduit  auditif  interne,  138. 
Confessions  de  J.-J.  Rousseau,  524. 
Connaissances  élémentaires  de 

physiologie,  de  médecine  et 
d’hygiène,  utiles  au  progrès 
social,  214. 

—  leur  coordination,  501. 
Connaissance  du  monde  organi- 

que,  élémentaire,  493. 
Connexion  de  la  théologie  avec 
la  religion,  491. 

Consommation  du  mariage  de 
Louis  XIII,  330. 

Constitution  de  la  médecine,  59. 

—  de  l’hygiène,  ib. 

Consultation  des  médecins  de 

don  Carlos,  239. 

—  pour  le  prince  don  Carlos, 
262. 

—  théologique  pour  la  faculté  de 
Montpellier,  603. 

CoNTARiNi  (Anzolo),  ambassadeuf 
vénitien,  329. 

Continence  de  Louis  XIII,  315. 
Contemplatifs,  ils  ont  pour  chef 
Socrate,  642. 

Convalescence  du  prince  don 
Carlos,  255. 

Gdardia. 


Coordination  des  choses,  des 
connaissances,  501. 

Corps  enseignants ,  routiniers,  ' 
657. 

Cos,  rivalité  avec  Cnide,  208. 
Cosmogonie  de  Platon,  647. 
Critique,  170. 

—  De  la  médecine  par  Molière, 
335. 

—  suppose  l’histoire  et  la  philo¬ 
sophie,  457. 

Crotone  (école  de),  671. 

Ctésias,  196. 

Courier  (P.  L.),  cité,  663. 

Culte  de  l’humanité,  518. 

—  Relation,  237. 

Cure  de  don  Carlos,  237,  246. 
CcviER,  chef  d’une  école  de  pe¬ 
tits  naturalistes,  479. 

Dacier,  180. 

D’Alembert,  482. 

Daremberg,  son  argumentation 
en  faveur  de  l’authenticité  des 
écrits  hippocratiques,  204, 212. 
David,  gendre  de  Lecat,  355. 
Daübenton  (madame),  ses  rela¬ 
tions  avec  Buffon,  544. 

Daza  Chacon,  chirurgien  de  don 
Carlos,  232. 

—  proteste  de  sa  véracité,  263. 
Débilité,  112. 

Découvertes  des  modernes,  467. 
Décret  des  Athéniens,  163. 
Décret  du  19  avril  1862,  658. 
Delpech,  385. 

Démoçède,  121. 

Dêmocritë,  140. 

—  Ses  doctrines  médicales,  142. 

—  Ses  écrits,  143. 

—  Combattu  par  Platon,  l44. 

—  Sa  folie,  1 60. 

—  Fondateur  de.  la  philosophie 
naturelle,  p.  637,  646.. 
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Démocrite  loué  par  Aristote,  637, 
638,  646. 

—  disséquait  des  animaux,  671. 
Descartes,  403. 

—  Métaphysicien,  472. 

—  Excellent  géomètre,  643. 

—  Rejette  l’animalité  hors  de  la 
philosophie,  648. 

—  Barthez  relève  de  lui,  6S0, 

704. 

—  Défenseur  de  l’automatisme, 

705. 

Description  de  la  maladie  de  Fer¬ 
dinand  VI,  281. 

—  de  la  mélancolie  de  Ferdi¬ 
nand  VI,  288. 

—  de  la  syphilis,  225. 

Des  Étangs,  734. 

—  Son  ouvrage  sur  le  suicide, 
736. 

—  Son  opinion  sur  le  suicide, 
738. 

—  Adversaire  de  la  statistique, 
740. 

—  Sa  méthode,  742. 

—  Matière  de  son  livre,  743. 

—  Plan  de  son  travail  sur  le  sui¬ 
cide,  747. 

—  S’abstient  de  conclure,  750. 

—  Pourquoi?  751. 

—  Apprécié,  ib. 

—  Cité,  744,  752. 

Desgenettes,  215. 

Devise  du  vrai  médecin,  375. 
Dezeimerïs,  interprète  ingénieux 
de  la  doctrine  des  méthodistes, 
633,  636,  639. 

Diagnostic,  22. 

—  Importance  exagérée,  82,724. 

—  de  la  blessure  de  don  Carlos, 
244. 

Dictionnaire  de  Nysten ,  par 
MM.  Littré  et  Robin,  24. 
Diderot,  466. 

Diego  (saint)  d’Alcala,  canonisé 
en  1588,  268. 


Diego  (saint)  d’Alcala  intervient 
dans  la  cure  de  don  Carlos,  249. 
Diététique  dans  l’antiquité,  93. 

—  restaurée  par  Asclepiade,  93. 

Digestion,  92,  453. 

Diogène,  apolloniate,  147. 

Disciples  d’A.  Comte,  381. 

Discours  au  pied  de  l’autel  de 
Minerve,  163. 

—  de  Barthez,  sur  le  principe 
vital,  600. 

Discussions  sur  le  principe  vital, 
oiseuses,  610. 

—  sur  les  vivisections,  appréciée, 
695. 

—  vaine,  697. 

—  close  irrégulièrement,  698. 

Dissection  d’hommes  vivants  par 

Héropbile,673. 

—  D’animaux  morts  par  Galien, 
677. 

Distinction  puérile,  491. 

Divination,  proche  parente  de  la 
médecine  161. 

Divinité  synonyme  de  nature,  458. 

Divinités  médicales,  118. 

Doctorat  ès-lettres,  623'. 

Doctrine  des  atomes,  141. 

—  De  l’irritation,  417. 

—  de  Démocrite,  propagée  par 
Épicure,  646. 

—  De  la  crase,  631. 

—  des  tempéraments,  représen¬ 
tée  par  trois  auteurs,  ib. 

—  doctrine  pythagoricienne,  133. 

Dogmatisme,  67. 

Doléances  de  Villalobos,  228. 

Don  Carlos,  ne  fut  pas  trépané, 
235,  272. 

—  Conduite  pendant  sa  maladie, 
237. 

Douleur,  requise  dans  les  vivi¬ 
sections,  678. 

Dualisme,  446. 

Ddbois  (Fr.),  contraire  aux  vivi¬ 
secteurs,  696. 
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Ddbois  (Fr.)  proteste  contre  le 
vote  de  l’Aeadémie  au  sujet 
des  vivisections,  699. 
Dynamoscopie,  722. 

—  Sens  de  ce  mot,  726. 

—  D’une  utilité  problématique, 
727. 

Dyspepsie,  111. 

E 

Eaux  minérales.  Leur  panégyri¬ 
que  par  Bordeu,  90. 

Éclectisme  médical,  19. 

—  Son  origine,  413. 

—  Son  influence,  603. 

—  de  Boerhaave,  388. 

—  de  M.  Bouillier,  612. 

—  a  corrompu  et  faussé  l’bistoire, 
613. 

—  Travaux  historiques  jugés,  ib. 

Éclectiques  impuissants  et  cor¬ 
rupteurs,  613.  1 

—  n’entendent  point  la  psycho¬ 
logie,  ih. 

École  alexandrine,  29. 

—  met  les  vivisections  en  hon¬ 
neur,  672. 

École  anatomique,  388. 

—  de  Cnide,  86. 

—  de  Cos,  206. 

—  de  Crotone,  122,  671. 

—  critique,  peu  émancipée,  490. 

—  éclectique,  605. 

—  empirique,  Sydenham  en  est 
le  chef,  76. 

—  de  Montpellier,  jugée  par  M.Ri- 
bes,  392. 

—  de  Montpellier,  trop  voisine  de 
l’église,  595. 

—  spiritualiste  à  outrance,  396. 

—  fourvoyée  par  qui,  ih. 

—  de  Montpellier,  601. 

—  ouverte  au  progrès,  603. 

—  comparée  aux  écoles  du  moyen 
âge,  604. 
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École  de  Paris,  réactionnaire, 
345. 

—  Représentée  par  Fernel,  339. 
Écrits  hippocratiques,  199.  Leur 

canon,  202.  Alexandrin,  204. 
Hypothèse  de  Littré,  204.  Leur 
authenticité  défendue  par  Da- 
remberg,  ib.  —  Leur  date  ap¬ 
proximative,  203. 

—  Opinions  diverses  des  criti¬ 
ques  modernes,  209. 

—  cnidiens  dans  la  collection 
hippocratique,  207. 

Éducation.  Idées  d’Acton,  764. 
Égyptiens,  leur  science,  133. 
Elboeüf  (le  duc  d’),  329. 
Électricité,  cause  première  de  là 
vie,  719. 

Éléments  cosmiques,  129. 

—  doctrine  d’Anaxagoras,  con¬ 
traire  à  celle  d’Empédocle,  145. 

—  de  la  biographie  selon  Sora- 
nus,  176. 

—  constitutifs  de  la  nature  hu¬ 
maine,  437. 

—  distincts,  mais  inséparables, 
450. 

Éloge  de  Lecat,  jugé  par  l’Acadé¬ 
mie  de  chirurgie,  339. 
Émancipation  par  lascience,  489. 
Empédocle,  4,  134. 

—  auteur  de  la  doctrine  de  la 
.  crase,  135. 

—  Ses  connaissances  médicales, 
ib. 

—  Sa  pratique,  136. 

— ^  Sa  doctrine,  145. 

—  adversaire  d’Acron,  351. 
Empiriques  purs,  441. 

—  Rejetaient  les  vivisections, 
674. 

Empirisme,  67. 

—  primitif,  65. 

—  brut,  118. 

—  synonyme  de  tradition,  583. 
—  Réflexions  de  Renouard,  708. 
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Empirisaie,  travail  d’un  autenr 
anonyme,  710. 

Encyclopédie,  411 . 

—  de  Diderot  et  d’Alembert,  482. 

—  scientifique,  Tl: 

—  leur  origine,  482. 

Enquête  au  sujet  des  vivisections, 

668. 

Enseignement  médical,  très-im¬ 
parfait,  657. 

—  Réformes  tardives,  657. 

—  médical,  672. 

—  médical,  fondé  sur  l’anatomie, 
672. 

—  clinique,  723. 

Épicdrk,  dérive  de  Démocrite,  637. 

—  savait  la  médecine,  638. 

—  propage  la  doctrine  de  Démo- 
crite,  646. 

Épicharme,  137.  ’ 

Érasistrate,  dissèque  des  hommes 
vivants,  673. 

Erreurs  des  historiens  au  sujet 
de  la  blessure  de  don  Carlos,  i 
264. 

Érudition  dédaignée  par  les  mé¬ 
decins  contemporains,  622. 

Érysipèle  venant  "compliquer  la 
blessure  de  don  Carlos,  242. 

•  Escülape,  influence  de  ses.  tem¬ 
ples,  121. 

ÉSPAGNE  (Adelphe),  traducteur 
d’un  discours  latin  de  Barthez, 
593.  .  ■ 

Espagne,  ses  rois  mélancoliques 
ou  maniaqrfès,  277. 

—  Prostitution,  768,  775.  ■ 

Esprit  grec,  enclin  aux  fables, 

151. 

Etbnogénie  gauloise,  504. 

Ethnographie,  505. 

Ethnologie,  16. 

Éthopée,  16. 

Être  humain.  Association  de  deux 
méthodes  pour  son  étude,  431 . 

Étude  des  races,  507. 


Études  littéraires,  étrangères  à  la 
majorité  des  médecins,  620. 

—  médicales,  725. 

Edryphon  deCnide,  153. 

Évolution  des  arts  et  des  sciences, 

66. 

—  des  facultés  humaines,  464. 

—  humaine,  sa  formule,  484. 

—  de  la  médecine,  60,  117. 

—  des  sciences  exactes,  515. 

—  des  sciences  organiques,  516. 

—  de  la  vie,  448. 

Expérience  et  expérimentation, 

.66. 

Expérimentateurs,  Haller  leur 
chef  d’école,  593. 

—  Leur  secte  a  pour  chef  Ma¬ 
gendie,  680. 

Expérimentation,  procédé,  con¬ 
fondue  avec  la  méthode  expé¬ 
rimentale,  685.  ■ 

Exploration,  ses  excès,:  21,  723. 

F 

I  Faculté  dé  médecine  de  Mont¬ 
pellier.  Consultation  théologi¬ 
que,  603. 

Facultés  humaines.  Leur  évolu¬ 
tion,  464.  ’  ■  ' 

Fages  (le  professeur),  384. 

Fagon,  médecin  de  Louis  XIV, 
345.. 

Famille  d’Hippocrate,  193.  " 

Faussaires,  173. 

Fée  (A.-L.-A.).  Ses  travaux,  700. 

—  Son  livre  .sur  les  Misères  "des 
Animaux,  707. 

Ferdinand  VI,  roi  d’Espagne.  Son 
tempérament,  son  caractèi*e, 
278.  Sa  maladie,  281.  Sa  mé¬ 
lancolie,  288.  Sa  mort,  290. 

Fernando  DEL  Pülgar,  293. 

Fernel  (Jean),  représentant  de 
l’école  de  Paris,  339. 

Fistule  de  Louis  XIV,  343. 
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Flottes  (l’abbé),  605.  Consulta-  | 
tion  théologique,  603.  | 

Fluide  séminal,  théorie  de  Hal¬ 
ler,  760. 

Fodéré,  215. 

Foi.  Conciliation  vaine  avec  les 
systèmes  philosophiques,  584. 

Folie  de  Démocrite,  160. 

—  d’Auguste  Comte,  568. 

—  traitée  contre  toutes  les  règles, 
569. 

—  Suicide,  738.  ' 

Fonctions,  leur  harmonie,  433. 

Fondement  de  la  médecine  an¬ 
cienne,  64.  . 

Fontana,  jugé  par  Buffon,  547. 

Formule  de  la  vie,  433. 

—  de  l’évolution  humaine,  484. 

Fodqüet,  4tl. 

Gachaeb,  historien  de  don  Car¬ 
los,  217. 

Gale  d’Égypte.  Nom  donné  à  la 
syphilis  par  Villalobos,  223. 

Galien,  30. 

—  Auteur  d’un  système  de  pa¬ 
thologie,  33. 

—  Juge  des  méthodistes,  97. 

—  Homme  de  réaction,  98. 

—  Admirateur  outré  d’Hippo¬ 
crate,  178,  626. 

—  Explique  tout,  303. 

—  Abrégé  par  Laguna,  304. 

—  Sa  théorie' des  tempéraments, 
304. 

—  Comparé  à  Cabanis,  ib. 

—  Médecin  et  philosophe,  400.; 

—  Son  influence,  407. 

—  Sa  conduite  à  l’égard  d’Hippo¬ 
crate,  602. 

—  Cité,  618. 

—  Nature  de  son  esprit,  626. 

—  Hostile  à  l’école  des  métho¬ 
distes,  ib. 


Galien  détracteur  des  grands  mé¬ 
decins,  627. 

—  Son  influence,  ib. 

—  Cité,  636. 

—  Auteur  d’un  excellent  essai 
sur  la  physiologie  générale, 
651. 

—  Sa  méthode  d’investigation, 

676. 

—  Disséquait  des  animaux  morts, 

677. 

—  Cité,  688. 

Gall.  Son  système  doit  être  res¬ 
treint,  306.  Son  rôle,  417.  Phy¬ 
siologiste  652.  .Phrénologue, 

=  653. 

Gassendi,  479.  •- 

Gaule.  Son  ethnogénie,  504.  - 

Gaulois,  521.  . 

Génération.  Lettre  de  Buffon, 
546.  Mauvais  livres  sur  la  — - 
754.  Le  livre  d’Acton,  757. 

Géomètres,  477. 

Gens  du  monde,  494. 

Glossaire  gaulois,  512. 

Grèce,  instruite  et  gâtée  parl’O-" 
rient,  642. 

Grimm,  traducteur  d’Hippocrate, 
187. 

Gütierrez  (le  docteur  Juan),  mé¬ 
decin  de  Philippe  II,  238. 

Guy-Patin,  type  du  rnédecin  fran¬ 
çais  au  dix-septième  siècle, 
340. 

—  Maltraite  Paracelse,  342. 

Gymnases  chez  les  Grecs,  93. 

H 

Hahnemann  glorifié,  713. 

Haller,  592. 

—  Chef  de  l’école  des  expérimen¬ 
tateurs,  593. 

—  Compilateur,  ib. 

—  Jugé  par  Buffon,  547. 

—  Comparé  à  Baithez,  592. 
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Haller,  sa  théorie  sur  le  fluide 
séminal,  760. 

Harmonie  des  fonctions,  433. 
Henri  IV,  3H. 

—  Comparé  à  Louis  XIII,  323. 
Héraclite  (d'Éphèse),  4, 139. 

—  Comparé  à  Stahl,  583. 
Hérédité.  Son  influence,  490. 
Hérodicus,  93. 

Héhophile  dissèque  des  hommes 
vivants,  673. 

Héroüard  (Jean),  médecin  de 
Louis  XIII,  312. 

Heyne,  156. 

Hippocrate,  28. 

—  Précepte  fondamental,  52. 

—  Sa  méthode,  87. 

—  Incendiaire,  124. 

—  Sa  biographie,  132. 

—  Ses  portraits,  155. 

—  Son  caractère,  ses  services, 
155. 

—  Refuse  les  dons  d’Ataxerxès, 
158. 

—  Vénéré  comme  un  dieu,  178. 

—  Rapproché  de  Socrate,  397. 

—  Médecin  et  philosophe,  398. 

—  Son  école,  406. 

—  Loué  sans  mesure,  626. 

—  Fonde  la  science  des  modifl- 
cateurs,  647. 

—  Cité,  723,  733. 

—  Ses  biographes,  132. 

—  Son  tombeau,  154. 

—  Sa  lettre  à  Démétrius,  160,  à 
Hystanès,  159,  aux  Abdérites, 
160. 

—  Admiré  par  Galien,  178. 

—  Traduit  par  Grimm,  187. 

—  Sa  famille,  193. 

—  Cité  par  Platon,  194. 

—  Écrits  authentiques,  210. 

—  Conduite  de  Galien  à  son  é- 
gard,  602. 

—  Comparé  à  Asclépiade,  625. 
Hippocratisme,  98. 


Histoire.  Envahie  par  la  légende 
151. 

—  Trouve  un  auxiliaire  dans  la 
médecine,  214.  La  physiologie 
dans  F—,  ouvrages  à  consulter, 
308. 

—  Son  émancipation,  310. 

—  Loi  empirique  découverte  par 
A.  Comte,  560. 

—  modifiée  par  Littré,  ib. 

—  Corrompue  et  faussée  par  Té- 
clectisme,  613. 

—  de  l’animisme  par  M.  Bouil¬ 
lier,  617. 

—  de  l’art  médical,  par  Bordeu, 
405. 

—  de  la  médecine,  44,  404. 

—  inséparable  de  celle  de  la 
philosophie,  406. 

—  naturelle,  auxiliaire  de  la  phy- 
^siologie  générale,  496. 

—  particulière  du  roi  Louis  XIII, 
par  Hérouard,son  médecin  ,3 12. 

—  de  la  philosophie  inséparable 
de  V  —  de  la  médecine,  406. 

—  des  races  et  histoire  des  lan- 

I  gués,  connexes,  503. 

Histologie,  titre  impropre  d’une 
chaire  nouvelle,  658. 

Historiens  de  la  médecine,  403. 
Qualités  du  vrai  historien,  409. 

Hobbes,  481. 

HoFFMANN(Fr.).Son  aphorisme,32. 

—  Son  rôle,  sa  méthode  théra¬ 
peutique,  53. 

—  Adversaire  de  Stahl,  588. 

Homère  explique  l’origine  de  la 

peste,  136. 

Homme.  Condition  de  son  exis¬ 
tence,  58.  Science  de  T  — ,  38. 
—  Mis  hors  de  l’animalité,  500. 
—  défini,  503. 

Hommes  disséqués  en  vie,  672. 

Homœoméries,  145. 

Homœopathes  et  allopathes  d’ac¬ 
cord  sur  la  saignée,  1 14. 
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Homœopathie,  38. 

Hoüdard,  189. 

Hoarte.  Sa  doctrine  physiologi¬ 
que,  304. 

—  Comparé  à  Cabanis,  ib. 
Hdfeland.  Son  opinion  sur  la 

saignée,  115. 

Hoxham, 398. 

Hygiène,  32.  Son  état,  54.  Ouvra¬ 
ges  sur  r  — ,  54,  55.  Son  objet, 
57.  Sa  constitution,  59.  Son  al¬ 
liance  avec  la  thérapeutique, 
65.  Connaissances  utiles  au 
progrès  social,  214. 

Hygiène  thérapeutique,  par  F.  Ri- 
bes.  Critique,  61. 
Hypercritique,  170. 

HrsTANÈs,  159. 

1 

latromatbématique.  latroméca- 
nisme,  14. 

Imprimés  concernant  Lecat,  366, 
Incision  pratiquée  au  cuir  che¬ 
velu  de  don  Carlos,  241. 
Induction,  666. 

—  vicieuse  de  Baglivi,  85. 
Influences  externes.  Doctrine 

hippocratique  adoptée  par  A- 
ristote,  648. 

—  héréditaires,  490. 

Intelligence.  Faculté  souveraine, 

656. 

—  des  bêtes,  146, 

IiTitation.  Doctrine  de  F — ,  417. 

a 

JoüFFROY,  412.  Sa  thèse  aban¬ 
donnée  par  les  métaphysi¬ 
ciens,  611. 

Journal  de  la  santé  du  roi 
Louis  XIV,  333. 

Jdifs.  Leur  rôle,  7, 

Jdlien  (l’empereur),  487,  647. 
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Laennec,  35,  723. 

La  Fontaine,  478. 

Lagdna,  abréviateur  de  Galien, 
304. 

Langues.  Leur  histoire  connexe 
avec  l’histoire  des  races,  505 . 

—  Leur  valeur,  506. 

—  Anciennes  peu  cultivées  par 
nos  médecins,  621. 

—  celtiques,  509, 

Lecat.  Son  portrait,  353. 

—  Jugement  de  A.  Louis,  354. 

—  Homme  de  concours,  355. 

—  Anobli,  356. 

—  Son  éducation,  356. 

—  Physicien,  ib. 

—  Son  ambition,  357. 

—  Son  éloge  par  A.  Louis,  358. 

—  Son  caractère,  359. 

—  Ses  tilres  académiques,  361. 

—  Sa  lettre  à  l’Académie  royale 
de  chirurgie,  362. 

—  Sa  conduite  dénoncée  à  l’A¬ 
cadémie  de  chirurgie,  363. 

—  Son  apologie,  369, 

—  Sa  conduite  jugée,  374. 

Le  Clerc  (Daniel),  181. 

Legallois,  189. 

Légende  envahissant  l’histoire, 

151. 

—  hippocratique.  Ses  circonstan¬ 
ces  principales,  son  examen, 
158.  Pièces  apocryphes,  173. 
Au  moyen  âge,  178.  Résultats 
de  la  discussion,  191.  Résumé 
de  la  discussion,  196.  Résumé 
général,  197. 

Legra,  Legrar.  Signification  et 
étymologie  de  ces  termes,  273. 

Leibnitz,  466. 

—  Métaphvsicien,  474,  706. 

—  Génie  mathématique,  643. 

—  Rapproché  à  tort  d’Aristote, 
617. 
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Lemoine  (Albert),  586. 

Lemoine  (E.-M.),  auteur  de  VOm- 
nigénie,l\Q. 

—  Sa  théorie  du  cœur,  720. 

—  Philosophe,  72  i . 

Lèpre  d’Égypte;  nom  donné  par 
Villalobos  à  la  syphilis,  223. 

Le  Roi  éditeur  du  Journal  de  la 
santé  du  roi  Louis  XIV,  333.  . 

Lettre  concernant  A.  Cômie,  578. 

—  de  Daza  Chacon  à  don  Carlos, 
237. 

—  de  Fernando  del  Pulgar  au 
médecin  Francisco  Nunez, 293. 

—  d’Hippocrate  à  Hystanès,  159. 

—  à  Démétrius,  160. 

—  aux  Abdérites,  160. 

—  de  Lecat  à  l’Académie  royale 
de  chirurgie,  362. 

—  de  Morand  à  Bagieu,  364. 

—  de  PierreMartyr  au  professeur 
Arias,  230.  A  un  professeur  de 
Tolède,  231. 

—  supposées,  dans  la  biographie 
d’Hippocrate,  158. 

—  de  Buffon,  548. 

—  sur  la  génération,  546. 

—  dédaignées  par  les  médecins 
contemporains,  622. 

Linguistique,  auxiliaire  de  la  phy¬ 
siologie  générale,  508. 

Linnèe,  502. 

Littérature  contemporaine,  736. 

—  physiologique  et  médicale, 
213. 

—  utile  à  la  médecine,  620. 

Littré,  25 . 

—  Son  hypothèse  sur  les  écrits 
hippocratiques,  204. 

—  Modifie  la  conception  philoso¬ 
phique  d’A.  Comte,  560. 

—  propagateur  actif  de  la  philo¬ 
sophie  positive,  561. 

—  repoussé  par  l’Académie  fran¬ 
çaise,  562. 

—  Son  éducation,  ib. 


Littré,  sa  nature,  563. 

—  -  Surfait  son  maître,  ib. 

—  Mal  jugé  par  ses  adversaires 

564.  . 

—  Jugé  par  Sainte-Beuve,  565. 

—  Son  livre  sur  Auguste  Comte 

566.  •  ' 

Livres  classiques,  22. 

Llorente.  Sa  légèreté,  235.  ' 

—  Réfuté,  264,  265. 

Locke,  408. 

Longévité,  299.  ; 

Lordat  (Jacques),  384. 

Lorry,  90. 

Louis  (Antoine).  Son  jugement 
sur  Lecat,  354.  Son  éloge  de 
Lecat,  358. 

Louis  XIII.  Anecdotes,  311,  314, 

—  Son  mariage,  313. 

—  Son  caractère,  314. 

—  Sa  continence,  315. 

—  Son  tempérament,  320. 

—  Comparé  à  Henri  IV,  325. 

—  Prend  une  leçon  d’amour,  329. 
Louis  XIV.  Vu  tel  qu’il  était,  310. 

—  Circonstances  de  sa  naissance, 
332. 

—  Ses  médecins,  333. 

—  Caricature,  i'ô.,  348. 

— .  Son  régime  alimentaire,  342. 

—  Sa  fistule,  343. 

—  Ses  maladies,  344. 

Lucien,  cité,  317. 

Lucrèce,  168. 

—  Un  vers  sur  l’âme,  610. 

Lull  (Ramon),  481 . 

—  Comparé  à  Auguste  Comte, 
575. 

Luynes,  favori  de  Louis  XIII,322. 


Macrocosme,  131, 

Magendie,  679. 

—  Chef  de  la  secte  des  expéri¬ 
mentateurs,  680. 
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Magendie  loué  par  les  vivisec¬ 
teurs,  685-86. 

—  Ses  tendances,  687. 

—  vivisecteur,  733. 

Maine  de  Biran,  416. 

Maladie,  32. 

—  de  Ferdinand  VI.  Relation, 

283.  Nature,  283.  Synaplôrnes, 

284.  Causes,  285.  ; 

—  de  Louis  XIV,  344. 
Malebhanghe,  480. 

—  Contemplatif,  641. 

Malherbe,  326. 

Malthus,  759. 

Mandeville  (Jean  de),  178.' 
Mariage  de  Louis  XIII,  313. 

—  Négociations  pour  son  accom¬ 
plissement,  321, 

Matérialisme,  14. 

—  reproché  aux  médecins,  439. 
Mathématiques,  643. 

Matière  se  transformant,  461. 
Matière  médicale  chez  les  an¬ 
ciens,  94. 

Médecin.  Son  influence,  738. 

—  philosophé,  Fr.  Bérard,  412. 
Médecine.  Son  importance,  4. 

—  Ses  adversaires,  4,  5. 

—  Ses  bienfaits,  49, 

—  Sa  constitution,  59. 

—  Son  évolution,  60,  117. 

—  Proche  parente  de  la  divina¬ 
tion,  161. 

—  Connaissances  utiles  au  pro¬ 
grès  social,  214. 

—  Auxiliaire  de  l’histoire,  214. 

—  Ses  variations,  334,  583. 

—  Son  enseignement  et  son 
exercice  au  dix-septième  siè¬ 
cle,  337. 

—  Sonunionaveclaphilosophiei 
395. 

—  Séparée  de  la  philosophie, 
402. 

—  Retardée  dans  ses  progrès  par 

le  christianisme,  403.  i 
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Médecine.  Ses  historiens,  403. 

—  Tentatives  de  conciliation  avec 
la  philosophie,  410. 

—  Synonyme  de  physiologie  gé¬ 
nérale,  437. 

—  Son  alliance  avec  la  philoso¬ 
phie,  441. 

—  Est  un  art,  583. 

—  Services  que  lui  rend  la  litté¬ 
rature,  620. 

—  Méthode  de  philosopher  en — 
introduite  par  Asclépiade  , 
638.  Statistique  en  —  739. 

—  contemporaine,  20,  41. 

—  exacte,  21. 

—  Ancienne.  Son  fondement, 
64. 

—  Ses  tendances,  72. 

—  moderne.  Ses  tendances,  72. 

—  traditionnelle,  76. 

—  des  symptômes,  84. 

—  Ses  divisions,  93. 

—  naturelle.  Son  influence,  113. 

—  des  temps  héroïques,  125. 

—  dogmatique.  Son  origine,  149. 

—  française,  retardée  par  la  rou¬ 
tine  des  écoles,  347. 

—  des  Arabes,  407. 

—  hippocratique,  distincte  de 
l’empirisme,  74,  212. 

—  mentale,  608. 

—  comparée,  638. 

—  pratique.  Son  principe,  733. 

—  Faible  dans  les  grandes  ques¬ 
tions,  766. 

Médecins.  Leur  opinion  sur  l’o¬ 
rigine  de  la  syphilis,  222. 

—  contemporains,  47. 

—  cnidiens,  86. 

—  alexandrins,  94. 

—  méthodistes,  97. 

—  à  Rome.  Leur  condition,  6.  - 

—  aliénistes.  Leur  opinion  sur  le 
suicide,  737. 

—  arabes,  philosophes,  401. 

—  de  campagne,  107. 
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Médecins.  Comment  ils  étudient 
l’homme,  438. 

—  peu  lettrés,  619. 

—  Dédaignent  l’érudition  et  les 
lettres,  622. 

—  Connaissent  peu  l’antiquité, 
623. 

—  du  dix-septième  siècle.  Leur 
savoir,  340.  Ont  mal  interprété 
les  anciens,  347.  Inférieurs  aux 
chirurgiens,  347. 

—  érudits,  auxiliaires  des  histo¬ 
riens,  217. 

—  de  Louis  XIV,  333.'  Leur  pra¬ 
tique,  342.  Leur  caractère,  348. 

—  métaphysiciens,  582. 
Mélancolie.  Opinion  des  anciens, 

284. 

—  de  Ferdinand  VI,  288. 

—  des  rois  d’Espagne,  277 .  ^ 
Ménécrate  fou  de  vanité,  352. 
Métaphysiciens.  Successeurs  des 

sophistes,  476. 

—  étrangers  aux  questions  vitales 
des  sciences  organiques,  611. 

—  Abandonnent  la  thèse  de  Jouf- 
froy,  611. 

Métaphysique.  Son  origine,  130, 
485. 

—  Son  rôle,462. 

—  Suhit  l’influence  de  la  théolo¬ 
gie,  480. 

—  Analogie  et  dissemblance  avec 
la  théologie,  486. 

—  Alliée  de  la  théologie,  487. 

—  Incompatible  avec  la  science, 
488,  612. 

—  Scepticisme  de  Barthez  en  — , 
590. 

—  Son  état  au  dix-septième  siècle, 
643. 

—  cartésienne,  502.  Son  influen¬ 
ce,  705.  Son  essence,  ib . 

—  de  Leibnitz,  474,  706. 

—  médicale,  582. 

Métasyncrise,  96. 


Météorologie  problématiqu  e,  493 . 
Méthode  pour  l’étude  de  l’être 
humain,  431. 

—  de  philosopher  en  médecine, 
introduite  par  Asclépiade,  638. 

—  conforme  aux  principes,  515. 

—  aristotélique,  475. 

—  chirurgicale,  730. 

—  comparative,  666. 

—  d’exploration,  appliquée  à 
Thistoire  de  l’art,  56. 

—  expérimentale  confondue  avec 
l’expérimentation,  585.  Com¬ 
promise  par  les  physiologistes 
expérimentateurs,  687,  715. 

—  hippocratique,  397. 

—  historique,  67. 

—  médicale,  65. 

—  numérique,  appréciée,  739. 

—  philosophique  des  Grecs,  608. 

des  Romains,  609. 

—  scientifique  très-ancieane,571, 
591. 

—  thérapeutique  de  Baglivi,  80. 

—  des  méthodistes,  96. 

—  antagonistes,  427,  444. 
Méthodisme  et  hippocratisme,  98. 

—  Interprétation  ingénieuse  de 
Dezeimeris,  è33,  636,  639. 

Méthodistes  comparés  aux  scepti¬ 
ques,  33. 

—  Jugés  par  Galien,  97. 

—  Combattus  par  Galien,  626. 
Michon  (J.),  docteur  ès-lettres, 

624. 

Microcosme,  131. 

Micrographie.  Procédé  d’obser¬ 
vation,  672. 

Microscope,  661. 

Milieu.  Son  influence,  59.' 

—  Comparé  au  placenta,  449. 
Misères  de  la  vieillesse,  295. 

—  des  animaux,  702. 

Mode  en  thérapeutique,  1 10. 
Modération,  vertu  des  philoso- 

1  phes  de  l’Université,  607. 
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Modificateurs,  88. 

Mœurs  corrompues.  Sous  quelle 
influence,  757,  774.. 

Molière,  réformateur  de  la  mé¬ 
decine,  216. 

—  Critique  de  la  médecine,  335. 

—  Ses  comédies  médicales,  336. 

—  Vérité  de  ses  critiques,  348. 

—  Philosophe,  478. 

Monde  organique.  Connaissance 
du  —,  493. 

Montaigne,  9. 

Monteleone  (le  duc  de),  ambas¬ 
sadeur  d’Espagne  à  la  cour  de 
France,  323. 

Montesquieu  comparé  à  Buffon 
538. 

—  exagère  l’influence  des  agents 
extérieurs,  648. 

—  Penseur  pénétrant  643. 
Montpellier  (école  de).  V.  École. 
Montpellier  médical,  601. 
Moquin-Tandon,  rapporteur  dans 

la  question  des  vivisections, 
669. 

—  d’accord  avec  Renault,  671. 

—  Ses  conclusions,  681. 

Morale,  doit  s’appuyer  sur  la 

science,  755.  Statistique  en  — , 
739. 

—  de  l’athéisme,  558. 
M0RANDy364. 

—  Sa  lettre  à  Bagieu,  ib. 

Morejon  Hernandez  (Antonio) , 

éditeur  du  poëme  de  Villalo- 
bos  220,  376. 

—  Ses  études,  377. 

—  Son  esprit,  378. 

—  Ses  écrits,  379. 

—  Sa  pratique,  380. 

—  Ses  services,  381. 

—  Ses  fonctions,  382. 

Morgagni,  34. 

Mort,  59. 

—  Ses  signes,  728 . 

—  volontaire,  734. 


Mort  de  Ferdinand  VI,. 290. 

Moyen  âge,  645,  773. 

—  étranger  à  la' science  de  la  na¬ 
ture,  646. 

—  État  de  la  profession  médi¬ 
cale,  7. 

Murray  (J.-A.),  665. 

TU 

Napoléon,  738. 

Naturalistes  purs,  faibles  dans 
I  la  physiologie  généralé,  496. 
Nature,  synonyme  de  divinité, 
458. 

—  synonyme  d’organisme  vi¬ 
vant,  598. 

—  Sens  de  ce  mot  en  médecine, 
33. 

—  delamaladiedeFerdinandVI, 
283. 

—  humaine,  ses  éléments  con¬ 
stitutifs,  437. 

—  Opinions  innombrables,  446. 
.Neceer  (M“®).  Ses  relations  avec 

Buffon,  545. 

Ne-wton,  422,  477. 

Nomenclature  ridicule,  724. 
Nourriture  excessive,  113. 

Nuit  des  noces  de  Louis  XIII,  318. 
Nutrition.  Propriété  fondamen¬ 
tale,  91,  451,  661. 

Nysten.  Dictionnaire  refondu  par 
MM.  Littré  et  Robin,  24. 

O 

Observateur  :  doit  être  circon¬ 
spect,  761. 

Observateurs  vulgaires,  723. 

—  présomptueux,  726. 
Observation  chez  les  anciens  et 

chez  les  modernes,  302. 
Olivarès,  médecin  de  don  Car¬ 
los,  238.  —  Relation  attribuée 
à—,  267. 

—  Réflexions  de  ce  médecin,  270. 
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Omnigénie,  716. 

—  Science  des  causes,  ih. 

Onan,  prédécesseur  de  Malthus, 

739. 

Ontologie,  402. 

Opération  à  laquelle  fut  soumis 
don  Carlos,  ,247. 

—  sur  le  cheval  vivant,  à  Alfort, 
690. 

—  tolérées  par  la  Société  protec¬ 
trice,  691.  .  ' 

Opportunité,  condition  princi¬ 
pale  de  la  thérapeutique,  81. 
Organiciens,  Sè,  83. 

—  raisonnement  faux,  449. 

—  absorbés  dans  l’animisine  par 
M.  Bouillier,  616, 

Organisation,  30,  660. 

—  Définition  de  Quatrefages,  498. 
Organisme  vivant,  synonyme  de 

nature,  598. 

Orient,  instruit  ëtgâte  la  Grèce, 
642. 

Origine  de  la  métaphysique,  130, 
483. 

—  de  la  peste,  dans  Homère,  136. 

—  de  la  philosophie  naturelle, 
128. 

—  de  la  syphilis.  Opinions  di¬ 
verses,  218,223. 

—  de  la  théologie,  483. 

—  de,  l'art  médical,  63,  118. 

—  de  la  science,  129. 


P 

Palingénésie,  jugée  par  Buffon, 
546. 

Pansement  de  la  blessure  de  don 
Carlos,  le  crâne  étant  à  décou¬ 
vert,  242,  244. 

Paracelse.  Rôle  et  influence,  101. 

—  Maltraité  par  Guy-Patin,  342. 

—  Charlatan  vaniteux,  353. 

Paris  (école  de) .  Voy.  École. 


Pascal  se  contredit  sur  le  sys¬ 
tème  cartésien,  704. 

Pathologie.  Système  deGalien, 33 . 
générale,  43. 

' — hippocratique,  87. 

—  historique,  46.  Très-utile  aux 
auteurs  et  aux  professeurs, 
620. 

Persistance  du  type,  322. 

Peste.  Son  origine,  d’après  Ho¬ 
mère,  136. 

—  d’Athènes,  168.  .  ,  . 

Petersen,  169. 

i  Petit  (Marc- Antoine),  739. 

i  PÉTRONE,  son  Satyricon,  308.  '  , 

PMdre.  Dialogue  de  Platon,  193. 

;  Philippe,  roi  de  Macédoine,  352. 

■  Philopcemen,  160.  ' v  - 

Philosophes.  Comment  ils  étu¬ 
dient  l'homme,  438. 

—  divisés  en  deux  classes,  641.  . 

—  Les  premiers,  396. 

—  alexandrins,  475. 

—  du  dix-huitième  siècle,  466. 

—  médecins  de  Técole  italique, 
137. 

—  modernes,  théologiens,  490. 

—  Ressemblent  peu  à  ceux  de 
l'antiquité,  640. 

—  naturalistes,  399.  Leur  in¬ 
fluence,  148. 

—  de  l’antiquité,  333. 

—  spiritualistes,  cherchent  un 
appui  dans  l’animisme,  587. 

Philosophie.  Son  union  avec  la 
médecine,  393. 

—  Mot  créé  par  Pylhagore,  397. 

—  séparée  de  la  médecine,  402. 

—  Tentatives  de  conciliation  avec 

la  médecine,  410. 

—  Ses  illusions,  439.. 

—  réagitcontrelamédecine,440. 

—  Synonyme  de  métaphysique, 
ib. 

—  Son  alliance  avec  la  médecine, 
441. 
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Philosophie,  science  des  sciences, 
554. 

—  de  Barthez.  Ses  principes,  599. 

—  de  Broussais,  417. 

—  cartésienne,  ortiiodoxe,  478. 

— au  dix-huitièmesiècle,4i  1,643. 

—  écossaise,  403. 

—  médicale,  582, 

—  Son  principe,  584. 

—  Méthode  introduite  par  Asclé- 
piade, 638. 

—  naturelle.  Son  intervention 
dans  la  médecine,  127. 

—  Son  origine,  128. 

—  Son  influence  sur  la  méde-, 
cine,  131. 

—  fondée  par  Démocrite,  637, 
646. 

—  positive,  25. 

—  positive,  mal  jugée,  549. 

—  Ses  adversaires,  550. 

—  Sa  portée,  îô. 

—  Son  caractère,  ib. 

—  Sa  méthode ,  ib. 

—  Comment  conçoit  l’histoire, 
554. 

—  Dans  quel  milieu  s’est  pro¬ 
duite,  556. 

—  Son  domaine,  559. 

-i-  Conception  moderne  de  Puni- 
vers,  560. 

—  positive.  Son  avenir,  561. 

—  Ses  disciples,  ib. 

—  appréciée,  572. 

—  invoquée  par  les  expérimen¬ 
tateurs,  666. 

—  scolastique,  654. 

—  de  la  sensation,  543. 

—  universitaire,  551. 

Phrénologie.  Système  de  Gall, 

653. 

Physiologie.  Connaissances  de 
—  utiles  au  progrès  social,  214. 

—  Système  de  Huarte,  304. 

—  Système  de  Bichat,  306. 

—  dans  l’histoire,  308. 
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Physiologie.  Son  influence  sur 
Parchéoiogie,  518. 

—  sacrifiée  parM.  Bouillier,  614. 

—  Système  de  Gall,  652. 

—  ravalée,  684., 

: —  Sa  direction  vicieuse,  722. 

—  expérimentale,  meurtrière, 

663.  ; 

—  mécanique,  665. 

—  générale.  Synonyme  de  mé¬ 
decine,  437,  493. 

—  Trouve  un  auxiliaire  dans 
l’histoire  naturelle,  496. 

—  Trouve  un  auxiliaire  dans  Ta 
linguistique,  508. 

—  Travaux  des  anciens,  651. 

—  Travaux  des  anciens,  résumés 
et  fécondés  par  Cabanis,  651. 

—  Essai  de  Galien,  651. 

—  opératoire,  663. 

Physiologistes  expérimentateurs, 

663. 

—  médiocres,  666,  679. 

—  jugés,  68,0. 

—  classés,  685 . 

—  décrits,  ib. 

—  Leurs  prétentions,  ib. 

—  hostiles  à  Bichat,  686. 

—  réactionnaires,  687. 

—  Compromettent  la  méthode 
expérimentale,  687. 

PiCHEGRÜ,  738. 

Pierre  Martyr  (d’Anghiera).  Sa 
lettre  au  professeur  Arias,  230. 

—  Sa  lettre  à  un  professeur  de 
Tolède,  231. 

Pinel,  37,  412. 

—  Chef  d’une  école  de  réaction, 
653. 

Pinterete,  empirique  moresque, 
247. 

—  Intervient  dans  la  cure  de 
don  Carlos,  248 . 

PiQCER  (Andrès),  274. 

—  Ses  écrits,  275. 

—  Sa  valeur,  276. 
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PiQDER  (Andrès),  ses  réflexions  sur 
la  maladie  de  Ferdinand  VI, 
291. 

PizAREO  Y  Gimenez,  h  ygi  énis  te,767 . 

—  Auteur  de  deux  publications 
utiles,  768. 

Plaie  de  don  Carlos,  249. 

Platon,  5,  93,  459. 

—  cite  Hippocrate,  194. 

—  connaissait  la  médecine,  399. 

—  hostile  à  Démocrite,  144. 

^  poète,  642. 

—  Ses  théories  sur  Famour,  316. 

—  Son  influence,  475. 

—  Sa  cosmogonie,  647. 

—  Soti.  dialogue  de  Protagoras^ 
194. 

—  Son  dialogue  de  Phèdre,  195. 
Pléthore,  111. 

Pline  l'Ancien,  308. 

—  Ses  connaissances  médicales, 
401. 

—  sujet  à  caution,  630. 

—  hostile  à  Asclépiade,  ib. 

—  se  contredit,  632. 

Poème  de  Villalobos.  Analyse, 
220. 

Pætos,  correspondant  d’Artaxer- 
xès,  158. 

Politique  d’Aristote,  195. 
Polypharmacie  des  Arabes,  100. 

—  galénique,  99. 

Praticiens,  jeunes  et  vieux,  51. 

—  Les  grands,  79. . 

—  Jugés  par  Bordeu,  108. 
Pratique,  442. 

—  des  médecins  de  Louis  XIV , 
342. 

—  médicale.  Réforme  d’ Asclé¬ 
piade,  632. 

Précepte  hippocratique,  739. 
Préjugés,  494. 

Prêtres-médecins,  118. 

Principe,  sa  nécessité,  425. 

—  essentiel  en  médecine,  667. 

—  de  la  médecine  pratique,  733. 


Principe  de  la  philosophie  mé¬ 
dicale,  584. 

—  de  la  science  organique,  654. 

—  scientifique  emprunté  de  Lu¬ 
crèce,  686. 

—  antagonistes,  444. 

—  cosmiques,  129. 

—  vital  admis  par  Barthezcomme 
une  formule  commode,  595. 

—  Discussions  oiseuses,  610. 

—  vital.  Discours  de  Barthez,  595, 
598,  600. 

—  de  vie.  Chaleur,  1 34. 

Problèmes  d’Aristote,  303. 

Professeurs  de  philosophie  très- 

habiles,  606. 

Profession  médicale  au  moyen 
âge,  7.  - 

Prodromes  de  la  syphilis,  224. 

Production  de  l’être,  448. 

Progrès,  458. 

—  par  la  science,  460. 

—  social.  Utilité  des  connais¬ 
sances  de  physiologie,  méde¬ 
cine  et  hygiène,  214. 

Progression  ascendante  dans  l’é¬ 
tude  de  l’être  humain,  432. 

Propriétés  organiques,  31. 

Prostitution  en  Espagne,  768. 

Protagoras.  Dialogue  de  Platon, 
194. 

Psychologie.  A  quoi  elle  mène, 
506. 

—  Vrai  sens  de  ce  mot,  614. 

—  Science  problématique,  649. 

—  N’est  pas  entendue  par  les 
éclectiques,  613. 

—  M.  Bouillier  lui  sacrifie  la  phy¬ 
siologie,  614. 

Psychologues.  Sentent  leur  fai¬ 
blesse,  610. 

—  divisés  d’opinions,  611. 

Pythagore,  92,  132. 

—  Sa  doctrine,  133. 

—  Ses  connaissances  médicales, 

ib. 
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Ptthagoee  créateur  du  moi  phi¬ 
losophie,  397. 

—  Rêveur,  642. 

a 

Qüateefages,  naturaliste,  488. 

—  métaphysicien  et  croyant,  495, 

497. 

—  définit  la  vie  et  l’organisation, 

498. 

—  met  l’homme  hors  de  l’ani¬ 
malité,  500. 

—  définit  l’homme,  503. 

Qualités  d’un  bon  historien  de  la 

médecine,  409. 

Qualités  premières,  129. 
Querelle  des  anciens  et  des  rho- 
dernes,  8. 

Qüesnat,  jugé  par  Buffon,  544. 
Qüijada  (Luis),  238. 

Quinquina,  346. 

R 

Races.  Leur  histoire  connexe 
avec  l’histoire  des  langues,  503 . 

—  Leur  étude,  507. 

—  Ordre  à  suivre  dans  leur  étude, 
520. 

Rapports  du  physique  et  du  moral. 
Traité  de  Galien,  304. 

—  Traité  de  Cabanis,  415. 
Rationalisme,  710. 

Raynaud  (M.),  docteur  ès-lettres, 

624. 

— ^  Ses  thèses,  ib. 

—  Dissertation  sur  Asclépiade , 

625. 

Réaction  de  Galien,  98. 

—  de  l’École  de  Paris,  345, 

—  spiritualiste,  413. 

—  matérialiste,  414. 

Réforme  d’ Asclépiade,  93. 

—  de  la  médecine  par  Molière, 
216. 


Réforme  de  Stahl,  587. 

—  de  l’enseignement  médical, 
tardives,  657. 

Régime  alimentaire,  90. 

—  de  Louis  XIV,  342. 

—  analeptique,  113. 

—  des  syphilitiques,  228. 

Reid  et  la  philosophie  écossaise, 
413. 

Religion.  Sa  connexité  avec  la 
théologie,  491. 

—  Son  influence  sur  les  mœurs, 
756. 

—  Son  impuissance,  757. 

—  Sa  décadence,  758. 

—  héliaque,  718. 

—  universelle,  ou  culte  de  l’hu¬ 
manité,  578. 

Remèdes  difficiles  proposés  par 
Acton,  763. 

Renaissance,  7. 

—  des  lettres,  408. 

Renault,  669. 

■ —  Défend  les  vivisections  et  les 
opérations  chirurgicales  sur 
l’animal  vivant,  670. 

—  Ses  aveux,  671. 

Renooabd.  Ses  réflexions  sur 

l’empirisme,  708. 

Respect  aveugle  des  anciens  au 
dix-septième  siècle,  339. 

Révolution,  539. 

—  de  la  thérapeutique,  94. 

—  de  la  médecine,  par  Cabanis, 
406. 

Reynal,  vétérinaire,  683. 

—  répond  à  M.  Béclard,  691. 

—  défend  la  thèse  des  vivisec¬ 
teurs,  692. 

Ribes  (F.),  auteur  à.o\’Hygiène  thé¬ 
rapeutique,  56. 

—  Valeur  et  signification  de  ce 
livre,  102. 

—  professeur  à  la  Faculté  de 
Montpellier,  383. 

;  —  Ses  études,  384. 
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—  (Fr.),,  sa  jeunesse,  386. 

—  Son  Anatomie  pathologique , 
387. 

—  Critique,  389. 

—  Éclectique, .390. 

—  Saiût-simo.nien,  391. 

—  Hygiéniste,  ib. 

—  Son  enseignement,  392. 
Rivalité  entre  Cos  et  Cnide,  208. 

—  entre  les  prêtres  d'Esculape  et 
les  médecins,  124. 

Robin  (Cb.),  23,  professeur,  d’a¬ 
natomie  générale,  639.. 
Rodrigo  de  Cota,  292. 

Roger  de  Belloguet,  304  et  suiv. 
Rois  (les)  d’Espagne,  mélancoli¬ 
ques  ou  maniaques,  277. 
Rouelle,  12. 

Rousseau  (J.- J.),  10. 

—  Son  influence,  ,411.  ; 

—  Sa  nature,  524. 

—  pauvre  philosophe,  643.  - 

—  déclamateur,  733. 

S 

Sages  de  l’antiquité,  396. 
Sagesse  fausse,  607. 

Saignée.  Accord  des  allopathes  et 
des  homœopalhes,  114. 

—  Son  utilité,  113. 

—  Opinion  de  Hufeland,  ib. 
Sainte-Beuve.  .  Sa  notice  sur 

M.  Littré,  362. 

—  Son  jugement  sur  le  même, 
363. 

Saint-Lambert,  jugé  pai’  Buffon, 
342. 

Saint-Simon  (le  duc  de),  216. 
Salluste,  307. 

Sang.  Définition  par  Bordeu,  113. 
Saphati  d’Avicenne,  distinct  de 
la  syphilis,  222. 

Satiriques,  et  sceptiques.  Réfuta¬ 
tion  des  — ,  62. 

Savant,  philosophe,  489.  ■ 


Savants.  Soumis  aux  influences 
métaphysiques  et  théologi¬ 
ques,  492. 

SCALIGER,  182. 

Scepticisme  philosophique,  18. 

—  médical,  19. 

Sceptiques  comparés  aux  métho¬ 
distes,  33.  • 

—  et  satiriques.  Leur  réfutation, 
62. 

—  au  dix-septième  siècle,  478. 

ScHÜLZE  (J.-H.),  183.  . 

Science.  Son  idéal,  24. 

—  Ses  origines,  129. 

—  Sa  tradition,  301. 

—  Se  fonde  sur  l’affirmation,  421 . 

—  Connaissance  de  la  réalité,  487. 

—  Incompatible  avec  la  métaphy¬ 
sique,  488,  612. 

—  Sert  à  l’émancipation,  489. 

—  Émancipe,  337. 

—  Son  état  au  dix-septième  siè¬ 
cle,  337. 

—  A  peu  près  nulle  au  moyen 
âge,  643. 

—  Doit  servir  de  base  à. la  mo¬ 
rale,  755. 

—  des  causes,  716. 

—  des  Égyptiens,  133. 

—  encyclopédique  des  premiers 
philosophes,  128. 

—  générale.  Ses  caractères,  488. 

—  de  .ühomme,  38. 

—  de  la  nature.  Le  moyen  âge  y 
a  été  étranger,  646. 

—  organique.  Son  principe,  634. 

—  religieuse,  dérisoire,  491 . 

—  des  sciences ,  vraie  philoso¬ 
phie,  462. 

Sciences.  Leur  évolution,  66. 

—  Leur  classification,  483. 

—  Leurs  relations,  331. 

—  Leur  évolution  explique  leur 
enchaînement,  532. 

—  Leur  progression  organique, 
333. 
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Sciences  concrètes,  abstraites,  28. 

—  exactes.  Leur  évolution,  515. 

—  organiques.  Leur  évolution  , 
516. 

—  Leurs  questions  vitales  sont 
étrangèresaux  métaphysiciens, 
6H. 

Sénèque,  grand  moraliste,  646. 
Sensation.  Philosophie  delà — , 
543. 

Séparation  de  la  philosophie  et 
de  la  médecine,  402. 

SÉRAPION,  138. 

Sextüs  Empibicus,  33. 

—  Médecin  et  philosophe,  400. 
Siège  de  la  maladie  de  Ferdi¬ 
nand  VI,  283. 

Signes  de  la  mort,  728. 
Socialisme.  Son  origine,  558. 
Société  (la)  au  dix-huitième  siè¬ 
cle,  557. 

—  de  biologie,  666. 

—  protectrice  des  animaux,  684. 
Socrate  rapproché  d’Hippocrate, 

397. 

—  Son  école,  406. 

—  Chef  des  contemplatifs,  642. 
Soleil,  cause  première,  717. 
Sophistes.  Ont  eu  pour  succes¬ 
seurs  les  métaphysiciens,  476. 

—  contemporains,  749. 

SoRANüs,  Plusieurs  médecins  de 

ce  nom,  157. 

—  de  Cos,  153. 

—  d’Éphèse,- 157. 

Sorbonne.  Thèses  de  —  ,  623. 
SPAiXANZANijugépar  Buffon,  546. 
Spécialités,  608. 

Spermatorrhée,  _76d  . 

—  Traitement  d’Acton,  766. 
Spinosa,  480. 

Spiritualisme,  14. 

—  de  M.  Bouillier,  614. 

Stahl,  13, 408. 

—  comparé  à  Héraclite,  585. 

—  Ses  écrits,  586. 

Guardia. 


1  Sthal  analysé  par  M.  Alb.  Le- 
I  moine,  587. 
j  —  spiritualiste,  ib. 

—  réformateur,  ib. 

—  Ses  luttes  contre  Fr.  Hoff¬ 
mann.  Son  caractère,  588. 

—  Son  rôle,  589. 

!  —  Son  système,  ib. 

;  —  Sa  pratique,  590. 
j  —  Son  milieu,  ib. 

I  —  Ses  erreurs,  591. 
i  —  Traduction  de  ses  œuvres,  615. 

—  physiologiste,  649. 

Statistique,  725. 

—  en  médecine  et  en  morale , 
739. 

—  Critiquée  par  Des  Étangs,  740. 
Structure  des  tissus,  660. 
Suétone,  307. 

Suicide,  735. 

—  Opinion  des  médecins  d’alié¬ 
nés,  737. 

—  Instruments  du  —  ,  745. 

—  Causes  du  — ,  747. 

—  Milieu  social  par  rapport  au 
—  ,  748.  . 

—  politique,  734. 

—  Ouvrage  du  Des  Étangs  sur 
ce  sujet,  750.  Caractères  de  cet 
ouvrage,  753.  Son  utilité,  754. 

Suidas,  156. 

Stdehham,  16. 

—  Son  école,  18. 

—  Chef  de  l’école  empirique,  76. 
Symptômes  de  la  syphilis,  224. 

—  (Médecine  des),  84. 

Synthèse,  428. 

Syphilis.  Son  origine,  217,  770. 

—  Poème  de  Villalobos,  antérieur 
à  celui  de  Fracastoi',  219,  220. 

—  Opinion  des  théologiens  sur 
son  origine,  221. 

—  Opinion  des  astrologues,  221. 

—  Opinion  des  médecins,  222. 

I  — N’estpasleSaphati  d’Avicenne, 

;  222. 

51 
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Syphilis  nommée  par  Villalobos 
la  gale  ou  lèpre  d'Égypte,  223. 

—  Ses  prodromes ,  ses  symptô¬ 
mes,  ses  causes  naturelles,  224. 

—  Description,  225. 

—  Réfutation  des  moyens  propo¬ 
sés  pour  son  traitement,  225. 

—  Son  traitement,  226. 

Svstématiques,  poussés  par  la  va- 

‘nité,  352. 

Système  définitif,  48. 

—  de  la  philosophie  naturelle, 
468. 

—  Système  nerveux,  455. 

Systèmes  sur  la  nature  humaine, , 

435. 

—  Ils  ont  la  plupart  un  caractère 
commun,  436o 

—  philosophiques.  Conciliation 
vaine  avec  la  foi,  484. 

T 

Tables  votives,  119. 

Tacite,  307. 

Talbot  (le  chevalier),  1 . 

Tempérament,  d’après  Galien, 
304. 

—  de  Ferdinand  VI,  278. 

—  de  Louis  XIll,  320. 

—  (Doctrine  des),  300,  651. 

Temples  d’Esculape.  Leur  in¬ 
fluence,  121. 

Temps  héroïques.  Médecine  des 
—,  125. 

Tendances  de  la  médecine  an¬ 
cienne,  72. 

—  de  la  médecine  moderne,  ib. 

—  philosophiques  au  commen¬ 
cement  de  ce  siècle,  412. 

Tentatives  de  conciliation  entre 
la  médecine  et  la  philosophie, 
410. 

Théologie,  distincte  de  la  reli¬ 
gion,  555. 

—  son  influence  sur  la  métaphy¬ 
sique,  480. 


Théologie,  son  origine,  485. 

—  analogies  et  dissemblances 
avec  la  métaphysique,  486. 

—  son  alliance  avec  la  métaphy¬ 
sique,  487. 

—  connexion  avec  la  religion, 
491. 

Théologiens.  Leur  opinion  sur 
l’origine  de  la  syphilis,  221. 
Théorie,  442. 

—  indispensable  au  médecin,  26. 

—  humorale,  base  de  la  doctrine 
de  la  crase,  651 . 

—  médicale  d’Auguste  Comte, 
576. 

Thérapeutique,  32,  58. 

—  son  alliance  avec  l’hygiène,  65. 

—  l’opportunité  en  est  la  condi¬ 
tion  principale,  81. 

—  des  maladies  chroniques,  89. 

—  des  médecins  du  dix-septième 
siècle,  338. 

—  de  Stahl,  53. 

Thèses  derancienneFaculté,340. 

—  de  Sorbonne,  623. 

Thessalcs  (de  Cos),  —  sa  haran¬ 
gue,  164. 

Thessalcs  (de  Tralles),  fou  d’or¬ 
gueil,  351. 

Thucydide,,  cité,  168. 

Tissot,  déclamateur,  759. 

Tissus.  Structure  et  composition 
intime,  660. 

Torres  (le  bachelier),  chirurgien 
de  Valladolid,  241. 

—  (Pedro  de),  chirurgien  de 
Philippe  II,  238. 

—  opère  don  Carlos,  251. 
Tradition  dans  la  science,  301. 

—  Synonyme  d’empirisme,  583. 

—  hippocratique  renouée  par 
.Asclépiade,  633. 

—  médicale.  Guide  du  praticien 
savant,  621. 

—  thérapeutique,  vivante  dans 
les  campagnes,  110. 
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Traité  attribué  à  Lucien,  3i7. 
Traitement  de  la  syphilis,  226. 

—  raisonné  de  la  maladie  de 
Ferdinand  VI,  287. 

Transition  de  l’empirisme  à  la 
méthode,  66. 

Tbocssead.  Ses  conférences  sur 
l’empirisme,  708. 

Type.  Sa  persistance,  522. 

—  Son  altération,  523. 

Tzetzès,  156. 

U 

Union  de  la  médecine  et  de  la 
philosophie,  395. 

Unité,  446. 

—  dogmatique,  47.  ■ 

—  catholique,  admirée  par  Aug. 
Comte,  573. 

Univers.  Conception  de  1’  — , 
par  Aug.  Comte,  574. 

Utilité  des  vivisections,  problé¬ 
matique,  678. 

V 

Vallot,  médecin  de  Louis  XIV, 
344. 

Vandergracht,  chirurgien  pen¬ 
sionnaire  de  Lille,  368. 
Vanderhammen,  historien  élégant 
et  inexact,  269. 

Van-Helmont.  Son  rôle  et  son  in¬ 
fluence,  101. 

—  fils  (F.  B.  Mercure),  510. 
Vanité  médicale,  350. 

—  mobile  de  quelques  systéma¬ 
tiques,  352. 

Variations  de  la  médecine,  334, 
583. 

—  dé  la  pratique  dans  les  villes, 
HO. 

Varson,  177. 

Vega  (le  docteur),  médecin  de 
don  Carlos,  238. 

Verbiage,  condamé,  445. 


808 

Vendôme  (Mademoiselle  de),  329. 
Vésale  (André),  jugé  par  Daza 
Châcon,  234. 

—  rend  visite  à  don  Carlos.  242. 

—  Son  opinion  sur  la  plaie  de 
don  Carlos,  243 . 

Vétérinaires  d’Alfort,  664. 

—  Leur  office,  707. 

—  Vivisecteurs,  réfutés,  670. 

Vices  contre  nature,  316. 

—  Répandus  dans  les  collèges, 
764. 

Vicq-d’Azyr,  cité,  680. 

Vie,  59. 

—  Condition  fondamentale,  92. 

—  Manifestation  des  propriétés 
.organiques,  498. 

—  particulière,  générale,  447. 

—  Formule  de  la  — ,  433 . 

—  Son  évolution,  448. 

—  Sa  définition  par  de  Qualre- 
fages,  498. 

—  Distinction  inadmissible  des 
deux  vies,  652. 

—  L’électricité,  cause  première, 
719. 

Vieillards  malheureux.  Exem¬ 
ples,  295. 

Vieillesse.  Ses  misères,  295. 
ViLLALOBOs  (Francisco  de),  218. 

—  Son  poème  sur  la  syphilis,  220. 

—  Ses  doléances,  228. 

Vincent  de  Beacvais,  467. 
Vitalisme  animiste  admis  par 

M.  Bouillier,  615. 

Vitalistes,  4t4. 

—  Métaphysiciens,  499. 

—  Adversaires  des  animistes,  610. 

—  Combattus  par  M.  Bouillier, 
614. 

—  Absorbés  dans  l’animisme  par 
le  même,  616. 

Vitalité  en  général,  703. 
Vivisecteurs,  honnis  dans  l’anti¬ 
quité,  67 1 . 

.  —  de  l’école  alexandrine,  672. 
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VivisecteuTS  défendent  leurs  pra¬ 
tiques,  673. 

—  Rationalistes,  674. 

—  Réfutés  par  les  empiriques, 

ib. 

—  Louent  Magendie,  685, 686. 

—  Défendus  par  M.  H.  Bouley, 
694. 

Vivisections,  663. 

—  à  Al  fort,  664. 

—  Peu  utiles  à  la  pratique,  665 . 

—  Définition,  668. 

—  Discussion  du  Rapport,  671. 

—  Opinion  de  Celse,  672,  675. 

—  Inutiles  à  l’amphiléâtre,  677, 
696.  . 

—  Requièrent  la  douleur,  678 . 

—  Leur  utilité  problématique, 
'678. 

—  Leur  inutilité  dans  l’enseigne¬ 
ment,  681 . 


Vivisections.  Conclusions  du  rap¬ 
port,  ib. 

—  Appréciation  du  rapport,  672. 

—  Opinion  de  Broussais,  688. 

—  à  l’étranger,  693. 

—  M.  Bouvier,  partisan,  731. 
Vivisections  humaines,  672. 

—  animales,  676. 

Voisin  (F.),  653. 

—  Auteur  d’une  analyse  des  sen¬ 
timents  moraux,  654. 

—  législateur,  655. 

—  philosophe,  ib. 

VoLTAiKE.  Le  siècle  de  Louis  XIV, 
215. 

—  Ses  relations  avec  Buffon,546. 

—  empirique  en  philosophie,  644. 

W 

Werlhof,  2. 


CoRBEiL,  typ.  et  stér.  de  Crêté. 


